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ayavaxTsco, àyavàxT7](7iç 


L'étymologie de ces termes «émotionnels» n'est pas établie x . Fréquents à 
l'époque hellénistique, surtout dans la langue littéraire, ils sont rares chez 
les classiques où ils expriment l'idée de bouillonnement et de fermentation, 
d'abord dans un sens physique 1 2 , puis à propos de l'âme qui «est en ébulli¬ 
tion, agacée, comme ceux qui font leurs dents» (Platon, Phèdre, 251 c) t 
«pleurs de douleur et rugissement de colère» 3 ; «Je suis outré de cette ren¬ 
contre, mes entrailles bouillonnent d'avoir à répliquer à cet homme» (Aris¬ 
tophane, Grenouilles, 1006; cf. Guêpes, 287). Il s'agit parfois de simple 
mécontentement (Xénophon, Hell. v, 3,11), le plus souvent d'indignation 
(Platon, Lettre, vu, 349 d ; Plutarque, Camille , xxvm, 5; Diodore de 
Sicile, iv, 63, 3) et notamment de colère 4 . 

Les trois emplois du verbe dans les Septante ont un sens fort. Pour expri¬ 
mer les châtiments de Dieu contre ses ennemis: «les flots de la mer feront 
rage (ou: bouillonneront) contre eux» (Sag. v, 22); «exaspérés dans leurs 
souffrances contre ceux qu'ils avaient pris pour des dieux» 5 . Les nuances 


1 P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1968, p. 7 ; 
cf. B. G. Mandilaras, The Verb in the Greek non-Literary Papyri, Athènes, 1973, 
n. 892; J. Holt, Les Noms d’action en SIS (-TIS), Aarhus, 1940. 

2 Hippocrate, Usage des Liquides, ii, 5: «la poitrine et le ventre pénétrés par le 
froid s’irritent et causent des accidents mortels»; à propos du vin, Plutarque, ii Moy. 
734 e. 

3 Platon, Phèd. 117 d; 63 b-c: s’irriter contre la mort; 64; Euthyd. 283 d. 

4 Platon, Lâchés , 194 a: àyavaxriô: Je suis en colère; Thucydide, viii, 43, 4: 
«Tissapherne indigné les quitta en colère»; P. Lond. 1367, 3 (VIII e s.). 

5 Sag. xii, 27 ; Dan. Bel (Théod.), 28 : «les Babyloniens furent terriblement indignés». 
Dans les papyrus, où le verbe est employé parfois avec Ôti (P. Bon. 15, 11, édit de 
Caracalla; P. Ryl. 625, 3), nepi (P. Zilliac. 8, 11), xarà (P. Fuad, 87,17), et surtout èrcÊ 
(P. Alex. 2, 14; P. Lond. 44, 20; t. i, p. 34; Sammelbuch, 6711, 21; 7464, 14), l’accep¬ 
tion est parfois affaiblie: «ne te trouble pas» (P. Michig. 107,7: correspondance de 
Zénon; B.G.U. 1881, 6) ou assez officielle: Dans un rescrit d’Auguste de 6 av. J.-C., 
Asinius Gallus, gouverneur de la province d’Asie semble haïr le crime à contre-sens, 
«vous indignant comme vous faites, non contre ces hommes qui méritaient tout ... mais 
contre des gens qui ont pu être malheureux dans leur défense, mais qui n’ont eu aucun 
tort» (Dittenberger, Syl. 780, 35; cf. P. Thèad. 15, 10; P. Oxy. 1119, 8). C’est 
effectivement une clause de style chez les avocats: Antiphon, Troisième Tétralogie, il, 
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sont très variées chez Philon et Fl. Josèphe, d'abord chez les sujets de l'indi¬ 
gnation : tout le monde, le peuple, même des valets et des esclaves 1 ; mais 
cette émotion est souvent personnalisée : Laban s'irrite (Philon, Lois allêg . 
ni, 20), un devin (Fl. Josèphe, C. Ap. i, 204), les notables de Daphné 
{Guerre, i, 245) et les membres du Sanhédrin {Ant. xiv, 179), du sénat 
(P. Oxy. 1119, 8), le roi (Philon, Vit . Mos. i, 236, 292, 328; cf. Praem. 77; 
Fl. Josèphe, Ant. 284; Guerre, i, 564); Tibère (n, 180), Titus (v, 554; vi, 
352), Vespasien (iv, 189), etc. Dieu lui-même s'indigne des atrocités des 
Sodomites {Ant. i, 202) ou «quand un homme méprise le présent qu'il en a 
reçu» 2 . Il y a, en effet, des indignations légitimes (Philon, Decal. 112; Vit. 
Mos. 1,244; Spec. leg. ni, 42), on s’indigne d'une mesure inhumaine (Fl. 
Josèphe, Guerre, n, 415), «de l'usurpation des lieux saints, des pillages et 
des meurtres» (iv, 162), des forfaits quotidiens {Ant. xiii, 77), des voies de 
fait (Philon, Agr. 117) et des meurtres {Vit. Mos. i, 45), des imprécations 
{Decal. 75), des dénigrements {In Flac. 35) et des comportements outrageants 
(Leg.G. 361). 

Selon les sujets et les motifs de ces émotions, aganaktéô et agandktesis 
revêtent bien des nuances variées. On peut être simplement mécontent 3 ou 


1: «J’ai le droit, il me semble, de m’indigner»; Andocide, C. Alcib. iv, 18: «Je suis 
indigné quand je pense que»; Lysias, C. Simon, in, 3: «J’en veux surtout à Simon de 
m’obliger à parler d’un sujet si délicat»; Isocrate, Sur V attelage, xvi, 49 : «Je m’indigne 
surtout si je dois être puni par celui que je dois punir moi-même». Par contre, une 
Egyptienne versant de l’eau dans la rue, où passe Héracleidès, celui-ci «irrité» lui fit 
des reproches (P. Magd. 24, 5; III e s. av. J.-C.). Le comte Jean entendant les vocifé¬ 
rations de trois frères du monastère de Stratonikis contre leur supérieur Jérémie, 
«s’emporta violemment contre le même Jérémie» (P. Fuad, 87, 17). Pour le substantif 
àyotvàxTTjaiç, variante erronée de A et B dans Esth. vin, 12 i et hapax néo-testamentaire 
{II Cor. vu, 11), J. H. Moulton, G. Milligan ( The Vocabulary of the Greek Testament) 
ne citaient comme parallèle que P. Grenf. H, 82, 17 (V e s.; cf. P. Masp. 202, 2), on ne 
peut guère ajouter que P. Michael. 32, 5 (époque byzantine). 

1 Philon, Agr. 117; Spec. leg. h, 80; m, 119: «Il faut s’indigner contre ceux qui 
ôtent la vie aux nouveau-nés»; In Flac . 141 : «tout le monde était mécontent»; Leg . G. 
361; Fl. Josèphe, Guerre , il, 20: «le peuple indigné de cette conduite», 42, 170, 175, 
225, 293; iv, 342: «tous s'irritaient contre les Juges»; Ant. xiii, 368; xx, 120; Dans 
Y Evangile de Pierre , 14, les exécuteurs de Jésus, entendant le bon larron confesser 
Jésus comme Sauveur, «s'irritèrent contre lui». 

2 Fl. Josèphe, Guerre, m, 371; Ant. viii, 360; C. Ap. i, 306: le dieu Ammon était 
irrité des hommes impurs et impies; Philon, Spec. leg. il, 11: «Dieu même s’indigne¬ 
rait d’entendre proférer de telles choses»; IV Mac. iv, 21 : «la justice divine, irritée de 
ces crimes». Andocide, Sur les Mystères, i, 139: «Je pense que les dieux s’irriteraient et 
s’indigneraient fort en voyant que des hommes cherchent à perdre ceux qu’ils ont 
sauvés». 

3 Fl. Josèphe, Guerre, i, 471, 508, 546; n, 526, 598; Ant. vu, 212; xvi, 386; xx, 126. 
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contrarié (Fl. Josèphe, Guerre, i, 564), mais le plus souvent il s’agit d’empor¬ 
tement et de colère 1 ; on est «ulcéré que quelqu’un prétende se réserver 
l’honneur dû à Dieu» (Philon, Somn . n, 99, 197), on est furieux 2 . La pas¬ 
sion excitée (Fl. Josèphe, Guerre, i, 471), bouillant d’indignation (i, 438) 
et bouleversé (vi, 203), on devient incapable de dominer l’irritation (i, 449), 
on se déchaîne (il, 604), et à l’exemple de Tiron «sous l’excès de sa fureur» 
(i, 544), on devient fou. 

Dans les Evangiles, aganaktein ne signifie jamais l’indignation ou le 
mécontentement 3 , mais la colère. Lorsque la mère des deux fils de Zébédée 
sollicite qu’ils soient placés l'un à la droite et l’autre à la gauche de Jésus, 
«les dix, ayant entendu, s’irritèrent contre les deux frères» (Mt. xx, 24, 
Y)YavàxT7)<jav 7uspl; Mc. x, 41). Les princes des prêtres et les scribes, voyant 
les prodiges accomplis par Jésus et les enfants l’acclamer, «s’irritent» (Mt. 
xxi, 15), comme le chef de la Synagogue de ce que Jésus ait violé la loi du 
repos sabbatique (Le. xm, 14, àyavocxTtov ôti), et Jésus lui-même «se fâcha» 
lorsque ses disciples interdisent aux parents de lui présenter leurs enfants 4 . 

Le substantif àyavàxrrçcjiç n’apparaît qu’une fois dans le N. T., à propos 
du repentir des Corinthiens qui ont été rebelles à l’autorité de l’Apôtre, mais 
dont Tite rapporte les expressions de regret. On traduit d’ordinaire «àXkà. 
àyavàxT7)cn.v, quelle indignation» (II Cor. vu, 11) de leur part au sujet de 
leur faute; mais il faut entendre qu’ils en ressentent de l’horreur, et nous 
dirions aujourd’hui: «ils en sont bouleversés», outrés de leur aveuglement. 


1 Philon, Deus immut. 68; Quod deter. 69; Decal. 75 ; Vit. Mos. i, 45 ; Marc-Aurêle, 
vii, 66: sans se fâcher. Quand ils s'irritent, les princes se préparent à faire la guerre 
(Fl. Josèphe, Guerre, i, 133, 137), à tuer (n, 631), à incarcérer (n, 180). Les particuliers 
en viennent aux insultes et aux coups (ni, 439; vi, 108, 203; 302; C. Ap. i, 204). Cf. 
Thucydide, ii, 41, 3: «Seule notre cité ne suscita jamais d'irritation chez les ennemis 
qui l'ont attaquée». 

2 Fl. Josèphe, Ant. iv, 126: Balaq furieux de n'être pas béni par les Israélites; vi, 
97: les Philistins furieux de l'affront; 177: David furieux contre les Philistins veut 
combattre; vu, 120, 206; x, 173; xm, 292; xiv, 182; Ant. xx, 193; Guerre, iv, 541: 
«dans l'excès de sa fureur, peu s’en fallut qu’il ne goûtât à la chair de ses victimes»! 
Numénius, Fragm. xxvi, 62: le propriétaire, joué par ses esclaves, «entre en fureur». 

3 Unique exception Mt. xxvi, 8: à l'onction de Jésus par Marie de Béthanie, les 
disciples expriment leur mécontentement : pourquoi ce gaspillage ? (cf. Mc. xiv, 4). 

4 Mc. x, 14. Cf. S. Légasse, Jésus et VEnfant, Paris, 1969, pp. 187 sv. 
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Dérivé de a&pvyjç-aZ^a, l'adjectif al<pvl8i,oç «subit, soudain, imprévisible» se 
dit d'une arrivée à l'improviste (Thucydide, viii, 14,1), mais le plus sou¬ 
vent d'un événement qui suscite la crainte L Le courage de l'optimiste se 
manifeste en restant «impavide et imperturbable devant un sujet de crainte 
surgi à l'improviste» (Aristote, Eth . Nie. m, 11; 1117 a 18), tel une épi¬ 
démie: «la fierté se laisse subjuguer par ce qui est soudain, inattendu (to 
aî<pvt8iov xal a7rpo86xYjTov) , le moins conforme aux prévisions» (Thucydide, 
ii, 61,3), surtout la mort: «une mort imprévue soudainement le prive de 
la vie» (Eschyle, Promêth. 680); «Dieu responsable des morts subites» 2 ; 
notamment dans les décrets de consolation, à Cyzique: xTavôelç aicpviSltùç 
Xa0ptou àvSpoç àpe 3 , à Sébaste en Phrygie {Suppl. Ep. Gy. vi, 189, 4) etc. 

Les Septante n'emploient que deux fois l'adjectif: d’une peur soudaine et 
inattendue, cdcpviSioç xal à7rpoGr86xYjToç <p6(3oç ( Sag. xvn, 14) et de l’arrivée 


1 Plutarque, Crassus, ix, 3: «les Romains épouvantés par la soudaineté de l’atta¬ 
que, prennent la fuite». L’adjectif est ignoré des papyrus, mais l’adverbe aùpvi&Uoç a le 
sens d’«aussitôt, tout de suite»: «avant que l’on eut eu le temps de demander à l’inté¬ 
ressé quand il voulait partir: il m’a aussitôt dit: aujourd’hui» (P. Fay. 123, 21); le 
condamné demande brusquement qu’on vende les biens qui lui restent (P. Strasb. 
334 b 3). Numa avait fait servir un dîner tout simple, mais annonçant que la déesse 
venait d’arriver, «il fit voir aussitôt (aùpvtôiov) à ses convives une table magnifique¬ 
ment servie» (Plutarque, Numa, xv, 2); sur les pierres tombales d’une jeune fille 
morte à 20 ans: «soudain je fus ravie par l’Hadès» (Et. Bernand, Inscriptions métriques 
de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 84, 8 = Sammelbuch, 6178; Suppl. Ep. Gr. 
viii, 484; Corp. Inscript. Iud. 1508), de Politta morte à 5 ans: «Je repose dans l’Ha- 
dès où j’ai été soudainement enlevée» (Et. Bernand, op. c. 96, 7). 

2 Heraclite, Allégorie d'Homère, viii, 4: toïç aùpviSloiç QavaToiç; Thucydide, ii, 
53, 1: «des hommes prospères mouraient tout à coup». 

3 W. Peek, dans Athenische Mitteilungen, 1931, p. 129, n. 14. L. Robert (Enterre¬ 
ments et Epitaphes, dans L'Antiquité classique, 1968, pp. 418 sv.) cite le décret honori¬ 
fique d’Olbia: Nikratos ayant été tué dans une embuscade, le peuple est placé dans un 
malheur soudain, aùpvtôioç aupupopàv Oeacràjievoç (Dittenberger, Syl. 730, 20; cf. 
709, 7; Or. 339, 18), l’épitaphe d’Arkésiné, où Philostorgos est mort à 20 ans, 6tp7rao{j.’ 
èY£V7)97)v aùpvtStou Moipyjç (W. Peek, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 1097, 
4), celle d’Amorgos où la jeune Bryto est morte subitement dans l’éclat de sa jeunesse 
et de sa beauté (IG, xii, 7, 239; cf. 52, 394, 395, 397, 399, 401). 
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subite des adversaires qui terrifie 1 . Philon le prend quelquefois en bonne 
part: la soudaine lumière de la sagesse ( Sacr. A. et C. 78; Migr. A. 156, 184; 
Somn. il, 137) ou au sens neutre de modification brusque (Lois allêg . i, 17 ; 
In Flac . 154), mais les autres emplois sont toujours péjoratifs: le vent et 
rouragan qui font chavirer les navires ( Cherub. 38; Agric. 174-176; Spec. 
leg. iv, 201), les inondations soudaines [Somn. n, 125), la marée montante 
et les vagues qui produisent des catastrophes (Vit. Mos. i, 179; n, 254), un 
nuage de poussière qui crée une ulcération cruellement douloureuse (ibid. 
i, 127), la foudre qui anéantit d'un seul coup (ibid. n, 154, 283), la chute 
soudaine d'un mur (Aet. mundi, 129), les attaques soudaines des malfaiteurs 
(Spec. leg. i, 75), la mort soudaine des animaux est le prélude à des épidé¬ 
mies pestilentielles (Vit. Mos. i, 133). Cette soudaineté est aussi une carac¬ 
téristique du mal : on est tout à coup incapable de se saisir de l'idée du bien 
et de la garder en soi (Gig. 20) ; les erreurs s'abattent tout à coup sur l'âme 
et la souillent ( Fuga, 115) ; on perd brusquement les préceptes moraux 
(Deus immut. 89; cf. 26), un dérèglement soudain (Spec. leg. m, 126; Praem. 
146); «un trouble soudain et inattendu les saisit, aî<pvtôioç xal à 7 rpoa 8 oY]Toç 
Tocpaxv)» (De Josepho, 211) ; «un accès aveugle et soudain de folie et de rage» 
(In Flac. 140). 

Chez Fl. Josèphe, il s'agit aussi de catastrophes qui frappent de terreur 
(Guerre, v, 472), de tremblement de terre (Ant. iv, 51), de mort et de mala¬ 
die subites (vu, 325; xn, 413; Vie, 48), de subit revers de fortune (xvm, 
197) et donc de crainte soudaine (ix, 199), mais cette soudaineté est souvent 
neutre: le vent change subitement ( Guerre, vu, 318), un nuage descend brus¬ 
quement (Ant. iv, 326), la flamme éclate soudain (m, 207; Guerre, iv, 180), 
on se présente à l'improviste (Vie, 253), les gardes s'éveillent brusquement 
(Guerre, vi, 69), les défenseurs ouvrent soudain les portes (iv, 553; Ant. 
vu, 139), mais ce sont surtout les attaques des soldats qui sont ainsi quali¬ 
fiées 2 . 

Dans les avis donnés en vue du dernier jour, le Seigneur exhorte à la vigi¬ 
lance, comme il se doit à la perspective d'un cataclysme: ce n'est pas le 
moment de s'assoupir spirituellement: «Prenez garde à vous-mêmes, de peur 
que vos cœurs ne s'appesantissent dans les excès de table et l'ivrognerie et 


1 II Mac. xiv, 17; cf. III Mac. ni, 24. aÊçvrôtaç: attaque à l'improviste contre 
Jérusalem (II Mac. v, 5) ; crainte d’une perfidie soudaine des ennemis (xiv, 22). 

2 Guerre, v, 75; Ant. vi, 79, 362; vu, 73; vm, 377; ix, 82, 113; cf. l'acception: 
«aussitôt, tout de suite après» ( Guerre, iv, 420). Denys d’Halicarnasse: «César ef¬ 
fraya Arioviste par la soudaineté de son attaque, tû odçvtSUp ttJç è<p68ou» (Hist. rom. 
xxxvin, 47). 
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les préoccupations de la vie, et que ce jour ne fonde à l'improviste sur vous 
(è7ci<7T7) ècp’ ûfiaç ai<pv£8ioç v) vjiiépoc êxelvyj), comme un piège» (Le. xxi, 34). 
Le mode de l'arrivée du Juge divin, inopinée, est censé susciter la crainte 
et donc tenir en éveil; acception de aî<pvi8ioç absolument conforme au grec 
classique, aux Septante, à Philon, et à rapprocher de êv xàxet, dans la para¬ 
bole de la Veuve obstinée 1 . Il a donc ici un sens technique, presque équi¬ 
valent à «redoutable». Saint Paul le lui conserve: «Quand on dira: Paix et 
sécurité, alors la ruine tombera subitement sur eux (tots aîçviSioç ocùtolç 
«ptaTocTai ÔXe0poç), comme les douleurs de celle qui va enfanter» (I Thess. 
v, 3) ; le caractère imprévu du malheur rend ce dernier plus cruel. 

Selon la même acception: «Veillez, car vous ne savez pas quand le maître 
de la maison viendra... de peur que, venant brusquement (fi.-}) èX0o>v ê!;a[<pvY)ç), 
il ne vous trouve endormis» (Mc. xm, 36). Le composé !i;a£<pv7)ç exprimant 
une arrivée à l'improviste, qui n'est pas annoncée, que rien ne laissait pré¬ 
voir, est à peu près synonyme du simple ai<pv£$ioç, et pourrait se traduire 
«instantanément, tout à coup» 2 . Dans les Septante, à part une seule accep- 


1 Le. xviii, 7-8 oppose la lenteur ou la patience de Dieu qui temporise (jjtaxpoôujxet), 
tarde à faire justice à l’égard des siens, à son intervention soudaine et rapide (èv xà/et = 
à toute vitesse). L’accent est sur la promptitude de l’exécution (cf. Apoc. xxii, 12; 
Plutarque, Timoléon, xxi, 7). On peut comprendre: subitement, ou en un seul instant, 
d’un seul coup, et mieux: d’une réalisation foudroyante; la rapidité est le signe de la 
diligence, d’une volonté résolue et souveraine, cf. C. Spicq, La Parabole de la Veuve 
obstinée et du Juge inique aux décisions impromptues, dans R.B, 1961, pp. 68-90; H. 
Riesenfeld, Zu fiaxQodvfieïv (Lk XVIII , 7), dans J. Blinzler, Neutestamentliche 
Aufsàtze. Festschrift J. Schmid, Regensburg, 1963, pp. 214-217. 

2 Homère, II. xvu, 738: «l’incendie qui brusquement jaillit)); xxi, 14; Pindare, 01. 
ix, 52: «soudainement cette marée se résorbe»; Eschyle, Prométh. 1077: «Ce n’est 
point brusquement, à l’improviste que vous vous trouverez prises au filet sans issue 
du Malheur»; Hiéroclès: Sià xàç èÇaiçvi&touç xal à7rpodSu>cr)Tooç l7rtSpopàç xyjç xûx/jç 
(dans Stobée, Flor. lxxxiv, 27, 20; t. iv, p. 664, 2; cf. Platon, Crat. 414 a). Platon, 
définit l’instantané (xè èÇodtpvrjç): «c’est le point de départ de deux changements 
inverses» ( Parménide, 156 d); de même Aristote: «l’instantané est une modification 
qui arrive dans un temps insensible par sa petitesse» (Phys, iv, 13; 222 b 15); Jam- 
blique: «L’un (supérieur, parfait) peut tout à la fois dans l’instant et uniformément; 
l’autre (déficient, moins parfait) ne peut ni en bloc ni soudain (ottxc èÇatçvqç) ni indivi- 
siblement» (Mystères d’Egypte , i, 7 - 21, 4) ; «les dieux qui pour ainsi dire en un instant 
(èÇafc<pviQç), d'un seul coup tranchent net» (v, 4 = 203, 12). La soudaineté est la caracté¬ 
ristique des manifestations miraculeuses (Plutarque, Dispar . Or. 17) ou des imagi¬ 
nations oniriques: «soudain j’ouvre les yeux et je vois les Jumeaux» (U.P.Z. 78, 7). 
Dans les papyrus, èÇatçvyjç exprime l'instantanéité d'un départ (P. Giess. 86; P. Flor. 
175, 7; Sammelbuch, 9558,10; cf. 8858, 48), que l'on a vite appris une nouvelle (P. Lond. 
1914, 3), «Je t’ai averti que très vite nous n’aurions plus de foin pour les chevaux» 
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tion 1 , il n'est employé que dans des contextes de désastre ( Prov. xxiv, 22; 
Is. xl vu, 11 : inoikzKx) ; le vent du désert frappe la maison qui s'écroule et 
ensevelit les enfants {Job, i, 19) ; on est soudain la proie des créanciers 
(. Hab. il, 7); «en un instant, en un seul jour: la privation d'enfants et le 
veuvage» {Is. xlvii, 9) ; «soudain la dévastation arrive contre nous» ( Jér . vi, 
26); «sur la mère, j'ai fait fondre soudain l'insomnie et l'épouvante» {Jér. 
xv, 8). Philon, qui donne à cet adverbe le sens de «rapidité», l'emploie par¬ 
fois dans une acception favorable et même religieuse 2 , ou dans un contexte 
neutre: se montrer soudain {Sacr. A. et C. 26), faire brusquement irruption 
{In Flac. 113; Leg. G. 211), statue mise en place à l'improviste {Leg.G. 
337), mais beaucoup plus souvent à propos de malheurs: la foudre qui détruit 
tout {Lois allég. m, 227), le torrent qui déborde {Post. C. 113), le navire qui 
fait soudain naufrage au port après une bonne traversée {Somn. n, 143; 
cf. Virt. 49), les intempéries et les cataclysmes {Abr. 138; Vit. Mos. i, 118; 
A et. mundi , 141), les misères humaines 3 . 

Comme aupvtôtoç, l'adverbe è£at<pvY)<; a le sens de «subitement, tout à coup», 
comme la lumière qui resplendit autour de Paul sur le chemin de Damas 
{Ad. ix, 3; xxn, 6), et «aussitôt, immédiatement après, tout de suite». 
L'ange ayant annoncé aux bergers de Bethléem la naissance d'un Sauveur, 
«aussitôt», il y eut avec l'ange «une troupe nombreuse de l'armée céleste 


(P. Michig. 21, 2). Zoilos veut tout préparer pour les fêtes cTArsinoé, xal p-J) èÇod<pvY)ç 
à7rapàoxeuoL xaTaXY) 90 ûp£v (P. Cair. Zén. 59096, 4) ; irruption d’un maraudeur lybien 
«subitement à l’aurore, è£od<pvY)ç Ô7 ü 6 #p0ov» (P. Oxy. 3292, 15; cf. Ad. v, 21). 

1 Mal. ni, 1 : «Soudain arrivera dans son Temple le Seigneur que vous réclamez, le 
Roi de l’alliance». èÇod<pvY)ç traduit l’hébreu pitKom ou petha\ qui pourraient bien 
venir de l’accadien pitta, pittimma, inapitta = instantané; cf. D. Daube, The Sudden in 
the Scripture, Leiden, 1964, p. 3. 

2 Deus immut. 37 : «les jeunes plants font une montée soudaine», 92: «nous trouvons 
tout à coup le trésor de la fidélité parfaite», 97; Migr. A. 35 ; Mut. nom. 165 ; Vit. Mos. I, 
65, 283: «brusquement saisi d’un transport divin»; Praem. 15: «tout à coup saisi 
d’ardeur et d’amour pour le meilleur»; Cherub. 100. 

3 Vit . Mos. ii, 271 : «le peuple devint subitement aveugle»; Spec. leg. i, 57: le feu de 
la rage; m, 96: d’implacables tourments; 107; De Josepho, 23, 238: des larmes; 214: 
«Tristesse et crainte, les maux les plus amers fondaient soudain sur eux»; Agr. 176: 
«les fautes involontaires s’abattent soudain, inconsidérément»; Leg. G. 123: «se trou¬ 
ver subitement sans abri ni foyer, expulsé et banni». Chez Fl. Josèphe, èÇalçwjç se 
dit d’une arrivée à l’improviste ( Guerre , i, 87; n, 13; Ant. vu, 218, 299, 333; xm, 391), 
faire brusquement volte-face ( Guerre, i, 101), incendie (u, 49), une tour qui s’écroule 
(u, 436; iv, 65), tremblement de terre (Ant. x, 269), attaque ou violence soudaine 
(xm, 337; Guerre , v, 71). 
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louant Dieu» (Le. n, 13) ; «un esprit s'empare de lui (l'épileptique), et aussi¬ 
tôt il pousse des cris» (Le. ix, 39) ; cette signification est tout à fait classique: 
«aussitôt qu'il a perçu l'appel, il leur dit» (Sophocle, Oed . C. 1610) ; le juge 
voit l'âme de chacun «aussitôt après la mort» (Platon, Gorg . 523 e ; cf. 
Crat. 396 b). Les Septante la connaissent: «ces malheurs dont vous ne vous 
dégagerez pas aussitôt» (Mich. il, 3), de même que Philon (Opif. 113) et 
Fl. Josèphe (Ant. vu, 225). 
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Cet adjectif n'est employé que deux fois dans le Nouveau Testament {Rom. 
xvi, 18; Hêbr. vu, 26) et il est assez rare dans le grec classique, où surabonde 
xaxoç «mauvais, de mauvaise qualité» 1 . L'a- privatif (étranger au mal) 
ne doit pas faire illusion. Le premier sens d ’akakos est: «positivement bon»; 
Eschyle, Perses , 662: «pàaxs îuaTsp àxaxs Aaptav; viens, père bienfaisant, 
Darios»; mais on a aussi Démosthène, C.Everg. et Mnêsïb. xlvii, 46: 
«ses airs d'innocence en imposèrent aux juges»; Platon, Tim. 91 d: «ex 
t&v àxàxcov àvSp&v ; de ces hommes dépourvus de méchanceté, mais légers et 
s'occupant des apparences célestes»; Polybe, iii, 98, 5: le général cartha¬ 
ginois Bostar «était un homme sans malice (axaxov ôvra tov àvSpa) et doux 
par nature» 2 , tout comme le général lacédémonien Callicratidas «de carac¬ 
tère doux et d'une âme simple, àx. xal tt)v a7uXoîiç» (Diodore de Sicile, 
xiii, 76); Ménandre, Dysc. 222: «toi qui laisses une jeune innocente 
(axaxov xopyjv) toute seule, sans plus de précaution que si la maison était 
vide» 3 . L'innocence enfantine, c'est-à-dire l'ignorance de la faute, du mal 
moral, du vice, est souvent signalée dans les épigrammes funéraires 4 , comme 


1 Cf. W. Grundmann, xaxôç, âxaxoç, dans TW NT, iii, pp. 470-487. Sans étymo¬ 
logie connue, kakos exprime un manque, une incapacité, une faiblesse; le substantivé 
xaxév, xaxà: un malheur, une souffrance, une ruine; xàxcoaiç: les mauvais traitements 
(A et. vu, 34); le verbe dénominatif xaxéco = maltraiter, mettre à mal, détruire {A et. 
vn, 6, 19; xii, 1; xiv, 2; xvm, 10; I Petr. iii, 13). Les philosophes ont réfléchi sur le 
mal, son origine, sa nature, ses conséquences. Au plan moral, xaxéç s’oppose à àya06ç et 
à àper/j [Rom. vu, 19-21; xn, 21; xiii, 3-4; xvi, 19; Philon, Post. C. 32; Omn. prob. 
84; Spec. leg. n, 53; Fuga, 62, 79; Epictète, ii, 5, 5; iv, 1, 42; Stobée, Ecl. n, 7, 5 
[Zénon, t. n, p. 57, 19; p. 70, 14: xaxà Ta rcspl <Jji>x?)v, i, 1, 12; Cléanthe, 1.1, p. 26, 6]; 
Plutarque, Comm. not. 17 et 34; Stoic. repugn. 35), notamment dans les Septante, où 
le terme se trouve 95 fois rien que dans les seuls Proverbes. Dans le N. T. (Mc. vu, 21, 
23; I Tim. vi, 10; Jac. i, 13; iii, 8; I Petr. iii, 10 = citation du Ps. xxxi, 13-17), 
kakos est surtout remplacé par àpLapTfa et 7rovir)p6ç; cf. Col. iii, 5 : èmOupdav xaxifjv (comme 
Philon, Spec. leg. iv, 84) et Le. xvi, 25 : tol xaxà = ruine, malheur. 

2 Cf. Plutarque, De recta Ratione aud. 7, opposant OaupaaTixol xal àxaxoi et 
xaTa<ppov7]Tixol xal Gpaaetç. 

3 Cf. Anaxilas, à propos des flatteurs : slç àxaxov t6v àvôpcoîrou xpércov (Athénée, vi, 
254 c; cf. J. M. Edmonds, The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1959, n, p. 344, 9 A). 

4 Cf. H. Herter, Das unschuldige Kind, dans Jahrbuch für Antike und Christentum, 
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à Olympos: üiat"Eppiaïo^, uîèç 'Epixoo, àxaxov 7 uat 8 eiv (= 7 cai 8 fov) svOàSe 
XSLTat x . 

Cette double acception «parfait, intègre» et «innocent, sans malice» se 
retrpuve dans les quinze emplois des Septante. La première lorsqu'il traduit 
l'hébreu tâm, tamîm: intègre, sans défaut; «Job était un homme parfait et 
droit, <ïv 0 pG) 7 roç àxaxoç àXY)0t.vèç à|xe[jL 7 rToç» (Job, n, 3; cf. vm, 20; xxxvi, 5; 
Prov . il, 21 ; xm, 6) ; mais la valeur de simplicité, sans malice est nette dans 
Jér. xi, 19: «Moi, comme un agneau innocent (<5>ç àpvtov àxaxov) et qui est 
mené à la boucherie». L'hébreu ’aloph «docile» a été compris comme «sans 
malice, naïf», ne se doutant pas qu'on le conduit à la mort; akakos est asso¬ 
cié à la droiture (Ps. xxv, 21). Mais les Septante ont créé un nouveau type 
de simple (petî) qu'on pourrait appeler le simplet ou l'ingénu, presque le 
niais 2 , opposé au futé, au malin, astucieux, retors et trompeur. Le livre des 
Proverbes s'adresse aux ingénus inexpérimentés (àxàxotç) pour leur appren¬ 
dre le discernement (i, 4; vm, 5); ils ont besoin d'être éduqués (xv, 10, 
7 catSeta àxàxou), car ils sont ignorants et n'apprendront la prudence que peu 
à peu (xxi, 11 : TuavoupyoTspoç yÊvsTai ô àxaxoç); on les considère comme des 
nigauds et on les tourne en dérision (i, 22). D'une part, ils croient à tout ce 
qu'on leur dit (xiv, 15), d'autre part, leur ignorance de toute malice les rend 
incapables de résister aux égarements de la concupiscence et ils se laissent 
pervertir (Sag. iv, 12) ; ce sont des benêts. 

Cette candeur est celle de l'âge: «la parfaite innocence des nouveaux-nés» 3 
et de la vertu (Diodore de Sicile, v, 66). Les grands prêtres ne doivent 
s'unir qu'à «des personnes tout à fait innocentes et droites, àxaxcoTaTaiç 
xal à$ia<TTp 6 <poiç» (Philon, Spec. leg. i, 105), mais cette naïveté ou simpli¬ 
cité d'esprit est dangereuse, car elle rend crédule, et les astucieux, les hypo- 

1961, pp. 146-162; L. Robert, Enterrements et Epitaphes, dans U Antiquité classique, 
Bruxelles, 1968, pp. 430-433. 

1 Tituli Asiae Minoris, n, 3, n. 1147. Les papyrus ne fournissent que deux emplois 
de akakos relevés par Moulton et Milligan: un contrat de location d’une maison: 
Xà/avov véov véov xaGapèv à&oXov... àxaxov, c’est-à-dire: non endommagé, intact {B.G.U. 
1015, 11 ; III e s. de notre ère) ; un reçu de payement d’un transport de 1485 1/4 d’arta- 
bes de grains: oItou... xaOapoo àxàxou (P. Oxy. 142, 5; du VI e s.). 

2 Ps. Platon, II Alcibiade, 140 c : «Les hommes se partagent la déraison (àqjpoatWrçv). 
Ceux qui ont la plus forte part, nous les appelons des fous ((xatvoptévouç) ; ceux qui en ont 
un peu moins des sots et des timbrés, ... Les uns des exaltés, les autres des simples; 
et d’autres des gens sans malice (àxàxouç), sans expérience (à7relpouç), des nigauds (èveoéç) ». 

3 Philon, Spec. leg. m, 119; Virt. 43: «Ils épargnèrent les jeunes filles, par pitié 
pour leur jeunesse innocente (àxaxov ifjXtxlav)»; Flac. 68: ces hommes firent brûler sans 
pitié «la jeune innocente (àxaxov -rjXtxtav)»; Leg. G. 234: r$)v àxaxov fjXtxlav; Plutarque, 
Vertu des Femmes, 23: 7rat$lox7) véa xal àxaxoç; cf. Aristote, Rhét. n, 12; 1389 6 9. 
Fl. Josèphe ignore notre adjectif. 
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crites en abusent: Les charlatans se lient «avec des âmes simples et ingénues 
(aTcXacrTouç xod àxaxoTaToiç ^0eai) qu’ils trompent en les affriandant» 1 . 

Ce sont ces simplets crédules qui sont visés dans Rom. xvi, 18 mettant en 
garde contre «ces gens-là», judaïsants ou gnostiques fauteurs de dissensions 
et de scandales dans l’enseignement (f. 17), «ils séduisent le cœur des simples, 
s£oc7caT6)ai tocç xapSiocç t&v àxàxcov» 2 , c’est-à-dire des naïfs qui se laissent faci¬ 
lement duper. Par contre, lorsque Hêbr. vu, 26 écrit du Christ grand prêtre 
céleste: «Tel est le grand prêtre qui nous convenait, saint, innocent, imma¬ 
culé (ôcjloç, <£xaxoç, àjdavToç)» 3 , il s’agit d’une perfection absolue au sens 
du livre de Job , avec une insistance extrême sur l’absence de toute souillure, 
car au ciel il est même «séparé des pécheurs». D’où la redondance des adjec¬ 
tifs qui a valeur de superlatif : oaioç impliquant 1°) consacré à Dieu comme 
prêtre; 2°) saint au sens cultuel, possédant les qualités requises à l’accomplis¬ 
sement des fonctions sacrées 4 ; 3°) saint au sens moral, possédant une per¬ 
fection à laquelle rien ne manque, accomplissant intégralement la volonté 
de Dieu. <£xaxoç: tel l’agneau innocent (Jér. xi, 19), le Christ est la victime 
sans tache, agréée de Dieu (Job, vm, 20); àfdavToç: sans souillure, pur, est 
l’épithète des chastes (Hébr. xm, 4), d’un temple consacré (II Mac . xiv, 36; 
xv, 34), d’actions authentiquement religieuses (Jac. i, 27). La perfection du 
Christ-prêtre est donc consommée, absolue, religieuse et morale. 


1 Spec. leg. iii, 101 ; Agr. 96: «un serpent qui parle d’une voix d’homme, qui s’insinue 

dans les comportements les plus innocents (àxaxcüTaTotç ^Grjatv), qui trompe une femme 
par le faux éclat de sa séduction»; De Josepho, 6: «dans son innocence (àxàxotç toïç 
^07]oiv), Joseph ne s’aperçut pas de l’inimitié secrète de ses frères»; Ps. Salom. iv, 6: 
le juge qui vit dans l’iniquité «est prêt à entrer dans toute maison, le visage souriant, 
comme un innocent (a>ç àxaxov) »; iv, 25 : «ils ont trompé des âmes d’innocents par leurs 
sophismes àxaxûv)»; xii, 4: «Que Dieu éloigne des innocents la langue des 

impies». 

2 O. Michel {Dey Brief an die Rômer t Gôttingen, 1955) traduit «die Arglosen»; 
E. Kâsemann (An die Rômer, Tübingen, 1973): «die Arglosen». Cf. W. Schmithals, 
Die Irrlehrer von Rm XVI, 17-20, dans Studia Theologica, xm, 1959, pp. 51-69 
(évoque les VY)7Uot êv XptcTÛ de I Cor. n, 6 sv.; iii, 1 sv.); R. Devreesse, La deuxième 
aux Corinthiens et la seconde finale aux Romains, dans Mélanges E. Tisserant. Cité 
du Vatican, 1964, i, pp. 146-161; R. Trevijano, EvXoyia in St. Paul and the Text of 
Rom. XVI, 18, dans Studia Evangelica , vi, Berlin, 1973, pp. 537-540. 

3 Cf. C. Spicq, VEpître aux Hébreux, Paris, 1953, u, pp. 199 sv. R. A. Stewart, 
The Sinless High-Priest, dans N.T.S. xiv, 1967, pp. 126-135. 

4 S. Meinke, Der platonische und neutestamentliche Begriff der ôotérrjç, dans Théo - 
logische Studien und Kritiken, 1884, pp. 743-768; H. van der Walk, Zum Worte ooioç, 
dans Mnemosynè, 1942, p. 118; H. Jeanmaire, Le substantif Hosia et sa signification 
comme terme technique dans le vocabulaire religieux, dans Rev. des Etudes grecques, 
1945, pp. 66-89; L. Moulinier, Le pur et Vimpur dans la pensée des Grecs, Paris, 1952. 
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Tous ces termes dérivent de XavQàvco «oublier, être caché, ignoré». Ces com¬ 
posés avec a signifient donc «ce que Ton ne cache pas». LaXv)0£ia est le non- 
dissimulé; un fait ou un état de chose qui peut être vu ou exprimé tel qu’il 
est. Dire toute la vérité x , c’est ne rien celer, et àXyjOeia s’oppose au mensonge 
ou à l’oubli 1 2 ; un événement est vrai (àX7]0Y)ç) lorsqu’il est dévoilé, une réalité 
cachée devient explicite. Une personne est vraie ou sincère lorsqu’elle ne 
dissimule rien et ne veut pas tromper. 

La philosophie et l’aspiration religieuse des Grecs ont été dominées par 
cette recherche de la vérité: yj Çyjnqariç Tvjç àX7]0e£a<; (Thucydide, i, 20, 3), 
explicitée par Platon: «Je veux m’efforcer, par la recherche de la vérité, de 
me rendre aussi parfait que possible dans la vie et, quand viendra l’heure de 
mourir, dans la mort» 3 . C’est que la vérité non seulement fait vivre, mais 
bien vivre (Epictète, i, 4, 31; m, 24, 40), car elle oriente l’action: «Si tu 
connais la vérité, tu agiras nécessairement avec droiture» 4 . Il s’agit d’une 


1 Cf. Homère, II. xxiv, 407: «àXY)0£fo)v xaTàXEÇov, dis-moi toute la vérité; mon fils 
se trouve-t-il toujours près des nefs?» Hérodote, vi, 69: «N’accepte donc aucune 
autre histoire au sujet de ta naissance: le dernier mot de la vérité, c’est ce que tu as 
entendu de ma bouche»; Thucydide, iv, 120: «il devait les considérer en vérité comme 
les amis les plus fidèles des Lacédémoniens»; R. Bultmann, Untersuchungen zum 
Johannes-Evangelium. A. II. Alèthéia in der griechischen und hellenistischen Literatur, 
dans ZNTW, 1928, pp. 134-163. 

2 Ay)0y). Cf. W. Luther, « Wahrheit » und «Luge» im àltesten Griechentum , Borna- 
Leipzig, 1935; H. Frisk, « Wahrheit » und «Luge » in den indogermanischen Sprachen, 
Gôteborg, 1936. 

3 Platon, Gorgias, 526 d; ci. Plutarque, Is. et Os. 2: «C’est tendre vers la divinité 
que d’aspirer à la vérité, surtout à celle qui concerne les dieux. Ce genre d’étude et de 
recherche est comme une ascension vers les choses saintes, une tâche plus religieuse 
que toute espèce de rite ou de fonction sacerdotale»; Diogène Laerce, ix, 10: ânù 
tou 7ràvTOT£ Çt)T£iv t?)v àXif)0£tav; Marc Aurèle, vi, 21, 2 : Çyjtô yàp t/)v àXY)0£tav; Philon, 
Vit. Mos. i, 24: la recherche de la vérité doit être la grande préoccupation de l’homme 
(rJjv àXy)0£iav Çyjteiv); Spec.leg. m, 181; iv, 5; Omn. proh. 12; Aet. mundi t 1: 7ü60oç 
àX7)0£laç; De Josepho, 90; Vie cont. 63; Homèl. Pseud. Clémentines , xix, 6, 6. 

4 Epictète, i, 17, 14: où 8è xocrotyLeyickOrixocç t/)v àX^0£iav, âvoLyxr) os xaTop0ouv; 
24, 4; h, 26,1-5. Cf. Platon, Sophiste, 228 c-d; Protagoras, 345 d-e; Rèpuhl. m, 413 a. 
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montée de l’âme vers la «Plaine de la vérité» où l’on peut contempler les 
Idées, les réalités véritables, authentiques Finalement Yalèthéia, notion 
métaphysique, désigne la nature ou l’essence des choses: «l’Etant» en tant 
qu’intelligible, et s’oppose au monde terrestre des phénomènes sensibles. 
Non seulement le vrai est identique à l’être, au réel 2 , mais c’est la réalité 
du divin en tant qu’il se révèle aux hommes: la vérité c’est Dieu (surtout 
dans la Gnose, cf. Corpus Hermeticum, chap. vu et xm). 

Dans les Septante, àX^Osia n’exprime jamais une notion métaphysique. 
Il traduit presque toujours émet, de la racine amin «être ferme», et donc 
exprime ce qui est solide, ferme, valable, durable. Un chemin «vrai» est 
celui qui aboutit au but où il doit conduire ( Gen . xxiv, 48; cf. Ps. xxv, 10). 
Est vrai ce qui est réel 3 ; s’appuyer vraiment sur Iahvé signifie «effective¬ 
ment» (Is. x, 20). Au sens moral, la vérité est synonyme de sincérité et 
de loyauté 4 , opposée au mensonge, à la fausseté, à la contrefaçon ( Prov. 
vin, 7; xxn, 21; xxvi, 28). On ne cache aucun secret (Sag.v i, 2), on ne 
contredit pas la vérité (Sir. iv, 25), mais on révèle ses intentions (II Mac. 


1 Platon, Phèdre, 248 b, xb àX7)0elaç 7ceSÊov. Cf. P. Courcelle, La plaine de la 
vérité. Platon, Phèdre 248 b, dans Muséum Helveticum, 1969, pp. 199-203. 

2 Platon, Théét. 186 c: «Celui-là peut-il atteindre la vérité qui n’atteint même pas 
jusqu’à l’être? - Impossible»; Banquet, 211 b; 212 a; Rêpubl. vi, 508 d; ix, 585 d; x, 
596 d-605 c; Aristote, Phys, i, 8; 191 a 25: Çyjtouvtsç... àXif)0stav xal «puaiv rijv 
tûv 6vtcov. Cf. R. Herbertz, Das Wahrheitsproblem in der griechischen Philosophie, 
Berlin, 1913; P. Wilpert, Zum aristotelischen Wahrheitsbegriff, dans Philosophisches 
Jahrbuch, 1940, pp. 3-16; M. Heidegger, Platons Lehre von der Wahrheit, Bern, 1947; 
M. Detienne, La notion mythique d”AÀrj6eia, dans Rev. des Etudes grecques, 1960, 
pp. 27-36; E. Heitsch, Die nicht-philosophische àArjOeia, dans Hermès, 1962, pp. 24-33; 
H. D. Rankin, *A-ÀrjQeia in Plato, dans Glotta, 1963, pp. 51-54; G. Stammler, Die 
Bedeutung des Wortes Wahrheit, dans Kerygma und Dogma, ii, 1965, pp. 234-243; E. 
des Places, Platon . Lexique, Paris, 1964, i, pp. 27 sv. 

3 Deut. xxii, 20: «èàv 8é èn* âlvjQdocç yévrjrai: si le fait est vrai, si [les signes de] la 
virginité ne se sont pas trouvés chez la jeune fille»; Juges , ix, 15: «Si vraiment vous 
voulez me sacrer roi»; II Rois, xix, 17: «Il est vrai, Iahvé, que les rois d’Assur ont 
ruiné les nations»; Job, ix, 2: «En vérité (ère’ àXvjGslaç), je sais qu’il en est ainsi; xix, 4; 
xxxvi, 4; Dan. n, 8 (Théod.). 

4 Juges, ix, 16: «Est-ce en vérité et sincérité que vous avez agi?» II Chr. xxxii, 1 : 
«Après ces actes de loyauté d’Ezéchias, Sennachérib vint envahir Juda»; Tob. vm, 7: 
«Ce n’est pas par fornication que je prends ma sœur que voici; mais en vérité (ère’ 
àXyjGstaç)»; Os. iv, 1; Dan. ix, 13 (Théod.); Sag.v, 6; I Mac. vu, 18; Eccl. xii, 10: 
«Qôhéleth s’est appliqué à... écrire avec rectitude des paroles de vérité». Faire un 
serment «en vérité, (isTà àXY)0elaç» c’est le faire sincèrement (Jér. iv, 2), donc honnête¬ 
ment (Sir. vu, 20). On «dit la vérité selon son cœur» (Ps. xv, 3; cf. v, 9; cxix, 43: 
Xéyov àXY)0elaç). Cf. Lettre d'Aristée, 205. 
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ni, 9: è7uov0àvsTo Ss st tocïç àXY)0e£aiç), on lutte pour elle jusqu’à la mort 
(Sir. iv, 28). Ceci est conforme au grec profane \ mais, selon son substrat 
hébraïque, Yalèthéia des Septante suggère consistance et solidité, donc 
fidélité. D’où la désignation de Iahvé comme «Dieu de vérité» 2 , en raison de 
son immutabilité, de la solidité ou stabilité de ses œuvres, de l’accomplis¬ 
sement assuré de ses promesses: ce qu’il dit se réalise toujours. Il y a en 
quelque sorte coïncidence entre sa parole et l’événement 3 . Dieu ne ment et 
ne se dément jamais ( Ps . cxxxn, 11), le principe de sa parole est la vérité 
(cxix, 160) ; tous ses dons sont marqués de ce caractère de stabilité, fixité, 
persévérance, continuité 4 ; dire qu’il fait la vérité : à>of)0siav s7uoiY)aaç (Néh. 
ix, 33; cf. Tob. iv, 6), c’est dire non seulement que sa conduite est cohérente, 


1 Notamment la révélation de la vérité, Û7roSetÇoi aot t?jv àXifjôetav (Tob. vu, 10); 
Judith, v, 5; x, 13; Ps. xxx, 9; lxxxviii, 11; Dan. xi, 2 (Théod.). Achab à Micayehou: 
«Jusqu’à combien de fois devrai-je t'adjurer de ne me dire que la vérité»; II Chr. 
xvm, 15. Cf. C. H. Dodd, The Bible and the Greeks, Londres, 1935, pp. 65-75; J. 
Guillet, Thèmes bibliques, Paris, 1954, pp. 38-46; E. T. Ramsdall, The Old Testa¬ 
ment Understanding ofTruth, dans Journal of Religion, 1951, pp. 264-273; Y. Alanen, 
Das Wahrheitsproblem in der Bibel und in der griechischen Philosophie, dans Kerygma 
und Dogma, 1957, pp. 230-239; Kl. Koch, Der hebrâische Wahrheitsbegriff im grie¬ 
chischen Sprachraum, dans H. R. Müller-Schwefe, Was ist Wahrheit ?, Gôttingen, 
1965, pp. 47-65; P. Benoit, La vérité dans la Sainte Ecriture, dans Exégèse et Théologie, 
Paris, 1968, pp. 143-156; J. Barr, Sémantique du Langage biblique , Paris, 1971, 
pp. 214-227. 

2 Ps. xxxi, 5; cf. lxxxix, 8: «ta fidélité t’environne»; cxlvi, 6: «Iahvé garde la 
fidélité à jamais»; xxxvi, 6: «Iahvé, ta grâce est dans les cieux, ta vérité jusqu’aux 
nues»; lvii, 10; lxxxix, 2; cviii, 4. 

3 Is. xlv, 19: «Je suis Iahvé qui annonce des choses vraies»; Jer. xxm, 28; Zach. 
vm, 8: «Je serai leur Dieu en vérité et en justice»; Sir. xli, 19: «devant la vérité de 
Dieu et l’alliance»; Ps. xxv, 5; xl, 11: «J’ai dit ta fidélité et ton secours, je n’ai pas 
celé ta grâce et ta vérité»; lvii, 4: «Qu’Elohim envoie sa grâce et sa vérité»; xliii, 3; 
lxi, 8; lxxxix, 14, 25; c, 5; lxix, 13: «Par ta grande grâce, réponds-moi, par la vérité 
de ton salut»; lxxi, 22: «Je te rendrai grâce pour ta fidélité, mon Dieu»; lxxxix, 1, 5; 
xcii, 2; cxv, 1; cxvii, 2; cxxxviii, 2; lxxxix, 50: «Où sont, Adonaï, tes anciennes 
grâces que, dans ta fidélité, tu avais jurées à David ?»; xcvm, 3 : «Il s’est souvenu de sa 
grâce et de sa fidélité». On notera l’alliance fréquente de la fidélité et de la bienveillance, 
Gen. xxiv, 27; xxxii, 10; xlvii, 29; J os. ii, 14; II Sam. ii, 6; xv, 20; Tob. m, 2; Ps. 
xlv, 4; Mich. vu, 20. Cf. F. Asensio, Misericordia et Veritas. El hèsed y ’émet divinos. 
Su influjo religioso-social en la historia de Israël, dans Analecta Gregoriana, Rome, 
1949. 

4 Lois et commandements de Dieu sont vérité, immuables (Néh. ix, 13; Ps. cxi, 7; 
cxix, 86, 142, 151; Mal . ii, 6; cf. Midrash du Ps. xxv, § 11: la Torah est émét), de 
même que ses jugements (Is. xlii, 3; Ps. xcvi, 13; cf. Pirkè Aboth, m, 16; Mekilta Ex. 
sur xiv, 18; Exodus Rabba sur vi, 2; xxix, 1; Berakot, 46 b). 
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mais qu'elle est conforme à ce qu'il avait annoncé. Corrélativement, ce qui 
est demandé au juste est une loyauté persévérante envers le Seigneur: 
«Si tes fils gardent leur voie, en marchant devant moi en vérité, de tout leur 
cœur et de toute leur âme» L Fidélité et piété sont associées ( Prov. xiv, 
22; xx, 22). Non seulement Dieu est proche de tous ceux qui aiment la 
vérité-sincérité ( Ps . cxlv, 18; Zach. vm, 19), mais ceux-ci sont comblés de 
biens 1 2 . 

Les emplois d 'aléthêia dans Philon dérivent davantage de l'étymologie 
du terme et de la tradition grecque que de la Bible grecque, tout en gardant 
une acception religieuse. Le philosophe alexandrin opposera constamment la 
révélation divine authentique (la vérité) aux philosophes et aux législateurs 
qui, «enveloppant leur pensée de toute une enflure surajoutée, ont trompé 
les foules par les fumées de l'illusion, en masquant la vérité sous des fictions 
mythiques» 3 4 . Il s'agit de la vérité pure, nue, sans fard ( Opif ‘ 45; Ebr. 6, 34), 
sans modification, sans aucun ajout ni retranchement {Opif. 170), donc 
d'une manifestation, l'illumination de la révélation: «Il n'y a pas pour les 
actions de lumière plus éclatante que la vérité» ( Lois allég. m, 45; cf. Deus 
immut. 96), et «c'est la volonté de Dieu de révéler les secrets des choses à 
qui souhaite connaître la vérité» {De Josepho, 90). «Vérité» est associée à 
clarté (da^veia, Lois allég. m, 124,128,140), à manifestation 4 et à lumière 5 ; 
c'est «la connaissance du vrai Dieu» (Praem. 58; cf. Vie cont . 89). 

Mais Philon platonise en opposant vérité et apparence (Migr. A . 158 ; 
Vit. Mos. i, 48), l'étude des intelligibles avec pour terme la vérité et l'étude 
du sensible avec pour terme l'opinion {Praem. 28). Dieu est «l'Etre, celui 


1 I Rois, ii, 4; ni, 6; II Rois, xx, 3; Tob. i, 3: «Moi, Tobit, j'ai marché dans les voies 
de la vérité et de la justice, ô&otç àX7)0etaç»; xm, 6: «Si vous pratiquez de toute votre 
âme la vérité devant Lui, 7uow)cat èvcomov ocûtou àXyjÔeiav»; Ps. xxvi, 3; lxxxvi, 11; 
cxix, 30: «J’ai choisi la voie de la vérité»; Sir. xxxvii, 15; Is. xxxvm, 3. 

2 Sir. xxvii, 9: «La vérité revient vers ceux qui la pratiquent». C’est un bouclier 
(Ps. xci, 4) et une ceinture (Is. xi, 5). «Tous ceux qui aiment le Seigneur avec fidélité et 
justice seront dans la joie» (Tob. xiv, 7). 

3 Opif. 1. Cette opposition de la vérité aux mythes et aux inventions, falsifications 
revient Lois allég. ni, 36, 232; Cherub. 94; Sacr. A. et C. 12; Quod deter. 125; Post. C. 
52, 101; Gig. 58; Congr. er. 61; De Josepho, 106; Spec. leg. i, 28, 51, 319; iv, 50; Virt. 
102, 178; Praem. 8, 162; Vie cont. 63; Aet. mundi, 56, 68; Leg. G. 77. 

4 AifjXcomç, Lois allég. m, 24, 132; Spec. leg. i, 88; iv, 69; Vit. Mos. ii, 113, 128-129. 
Cf. Lettre d’Aristée, 77 : ri)v tyjç àXrjOetaç ëfjtçaatv. 

5 Somn. i, 218: «la lumière et l’éclat sans nuage de la vérité»; u, 106, 133; De Jo¬ 
sepho, 68; Migr. A. 76; Spec. leg. i, 63; iv, 52, 178; Fuga, 139; Vit. Mos. n, 271; 
Praem. 25: «la fumée est ennemie de la vérité»; 27, 58. 
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qui est en vérité» 1 9 «Celui qui est la vérité» ( Somn . i, 60; Abr . 121), «véri¬ 
tablement existant, tou 7cpoç àXyjOeiav Svtoç 0eou» (Decal. 81; Spec . leg. i, 
313, 344). Vérité signifie fondamentalement «réalité»; «en vérité» veut dire 
«selon l'être» ou «en réalité» 2 ; les biens véritables sont les biens réels (Opif. 
21; Sacrif . A C. 99; Gig. 15; Fwtf. 17: tou 7upoç àXvjOeiav p[ou; cf. Lettre 
d'Aristée , 260, 306) ; «Crois-tu que, parmi les réalités mortelles, il s'en trouve 
une qui ait un être, une consistance véritable?» (Deus immut. 172). C'est le 
Dieu unique qui est «le seul Artisan de l'homme véritable, à savoir l'esprit 
dans toute sa pureté» ( Fuga, 71); «Dieu a placé l'homme de vérité, c'est- 
à-dire l'Esprit, en nous, parmi les pousses et les plantes les plus sacrées de 
la valeur morale» (Plant. 42; Somn. i, 215; Virt. 20). Par conséquent, «la 
vie vraie, c'est de marcher en suivant les ordres et les commandements de 
Dieu» ( Congr. er. 87), «d'étreindre la vérité» (Sacrif. A. et C. 13), d'être 
«bien accordé avec elle» (Post. C. 88), de la révérer (Spec. leg. iv, 33, 43). 
C'est ce qu'il y a de plus honorable (ibid. 69, 71) et de plus profitable 3 . 


1 Mut. nom. 7: 6 èoTt 7rpèç àXrjÔetav 6v; il ne peut être perçu par un homme: «Il est 
impossible que quelqu'un comprit l'Etre véritable, 7rpèç àXrjÔetav #v» (Abr. 80; cf. Vit. 
Mos. n, 67,100) ; Post. C. 167 : «L'Etre qui existe en réalité, t 6 Sè 7rpèç àXrjÔeiav #v»; Gig. 
45 : «Je suis l’être vraiment bon, èyo) 7rpèç àXr)6etav àya06v»; Spec. leg. iv, 178: «allant 
résider auprès de la vérité et de la vénération du seul Etre vénérable»; Virt. 65, 219, 
221 ; Praem. 46; Vit. Mos. n, 270: «le Dieu de vérité»; 177 : «la vérité est la suivante de 
Dieu»; Deus immut. 61: «la vérité initie aux mystères authentiques de l'Etre»; cf. 
Conf. ling. 190: les significations des mots des oracles «sont des réalités subsistantes». 
Cf. Arius Didyme: «0eèç oîSe tt)v àXr)0etav, Dieu a vision de YAlèthéia » (dans Stobée, 
Ecl. n, 1, 17; t. n, n. 6). Dans les Papyri graecae magicae, àXTfjOeia représente une entité 
divine (ni, 156; iv, 1014; t. i, pp. 38 et 106) ; «Moi je suis la vérité, celui qui déteste les 
injustices du monde» (v, 148; t. i, p. 186). Le Dieu suprême «possède la vérité sans 
mensonge, 6 £x<*> v t$)v à^euaTov àXrjOetav» (xii, 257; t. n, p. 75). Un papyrus magique du 
III e s., «pt.6voç ô T7)v àXf)0eiav èrcl tyjç xeçaXrjç, grand Dieu, toi qui seul garde la 
vérité sur ta tête» (P. Warren , 21, 25). Cf. Lettre d* Aristée, 140: aépeTat rèv xaxà 
àX-yjOeiav 0e6v. 

2 Quod deter. 162; Opif. 136; Lois allég. n, 10, 20; ni, 63, 174, 178, 191; Cherub. 50; 
Post. C. 12, 42, 119, 147; Plant. 164; Sobr. 11; Rer. div. 20; Mut. nom. 94; Abr. 179; 
Vit. Mos. n, 48; Spec. leg. i, 287; ni, 155, 186; Virt. 56; Praem. 123; Omn. prob. 41; 
cf. Post. C. 136: «ceux qui jugent de la réalité»; 164: «le beau dans sa réalité»; In Flac. 
164: «c'était une hallucination, ce n'était pas la réalité, oûx àXi?)0eia»; Leg. G. 20, 60, 
248, 279, 359; Decal. 128: en cas d’adultère de la femme, on ignore l’identité (l’authen¬ 
ticité) du père de l’enfant; De Josepho , 38: «En fait et en vérité, lpyo> Sè xal tocïç àXyj- 
0daiç». 

3 Ebr. 39, 70 ; Somn. i, 179. «Epris de ce bien très sacré de la vérité» (Omn. prob. 158), 
on suit «les pistes de la vérité» (Vie cont. 27, cf. 39), on «cherche la vérité sans truquage» 
(Spec. leg. ni, 53, 141; Virt. 6), à l'inverse du scélérat, «l'ennemi de la vérité, défenseur 
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De toute façon, Philon est bien loin du culte de la vérité dans les Psaumes 
et des Qumraniens x . 

Au plan grammatical, on notera - outre l'usage du pluriel 2 - la prépon¬ 
dérance des emplois d 'alethéia avec la préposition 7upoç (cf. ènl, ex, êv), 
conforme à la langue des papyrus 3 . Ceux-ci n'apportent aucune donnée 


du mensonge» (Conf. ling. 48; cf. Migr. A. 110; Fuga, 156; Somn. n, 97; Vit. Mos. i, 
235; ii, 167; Decal. 138; Spec. leg. i, 89; Aet. mundi, 69). 

1 Le but de la secte est «d'accomplir la fidélité (émét), la justice et le droit» (I QS , i, 
5), en opposition à l'impiété et à la perversité (i, 19; in, 7, 19; iv, 2, 17, 19, 23-25; v, 
3; vi, 15; vin, 2-6; I QH, xvi, 7), «en vue d'une fidélité éternelle» (I QS, ix, 3). Ses 
membres sont les «volontaires pour Sa fidélité» (i, 11-12; v, 10), «le parti de la fidélité» 
(IV QM , xm, 12, 15), les fils de la fidélité (- fidèles, I QS, iv, 5-6; IV QM, xvn, 8; I 
QH, vi, 29; vii, 30; ix, 35; x, 27; xi, 1), «les hommes de fidélité qui pratiquent la Loi... 
au service de la fidélité» (I Q p H, vii, 10-12; cf. vm, 9: le premier nom du Prêtre impie 
fut: Fidélité), si bien que la Congrégation s’appelle «Maison fidèle» (I QS, v, 6; vin, 9; 
Doc. Dam. A, ni, 19). Tous les élus sont fidèles (I QH, xiv, 15) et s’appuient sur la 
fidélité divine (vi, 25-26; vu, 20; ix, 32; x, 17 ; Fragm. n, 15). Dieu est fidèle (I QS, iv, 
20-21; I QH, i, 30; ni, 34; iv, 40; vi, 9-12; vu, 28; ix, 10; xi, 27, 29; xv, 25; xvi, 40); 
«Fidélité de Dieu» est inscrit sur les enseignes (IVQM, iv, 6; cf. xi, 14; xm, 1-2, 9-10). 
L'ange de la fidélité est celui qui est soumis à la volonté de Dieu (I QS, ni, 24). Émét 
signifie aussi la connaissance divine que le maître de sagesse inculque aux disciples 
(I QS, ix, 17; cf. Doc. Dam. n, 13: les voyants de vérité; I QH, i, 27; x, 4; xi, 4, 9: 
le secret de la vérité). Cf. O. Betz, Gottes «Wahrheit» (émét), dans Offenbarung und 
Schriftforschung in der Qumransekte, Tübingen, 1960, pp. 53-60; Fr. Nôtscher, « Wahr¬ 
heit » als theologischer Terminus in den Qumran-Texten, dans Vom Alten zum Neuen 
Testament, Bonn, 1962, pp. 112-125; P. Benoit, Qumrân et le Nouveau Testament, 
dans N.T.S. vu, 1961, pp. 276-296; J. Murphy-O'Connor, La « Vérité » chez saint Paul 
et à Qumrân, dans R.B. 1965, pp. 29-76. 

2 Tatç àXy)9e£aiç (De Josepho, 38), comme II Mac. ni, 9; vu, 6; Fl. Josèphe, Ant. 
vi, 59; xiv, 291; xvi, 235; Vie, 401; fréquent dans les papyrus: P. Oxy. 2562, 13: les 
sommes seront effectivement payées; P. Petaus, 6, 14: «si le susnommé est effective¬ 
ment mort»; 7, 18; 8, 21; 9, 20; P. Ryl. 105, 26; P. Mil. Vogl. 98, 26; P.S.I. 1064, 22; 
1433, 3; Sammelbuch, 1114, 14; P. XV. Congr., p. 81, ligne 76 (en 80 de notre ère). 

3 Avec a) èni notamment dans les formules traditionnelles de serment: «!£ ûyiouç xal 
etc' àXYjÔelaç £7utSeScoxévat, nous jurons que nous avons sainement et fidèlement présenté 
le compte précédent» (P.Amh.68, 33; P. Bon. 17, 8; P. Brem. 32, 25; P.Osl. 98, 
29; P. Strasb. 207, 5; P. Brux. 20, 22; P. Oxy. 480, 9; 2277, 4, 8, 12 (13 ap. J. C.); 
2472, 18; Sammelbuch, 7365, 159; 9360, 22; 10633; 10638, 11; P. Cair. Zén. 59384, 7; 
59484, 4); P. Flor. 112, 67: xov yepovxoc èn* àXvjOriaç xu7rxoumv (Aristophane); b) èx; cf. 
P. Flor. 32, 14: êÇ6(jLvu(jLt... oc. xal 7rÊax£coç; P. Oxy. 1032, 33; P. Strasb. 152, 14 ( = 
Sammelbuch, 8942, 14); P. Yale, 80, 11: ào7uot7uàvxocç xoèç çiXouvxocç Yjpàç è£ àXY)0efaç; 
P.Michig. 477, 41: o l «piXouvxéç ae àXYjOetaç 7uocvxeXco<; ; c) xaxà, cf. P. Cair. Zén. 
59202, 7: êàv <podv7)xai xax' àXif)0eiav (= Sammelbuch, 6739); P. Oxy. 2429, fragm. 1 (6), 
col. n, 41; fragm. 7, 133: xax' cùàfiz tav (Epicharme) ; d) nzç>i, ci. P. Oxy. 1860, 8: 
çtXoyvoopfaai aurrçv xè 7uepl xyjç àXyjOriaç; e) 7up6ç, cf. Lettre d*Aristée, 161; les lettres 
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nouvelle. Ils donnent à notre substantif la signification de sincérité, objecti¬ 
vité. Dans son édit de 68 de notre ère, Tiberius Julius Alexandre écrit: 
« ocÙTcp $7)Xtoaco (xeTà 7rà<r/)ç àX7)0eiaç, quant aux questions les plus importantes - 
je les lui ferai connaître en toute vérité» (B. G. U . 1563, 24 = Sammelbuch, 
8444). On dit la vérité, notamment en justice 1 , on la manifeste: si; o5 
SsYjasi YVGXjOvjvai rcàaav t)jv Tuspi tûv 7rpoY£YP a ( JL ( JL ^ V6)V àXyjOsiav (P. Oxy. 283,13) ; 
on est fidèle aux faits (P. Hermop. 18,16). «Que par tous les moyens la vraie 
somme dépensée puisse être connue» (P. Panop . i, 17). Alèthéia est le réel: 
«Qu'ils n'aillent pas s'adresser à nous en gens réellement lésés, svTUYxavotKiiv 
xoct* àXyjOsiav 7rX7)(jL(xsXoé(xsvot» (C. Ord. Ptol. 35, 9; II e s. av. J.-C.); ce qui 
s'oppose à la fausseté et au mensonge: xà îcavoupYoc (xujûv, ttjv 8' àXrjOeiav 
asjlcùv 2 . 

C'est cette même acception de vérité-réalité qui est gardée dans les Evan¬ 
giles synoptiques et les Actes, sans que jamais alèthéia ait une valeur théo¬ 
logique 3 . Il s'agit parfois de la constatation ou de l'identification des faits 4 , 
mais le plus souvent èv ou hz àX7)0s£a<; est employé avec les verbes SiSàaxstv, 
sItolv, Xèyew 5 : une parole vraie ou exacte est opposée au mensonge, à 
l'amphibologie ; on peut s'y fier. 


de Gemellus, P. Fay. 118, 26: àanàZou toùç «piXoovTéç ae TràvTeç 7rpèç àX^Ôtav; 119, 
26 (cf. II Jo. 1 ; III Jo. 1). Sur remploi très fréquent de rcpéç avec l'accusatif dans les 
papyrus, cf. l'index de E. Mayser, Grammatik der griechischen Papyri, Berlin-Leipzig, 
n, 2, pp. 620; avec les autres prépositions, n, 1, pp. 13 sv. 

1 P. Ant. 87, 13 (minute d’un procès), Xéye rijv àXrjQeiav: dis la vérité; U.P.Z. 70, 
verso 2; P. Oxy . 2419, 5: eljre perà àXY)0eiaç; P. Giess . 84, 14. cf. f) tûv véfjLOiv àXy)0£ta 
(P. Lond. 412, 5; t. n, p. 280; 897, 3, t. m, p. 206). U.P.Z. 162, col. vi, 12: eïîrep ye 8*] 
èvépLiÇev èx àXYjOelaç Tÿj xaTà véptouç Ô8c3 7ropeu6{xevoç, l'épistate s'efforcera de faire res¬ 
sortir la vérité en suivant la voie légale ; Sammelbuch, 8248,54 = Dittenberger, Or. 665. 

2 C. Austin, Comicorum graecorum fragmenta, Berlin, 1973, n. 307, 5. Cf. P. Apol. 
Anô, 31,4 : Tf\ àXY)0efqt 0éX<o = pour tout dire, je désire que le bateau soit réparé chez moi. 

3 Mc. v, 33, L'hémorroïsse «se prosterna devant Jésus et lui dit toute la vérité, 
sItctqv aÛT<p 7râaav rijv àXif)0etav » ; Ad. xxvi, 25, Paul à Festus: «Je ne suis pas fou... Je 
prononce des paroles de vérité et de bon sens (àXyjOeÊaç ^(xara) ». 

4 Le. xxii, 59: «En vérité (ère' àXiqOefaç) celui-là [Pierre] était avec lui [Jésus]» (les 
parallèles, Mt. xxvi, 73; Mc. xiv, 70 emploient l’adverbe àXY)0ûç: assurément); A et. 
iv, 27: «C'est véritablement contre ton saint serviteur Jésus que se sont réunis...»; 
x, 34: «En vérité, je comprends que Dieu ne fasse pas acception des personnes». 

5 Mt. xxii, 16: «r?)v 68èv tou 0eoG èv àXï)0eta Si&xcrxeiç tu enseignes la voie de Dieu 
en (toute) vérité» (= Mc. xn, 14; Le. xx, 21); Mc. xn, 32: «èîr’ àXY)0riaç etîceç, tu as dit 
vrai» (Lagrange: vraiment très bien); Le. iv, 25: «ère’ àXïjOelaç Xéyo> ûfiïv, je vous le dis 
en vérité». Cette locution correspond à ’Ajjl^v Xéyoi ôfxtv (Mc. ix, 1, 41 ; Le. xvm, 29; cf. 
Apoc. v, 14; vu, 12; xix, 4). L’hébreu amen signifie «oui» (cf. Apoc. i, 7: vo d, àfjLTfjv; 
xxii, 20; II Cor. i, 20). Dans ce contexte, il veut appuyer, souligner une affirmation, 
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Saint Paul emploie le terme alethéia selon son acception étymologique 
grecque : ce qui apparaît à découvert, tel qu'il est, mais en tenant compte 
de l'usage paléo-testamentaire; selon les contextes, l'un ou l'autre élément 
prédomine. Si des hommes se perdent, c'est qu'ils «n'ont pas accueilli l'amour 
de la vérité pour être sauvés... ils n'ont pas cru à la vérité» 1 . Le salut dépend 
d'abord de l'adhésion et de la soumission du cœur à la vérité objective, qui 
permettront de la reconnaître et de l'accepter lorsqu'elle se présentera dans 
sa révélation, la prédication de l'Evangile (f 13: 7u[<mç àXY)0£Laç). Indociles, 
en effet, aux exigences de Dieu (Rom. n, 8), les hommes ont retenu «la 
vérité captive par leur injustice» (Rom. i, 18), entendons que lorsque la révé¬ 
lation de salut et de justice (i, 16-17) s'est fait entendre, les hommes ont 
refusé de lui faire accueil; ils l'ont entravée et comme bâillonnée par leur 
impiété et leurs péchés 2 . Cette force contraire est identifiée par la suite 
au mensonge 3 . 

Cette «vérité» de la Révélation est la connaissance exacte de la réalité 
(êmét). Les Juifs possèdent dans la Torah la piépcpcocrLç, la forme ou l'expres¬ 
sion de la science et de la vérité (Rom. n, 20), ils sont sûrs de la volonté 
divine à leur égard. Il faut y obéir, comme on se soumet à une règle (Gai. v, 
7), sans y ajouter ni retrancher (Gai. n, 5), et marcher droit ou fermement 
selon la solidité de l'Evangile 4 . Effectivement la prédication et l'enseigne- 


lui donner un relief particulier - surtout lorsqu’il est répété, comme dans Jo. (i, 51 etc.) 
où Jésus veut attirer l’attention et engendrer la certitude: «c’est absolument vrai»; 
cf. G. Stàhlin, Zum Gebrauch von Beteuerungsformeln im Neuen Testament, dans 
Novum Testamentum, 1926, pp. 122-130. De même Rom. ix, 1: dcX^0£iav Xéyco èv 
XptoTtji, où ipeoSoyiou; I Tim. n, 7. 

1 II Thess. n, 10-12, tJjv dcyà^v TÎjç àX-rçÔelaç; cf. Ps. l, 8; lxxxiii, 12; Zach. vin, 19; 
Fl. Josèphe, C. Ap. ii, 296: «A toi, Epaphrodite qui aime avant tout la vérité... je 
dédie ce livre» ((zocXtoTa r^v àXrj0£i,av dcyaTrûvTt) ; Guerre , i, 30: toiç ye r?)v àXyj0£tav àya- 
7T<ooiv. C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1959, ii, pp. 32-39. 

2 G. R. Castellino, Il Paganesimo di Romani I, Sapienza 13-14 e la storia dette 
religioni, dans Analecta Biblica , 18, Rome, 1963, pp. 255-263. 

3 Rom. i, 25: «Ils ont échangé la vérité de Dieu pour le mensonge», c’est-à-dire le 
vrai Dieu réel seul existant, contre de fausses conceptions, «des dieux qui n’en sont 
pas» (C. H. Dodd, The Bible and the Greeks , Londres, 1935, p. 74); ni, 7: «Si par mon 
mensonge, la vérité de Dieu ressort davantage pour sa gloire...»; le <J>eü<T[jLa est l’incré¬ 
dulité et l’infidélité du juif; xv, 8 : «Le Christ a été ministre de la circoncision (au service 
des circoncis, d’Israël) pour montrer la véracité de Dieu en accomplissant les promesses 
faites aux Pères»; leur réalisation prouve la véracité divine ( émét, ce sur quoi on peut 
compter). Cf. le jugement de Dieu xarà àXr)0£tav, conforme à la réalité des faits (n, 2). 

4 Gai. n, 14: oux ôp0o7roSouenv 7tpêç tJjv àXiQ0£tav tou EuayyfiXtou. La vérité est la 
réalité sûre, règle objective de la conduite (cf. f. 5). op0o7ro$£tv, ignoré du grec profane et 
biblique avant notre ère, a été compris par les Pères de l'Eglise: «marcher droit» 
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ment dans l'Eglise sont «conformes à la vérité qui est en Jésus» (Eph. iv, 21), 
et tout baptisé revêt «l'Homme nouveau, qui a été créé selon Dieu dans la 
justice et la sainteté de la vérité» 1 . On célèbre la Fête de Pâques «non avec 
un vieux levain, ni avec un levain de vice et de perversité, mais avec des 
azymes de pureté et de vérité, ev <xÇ6|aoiç eiXixpiviaç xal àX.y)0e£<xç» (I Cor . 
i, 8) ; ici la «vérité» est la sincérité, loyauté 2 , sans exclure une nuance de 
fermeté (cf. Gai. v, 7-9). Cette valeur de vérité-loyauté est constante chez 
l'Apôtre 3 . 


(G. D. Kilpatrick, Gai. 11,14, dans Neutestamentliche Studien für R. Bultmann, 
Berlin, 1954, pp. 269-274), mais semble plutôt signifier «avoir une conduite nette, une 
marche ferme», selon P. Milan, xxiv, 8: rijv ctyjv [aoi aorrçptav xal tou texvIou (jlou 

xal èpOorcoStav (117 de notre ère; cf. C. H. Roberts, A Note on Galatians II, 14, dans 
The Journal of Theological Studies, 1939, pp. 55-56) ; un papyrus de l'université de 
Michigan (Inv. 337): rè ttsSeIov ôp0O7roSeî èv èjxol eïva (publié par J. G. Winter, 
Another Instance of ôçdoTtoôeïv, dans The Harvard Theological Review, 1941, pp. 161- 
162) ; Nicandre de Colophon (Alexipharmaca, 419) : èp067uo8eç palvovxeç <icvtç ajxuye- 
poïov Ti0f)V7)ç. Dans ces trois cas (P. Philad. xxxv, 4-6 n’est pas clair), il s’agit d’en¬ 
fants qui commencent à se tenir sur leurs jambes, sans avoir à tenir la main d’une 
nurse qui les empêcherait de tomber. Cf. Cyrille d’ Alexandrie, In Mt . XVII, 17: 
6 àtTtiCTTOç &rrai 7cou xal SteaTpapLpLévoç xal xar* ouSéva xpércov èp0O7co$etv sl&oç (dans J. 
Reuss, Matthàus-Kommentare, Berlin, 1957, p. 220). 

1 Eph. iv, 24; cette alèthéia est presque l’authenticité, opposée aux «convoitises 
décevantes» du vieil homme (f. 22); cf. I Tim. ii, 7. 

2 Le Targum appelle Abraham «le totalement azyme», c’est-à-dire «pur, sincère» 
(R. Le Déaut, La Nuit pascale, Rome, 1963, p. 173, n. 110); nuance confirmée par 
l’association avec eilikrinia. En effet elXtxpivY], de eÏXtq: chaleur, clarté du soleil, 
signifie «épuré aux rayons du soleil»; l’âme est purifiée lorsqu’elle est ouverte et présen¬ 
te à la lumière. Les a-zymes sont libérés du ferment ancien, mensonger, c’est-à-dire du 
manque de netteté et de fermeté de la communauté vis-à-vis de l’incestueux. 

3 II Cor. vu, 14: «Nous vous avons parlé de tout selon la vérité»; xii, 6: «c’est la 
«vérité que je dirai» (J. Cambier, Le critère paulinien de l'Apostolat en II Cor. XII, 6, 
dans Bïblica, 1962, pp. 481-518; Idem, Une lecture de II Cor. XII, 6-7 a. Essai 
d'interprétation nouvelle, dans Analecta Bihlica, 17; Rome, 1963, pp. 475^-85); II 
Cor. xi, 10: «La vérité du Christ est en moi» (elle garantit ma parole); Philip, i, 18: 
«D’une manière ou de l’autre, hypocrite ou loyalement (sÏts Tupoçàasi eIte àXrjOsla), 
le Christ est annoncé» (C. Spicq, Agapè dans le N.T. u, pp. 244-252); Eph. iv, 25: 
«Plus de mensonge: que chacun dise la vérité à son prochain» (cf. Zach. vm, 16) ; v, 9: 
« le fruit de la lumière consiste en toute bonté, justice et vérité» (cf. IQS, i, 5 ; ii, 24-25 ; 

iv, 5; v, 3-4, 25; vm, 2); vi, 14: «Tenez-vous debout, avec la Vérité pour ceinture, 
la Justice pour cuirasse» (Is. xi, 5; lix, 17; M. Barth, Ephesians, New York, 1974, 
ii, pp. 767 sv.); cf. Jac. m, 14: «Ne mentez pas contre la vérité, [r?) ^£ttôs<T0s xaxà t rjç 
àX7]0£taç». Un des propres de la charité est d’applaudir à la vérité (I Cor. xm, 6), c’est- 
à-dire au bien, à la vertu, à la justice, à la rectitude morale; elle s’en réjouit et prodigue 
ses louanges; cf. les prosélytes àX7]0E(aç èpaaTat (Philon, Virt. 182; cf. Testament Dan, 

v, 2; Ruben, vi, 9). 
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Les emplois les plus nombreux sont ceux qui donnent à alèthéia le sens 
grec de vraie doctrine, expression ou manifestation de la vérité (et dans une 
acception religieuse). «Nous avons mis de côté les dissimulations de la 
[fausse] honte (rà xpuîUTà TYjç ataxuvyjç), nous qui ne marchons pas dans 
l'astuce (èv 7cavoupyta) ni ne falsifions la parole de Dieu (fr/j SoXouvteç t&v 
Xoyov tou 0eou), mais qui, par la manifestation de la vérité (tt) «pocvspc&aei t9)ç 
aXYjôstaç), nous recommandons à toute conscience humaine» {II Cor. iv, 2), 
c'est la prédication-proclamation du kérygme intégral, en pleine lumière, 
sous le regard de Dieu. II Cor . vi, 7 : «Nous recommandant comme ministre 
de Dieu... dans la parole de vérité, èv Xoy <ù 1 % àX^Oetaç», c'est-à-dire l'Evan¬ 
gile {Col. i, 5), la Bonne nouvelle du salut {Eph. i, 13), la révélation divine 1 , 
qui ne souffre ni distorsion ni falsification 2 . Finalement le christianisme est 
«la vérité» 3 ; on l'accepte et on s'y soumet par la profession de foi 4 ; on 
s'engage sur «la voie de la vérité» {II Petr. n, 2). L'Eglise est «colonne et 
soutènement de la vérité» immuable 5 . Les hétérodoxes qui s'écartent de la 
foi {I Tim. il, 4; II Tim. n, 25; m, 7), sont «privés de la vérité» {I Tim . 
vi, 5); les hérétiques «détournent l'oreille de la vérité» {II Tim. iv, 4), lui 
tournent le dos ( Tit . i, 14: a7ro<iTp£<po[jiv(ùv t/)v àXY)0eiav), dévient ou s'écar¬ 
tent de la vérité {II Tim. il, 18, YjcrToxYjaav), s'en éloignent et s'égarent 


1 Cf. Jac. i, 18: «Le Père des lumières... nous a enfantés par une parole de vérité»; 
cf. C. Spicq, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, i, pp. 89 sv. 

2 Timothée doit dispenser correctement la parole de vérité, èpôorojxoovTa t6v Xéyov 
tt)ç àX7)0elocç (II Tim. n, 15). Le verbe rare opOoToptlo) correspond au vocabulaire de 
la rhétorique: èp0àv Xéyeiv = s’exprimer correctement (Aristote, Gen. et corr. i, 314 
b 13; Jamblïque, Mystères d’Egypte, I, 3 = vu, 13); la règle de la dialectique grecque 
étant Yorthoepéia: s’exprimer avec exactitude et précision, sans erreur ni bavure 
(Platon, Phèdre, 267 c), à l’inverse des mauvais exégètes qui torturent les textes 
(II Petr. ni, 16). Cf. l’apologie de Quadratus qui fait preuve d’à7roaToXud) ôp0oTojiia 
d’exactitude apostolique, c’est-à-dire d’orthodoxie, selon Eusèbe, Hist. eccl. iv, 3, 1. 

3 II Petr. i, 12; cf. A. Vôgtle, Die Schriftwerdung der apostolischen Paradosis nach 
II Petr. 1, 12-15, dans Neues Testament und Geschichte (Festschrift O. Cullmann), 
Zürich, 1972, pp. 297-306. 

4 I Petr. i, 22 : «Ayant parfaitement sanctifié vos âmes de par l’obéissance à la vérité». 
Dans cette évocation archaïque du baptême, Yalèthéia est le dévoilement de ce qui 
était caché ou inconnu, opposé au temps d’ignorance et aux errements des ff. 14,18. 

5 I Tim. ni, 15; éSpalw^a (hap.b., inconnu de la littérature profane) est parfois 
traduit par: rempart, contrefort, arc-boutant, support, montant. Il correspond au 
latin firmamentum (Vulgate) et dérive de l’adjectif ê&païoç: ferme dans son assiette, 
solide. Il évoque la robustesse, la stabilité et la permanence inébranlable de la construc¬ 
tion-église, bâtie sur le roc et capable de résister aux portes de l’enfer (Mt. xvi, 18). 
Cf. J. Murphy-O’Connor, La « Vérité » chez saint Paul et à Qumrân, dans R.B. 1965, 
pp. 67 sv. 
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( Jac . v, 19) et finalement lui font opposition x . En un mot, la religion chré¬ 
tienne est un culte de la vérité; se convertir, c'est «parvenir à la connais¬ 
sance de la vérité, etç èmyvcoGiv àXY)0s£aç êX0eïv» (I Tint . il, 4). Cette for¬ 
mule stéréotypée, qui apparaît dans les derniers écrits du Nouveau Testa¬ 
ment 2 , désigne la connaissance exacte de la vraie religion ; la vérité est 
l'objet de la foi; la profession chrétienne est d'y adhérer, on vient à cette 
connaissance, on la reçoit de Dieu, et on la garde; c'est le salut 3 . L ’épignôsis 
n'est pas une connaissance approfondie, mais précise, déterminée, portant 
sur la révélation, l'Evangile que l'on discerne comme réel et non comme un 
mythe; donc une connaissance orthodoxe, reçue de Dieu, et qui s'oppose aux 
déviations hérétiques 4 . 


1 II Tint, iii, 8; cf. K. Berger, Die kôniglichen Messiastraditionen des Neuen 
Testaments, dans N.T.S. xx, 1; 1973, p. 10, n. 38; cf. p. 12, n. 40. 

2 I Tim. iv, 3: «les croyants et ceux qui connaissent la vérité»; Tit. i, 1 : «la foi des 
élus de Dieu et la connaissance de la vérité qui est conforme à la piété»; II Tim. n, 25: 
Dieu peut donner aux contradicteurs de «se convertir pour connaître la vérité»; iii, 7, 
des femmes «s'instruisent de tous côtés et ne peuvent jamais parvenir à la connaissance 
de la vérité»; Hébr. x, 26, au baptême, le chrétien a reçu de Dieu une connaissance de 
la vérité, exacte et immuable; II Jo. 1 s'adresse à «tous ceux qui ont connu la vérité» 
et s’y maintiennent (verbe au parfait oi èvvûjxéTeç; cf. R. Schnackenburg, Zum 
Begriff der « Wahrheit » in den beiden kleinen J ohannesbriefen, dans Biblische Zeitschrift, 
1967, pp. 253-258). - Cf. M. Dibelius, ’Enlyvœcnç âkrjôelaç, dans Neutestamentliche 
Studien für G. Heinrici, Leipzig, 1914, pp. 178-189 (repris dans Botschaft und Geschichte, 
Tübingen, 1953, u, pp. 1-13) ; C. Spicq, Les Epîtres Pastorales 3 (Excursus xvi), Paris, 
1947, pp. 362-365; H. von Lips, Glaube, Gemeinde, Amt, Gôttingen, 1979, pp. 33-40. 

3 Les quelques parallèles profanes sont donc purement verbaux: «Les Mages scru¬ 
tent les ouvrages de la nature pour en connaître la vérité (îcpèç èTulyv^cnv T7jç àXrjÔelaç) 
...et ils reçoivent et transmettent la révélation des vertus divines» (Philon, Omn. prob. 
74; cf. Spec. leg. iv, 178: ^eTavaaTàç etç àX-/j0etav, allant résider près de la vérité; 
Fl. Josèphe, Ant. vm, 33: reconnaître la vérité des sentiments; xx, 128: connaître 
plus exactement la vérité; Epictète, ii, 20, 21 : « Possède-t-on une faculté qui permet de 
discerner la vérité?». Sur èTdyvcoaiç - discernement et identification, cf. Mt. xi, 27; 
Fl. Josèphe, Ant. vm, 48; Plutarque, Coriol. xxxiv, 3; Agés. 21. - K. Sullivan, 
Epignosis in the Epistles of St. Paul, dans Analecta Biblica, 18; Rome, 1963, ii, pp. 
405-416; H. Clavier, Recherche exégétique et théologique sur la notion paulinienne 
d’Epignosis, dans E. A. Livingstone, Studia Evangelica , vi, Berlin, 1973, pp. 37-52. 

4 II y a eu vraisemblablement une influence qumranienne: Les «volontaires de la 
vérité de Dieu» (I QS, i, 11-12; v, 10) se sont convertis à la émét ( vi, 15) et c’est ce qui 
les distingue des pervertis de cœur (iv, 24-25). Ils se réclament de la «connaissance de la 
vérité» (ix, 17-18; I QH, vii, 26-27; x, 20-29). Les «connaisseurs» sont les fidèles de 
Dieu et les tenants fermes (Doc. Dam. ii, 13). Cf. H. Kosmala, Hebràer - Essener - 
Christen, Leiden, 1959, pp. 155 sv. J. Murphy-O'Connor, l. c. pp. 61 sv. A. M. Denis, 
Les thèmes de la connaissance dans le Document de Damas, Louvain, 1967, pp. 51 sv., 
78 sv., 200 sv. 
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Dans saint Jean, Yalèthéia (25 fois dans le IV e Evangile, 20 fois dans les 
Epîtres) devient un ternie proprement chrétien, appartenant au vocabu¬ 
laire de la révélation des ziziyziaL et des ercoupaviaL Dans le Prologue qui 
résume la théologie de l'Evangile, Jean veut donner un fondement inébran¬ 
lable à la doctrine du Révélateur par excellence et il le présente 7r>af)pY)ç 
^àpLToç xal d&Y|0staç 2 . Il s'agit du Verbe qui s'est fait chair et qui a habité 
parmi nous. Dans cette condition humaine et sur le plan historique, Yalè¬ 
théia n’est pas la vérité essentielle du Logos, mais un don divin: la connais¬ 
sance de la vérité communiquée à la nature humaine ; donc en premier lieu 
la vision béatifique, puis cette qualité qui permettra de «porter témoignage 
à la vérité» (xvm, 37), enfin la vérité des enseignements de Jésus, aussi bien 
sur Dieu (Père) que de sa propre relation filiale et le salut des hommes. C'est 
une doctrine véridique et sûre, digne de confiance. Jésus possède cette vérité 
en plénitude et il la révèle, la transmet et l'explique 3 . Il est le Révélateur 
suprême qui dévoile et manifeste au maximum les secrets divins. 

Il précisera qu'il est le seul à donner l'accès à Dieu: 'Eyco elpu y) o8oç xal 
y) àXY)0£ta xal y) Çoirç 4 . L'accent est sur la voie 5 , image expliquée par les 


1 Jo. ni, 12. F. Büchsel, Der Begriff der Wahrheit in dem Evangelium und in den 
Briefen des Johannes, Gütersloh, 1911; A. Augustinoviô, AAHOEIA nel IV Vangelo, 
dans Studii hiblici Franciscani liber annuus i, 1950-51, pp. 161-190; H. von Soden, 
« Was ist Wahrheit?», dans Urchristentum und Geschichte, Tübingen, 1951, pp. 1-29; 
O. Betz, Die « Wahrheit » in den johanneischen Schriften, dans Offenbarung und Schrift- 
forschung in der Qumransekte, Tübingen, 1960, pp. 60-61; S. Aalen, « Truth » a Key 
Word in St John*s Gospel, dans Studia Evangelica n, Berlin, 1964, pp. 3-24; N. Lazure, 
Les Valeurs morales de la Théologie johannique, Paris, 1965, pp. 70-92; R. Schnacken- 
burg, Der joh. Wahrheitsbegriff (Exkurs 10), dans Das Johannesevangelium ii, Freiburg, 
1972, pp. 265-281. Les maîtres livres sont Yu Ibuki, Die Wahrheit im Johannesevan¬ 
gelium, Bonn, 1972 et I. de la Potterie, La Vérité dans saint Jean i, n, Rome, 1977. 
Cf. Idem, Storia e Verità, dans R. Latourelle, G. O’Collins, Problemi e Prospettive 
di Teologia fondamentale, Brescia, 1980, pp. 115-139. 

2 Jo. i, 14; cf. f. 17 : «De sa plénitude nous avons tous reçu ... La grâce et la vérité 
est venue par Jésus-Christ». Le couple charis-alèthéia rappelle miséricorde et vérité de 
l’A.T. (Gen. xxiv, 27, 49; xxxn, 11; xlvii, 29; Ex. xxxiv, 6; J os. n, 14; II Sam. n, 6; 
xv, 20; Os. iv, 1; Mich. vu, 20; Ps. xl, 11; lxxxv, 11; lxxxix, 15; Tob. ni, 2); cf. 
I. de la Potterie, op. c. i, pp. 76-78, 158-176. 

3 Jo. i, 18: èÇsyV aT °î l’exégèse a pour objet rà Ôeta (Denys d’Halicarnasse, ii, 
23, 6), l’exégète interprète 7repl lepehov (Hésychius); cf. Sir. xvm, 5; xliii, 31. 

4 Jo. xiv, 6 (I. de la Potterie, op. c. pp. 241-278). Etant le Fils de Dieu incarné, 
Jésus s’identifie à la vérité, il est la révélation vivante du Père (xiv, 9-11). Cf. M. Co- 
meau, Le Christ, Chemin et Terme de Vascension spirituelle d’après saint Augustin, dans 
Mélanges J. Lebreton, (Recherches de Science religieuse, 1952, pp. 80-89) ; Th. Camelot, 
Le Christ, sacrement de Dieu, dans Mélanges H. de Lubac, Paris, 1963, i, pp. 355-363. 

5 L’A.T. associait voie et vérité (Ps. xxv, 10; xxvi, 3; lxxxvi, 11; cxix, 30; Sag. 
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deux idées de vérité et de vie. Jésus est Tunique chemin parce qu'il com¬ 
munique la plénitude de la révélation et la vie même de Dieu. Il est l'organe 
de la vérité qui vient de Dieu, elle lui est congénitale, et il ne cesse d'affirmer : 
«Moi, un homme qui vous dit la vérité que j'entendis auprès de Dieu» 1 . 
On témoigne, en effet, de ce que Ton a vu et entendu (ni, 11). L'acception 
judiciaire du témoignage prend une valeur théologique (cf. Jér.x lu, 5; 
cf. Prov . xiv, 25), lorsque Jean-Baptiste identifie Jésus à l'Elu de Dieu et 
le révèle comme tel (v, 33; cf. i, 7, 15, 19, 31, 34) et que le Christ depuis son 
incarnation fait connaître ce qu'il a appris au ciel, d'où il vient «pour rendre 
témoignage à la vérité» 2 , la manifester; l'œuvre de toute sa vie c'est cette 
révélation, afin de susciter la foi (i, 7; xix, 35; I Jo. v, 6). 

Accepter ce témoignage ce n'est pas seulement être docile ou sincère, c'est 
être en affinité spirituelle avec la vérité et les paroles de Jésus, comme les 
brebis reconnaissent la voix de leur authentique Pasteur (x, 16, 27). Mieux 
encore, c'est «être de la vérité, ô &v sx t9)ç àX-qOeiocç»: «Quiconque est de la 
vérité écoute ma voix» 3 . La locution exprime matériellement: avoir son 
lieu d'origine, provenir, être né de; mais elle est synonyme de «fils de» et 
signifie: être en dépendance de, demeurer en. Par conséquent, «être de la 


v, 6; Tob. i, 3; Sir. xxiv, 18), mais au sens de rectitude morale (cf. Odes de Salomon, 
xli, 11-12; IV Esdr. v, 1; J QS, iv, 16-20). Cf. B. Couroyer, Le Chemin de la vie en 
Egypte et en Israël, dans R.B. 1949, pp. 412-432; P. Courcelle, « Trames veritatis .» 
La fortune patristique d'une métaphore platonicienne {Phédon, 66 b), dans Mélanges 
E. Gilson, Toronto-Paris, 1959, pp. 203-210. 

1 Jo. viii, 40, 45, 46 (ou enseignée par Dieu, ff. 26, 28) ; cf. I. de la Potterie, op.c. 
i, pp. 39-75. Si Jésus affirme quelque chose d’étrange ou de paradoxal (il vous est bon 
que je m’en aille), il fait appel à sa parfaite connaissance des choses et de l’avenir, 
autant qu’à sa véracité (xvi, 7). Si les Juifs ne le croient pas, c’est que leur cœur est 
dominé par le mensonge, car leur père est le diable, un menteur, il n’y a pas de vérité 
en lui (viii, 44; I Jo. i, 8; n, 4). 

2 Jo. xvin, 37 (I. de la Potterie, op. c. pp. 79-116; cf. «la belle confession devant 
Ponce Pilate», I Tim. vi, 13). Les Qumraniens étaient des «témoins de vérité», c’est-à- 
dire véridiques (cf. F. M. Braun, L'arrière-fond judaïque du quatrième Evangile et la 
communauté de l’Alliance, dans R.B. 1955, pp. 5—44). III Jo. 3: «Beaucoup de frères 
ont rendu témoignage à ta vérité» (ta fidélité doctrinale et ta conduite chrétienne). 

3 Jo. xviii, 37; cf. I Jo. ii, 21; m, 19 (I. de la Potterie, op. c. n, pp. 593-635). 
Comparer être de Dieu {Jo. viii, 47), du diable (f. 44; I Jo. m, 8), du monde {Jo. vu, 
14; I Jo. iv, 6), des nôtres (7 Jo. u, 19). Savoir la vérité (7 Jo. u, 21; hap. N.T.; cf. 
Platon, Phèdre, 262 c; Républ. ix, 581 b; Lycurgue, C. Léocrate, 22; Polybe, xv, 26, 
6; Fl. Josèphe, Ant. ii, 60), c’est une connaissance ferme, une conviction (de la foi). 
Cf. aimer dans la vérité (7 Jo. m, 18; 77 Jo. 1; iii Jo. 1) = aimer sincèrement, réelle¬ 
ment, mais aussi selon l’Evangile, c’est-à-dire: de cœur et en le manifestant. De même 
«marcher dans la vérité» (77 Jo. 4; 777 Jo. 3-4). Cf. R. Schnackenburg, op. c. 
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vérité, c'est être en permanence sous l'influence divine, docile à la révéla¬ 
tion. C'est ce qui explique la manière d'être et le comportement du croyant 
qui demeure sous le rayonnement de la vérité du Christ. D'où le biblisme: 
«faire la vérité» 1 ; «Celui qui fait la vérité (ô toigW r/)v àXvjGeiav) vient à la 
lumière, de sorte que ses œuvres soient dévoilées (ïva 9 avep 6 ) 0 ^) comme faites 
en Dieu» 2 . Dans la genèse de la foi, l'orthopraxie permet d'accéder à la 
connaissance de la vérité révélée; elle suppose une option intérieure - une 
action droite est une pensée vraie réalisée - qui oriente vers le Christ ; on 
est docile à l'attraction du Père, on se soumet inconsciemment à sa volonté, 
et l'on manifeste ainsi que l'on est en communion avec lui. 

«Si vous demeurez en ma parole, vous êtes vraiment mes disciples et vous 
connaîtrez la vérité et la vérité vous délivrera» ( Jo . vm, 32). L 'alèthéia est 
le contenu de la parole de Jésus, la pleine révélation de Dieu et de l'homme, 
et de leur relation (ff. 40, 44, 45). Pour connaître cette vérité, il faut demeu¬ 
rer fidèlement dans cette parole et y adhérer (x, 38; cf. II Tint . m, 14) 
fermement (II Petr. i, 12; Testament Joseph, i, 3); alors a) on devient pro¬ 
gressivement un disciple authentique, par un attachement plus intime au 
Christ ; b) on pénètre plus profondément la vérité qu'est la révélation et le 
mystère chrétien 3 ; c) enfin on aboutit à la libération, car tout pécheur est 
supposé un esclave de l'erreur ou des vices 4 ; mais ici il s'agit de l'asser- 


1 Gen. xxxii, 10; xlvii, 29; Néh. ix, 33; Is. xxvi, 10, désignent une conduite 
ferme et persévérante (I QS, i, 5; v, 3; Testament Benj. x, 3). 

2 Jo. m, 21; I Jo. i, 6; M. Zerwick, Veritatem facere, Joh. III, 21 ; I J oh. II, 6, 
dans Verbum Domini, 1938, pp. 338-341, 373-377; I. de la Potterie, op. c. ii, 
pp. 479 sv. 

3 Cf. II Jo. 1: «à tous ceux qui ont connu la vérité» dévoilée (cf. Tob. v, 14; recen¬ 
sion S) ; on rapprend de mieux en mieux; on la découvre plus clairement (Hénoch, cvi, 
7, 12; I QS, ix, 17-19; I QH, xi, 9-10), on l’assimile plus parfaitement (I Tim. ii, 4). 
C’est le progrès de la foi (I Jo. iv, 16; Sag. ni, 9), qui porte sur Dieu, mais aussi et 
surtout sur le Christ, sa Filiation divine et son enseignement. 

4 C’était une doctrine stoïcienne (Epictète, ii, 1, 23; iv, 1, 113; Plutarque, Cat. 
min. 67 ; Sénèque, Ep. lxxxviii, 2 etc. Cf. O. Schmitz, Der Freiheitsgedanke bei 
Epiktet und das Freiheitszeugnis des Paulus, Gütersloh, 1923 ; M. Pohlenz, La Liberté 
grecque, Paris, 1956; C. Spicq, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, ii, 
pp. 623-664, 828-849). Philon avait écrit un livre pour prouver que le sage est libre = 
Quod omnis probus liber. Seule la soumission à Dieu procure l’affranchissement des 
asservis: «Ils ont un invincible amour de la liberté, car ils jugent que Dieu est le seul 
chef et le seul maître» (Fl. Josèphe, Ant. xvm, 23. cf. Guerre, vu, 410; II Mac. i, 27). 
«Tu ne trouves d’homme libre que celui qui s’occupe à l’étude de la Torah» (Pirqè 
Aboth, vi, 2). Le Messie apporte la libération du peuple (Targum Lamentât, ii, 22; iv, 
22; Shemone Esré, 10). Cf. D. Daube, The New Testament and Rabbinic Judaism, 
Londres, 1956, pp. 272-278. 
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vissement au diable et du péché d’incrédulité (I Jo. m, 4). Il y a donc un 
changement de maître ; à l’ancienne tyrannie est substituée la souveraineté 
du Seigneur (I Jo. n, 13-14; v, 18), puis un comportement vertueux carac¬ 
térisé comme un service de Dieu; enfin et surtout la filiation succède à la 
servitude; la vraie liberté est celle de celui qui demeure dans la maison; 
c’est une condition stable, caractérisée surtout par des relations d’amour 
avec Dieu: on est libéré pour pouvoir aimer, c’est le plus beau fruit de la 
vérité x . 

De par la venue du Christ, il y a de vrais adorateurs (c’est-à-dire, réels ; 
ou mieux, parfaits), qui adoreront le Père èv 7rveiS(xaTi xat àXïjôeia 1 2 . En esprit 
(la faculté la plus haute de l’homme), ce qui permet d’être uni à Dieu qui est 
Esprit {Jo. iv, 24; et non plus par des gestes ou des réalisations matérielles). 
En vérité, non plus comme en Samarie et à Jérusalem, mais en adorant le 
vrai Dieu révélé par Jésus, et à titre d’enfants révérant le Père des cieux. 
Lorsque Jésus prie son Père de sanctifier-consacrer les Apôtres èv Tyj àX-rçOeta, 
comme lui-même se sanctifie-consacre êv àXY)0eta 3 , on peut comprendre : 
réellement, effectivement (Théodore de Mopsueste), mais comme la consécra¬ 
tion non seulement met à part le sujet pour un office saint, mais l’y prépare 
et l’y adapte, èv peut avoir une acception instrumentale; la vérité serait 
alors l’instrument de la sanctification (cf. II Thess. n, 13; Jo. xvi, 13). Les 
disciples en sont pénétrés et intérieurement transformés. Enfin, cette consé¬ 
cration est conforme à celle de Jésus et en dérive; ils sont voués et réservés 
au service exclusif de Dieu 4 . 


1 Cf. C. Spicq, Charité et Liberté dans le Nouveau Testament, Paris, 1964; L. Goppelt, 
Wahrheit als Befreiung. Das neutestamentliche Zeugnis von der Wahrheit nach dem 
Johannesevangelium, dans H. R. Müller-Schwefe, Was ist Wahrheit?, Gôttingen, 
1965, pp. 80-93; D. Atal, Die Wahrheit wird euch freimachen (Jo. VIII, 32), dans 
H. Merklein, Biblische Randbemerkungen. Schülerfestschrift fur R. Schnackenburg, 
Würzburg, 1974, pp. 283-299; I. de la Potterie, op. c. n, pp. 551 sv., 789-866. 

2 Jo. iv, 23-24. Cf. F. M. Braun, In Spiritu et Veritate, dans Rev. Thomiste, 1952, 
pp. 245-274; 485-507; R. Schnackenburg, Die «Anbetung in Geist und Wahrheit » 
(Joh. IV, 23) im Lichte von Qumrân-Texten, dans Biblische Zeitschrift, 1959, pp. 88-94 
(repris et développé dans Christliche Existenz nach dem Neuen Testament, Munich, 
1968, il, pp. 75-96); D. Muftoz Leon, Adoraciôn en Espiritu y Verdad. Aportaciôn 
targûmica a la inteligencia de Jn. IV, 23-24, dansL. A. Verdes, E. J. A. Hernandez, 
Homenaje a Juan Prado, Madrid, 1975, pp. 387-403; I. de la Potterie, op. c., n, 
pp. 673-705. 

3 Jo. xvii, 17, 19. Cf. J. Giblet, La sainteté de la vérité, dans A. Dondeyne, 
J. Giblet, Christianisme et Vérité, Bruxelles, 1959, pp. 7-42; I. de la Potterie, 
op. c., il, pp. 706-787. 

4 Dieu, seul saint, est le seul qui sanctifie (Ex. xxxi, 13; Lév. xx, 8; xxi, 8, 15; 
Ez. xx, 12; xxxvn, 28; I Thess. v, 23), met à part et se réserve pour lui seul (Nombr. 
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Le Saint-Esprit est qualifié d'«Esprit de vérité». Il continue la présence 
et l'action de Jésus sur terre. Il demeure dans les Apôtres, auxquels il révèle 
l'œuvre du Père et du Fils, à condition que leur charité soit authentique 
(Jo. xiv, 17). Cet être divin procède du Père 1 ; donné aux disciples, il «les 
guidera vers la vérité tout entière... il redira tout ce qu'il entendra et il vous 
fera connaître les choses futures... Il prend du mien et vous le fera connaître 
(xvi, 13-15). Maître et guide infaillible 2 , digne de foi, le Saint-Esprit conduit 
les croyants dans l'intelligence de la vérité qui est le Christ, afin de la mieux 
pénétrer; il ne la complète pas, mais d'une part il fait faire un inventaire 
exhaustif du donné évangélique, d'autre part il l'éclaire pour qu'on en ait 
meilleure intelligence (cf. le IV e Evangile par rapport aux Synoptiques), 
il en dévoile les richesses, en explicite progressivement le contenu, et en ce 
sens l'annonce (àvayYsXeï); c'est un Maître enseignant. Mais comme Jésus 
(xii, 149; xiv, 10), il n'invente rien, ne parle pas de son propre fonds; il ne 
fait que redire ce qu'il a entendu de Dieu (cf. vm, 26) et, par les charismes 
de prophétie, il dévoile aussi les choses futures (I Cor . xii, 29-30 ; Apoc. xix, 
10), et ainsi affermit la foi. L'Esprit de vérité est donc bien un révélateur. 

oikrfizxxù. - Incontestablement, ce verbe n'a qu'un sens dans la langue pro¬ 
fane : «dire la vérité» 3 et c'est son acception dans Gai. iv, 16: «Suis-je devenu 


ni, 13; Sir. xxxm, 12). C’est une destination exclusive à une fonction religieuse (Ex. 
xl, 13; Lév. xxii, 2-3; Mt. xxiii, 17). 

1 Jo. xv, 26: !x 7 ropeÙ£Tai (indicatif présent): «découle de», comme un fleuve de sa 
source (Apoc. xxii, 1). Historiquement, à un moment donné, l’Esprit-Saint - qui émane 
(essentiellement, éternellement) du Père (procession éternelle au sein de la Trinité) - est 
envoyé et donné aux disciples. C’est dire que les faits historiques du salut reposent sur 
les relations éternelles aussi bien quant au Fils que quant à l’Esprit. Lui, cet être-là 
(exeivoç) rendra témoignage à mon sujet (rcepl èptou). Il a l’autorité d’un témoin divin. 
Connaissant Jésus de toute éternité, lui seul avec le Père, sait parfaitement qui il est. 

2 ôSyjysïv: montrer le chemin, conduire quelqu’un dans une région inconnue (Apoc. 
vu, 17). Cf. I. de la Potterie, op. c. i, pp. 329-466. 1 Jo. iv, 6: «A ceci, nous connais¬ 
sons l’esprit de la vérité et l’esprit de l’erreur (rijç 7 rXàvY)ç)». Dans le procès entre Jésus 
(innocent) et le monde (qui l’a condamné comme coupable), le Saint-Esprit fait figure 
d’avocat en cour d’appel et «mettra le monde dans son tort» (xvi, 8). Chaque homme est 
appelé à prendre parti au sujet de ce «signe contredit» (Le. n, 34). Cf. Th. Preiss, La 
Justification dans la Pensée johannique , dans Hommage et Reconnaissance (Mélanges 
K. Barth), Neuchâtel, 1946, pp. 100-118. 

3 Platon, Crat. 431 b: «àXY)0eueiv ... 4eu8ea0at; dire vrai, dire faux»; Xénophon, 
Anab. iv, 4, 15: «avoir dit la vérité... donnant pour vrai ce qui est vrai et ce qui n’est 
pas vrai pour faux»; Philon, Lois allég. m, 124: presque aucun des coléreux ne dit la 
vérité, parce qu’il est dominé par l’ivresse de l’âme; Cherub. 15: un médecin ne dit pas 
(cache) la vérité à son malade, et le sage redoute de la dire (dévoiler) à ses adversaires ; 
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votre ennemi, parce que je vous ai dit la vérité?» Il y a cependant des nuan¬ 
ces. Dans Platon, Républ. 413 a et Théét. 202 c , àXvjOeueiv signifie «être dans 
le vrai». Philon (A et. mundi , 48) oppose Y amateur de vérité (àX*/)0etiovToç) 
au faiseur de paradoxe. Les Septante mettent sur les lèvres d’Abimelech 
s’adressant à Sara: «rcavra àXvjOeuaov, dis la vérité en toutes choses» ( Gen . 
xx, 16, mais le verbe hébreu correspondant est le niphal de yâkah et signifie 
que Sara sera entièrement justifiée devant tout le monde), et ils opposent 
la prononciation de la vérité à celle du mensonge (Sir. xxxiv, 4), mais 
Joseph expliquant à ses frères qu’il les met en prison «pour savoir si la 
vérité est avec vous, et àX7)0eu£Te ?) ou» (Gen. xlii, 16, hébr. émét), c’est- 
à-dire s’ils sont ou non des espions, donne au verbe le sens d’«être sincère» 1 i 
lequel a le sens de «réaliser, accomplir» dans Prov. xxi, 3 (ce qui plaît à 
Dieu) et Is. xliv, 26: «Je fais aboutir l’avis de mes messagers» (hiphil de 
Sâlani). Ces usages permettent de donner une acception un peu originale à 
Eph. iv, 15: àXY]0eéovTeç Sè ev ayà^, que l’on peut traduire soit: «vivant 
selon la vérité et dans la charité» (B. J.), soit, d’après le contexte qui dénonce 
l’erreur et les tromperies, «restant dans le vrai, dans l’amour» 2 . De toute 
façon, l’accent est: rester attaché à la vérité (de l’Evangile), y tenir ferme, 
avec la nuance johannique: être de la vérité, l’aimer, la professer et l’accom¬ 
plir, c’est-à-dire y conformer sa conduite 3 . 

mais «la bonne foi dit vrai» (Ebr. 40; Abr. 107) et «les interprètes des rêves ont l’obli¬ 
gation de dire la vérité» (De Josepho, 95; Vit. Mos. n, 177; Spec.leg. iv, 60). Fl. 
Josèphe, Vie, 132: «les habitants de Tarichées eux-mêmes en viennent à croire que les 
jeunes aventuriers disaient vrai»; 338, l’historien Juste «n’a rien dit de vrai (d’exact) 
sur sa ville natale»; 339: «Quand on écrit l’histoire, il faut dire la vérité»; Guerre, ni, 
322 : «cet homme disait-il la vérité ? » Ant. x, 105 : «Sacchias acceptait comme vrai ce que 
disait le prophète»; C. Ap. i, 223 : «Certains auteurs ne disent pas la vérité sur la façon 
dont nos ancêtres sont sortis d’Egypte». Moulton-Milligan ne pouvaient relever qu’un 
faible indice de ce verbe dans les papyrus: a]XY)0euovT (suivi d’une lacune), P. Amh. n, 
142, 1 ; mais depuis, il est attesté au II e s. dans une pétition au préfet: une mère, sous 
l’influence de ses fils dépravés, ne dit pas la vérité (P. Oxy. 2342, 12) ; P. Oxf. 6, 15 : 
«Les villageois d’Ogou n’ont pas dit la vérité»; P. Oxy. 3129, 7: «el dcXy)0eéovTa etfpoiç 
si tu trouves qu’il dit la vérité». Dans le P. Herculanum, 1065, vin, 12 (= Philodème, 
De Signis) on a restitué à bon droit: Séyixa [àX7)0euea0ai = si nous esti¬ 

mons que notre doctrine philosophique exprime la vérité...; cf. xi, 17. 

1 II semble que ce soit la nuance d’alètheuô dans Fl. Josèphe, Guerre, vu, 220: 
Caesennius Paetus «écrivit à César, soit qu’il fut sincère, soit par haine»; cf. Ant. xiv, 
267: «faire une déclaration sincère». 

2 N. Hugedé, L’Epître aux Ephésiens, Genève, 1973, in h. I. Cf. «être sincère dans 
l’amour» (M. Dibelius, An die Kolosser, Epheser 3 , Tübingen, 1953, pp. 82 sv. 

3 Cf. C. Spicq, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, n, p. 540, n. 1; 
J. D. Dubois, Ephésiens IV, 75: âÀrjÔe'ôov'reç ôè or àXrjQeiav ôè noiovvreç, dans Novum 
Testamentum, 1974, pp. 30-34. 
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àXy)0^ç. - Cet adjectif, tardivement attesté, apparaît au III e siècle avant 
notre ère, sous la plume de Zénon: «si cela est vrai [ou exact]» \ et reviendra 
sous une forme ou sous une autre pour qualifier ce que Ton dit ou écrit. Il 
s'oppose donc à «faux, mensonger» 2 ; ce qui est conforme à Sag . n, 17: 
«voyons si ses dires sont vrais» 3 et à bon nombre d'emplois du Nouveau 
Testament. En déclarant qu'elle n'avait pas de mari, la Samaritaine a dit 
vrai, elle fut exacte et franche ( Jo . iv, 18); Jean-Baptiste et l'Evangéliste 
ont dit la vérité (x, 41; xix, 35; cf. II Petr. n, 22). Lorsqu'on fournit une 
caution ou que l'on souscrit à une obligation, on ponctue: x^poypa<p£av 
7uepi tou àXY)6y) eïvai 4 . C'est l'épithète constante des serments 5 et des témoi¬ 
gnages (Jo. v, 31-32; vm, 13, 14, 17; xxi, 24; Tit. i, 13; III Jo. 12; Fl. 
Josèphe, Ant. iv, 219). La nuance est alors celle d'«authentique» 6 ou de 
«sincère, véridique» 7 , elle s'applique aux hommes sûrs (Néh. vu, 2; émét ), 


1 Sammelbuch, 6744, 4: xav tocutoc ocXyjOy^ ; 6764, 4; P. Yale, 46, col. i, 17 ; cf. P. Tebt. 
782, 23; Sammelbuch , 7446, 7: & fl àX7)0fl; 7520, 6; 9801, 19; 10044, 19. 

2 P. Strasb. 41,18 : Ssï yàp t à àXyjOfl Xéyeiv; P. Oxy . 2419, 5 : àXï)8èç Xéy<o; Sammel¬ 
buch, 6097,13: àXy]6éç ècmv t6v Xéyov; P.S.I. 816, 8: êàv fl a ypàço> àX7)0fl; P. Tebt . 775, 
14; P. Magd. i, 16; xi, 13; xn, 11; xm, 10 etc. P. Tebt. 782, 23; Sammelbuch, 9605, 9: 
ypà<pto iv* t8fl dcXiqOéç; 7258, 6. 

3 Cf. Job, xlii, 7-8: dire le vrai (niphal de kûn); Inscriptions de Thasos, xviii, 1: 
«Toute personne qui dénoncera un mouvement insurrectionnel... dont les dires s’avére¬ 
ront exacts...»; Corp. Inscript. Iud. 86: les éloges que l’on fait du défunt sont vrais; 
Fl. Josèphe, Guerre, iv, 154. 

4 B.G.U. 1573, 22; 1583,23; 1756,5; P. Lugd. Bat. vi, 29, 18; P.S.I. 1064,18; 
1141, 13; 1225, 14; 1237, 20; 1328, 20; P. Osl. 99,19; 111, 299; Sammelbuch, 7333, 32; 
7599, 33; 7602, 12; 7817, 20; P. Oxy. 2186,11: àXiqOfl elvoa rà 7rpoyeypa(j.[iiva; 2564, 15; 
2837, 22 (50 de notre ère); 3034, 6; cf. P. Osl. 17,14: rè àXY)0èç IÇofjLoXoyVjoaaOe. 

5 "Opxov àX7)07), P. Corn. 19,12 et 17; 20,18; P. Lugd. Bat. vi, 33, 16; P. Isid. 2, 20; 
3, 24; 4, 12 etc. P.Mich. 176,22; P.S.I. 1328,69; P. Oxy. 2345,8; Sammelbuch, 
7602,16; 7623,20; 7672,5; 7673,13; 9317, a 35; 10726, 12,17; Dikaiomata, 227; 
Philon, Cherub. 108, 124; Spec. leg. n, 10; Fl. Josèphe, Ant. iv, 219. 

6 Sag. vi, 17; I Petr. v, 12. A propos des enfants légitimes (Philon, Migr. A. 69: 
t6v dtXY]07) 7raTépa; Spec. leg. i, 326, 332; P. Tebt. 285, 3), du droit de cité ( Congr. er. 6), 
d’un enfant circoncis qui est vraiment de famille sacerdotale, àX7)09j elvat LepaTtxou 
yévou (P. Tebt. 293, 17). Philon associe plusieurs fois àXv)0èç xai yvyjaiov (Conf. ling. 72; 
Post. C. 102; De Josepho, 258), emploie trois fois le comparatif àXyjOéoTepov (Sacr. A. et C. 
65; Vit. Mos. i, 274; Aet. mundi, 15) et neuf fois le superlatif àX7)0é<rraToç (Opif. 72; 
Lois allég. ni, 51; Sacr. A. et C. 26; Deus immut. 107, 123; Migr. A. 171; Rer. div. 243; 
Abr. 60, 261). Vrai s’oppose à faux (Lois allég. m, 229; Cherub. 127; Somn. n, 47, 64, 
162; Virt. 205; Vie cont. 10 etc.). 

7 P. Antin. 188,16: àX?)OéuTspov ei7reïv: Je vous exhorte à vous exprimer très 

franchement; II Cor. vi, 8: àç îrXàvot xal àX7)0sïç; tenus pour imposteurs et cependant 
véridiques. / Jo. n, 27 ; cf. I. de la Potterie, S. Lyonnet, La Vie selon VEsprit, Paris, 
1965, pp. 126-143. 
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à Jésus et à sa franchise (Mt. xxn, 16 = Mc. xii, 14; Jo. vu, 18), surtout 
au vrai Dieu et à sa parole x . Enfin, alèthès signifie souvent «réel» et s’oppose 
à imaginaire ou métaphorique 2 , comme A et. xii, 9 où Pierre, libéré de prison, 
«ne savait pas que ce fut réel, il pensait avoir une vision», ou Jo. vi, 55: 
la chair de Jésus est vraiment (réellement) une nourriture et son sang vrai¬ 
ment un breuvage (le Textus receptus a substitué l’adverbe àXy)0&ç). 

àXrçOivoç 3 . - Moins fréquent, mais ayant à peu près le même sens <\\i* alè¬ 
thès, cet adjectif est relativement peu employé par les papyrus, où il s’oppose 
à mensonge 4 ; mais son acception précise est celle d’«authentique» qu’il 
s’agisse de choses 5 ou de personnes: «ol àXy)0ivoi Aiyùnnoi, facilement 


1 Gen. xli, 32; Dan. n, 47; x, 1; Sag. i, 6; xii, 27; xv, 1; Jo. ni, 33; vin, 26; Rom. 
iii, 34; Philon, Post. C. 115; Ebr. 45; Somn. i, 238; Abr. 50, 68; De Josepho, 254; Vit. 
Mos. n, 171; Decal. 8; Spec. leg. i, 36; Le g. G. 290, 347; Fl. Josèphe, Ant. vin, 337, 
343; x, 268; Guerre, vu, 323. 

2 P. Panop. n, 89: pour que les vrais faits puissent être élucidés; P. Philad. i, 23: 
l’estimation sera faite «non d’après une déclaration sans caractère officiel, mais d’après 
leur véritable situation de fortune, èx àXvjOouç ocüt&v ê7roaTà<j£6>ç» ; Sammelbuch, 8444, 57 : 
«la perception se fera d’après l’[état] véritable de la crue et de la terre inondée»; 
P. Tebt. 739, 29. Cf. Job, v, 12: «leurs mains ne font pas vrai», c’est-à-dire ne réalisent 
pas leur prévision... - alèthès a aussi la nuance psychologique ou morale d’«honnête, 
raisonnable»; cf. Is. xli, 26 : «pour que nous disions : il a raison 6ti dcXiQ0f} è<mv ( tsadiq ) »; 
xliii, 9 (émét) ; Philip, iv, 8: «tout ce qui est vrai (honnête), tout ce qui est digne... que 
ce soit pour vous ce qui compte». 

3 C’est la véritable orthographe (Hérodien, ii, 473, 7), contre aXïjGeivoç de certains 
papyrus, cf. E. Mayser, Grammatik der griechischen Papyri, Leipzig, 1906, p. 92, n. 7 ; 
i, 3, p. 100, 38. 

4 J. H. Moulton, G. Milligan (The Vocabulary of the Greek Testament 2 , Londres, 
1949, in h. v.) citent P. Petr. n, 19 (1. a) 6; (2) 3 (III e s. av. J. C.); cf. Déclaration de 
décès: àTcrfi ivà elvat rà Y e YP a ( JL ( JL ^ va (-P* Philad. 6, 24; du II e s. de notre ère); P. Apol. 
Anô, 61, 10: «Je l’ai fait jurer que ce n’était pas des mensonges, mais la vérité»; 68, 2. 
Une lettre du III e s. est adressée XapaTrlom t$ àXy)0ivto [xcopcS (Sammelbuch, 10557,1); 
B.G.U. 1141,12: 8é&o>xa à7ro&etÇeiç àX7)0ivàç (17 e année d’Auguste; cf. Dittenberger, 
Syl. 684, 17). 

5 Autolycos de Pitane: «Il existe deux sortes de levers et de couchers héliaques: 
les uns sont vrais (àX7)0ivod = réels), les autres apparents» (Les Levers et les Couchers 
héliaques, introd. 4; cf. i, 1 et passim). - Xénophon, Econ. x, 3 avait écrit: «si je te 
faisais passer pour étoffes de pourpre véritables (rropcpuptôaç àX7)0ivàç) des tissus de 
mauvais teint», on aura: àX-y)0ivY)ç (jlixt^ç 7uop<pûpocç (Sammelbuch, 11075, 8) et le com¬ 
posé àX7)0ivo7r;<Sp<pupoç (P. Oxy . 114, 7 ; Sammelbuch, 11075, 11). Le verbe àXiqOtÇco signifie 
«colorer de pourpre» dans O. Lagercrantz, Papyrus graecus Holmiensis, Uppsala- 
Leipzig, 1913, p. 28 = xvm, 6; du III e -IV e s.); àX7)0iv6ç = de pourpre, dans Jean 
Malalas, Chronograph. n, 33, 12; xvn, 413,14 (P.G. xcvn, 101 et 612). 
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reconnus par leur langue» (P. Giess. 40, col. n, 27; édit de Caracalla). Les 
Septante remploient avec la nuance de «parfait», quelquefois à propos des 
hommes 1 , mais lui donnent une nuance religieuse et l’appliquent surtout 
à Dieu (II Chr . xv, 3; Is. lxv, 16; cf. P. Oxy. 925, 2; B. G. U . 954, 28), à sa 
bienveillance (Ex. xxxiv, 6; Nomb.x iv, 18; Ps. lxxxvi, 15; cm, 8), ses 
œuvres parfaites (Deut. xxxn, 4, Dan. [Théod.] m, 27; iv, 34), ses 
paroles (II Sam. vu, 28; émét\ I Rois,xv n, 24), ses ordonnances et ses 
jugements (Ps. xix, 9; Toi. m, 2, 5). Philon a retenu cette signification: 
«TUnique et Véritable Dieu» (Spec. leg. i, 332; Leg. G. 366), mais garde sur¬ 
tout la nuance d’«authentique», ce qui correspond à l’essentiel, à la vérité 
profonde; par exemple la fausse monnaie s’oppose à la «vraie valeur, ce qui 
existe réellement, ovtcoç ovtoç» 2 . 

Le Nouveau Testament est fidèle à cette tradition sémantique: le bien 
véritable (to àX-yjOivov) est le bien authentique, celui de l’âme (Le. xvi, 11). 
Cette épithète s’applique presque exclusivement à Dieu ou au Christ 3 , 
mais le IV e Evangile et l’Epître aux Hébreux lui donnent une nuance parti¬ 
culière: «Le Verbe était la vraie lumière, to <p&ç to d&7)0iv6v» (Jo. i, 9; I Jo. 
il, 8), c’est-à-dire spirituelle et divine, authentique ou génuine. L’opposé 
n’est pas imparfaite, voilée; alèthinos suggère la notion d’idéal ou de modèle 
parfait 4 * * , en ce sens que le vrai ne peut se dire proprement que des réalités 
divines ou célestes; le monde terrestre n’étant qu’une participation dégra¬ 
dée; donc le Christ n’est pas tant la seule et vraie lumière que la lumière 


1 Job, i, 1; n, 3; iv, 7, 12; paroles franches, vi, 25; Prov. xn, 19; cf. la reine de 
Saba: «c'est donc vrai ce que j’ai entendu de toi» [I Rois, x, 6; II Chr. ix, 5). 

2 Congr. er. 159, 101: «mesure véritable et juste»; Rer. div. 162: «que ton poids soit 
exact et juste [Deut. xxv, 15]» = Somn. ii, 193. La richesse véritable ne trompe pas 
(Fuga, 17), elle se trouve dans les deux (Praem. 104). Les vrais biens sont l’objet des 
bénédictions divines (Virt. 78). «L’homme véritable» est celui qui correspond à sa 
nature spirituelle (Quod deter. 10; Gig. 33; Fuga, 131; cf. Vit. Mos. i, 289). «La vie 
véritable» est celle de l’âme religieuse [Lois allêg. i, 32, 35; ni, 52); cf. la sagesse et la 
vertu authentiques [Fuga, 82). 

3 Jo. xvn, 3: «Toi, le seul vrai Dieu, as xèv jiévov àXïjOivèv 0s6v»; I Thess. i, 9: 
«servir le Dieu vivant et véritable» (opposé aux idoles); I Jo. v, 20; Apoc. ni, 7, 14; 
vi, 10; xix, 11 ; ses paroles [Apoc. xix, 9; xxi, 5 ; xxn, 6), ses jugements (xvi, 7 ; xix, 2), 
ses voies sont véritables (xv, 3). Au sens profane: le proverbe a dit vrai [Jo. iv, 37); 
au sens moral: «approchons-nous avec un cœur vrai», c’est-à-dire droit et ferme [Hébr. 
x, 22) ; au sens paléotestamentaire: le jugement du Christ [Jo. vin, 16) et le témoignage 
de l’Evangéliste (xix, 35) sont vrais ou parfaits, parce que bien fondés. 

4 Cela suggère la théorie platonicienne des Idées, cf. R. C. Trench, Synonyms ofthe 

New Testament 12 , Londres, 1894, pp. 27 sv. J. H. Bernard, Gospel According to 

St. John, Edimbourg, 1928, i, p. 11. 


35 



àXvjOcoç 


parfaite, source et modèle de toute autre, le Révélateur, l'Hluminateur 
xoct' è^o^iQv. De même Jo. vi, 32: «Le Père vous donne le vrai pain du ciel»; 
tov ocpTov tov àX7)0ivov n'est pas seulement le pain réel, d'origine céleste, 
mais le pain divin dans son essence. Jo. vu, 28: «Il est vrai Celui qui m'a 
envoyé»; alèthinos ne signifie ni authentique ni réel, mais le seul Envoyant 
qui mérite ce nom et qui ait le pouvoir d'envoyer ; les relations entre le Père 
et Jésus sont le type idéal de toute mission humaine. Jo. xv, 1: «*Eyeî[u 
y) ap.7üeXoç y] àXY)0t,vY), Je suis la vigne véritable», non seulement par comparai¬ 
son avec la vigne dégénérée d'Israëlmais absolument digne de ce nom, 
la vigne par excellence, qui fait au plus haut degré ce «qui est le propre de 
la vigne, donner des fruits très doux et très sains» (M. J. Lagrange) ; l'arti¬ 
cle devant l'adjectif donne une grande emphase et comme une sorte de super¬ 
latif dans l'apposition. Ainsi «les vrais adorateurs» (Jo. iv, 23) sont les ado¬ 
rateurs authentiques et parfaits qui réalisent la conception exacte du culte 
envers le vrai Dieu. La tente ou le sanctuaire dans lequel officie au ciel le 
grand-prêtre de la nouvelle Alliance (Hébr. vm, 2; ix, 24), n'est pas «fabri¬ 
qué, antitype du véritable», imparfait et transitoire, mais authentique et 
divin. 

àXY]0&ç. - Cet adverbe, dans la langue profane, signifie tantôt «vraiment, 
sincèrement» et s'oppose à «faussement» 1 2 , tantôt «réellement» (Philon, 
Lois allég. i, 17 ; Post. C. 27; P. XV. Congr. p. 94, ligne 16), les deux acceptions 
n'étant souvent pas distingables. La dernière ressort dans les Septante du 
sens d'une question: «Est-ce que réellement j'enfanterai, maintenant que je 
suis vieille?» (Gen. xvm, 13); «Est-ce que réellement Dieu habitera sur la 
terre?» ( I Rois , vm, 27 = II Chr. vi, 18; cf. Ps. lviii, 1). Mais l'adverbe 
est employé surtout pour donner du poids à une affirmation: «En vérité, 
c'est moi qui ai péché» (Jos. vu, 20; cf. II Mac. m, 38), d'où son emploi 
dans les confessions de foi du Nouveau Testament 3 . Il exprime la certitude 
d'une connaissance (Jo. xvn, 8 ; Act. xn, 11 ; cf. Ex. xxxm, 16), la réalité 


1 R. Borig, Der wahre Weinstock, Untersuchungen zu Jo XV, 1-10, München, 1967. 

2 Ménandre, Dyscolos, 915, 929; Dittenberger, Or. 223, 17; P. Hermop. 6, 2, 32; 

8,18; Sammelbuch, 7635,1: to> Sea7u6rfl jjloo g>ç àXY)0&ç 8262,1; 9444,3; 

9683, 1 (R. P. Salomons, Einige Wiener Papyri, Amsterdam, 1976, n. xxii, 1 et 
p. 195); Philon, Lois allég. n, 81: 7càvu àXY)Ôûç = c'est très vrai; m, 58; l'alexandrin 
emploie près de 60 fois la formule àç àXyjÔ&ç = en vérité (Cherub. 76,93 ; Deus immut. 125 ; 
Praem. 30, 43; Aet. mundi, 10, 69; In Flac. 72 etc.). 

3 Le Christ est vraiment (le) fils de Dieu ( Mt. xiv, 33; xxvn, 54; Mc. xv, 39), 
sauveur du monde (Jo. iv, 42), le prophète qui doit venir (Jo. vi, 14; vu, 40). 
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d'un fait (Mt. xxvi, 73 = Mc . xiv, 70; Jo . vu, 46; cf. Dan . m, 24), ou d'une 
condition, son authenticité: «Vous êtes réellement mes disciples» 1 i et l'on 
pourrait alors traduire «effectivement». 


1 Jo. vin, 31 ; cf. i, 47 .1 Thess. n, 13: les Thessaloniciens ont accueilli la prédication 
de Paul «non comme une parole d’homme, mais comme elle l’est vraiment, une parole 
de Dieu»; I Jo. n, 5: «Celui qui garde sa parole, l’amour de Dieu est véritablement 
(effectivement) parfait en lui». 
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Ce substantif n’apparaît que tardivement dans la koine et y demeure assez 
rare, ignoré des papyrus, de Philon, de Fl. Josèphe etc. Il garde l’acception 
fondamentale du verbe SsLxvujn: «montrer quelque chose distinctement» 1 
et surtout du composé àvaSetxvufu: «rendre visible quelque chose en l’éle¬ 
vant» 2 , par exemple au bout d’une pique (Plutarque, Crassus , xxvi, 4; 
cf. Dispar. Or. xiv), et s’emploie aussi bien d’un bouclier (Hérodote, 
vu, 128; cf. vi, 121,124; Dion Cassius, lxxvii, 13, 5), que de la porte d’une 
maison ou d’un sanctuaire que l’on ouvre 3 . D’où les sens de «se dévoiler», 
«se découvrir» (Plutarque, Thémist. xxv, 2), «se faire connaître» (Idem, 
César , xxxvm, 5), «apparaître» (Philon, Conf. ling . 103; Sacr. A. et C. 30). 
Au plan religieux, àvocSeÊxvufu a souvent Dieu pour sujet et signifie «révé¬ 
ler»: sy<ù (ja>Y]asiç àv0po>7roiç àvéSeiÇa 4 . C’est en ce sens que le substantif 
artadeixis est employé par Diodore de Sicile, i, 85, 4 à propos du culte du 
bœuf Apis: «Osiris étant mort, son âme passe dans un animal de cette espèce 
et... toutes les fois que ce Dieu fait des apparitions sur la terre, cette âme se 
transporte successivement... dans le corps d’un bœuf». 

Le verbe dcva8eÊxvu(i.i a aussi le sens de «proclamer» (Xénophon, Cyr. 
vin, 7, 23), déclarer (II Mac. ix, 14); «le Dieu des victoires proclama 
Abraham maître des trophées» (Philon, Congr. er. 93). Il s’emploie notam¬ 
ment de la désignation d’un souverain lors de son investiture: «J’ai désigné 


1 J. Gonda, AEIKNYMI, Amsterdam, 1929, pp. 58-67; H. Schlier, Sstxvujxt dans 
TWNT , ii, p. 31. 

2 E. Bikerman, ANAAEIEIE, dans Mélanges E. Boisacq, Bruxelles, 1937, i, pp. 117- 
124; cf. l'index de C. B. Welles, Royal Correspondence in the Hellenistic Period, New 
Haven, 1934, p. 311. 

3 Sophocle, Elect. 1458: «Que vos portes s’ouvrent pour que les habitants puissent 
bien voir»; Aristophane, Nuées , 304: ouverture d’un sanctuaire; Dittenberger, Syl. 
663, 15; Or. 234, 84. 

4 Arétalogie d’Isis (Dittenberger, Syl. 1267, 28) ; Inscriptions de Magnésie , xcvm, 
21 (= Syl. 589); A et. i, 24: «Seigneur, montre lequel de ces deux tu as choisi»; Philon, 
Sacr. A. et C. 35; Quod deter. 39, 44; Conf. ling. 179; III Mac. n, 14; Or. Sib. ni, 15: 
«Dieu s’est révélé lui-même comme un être éternel». 
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pour roi mon fils» A , ou d'un haut fonctionnaire dans sa charge. C’est en ce 
sens que le substantif anadeixis est employé pour la première fois par 
Polybe pour désigner «les couronnements des Lagides, xal t<xç àva8et£et.<; 
t&v (3aai>i<ov» (xv, 25, 11), puis par Plutarque: les collègues de Caïus pro¬ 
clament les résultats de son élection à son troisième tribunat (C. Gracch. 
xn, 7); «le jour de l’élection (des candidats aux magistratures), y) xupia 
ty)ç àvaSsÊÇscoç» {Caton le Jeune, xliv, 10); Metellus «ne laissa partir Marius 
que douze jours avant l’élection des consuls, ty)v tûv unaroïv àvàSet^tv» 1 2 . 

Curieusement les deux emplois bibliques de anadeixis impliquent à la 
fois les nuances de «montrer» et «instituer». D’après Sir. xliii, 6, la lune 
est àvàSsiÇtv xpovcov 3 , c’est-à-dire donne le signal des fêtes et détermine les 
mois; elle a donc une double fonction d’annonce et de domination dans le 
calendrier. Selon Le. i, 80: Jean-Baptiste était dans les déserts jusqu’au 
jour de sa manifestation devant Israël, scoç yjpispaç àvaSstÇscoç auToij. La 
solennité de cette «apparition» du Précurseur, inaugurant son ministère, est 
remarquable. L’Evangéliste oppose le long séjour silencieux et solitaire de 
Jean, dans les déserts de Juda à l’est d’Hébron, à la manifestation officielle 
par Dieu; c’est comme une révélation. La Vulgate a bien traduit: «usque 
ad diem ostensionis». On peut entendre: «il se montra publiquement». 
Mais il s’agit aussi de la venue d’un héros qui annonce le Roi et en prépare 
les voies, sa présentation à toute la nation. C’est à cette époque que Jean, 
âgé d’une trentaine d’années, reçoit donc son investiture pour inaugurer 
l’ère messianique. 


1 II Mac. ix, 25; x,ll: «le prince promut Lysias gouverneur général; xiv, 26; 
Fl. Josèphe, Ant. xiii, 113; xiv, 280; xx, 227: désignation d’un grand-prêtre; 
Polybe, xv, 25,5; Inscriptions de Magnésie, 100 a 24 et 37; Ch. Michel, Recueil 
d’Inscriptions Grecques, Paris, 1900, n. 55, 20; 57, 27. Cf. Le. x, 1 : «Le Seigneur désigna 
soixante-douze» disciples. 

2 Plutarque, Marius , vm, 7. E. Bikerman définit Y anadeixis «l’acte de présen¬ 
tation solennelle d’un prince au peuple» {Le. p. 123), faisant partie du cérémonial d’inves¬ 
titure des souverains hellénistiques; mais il se dit aussi de la dédicace d’un temple, 
l’intention de Lucullus en demandant à Mummius de lui prêter des statues était de 
«décorer le temple jusqu’à sa dédicace, pi/pt àva8e(Çeoç» (Strabon, viii, 6, 23). De 
même le verbe: un sanctuaire est «dédié» par l’ensemble des peuples gaulois à César 
Auguste (Strabon, iv, 3, 2); cf. déclarer la guerre (Dittenberger, Syl. 742, 12; Or. 
441, 49). 

3 Le grec n’évoquerait qu’une «indication» (cf. Philon, Praem. 153), mais le ms. 
hébreu découvert au Caire porte mêmSâlâh (à l’état construit), qui signifie «empire, 
domination» (le ms. hébreu de Masada n’a que l’initiale m, suivie d’une lacune; cf. 
Y. Yadin, The Ben Sir a Scroll from Masada, Jérusalem, 1965; J. LeMoyne, Les Sad - 
ducéens, Paris, 1972, p. 68). Cf. l’acception astrologique d 'anadeiknumi dans Vettius 
Valens, p. 119, 25; Corp. pap. Raineri, vu, 4, n. 24, 2: àvaSexopivou T*r)v rjpipav. 
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A l'époque hellénistique, ce verbe composé, ignoré des Septante, a souvent 
la même signification que le simple 7 ts(jl7ü(o «envoyer, conduire». «Hérode 
envoya des subsides aux partisans d'Antoine» (Fl. Josèphe, Guerre , i, 
358; cf. il, 605; Ant . xviii, 313); «Elle nous envoie nos provisions à la cité 
d'Antinoüs» (P.Lugd. Bat . vi, 37, 8); «Reçois tout ce que je t'envoie» 1 . 
Il est constamment employé dans les ordres de transport: «Ordre d'Ischy- 
rion à Héroninos de charger quatre chameaux d'ôpopoç et de les envoyer 
en ville» 2 ; on envoie des documents 3 aussi bien que des hommes 4 et des 
prières qu'on élève vers le ciel 5 . Quoiqu'il en soit de ces nuances diverses, 


1 P. Oxy. 2273, 19 (H. C. Youtie, Scriptiunculae, Amsterdam, 1973, i, p. 262), 
xoplcou îudcvTa ôaa èàv àva7ué(i,7cco aoi; P. Yale, 84, 7: «Aussitôt que tu auras reçu ma 
lettre, envoie les galettes»; P.Hib. 57, 1; P. Warr. 13, 5, 9; 14, 32: «envoie-moi 
immédiatement le billet signé»; P. Michig. 500,10: âv è0éXflç àva7u£^aa0ai; P. Strasb. 
171,6; Philostrate, Gymn. 31 «envoyer le javelot»; Philon, Deus immut.S4\ «le 
souffle émis (àva7ueji.7uojjLévov) par la trachée-artère»; Somn. i, 29; Sacr. A. et C. 74. 

2 Sammelbuch, 9058, 4: àvdbue^ov clç tùv tuÙXiv; 9076, 7; 9077, 8; 9081, 5; 9408 [2], 
67,69,73; 9409 [3], 98; 9415 [9], 5; 11129,3: BauOXàv poi àvà7rep^ov perà tôv 6vcov; 
P. Oxy. 2153, 24: «J’envoie le petit bateau avec Isidore»; 2784, 5: «Pour cette raison, 
jusqu’à aujourd’hui, je n’ai pas envoyé le bétail»; 2985, 13: «Envoie-moi six kéramia 
de vin»; P. Brem. 20, 10. 

3 Le relevé des taxes envoyé par l’éclogiste du nome (P. Princet . 126, 4) ; P. Harr. 
75, 21: «Je t’envoie l’extrait de l’acte (adressé au gardien des archives)». Un accord 
conclu est expédié, après vérification de l’enregistrement, aux autorités locales (P. Oxy. 
2349,3); Une pétition est adressée au stratège avec «une copie de la synchôrèsis, 
qui a été envoyée aux gardiens des registres de propriété, tùv àvaTuepcpévTa 7upèç toùç ... 
pipXioçuXaxaç» (2473, 27); &ots àva7us(i.^ai rà pipXtôia (1563, 11). 

4 P. Oxy. 2182, 27; Sammelbuch, 9468, 6: àva7üé{x^ai toùç àvOpcoîuouç dç tùv àépa. 

5 Fl. Josèphe, commentant I Rois, vin, 23, 27 : col ràç eùxàç àva7cép7ucùpev elç tùv 
àépa (Ant. vm, 108); P. Hermop. 8, 12: èv atç àva7rép7ueiç xal ps0’ rjfiipav eùxaïç 
Kuphp CTcoTr)pet ^cov = les prières que tu fais monter chaque jour à notre Seigneur 
Sauveur; P. Oxy. 2479,17; P.S.1. 1425, 6; P. Alex. 216 (p. 44) : où tzolùo[lz eùxàç àva7uep- 
7 t6(jlsvo<; ÙTcèp acoTY]piaç T7jç ùpeTépaç (i.eYaXo7cpE7roùç (VI e s.) ; Sammelbuch, 8728, 23 : 
rJ)v 86£av àva7réjx7uopsv rqj 7uaTpl xal tco uiû xal tû àylcù 7uveùpaTt (VII e s.) ; 8334, 23 : tûv 
dç tùv Oetov àva7uéfi.7ro(iivcùv 7uàvTcov (cf. R. Hutmacher, Das Ehrendekret für den Strate- 
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l'acception fondamentale est de déplacer la personne ou la chose du lieu où 
elle se trouve pour l'amener en un autre lieu, comme il appert des nombreux 
«mandats d'amener» conservés par les papyrus: «Envoie sans délai Emès... 
qui est accusé par Aurélios Nilos...» 1 . Il s'agit alors de «ramener, faire reve¬ 
nir», sens très fréquent dans la langue littéraire 2 et papyrologique : «je 
t'ai envoyé un sac de sésame... renvoie-le par Achille» (P. Oxy. 3066,4); 
la dot d'une femme décédée n'a pas été restituée aux héritiers ( UPZ , 123, 
22) ; «Si quelque rupture se produit entre nous, je suis d'accord pour retour¬ 
ner à Héracléia le lotissement» 3 . C'est en ce sens que l'on entendra Phi- 
lém . 12 où saint Paul renvoie l'esclave Onésime à son propriétaire légal: 
«ôv àvé7T£(jL^à (aoriste épistolaire) goi auxov - Je te le renvoie» 4 . 


gen Kallimachos, Meisenheim am Glan, 1965). On en conclut que le préverbe àva- 
précise le sens: «envoyer en haut», d'où: élever quelqu'un à une plus haute position, 
telle la prophétesse Martha envoyée au consul Marius par sa femme et qui suscite 
son admiration (Plutarque, Marius, xvn, 3) ; cf. Dittenberger, Or. 329, 51 : àva- 
7uépLtpocL xè 4^9 toùç axpaxTrçyoùç rcpèç xèv pamXéa; Sammelbuch, 8728, 23. 

1 P. Fay. 37, 1 : àvà7ue(i.^ ov "EptYjv èvxaXoupLEVov uizb Aùpy]Xlou NeêXou PouXsutou 

(avec la correction de H. C. Youtie, P. Fay. 37, dans Z.P.E. 33, 1979, pp. 211-212); 
cf. B.G.U. 1569, 2082-2083; P. Tebt. 594; P. Osl. 20; P. Oxy. 3035; P. Grenf. n, 66; 
P. Aberd. 60, 1; Sammelbuch, 9352, 11034; P. Ryl. 681 (avec les corrections de H. C. 
Youtie, Scriptiunculae, Amsterdam, 1973, i, p. 255) ; P. Michig. 589 (l’éditeur G. M. 
Brown donne la liste des 55 ordres d’arrestations connus). P. Oxy. 169 (publié par 
S. Daris, dans Studia Papyrologica, 1980, pp. 5-7). Souvent le verbe àva 7 ré(jL 7 T£tv est 
remplacé par èx7ré(i.7T£iv (B. Boyaval, dans Z.P.E. 6, 1970, p. 11; cf. Ursula Hage- 
dorn, Das Formular der Überstellungsbefehle im rômischen Àgypten, dans Bulletin of 
the American Society of Papyrologists, 1979, pp. 61-74. 

2 Fl. Josèphe, Guerre, i, 666: «Le roi avait prescrit de renvoyer tous ces hommes 
dans leurs foyers»; v, 84; Ant. m, 72; Plutarque, Solon, iv, 6: «le trépied revint à 
Thèbes». 

3 P. Michig. 341, 4 (de 47 de notre ère) ; cf. un transport de grains en 49/48 av. J.-C., 
àva7T£7ré(X(p0at èx xvjç 7r6X£<*>ç ( Sammelbuch, 8754, 7 et 24) ; àva7ré(j.7TG> xè 7üpày(i.a ènl 

$l' aûxou StàyvwaLv (7601, 12; cf. 7338, 8). En 131 av. notre ère, xèv aux6ypa<pov ctùv xyj 
è7U<TToX7Î Taux?) àva7ré(jL^ a< S : tu feras bien de [me] retourner l’original (du compte bancaire) 
avec cette lettre {XJ.P.Z. 199,14) ; en 127/6: àva7ré(x^ at ^vteuÇlv £7rl toùç 

Ttaxàç (ibid. 170 a 34; cf. b 33); P. Oxy. 1032, 50. 

4 Cette restitution de l’esclave fugitif est contraire à Deut. xxm, 16: «Tu ne livreras 
pas à son maître un esclave qui se sauve auprès de toi de chez son maître» (cf. Biller- 
beck, iii, pp. 668 sv.), disposition sans parallèle dans les lois anciennes (R. de Vaux, Les 
Institutions de VAncien Testament, Paris, 1958, i, pp. 135-136. Cf. M. Robert, La 
Lettera di S. Paolo a Filemone e la condizione giuridica dello schiavo fuggitivo, Milan, 
1933, pp. 39-49), mais ici ni la loi mosaïque, ni la loi grecque ou romaine ne sont en 
cause: Onésime est un frère dans la foi; cf. P. J. Verdam, St. Paul et un serf fugitif, 
dans Symbolae van Oven, Leiden, 1946, pp. 211-230. 
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àva7céfA7ito 


’AvocTtéfATKi) a souvent une acception juridique: renvoyer un prévenu ou 
référer une affaire à l’autorité compétente 1 . C'est le cas de Le. xxm, 7, 
11, 15: Pilate «renvoya Jésus à Hérode (àvé7ie[i.^ev 7rpàç)... Hérode le renvoya 
à Pilate (àvé7re{jn|iev tg>)... Hérode l’a renvoyé devant nous (àvé7re[jn|;ev ocutov 
rupoç Yjfjiàç) » 2 . Ces variations de tribunal ou de juridiction sont constamment 
signalées 3 . Tantôt les plaignants, incapables d’obtenir une décision devant 
un jury très influençable et face à un adversaire intrigant, s’adressent à 
une autorité supérieure 4 , tantôt c’est l’autorité suprême qui décide de la juri¬ 
diction. C’est ainsi qu’un prostagma de Cléopâtre III et Ptolémée Soter II 
fixe que seul le dioecète Eirènaios sera compétent pour juger les agents 
de l’Etat de son ressort: «les plaintes portées contre ces agents et leurs pro¬ 
cès en cours, ils les renverront (àva7rep.7rei.v) à Eirènaios le parent (du roi) 
et dioecète» (P. Tebt. vu, 7 - C. Ord. Ptol. 61; de 144 av. J.-C.). Selon une 
inscription de Métropolis, le légat P. Ranius Castus a reçu du gouverneur 
mission de se charger d’un dossier que ses prédécesseurs n’avaient pu faire 
aboutir: «Ayant lu la pétition de Sosthénès... qui me fut envoyée (àva7re(ji- 


1 P. Oxy. 2712,15 : ô xupioç jxou ^yep&v àvé7t£(jt.4 ev èrcl oe rè 7rpayp.a. 

2 Pilate attendait du tétrarque qu’il acquitta Jésus, celui-ci, Galiléen, étant son 
sujet (forum domicilii); ci. J. Blinzler, Le Procès de Jésus, Tours, 1962, pp. 308 sv. ; 
316, n. 9; A. N. Sherwin-White, Roman Society and Roman Law in the New Testa¬ 
ment, Oxford, 1963, p. 65; H. W. Hoehner, Why did Pilate hand Jésus over to Antipas, 
dans E. Bammel, The Trial of Jésus. Cambridge Studies in honour of C.F.D. Moule, 
Londres, 1970, pp. 84-90 (fournit les variantes du f. 15, pp. 89-90). 

3 Philon, Spec. leg. iv, 190: «Le simulateur, lorsqu’il estimera sa faculté d'aper- 
ception offusquée par l’obscurité ... devra se récuser et renvoyer l'affaire devant des 
juges plus perspicaces (les prêtres), àva7t£p7réTCü 7rpèç àxpi(ïeaTépou<; SixaaTàç»; Fl. Jo- 
sèphe, Guerre, n, 571: dans chaque ville, Josèphe désigna sept Anciens pour juger les 
menus procès, «Quant aux affaires importantes et aux causes capitales, il ordonna de 
les déférer à lui-même et au Soixante-Dix, Tà yàp pelÇto 7cpày(iaTa xal ràç çovixàç Slxaç, 
è<p’ èauxèv àvaTré(X7reLV èxéXeuaev xal toùç êp&opL7)xovTa»; Ant. iv, 218: si les juges ne 
voient pas comment prononcer en la matière qui leur est soumise, alors qu’ils renvoient 
le cas à Jérusalem, àva7tep7céTcooav tîjv SIxyjv elç tJjv tepàv tu6Xiv; xv, 351, Marcus Agrippa 
remit au roi le Gadarénien enchaîné, sans même l’avoir entendu, àva7ué(jL7ret tû paaiXst 
Seajxlouç; B.G. U. 5, col. n, 19: èaurèv 8k èv v6ao> yevépevov àva 7 U£ 7 r 6 ^ 96 at àvaçépiov tco 
S ixaioSéTfl; Idem, 15, col. i, 17; 168,25: àva7cé[i.7u<o o5v îrpaypLa èrel rèv xpàrtaTOv 

è7TtCFTpàTY]yOV. 

4 P. Fuad, 26, 7. Hermias n’ayant rien pu obtenir devant le juge de paix s’est 
adressé à l’instance officielle la plus haute de la Thébaïde, l’épistratège Démétrios; 
nouvelle plainte qui demeure elle aussi sans effet. Il s’adresse alors au Stratège qui se 
réserve le jugement, àva7T£fJL9Ôèv 8k èç’ o5 èoTtv àvriypa<pov {U.P.Z. 162, col. i, 13). 
Ce renvoi est conforme aux lois du pays (êx tûv t7)ç x^P a( ? véptœv; col. vu, 1 sv.). Cf. un 
fonctionnaire accusé qui relève de la juridiction du préfet (P. Mil. Vogl. 98, 3). 
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àva7ré[X7U<û 


9 Oévai) par le proconsul Stertinius Quartus, je suis très étonné, après tant 
de lettres de gouverneurs...» 

C’est donc en termes parfaitement adéquats que Festus présente au roi 
Agrippa le cas de Paul incarcéré: «Je lui ai demandé s’il voulait aller à 
Jérusalem pour y être jugé là-dessus. Mais Paul ayant interjeté appel pour 
que son cas fut réservé au jugement d’Auguste (l’empereur Néron), j’ai 
ordonné qu’il fut gardé jusqu’à ce que je le défère à César, 7 tpoç 

Kociaapa (subjonctif aoriste) » {Aet. xxv, 21). Ce renvoi à la juridiction suprême 
a de nombreux parallèles. Hérode fit arrêter trois Arabes qui «furent encore 
examinés par Saturninus gouverneur de Syrie, et envoyés à Rome, ocvaxpi- 
ôevxeç... àve 7 répL 90 Y)aav etç ‘Pcjfrrçv» (Fl. Josèphe, Guerre, i, 577; cf. Ant . 
xiv, 97). Quadratus promet d’examiner en détail l’affaire qu’on lui soumet 
(SiepeuvYjCTeiv êxaerra), écoute les plaintes des Samaritains et envoie à César 
- àvé 7 r£(jiaev ènl Kaiaapa - deux grands prêtres, des personnages de marque 
etc. {Guerre, n, 243; cf. 246, 253; m, 398; Ant . xx, 131, 134). Félix nettoie 
la Judée des brigands, s’empare d’Eléazar, qui mettait la région au pillage 
depuis vingt ans, et l’envoie à Rome enchaîné, Syjaaç àv£ 7 r£fjuj>£v eiç, ‘Pco^yjv 
{Ant. xx, 161). Selon une inscription de Priène le stratège écrit et en défère 
au Sénat, repi o>v o GTpaTYjyoç Afiéxioç AfiuxtXioç ëypocÿsv xoci àv£ 7 T£(x^ev 7 rp 6 ç 
TYjv aéyxXY)Tov {Inscriptions de Priène, exi, 147; I er s. av. J.-C. ; cf. Fl. 
Josèphe, Guerre, n, 207). 


1 Th. Drew-Bear, Nouvelles Inscriptions de Phrygie, Zutphen, 1978, p. 20. II 
appert de ce texte que &v<xKéyLKo> n’implique pas toujours l’envoi à un supérieur; cf. de 
même l’édit du proconsul d’Asie Gaïus Gabinius Barbarus Pompeianus: «Attendu que 
la ville d’Euhippè, ayant eu recours à la grande Fortune de notre maître l’empereur 
Antonin au sujet des torts qu’ils subissaient de la part de ceux, soldats et fonctionnaires, 
qui s’écartaient des routes royales et grandes voies, et venaient dans leurs villes (réqui¬ 
sitions, exactions, violences), a été renvoyée au gouverneur de la province, &venéyL<pdr)aocv 
ènrl ràv 7)yoé(jLevov tou g0vooç» (publié et traduit par L. Robert, Opéra Minora Selecta, 
Amsterdam, 1969, i, p. 593). L’inspecteur Maximos étant accusé de malversations, le 
préfet le défère à l’épistratège, àvé7re{x4 ev aÙTOÙç è7ul Kpàooov t6v xpaTtoxov è7UL<rrpàry)YOv 
(P. Tébt. 287, 6) ; cf. P. Strasb. 188, 1. 
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àvTXéco, avTXv) (xa 


Le verbe dénominatif àv tXeïv dérive du substantif ocvtXoç «fond de cale» 1 
et proprement: l’eau de la sentine que l’on écope 2 . Il signifie donc: «vider 
l’eau de la cale» et par extension «puiser»; cf. «vider l’eau qu’envoie la mer 
par-dessus bord» (Théognis, 673); «tu puises à même le tonneau» (Théo- 
crite, x, 13) ; «puiser l’eau à la passoire, ce qu’on appelle: le tonneau percé» 
(Aristote, Econom. i, 6, 1); «On se sert pour puiser du puits d’un appareil 
à bascule, à quoi est attachée en guise de seau une moitié d’outre» 3 . De là, 
au sens figuré: «épuiser», une vie de douleurs (Euripide, Hippol. 898), le 
destin (Eschyle, Prométh. 375). 

Dans les papyrus, le verbe est employé tantôt dans les relevés de compte 
à propos du salaire des ouvriers travaillant à pomper de l’eau (le plus sou¬ 
vent dans un vignoble): àvTXouaav eiç, à{A7ceXov (P. Lugd. Bat. xm, 20, 7); 
U7üèp (xtaÔou epyaTcav (3 àvTXoévTcov 4 ; tantôt à propos de la machine hydrau¬ 
lique servant aux irrigations : Ô7 tg)ç àv^ay] y) (JLYjxavY) (Sammelbuch, 9654 b 9) ; 
(jLY]X a VY]v tou xawou xaXou(jL£VY]v àvTXouaav elç a(jL7ü£Xov 5 . 


1 Homère, Od. xii, 411: «l'ouragan fait pleuvoir tous les agrès à fond de cale»; 
xv, 479: la Sidonienne «s’affale au fond de la sentine». Cf. P. Chantraine, Dictionnaire 
étymologique de la Langue grecque, p. 93. 

2 Cf. àvxXta «sentine, eau de la cale»; Aristophane, Caval. 434: «surveiller la 
sentine». La sentine est l’endroit de la cale où se rassemblent les eaux et, au figuré, un 
lieu de corruption. 

3 Hérodote, vi, 119; Euripide, Hypsipyle: àv*)qXtop.aTo<; OaûaTtp àvTXouvTt [A?)X av V 
(dans P. Oxy . 985; cf. 147, 1); Platon, Tim. 79 a\ dans le corps irrigué, les aliments et 
les boissons sont «puisés comme à une fontaine pour être déversés dans les tuyaux 
des vaisseaux»; Xénophon, Econom. vii, 40: «les gens qui versent dans une jarre sans 
fond» (= peine inutile); Diogène Laerce, vii, 5, 168-169: Cléanthe «la nuit puisait de 
l’eau dans les jardins» ; Fl. Josèphe, Guerre, iv, 472 : «l’eau puisée avant le lever du jour. » 

4 P. Oxy. 1732,12; P. Mil. Vogl. 69,45: àvTXouvTeç slç tù vs6<pi>Tov; 64: àvTXouvTsç 
èpyàTat; 97; b 6, 45, 64, 74, 88, 93; P. Lond. 131, 40; 1177,66 (t. n, p. 183); P.Tebt. 
120, 142; B.G.U. 1732, 6 = Sammelbuch, 7420; cf. 9379, col. n, 15; 9699, 25 (comptes 
de 78-79 de notre ère). Cf. la faute de scribe àrXYjTéç pour àvTXrjTéç dans un papyrus 
de Medinet Madi (W. Clarysse, ATAHTOE , Athlete or Irrigation?, dans Z.P.E. 27, 
1977, p. 192). 

5 P. Med. 64, 6 (= Sammelbuch 9503); P. Mil. Vogl. 308, 99: àvTXY)6sÉCTY)ç tyjç (jlyj- 
Xocvyjç (cf. 5, 30, 35, 61, 94); P. Oxy. 2244, 82 et 85; 2779, 11; Sammelbuch, 11231, 5. 
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<5tVTX7)H<X 


Dans les Septante, on puise de l’eau au puits ( Gen. xxiv, 13; xxiv, 20, 43; 
sâ’ab ; Ex. il, 16,19 : dâlah) et Laban demande à Rebecca : « donne-moi à boire, 
je te prie, un peu d’eau de ta cruche, ciScop ex Tvjç ûSptocç aou» 1 ; mais au sens 
figuré : « Vous puiserez de l’eau avec allégresse aux sources du salut » (Is. xn, 3). 

Le substantif avT^fxa, beaucoup plus rare 2 , n’est attesté jusqu’à mainte¬ 
nant que trois fois dans les papyrus. Dans une pétition (du I er s. avant notre 
ère) à un chef de police, à propos de détérioration de «la machine d’irriga¬ 
tion (s7ràvTXtov, ligne 21) » d’un vignoble à Théogonis : l’irrigation est devenue 
impossible «avec la machine à puiser l’eau, machine par laquelle est assuré le 
pompage, StaxtoXtiiov £7ravTX£Ïv ziç tov à[/.7rsXc5va 8t.’ o5 auv£xa>p£L àvTTajpiaTOç » 3 . 
Au II e siècle de notre ère, dans un compte de salaires et de travaux, chaque 
travailleur reçoit une drachme par jour: «deux travailleurs construisant la 
roue hydraulique, deux drachmes: oixo8op% àvTXvjpiaToç spyaTai (3 8p. » 4 . 
Au V e siècle, dans le contrat d’un établissement de bains, la lecture est moins 
certaine: to ov sv [tw] [àvTjXyjpiaTt tou ocùtou XouTpou [ZYjxavoaTaaiov. 

L’ensemble de ces textes, aussi bien que le contexte immédiat ne permet¬ 
tent pas de douter du sens de Yhapax biblique avT)o)[/.a dans Jo. iv, 11 où 
la Samaritaine fait observer à Jésus: outs av^pia £yzic„ qu’il faut compren¬ 
dre: «Seigneur, tu n’as pas de récipient pour puiser»; mais comme antlèma 
«sert en fait de nom d’instrument» (P. Chantraine, op. c.) t le français tra¬ 
duit justement: «tu n’as rien pour puiser», ni vase quelconque, ni corde, etc., 
et le puits est profond... 

1 Philon n’a que deux emplois du verbe, en commentant l’Ecriture, mais au sens 
figuré. Sur Gen. xxiv, 20: Rebecca vide le contenu de sa jarre (tyjv u 8 plav) dans l’abreu¬ 
voir; ce qui signifie: «tout ce qu’elle savait, la vertu l’a versé comme dans la citerne 
qu’est l’intelligence du disciple» ( Post . C. 151). Sur Ex. n, 16, les perceptions de l’intel¬ 
lect «puisent en quelque sorte les données sensibles extérieures jusqu’à ce qu’elles 
arrivent à remplir les citernes de l’âme» (Mut. nom. 111). 

2 Plutarque, De sollertia animal. 974 e : sorte de seau pour puiser ; il s’agit de 
bœufs de Suse qui savaient compter: eial yàp aux60i xàv (}a<nXix 6 v 7 uapà 8 sujov <5cp8ouaai 
7 T£pidbtTOiç àvTXYjpLaaiv, &v <&pi<rcoa 7uX7jTOÇ . exoccitov yàp exàanr) pouç àvaçépst xa0’ yjplpav 
éxà<mqv àvxXyjpLaTa; Dioscoride, iv, 64, de l’eau qu’on verse sur une plaie. 

3 ligne 10; J. R. Rea, Pétition to a Chief of Police, dans Scritti in onore di O. Monte - 
vecchi, Bologne, 1981, pp. 317-321. J. R. Rea cite une scholie sur Aristophane, 
Grenouilles 1332 qui semble désigner un récipient de grandeur constante, d’autant plus 
qu’une version de l’histoire dans Elien, Nat . anim. vu, 1 parle de cent jarres. Le 
scholiaste d’Aristophane fait allusion au cordage (axoïvtov) des antlèmata. Finalement 
J. R. Rea conclut que antlèma est un mot générique pour «la machine à puiser de l’eau», 
notamment les plus simples, telle que la poutre pivotante ou le treuil du puits auxquels 
un seau est suspendu, et finalement le mot s’est appliqué au récipient lui-même. 

4 B.G. U. 2354, 2; cf. lignes 4: àvxXouvTsç; 10: pour le pompage, àvxXyjasojç xaivou jièv 
x 67 uou; cf. les travailleurs aux déversoirs, àvotxoSojjLoovxeç àvxXiQx^pLa epyàxat (P. Mil. 
Vogl. 305, 14). 
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a7céx<«> 


Ce verbe aux acceptions très différentes, est un composé de è'x<o «avoir» 
exprimant un rapport de possession: «tenir, retenir», d’où «recueillir». 
Ainsi Asclépios, ayant guéri Démodice, la femme d’Akéson, celui-ci écrivit 
sur une tablette: «tu as reçu la dette d’Akéson» x . Selon Marc-Aurèle, ix, 
42, 12-13: Quand on fait du bien, il suffit d’avoir agi selon la nature, il n’y 
a pas à chercher un salaire ((xtaOov Çyjtslç), pas plus que l’œil, parce qu’il 
voit, ne reçoit une rémunération (arcé/ei to ïStov). En remplissant son rôle 
il possède ce qui lui revient (è'xet to saoToo). 

De là, l’acception commerciale de èuzzx^ «donner quittance» 1 2 , surabon¬ 
dante dans les papyrus et mise en valeur par A. Deissmann 3 : tenir quelque 
chose de la main de quelqu’un, c’est recevoir son dû. Il y aura deux types 
de reçus, les uns constatent l’action de celui qui a payé et le verbe est au 
parfait (le résultat de l’action demeure), les autres expriment la reconnais¬ 
sance de celui qui reçoit et le verbe est au présent ëx w «j'ai», a7céxco «j’ai mon 
dû» 4 . La plus ancienne attestation papyrologique du verbe est de 276 avant 


1 Callimaque, Epigr. liv, 1; cf. l, 4: «La vieille femme a, pour le lait de ses seins, 

reçu de la gratitude, àizèxzi x<*ptTaç»; Plutarque, Thémist. xvn, 4: «Thémistocle 
récoltait le fruit des peines (t6v xaprcèv à7uéxetv) qu'il avait prises pour la Grèce»; Solon, 
xxn, 4: ts piaGèv àizèxzi] Morales , n, 124 c; Fl. Josèphe, Guerre, i, 179: «Pompée 

n'avait pas touché à l'or du Temple»; 596: «Je reçois le prix de mon impiété, &nèx<ù -rè 
è7uiTÊ(j.iov». Epitaphe juive d'Hôraia et de sa famille: «à7réxstç, & Çeïve, aacpcoç xà 6c7uavTa 
Tuap' Etranger, tu tiens de nous toutes les précisions». 

2 Engagement d'une nourrice, en 26 de notre ère: «Par le présent acte, la déclarante 
et son mari et caution Petseiris donnent quittance (à7uéxetv) à Paapis des 60 drachmes 
d’argent» (P. Rein. 103, 12); 104, 5; P. Ryl. 588, 9 (78 av. J.-C.). 6ltzoxv\ est le «reçu» 
(P. Oxy. 91, 25; 296, col. n, 8; P. Princet . 181, 16; P. Michig. 596, 9 etc.); «Rédige, 
comme tu l'entends, le modèle et la quittance, t6v tutcov xal tyjv à7rox?}v» (G. Wagner, 
Papyrus grecs de VInstitut français d’Archéologie orientale. Le Caire, 1971, u, n. 9,4); 

durox*)) xupla xal l7repa)T7)6elç (K. A. Worp, Das Aurélia Charité Archiv, 

Zutphen, 1980, n. 13, 7; cf. 8, 8 et 18). 

3 A. Deissmann, Licht vom Osten 4 , Tübingen, 1923, pp. 88 sv. Idem, Bible Studies 2 , 
Edimbourg, 1909, p. 229. 

4 Ostr. Bodl. 690-693. Cl. Préaux, Aspect verbal et préverbe : Vusage de ânéxœ dans 
les Ostraca, dans Chronique d’Egypte, 1954, pp. 139-146. Les présents, selon les lieux 
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a7réxco 


notre ère: ô(xoXoyetv oLTziyzw K... (P. Hib. 97,5; réédité P. Yale, 27; cf. 
P. Alex. 9,10). Le plus souvent on précise qu'on a reçu «le prix, ty)v tl[jiy)v» 
d'une terre, d'une maison, d'un âne, etc. «C. Anthistius Valens a reçu le 
prix de ces terres (to ocut&v T£i[/.aç à7r£axï)xévat,) comme les chirographes le 
stipulent» (P. Philad. 11, 13); «Sarapion déclare avoir reçu de l'acheteur 
le prix convenu en entier, s'élevant à 54 000 drachmes » l , mais très fréquem¬ 
ment aussi on ne mentionne que la somme d'argent: are/co 7upox£i(zévaç 
àpyuptou 8paxp.àç 2 ; «Je reconnais [tenir de toi] douze statères et deux deniers, 
que j'ai reçus (à7ü£axov) et me suis vu compté, lequel je rendrai» (P. Murabba ‘ 


et les temps, alternent avec les aoristes ëax ov > ëXapov (Ostr. Bodl. 670-737; U. Wilcken, 
Gviechische Ostraka, Leipzig-Berlin, 1899, i, pp. 86, 109; n, n. 1081-1090, 1616). On a 
qualifié cette nuance de l'aoriste de «Aorist-prâsens» (A. Thumb, Prinzipienfragen der 
Koine-Forschung , dans Neue Jahrbücher des klassischen Altertums , 1906, pp. 246-263); 
l’adjonction du préverbe renforcerait l'aoriste (signifiant l’aboutissement) pour 
exprimer le perfectif. A bon droit, ce rôle aoristique du préverbe est rejeté par E. May- 
ser (Grammatik der griechischen Papyri aus der Ptolemàerzeit, n, 1, Berlin-Leipzig, 
1926, pp. 132-133), qui range oltz éx<o dans les présents au sens de parfait, et par H. 
Erman (Die Habe-Quittung bei den Griechen, dans Archiv für Papyrusforschung, 1901, 
pp. 77-84) qui traduit «tenir en retour». Cl. Préaux (/. c. p. 146) conclut: «On ne peut 
donc invoquer les ostraca comme témoignage de la fonction du préverbe dans l'expres¬ 
sion de l'aspect, en ce qui concerne le verbe à7réx<o». Cf. l’index des ostraca de la Bodlé- 
ienne dressé par J. Bingen et M. Witter, iii, p. 245. 

1 P. Théad . 2, 8; 3, 10: «j’ai vendu une ânesse blanche adulte, pour le prix convenu 
de... talents d'argent et j’ai reçu le dit argent»; 12, 24; P. Tebt. 109,17: cette somme, 
«les susdits l'ont reçue de Petesuchos de la main à la main, hors de la maison» (93 av. 
J.-C.); P.S.I. 39, 8; P. Princet. 19, 7 (II* s. av. J.-C.), 149, 9; P. Kôln, 146, 2 (10 av. 
J. C.); 54, 5 (4 av.); 155, 17 (6 ap.); P. Michig. 241, 15 (16 ap.); 251, 12, 33 (19 ap.); 
254, 4 (30-31 ap.); 428, 6, 14, 17; 583, 12; 621, 6; P. Fuad, 40, 19 (35 ap.); P. Ath. 
25, 10 (61 ap.); P. Alex . 15, col. u, 3: Héraclès reconnaît avoir reçu le prix convenu 
(1er s .); B.G.U. 1643, 20; 2036, 21; 2049, 12, 18; 2335,8 (42-43 ap.); P.Lugd. Bat. 
u, 6, 20: a7récxov t y)v tl[i.y)v; P. Corn . 13, 29; P. Dura , 26,13; P. Erl. 106, 25; P. Rend. 
Har. 146, 5; P. Isid. 83, 16; P. Mert. 19, 7; P. Mil. Vogl. 78, 27; 161, col. i, 23; 239, 
13; P. Osl. 45, 2; P. Oxy. 2138, 5; 2270, 16; 2951, 25; 3143, 27; P. Wiscons. 59, 21; 
P. Sotérichos , 5, 40; Sammelbuch , 6001, 6; 6016, 28. 

2 B.G.U. 2119, 8 (I er s.) ; 2338, 15; 2342, 10; P. Fuad, 56, 8; P. Ath. 29, 16; P. Fam. 
Tebt. vi, 3, 17; 7, 6; 9, 10; 10, 7; xiii, 17, 21; P. Isid. 80, 8; 81, 17; P. Med. 7, 11, 37 
(38 ap. J.-C.) ; P. Michig. 189, 23 ; 194,8 (61 ap.) ; 252, 5 (25-26 ap.) ; 256, 4 (29-30 ap.) ; 
P. Mil. Vogl. 159, 8; 186, 8, 18; 225, 11; P. Princet. 141, 2 (23 ap.); P. Yale, 63, 19 
(64 ap.); P. Sotérichos, 22, 15; 25, 12; P. Oxy. 3254, 24; Sammelbuch , 7533, 23, 53; 
7664, 12; 8053, 4; L. Amundsen, Greek Ostraca in the University of Michigan, Ann 
Arbor, 1955, n. 138, 4: àîcéx^ 7capà aou 8paxp.àç Kl 146, 2. En 54 de notre ère: à.nèx(ù xàç 
TpiàxovTa tôo 8paxpt.àç tou *Ap(iéotoç (J. Schwartz, Papyrus grecs de VInstitut français 
d’Archéologie Orientale, Le Caire, 1971, i, n. 17, 2); cf. des morceaux de viande, 56, 2: 
à. Tà 8éo xpedcSia. 
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at t 114,12); parfois des oboles ( PUG, 88, 2) ou quelque argent, comme ce 
nouveau gradé (■ principalis ) qui a «touché, x^xov aTcsa^ov» et qui aurait 
voulu envoyer un cadeau à sa mère (P. Michig . 465, 7). Tantôt il s'agit de 
la dot (<p£pvY), P. Fam. Tebt. 13, 38; P. Mil . Fog/. 185, 21, 36), tantôt des 
dépenses (Sa7iav%aTa, P. Fuad, 64, 5; P. Hamb. 69, 6), d'artabes de grain 
de paille (Sammelbuch, 9782, 3), de cargaison ou de charge 2 , de nourriture 3 
et de fruits (xapjc&v, B.G.U. 1587, 7); on précise à l'occasion: «ce qui m'est 
dû: à.Tzzy(ù ncn pà aou àç oxpOiç pioi» 4 . La rente ou le loyer payé en nature: xè 
sxcpopiov 5 et le <popoç prix de la location payé en argent 6 sont mentionnés 
soit associés soit isolément ; mais pour le dernier il est souvent précisé qu'il 
s'agit de prêt ou de fermage : (juctOoktiç 7 . Dans les contrats de service, on 
reconnaît avoir touché le salaire convenu: àTC£<rxv)xsvai... to <tu(jl<pcovy]0£v 
aa^àpiov (P. Rend. Har. 64, 25; Sammelbuch, 10205, 16). En 24 de notre ère: 
ôf/.oXoY£Ï... oLTzzGyyp/tèvc/Li 7rap' auTou rrçv tl(i.y)v xat toùç p.i.a0oùç (P. Michig . 
337, 7); au II e s., onzzjtù 8z tov tou Oacxpi puarov (B.G.U. 1647,13; cf. 1663, 
1,16; P. Oxy. 1992,19). 


1 P. Mich. 195, 6, 19; P. Osl. 38, 17; P. Princet. 181, 10; P. Mi/. Yo#/. 158, 11, 27; 
226, 9; ce qui a été envoyé: àwéxoH-^ wap* ô(Aoiv ràç èmaTaXelaaç (B.G.U. 2269, 5; 2270, 
3; 2271 a 5; 6 6; £ 3; Sammelbuch, 7515, 33, 112, 133; 10889, 4); cf. P. MicAi#. 531, 2: 
èweTx ov t/jv èwiaToXrjv; P. 0#y. 2964, 5; 2965, 5; 2968, 7. 

2 yVov; P. Viereck, Ostraka aus Brüssel und Berlin, Berlin-Leipzig, 1922, n. 67. 

3 P. Para. 7>ô/. 53, A 5 : àwéaxov wapà aou xà Tpocpîa; B 5 : Ta <o<|xovia; P. PYiscows. 68, 
12; P. Amsterd. 41, 53 et 77. 

4 P. Mi/. Vogl. 146, 2; P. 0#y. 2587, 5 : ôp.ûXoY& à7uecxv)xévat wapà aou àç* &v p.ou ô<pel- 

Xeiç dcpyuplou; 2834, 2; P. Princet. 34, 14; 35, 3; P. Sotérichos , 23, 5; B.G.U. 1656, 3; 
1657, 4; 2047, 5; P. Lugd. Bat. ii, 11, 4; J. Schwartz, G. Wagner, Papyrus grecs de 
VInstitut français d'Archéologie orientale, Le Caire, ni, 22, 4; Sammelbuch , 9201, 8; 
9406 6; 9485, 2; 10723, 12; cf. 8307, 8, inscription tombale de Dôris: «Celui qui est 

bon reçoit aussi pour finir une mort légère». 

5 B.G.U. 2038,3: ànèx<ù wapà aou t 6 èxcpépiov; 2039,2; P. Corn. 41,13; P.Aberd. 
63, 3; 65, 3; P. Isid. 108, 6; 109, 4, 10; 122, 3; P. MicAi#. 196, 7, 20; 197, 7; 198, 6; 
199. 7 ; P. Mi/. Yog/. 54, 4: àwéxo^sv wapà aou xà èxcpépia xal toôç <p6pouç; 105, 23; 161, 
col. ii, 15; 168,4; 169,3; P. Princet. 37, 5, 18; P. Oxy. 2836, 4; P. JYisc. 57, 5; 
P. Columb. vin, 185, 6; P. Sotérichos, 8, 2; 10, 2; 11, 4; 12, 4; Sammelbuch, 7624, 5; 
7677, 6; 9175, 3; 9650, 4; 10332, 2. 

6 P. Sotérichos, 6, 10; 7, 11; P. fYa*y. 12, 4; P. Ya/é, 67, 15; Sammelbuch, 8014, 5; 
9357, 6; 9833, 8; 10423, 2; cf. t 6 yevé^evov xéXoç, 7580, 4, 8; 9552, 2, 4; P. Viereck, 
op. c., n. 25, 27. Sur l'impôt du (3aXaveuTix6v payé aux percepteurs du Trésor, cf. 
Cl. Préaux, Les Ostraca grecs de la Collection Ch.-Ed. Wïlbour au musée de Brooklyn , 
New York, 1935, n. 44-48. 

7 B.G.U. 612, 2; 1647, 13; 1663, 1, 16; 2344, 5; P. Ath. 20, 29; P. Michig. 337, 7; 
P. 0#y. 1992, 19; P. Com. 45, 7, 20; P. Grow. 9, 15, 23; P. Princet . 146, 18; Sammel¬ 
buch, 6766, 39; 7607, 30. 
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Ces emplois permettent de comprendre Mt. vi, 2, 5, 16, où - à propos de 
l'aumône, de la prière et du jeûne - le Seigneur dénonce l'ostentation des 
hypocrites qui cherchent à être vus et loués par les hommes. Il répète par 
trois fois: «en vérité, je vous le dis, ils ont reçu leur récompense, inèxouaw 
tov (juaôov ocutûv ». Le verbe au présent de l'indicatif laisse entendre que ces 
hommes apparemment pieux n'ont plus rien à attendre dans l'au-delà. Ils 
tiennent dès maintenant ce qui leur est intégralement dû, ils ont en main la 
quittance de ce qu'ils ont fourni... du vent! L'ironie est manifeste. Dans le 
même sens les riches de Le. vi, 24: arcé/sTs r})v 7rapàxXY)aiv ufjicüv; ayant reçu 
leur part de joie terrestre, ils n'ont pas à s'attendre à être «consolés» au ciel! 
Au contraire Philémon dont son esclave fugitif a été momentanément éloi¬ 
gné (èxwptcTÔY]) le récupérera ou le recouvrera (à^éxiQç) au ciel définitivement, 
comme un frère, pour l'éternité ( Philém . 15). On donnera la même nuance 
de comptabilité à Philip, iv, 18, dans une section où l'Apôtre emploie plu¬ 
sieurs expressions empruntées à la langue des affaires 1 . Il accuse réception 
des secours envoyés par les Philippiens: «inèx^ Ss nivroc xal 7repi<j<j£ÔcL>, j'ai 
tout reçu et même du superflu... Par Epaphrodite, j'ai reçu votre envoi 
(SeÇàfjLevoç... Tà 7rap' Û(jloîv)». On peut traduire: «Je donne reçu de tout et je 
suis dans l'abondance» 2 . 

Le préverbe an- garde toute sa force dans la signification de: «être distant, 
éloigné» d'abord au sens géographique: «Jésus n'était plus loin de la maison» 
(Le. vu, 6) ; l'enfant prodigue était encore loin de son père (xv, 20) ; Emmaus 
est «un village distant de soixante stades de Jérusalem, anèxouaav araSiouç 
E^xovTa» (xxiv, 13). L'usage est classique 3 et particulièrement dans les 
Septante: les frères de Joseph, sortis de la ville «n'étaient pas loin (hiphil 


1 Philip, iv, 15: Xéyoç Séaecûç xal Xy^ecov = compte de doit et avoir; sxotvcovYjcev = 
je suis associé, ayant un compte commun dans une communauté de biens. 

2 J. Fleury, Une société de fait dans VEglise apostolique , dans Mélanges Ph. Mey- 
lan t Lausanne, 1963, n, pp. 41-59. Cf. Gen. xliii, 23: «votre argent m'était parvenu 
(5o')»; Nomh. xxxii, 19: «notre héritage nous est échu du côté du Jourdain». 

3 Hérodote, i, 179: «Il existe une autre ville, distante (à7réxouaa) de Babylone de 
huit journées de marche, elle s'appelle Is»; Thucydide, vi, 97, 1 : «Léon est distante de 
six ou sept stades des Epipoles»; Xénophon, Cyr. i, 1, 3: «Cyrus se croyait obéi par 
des peuples qui étaient éloignés par des jours de marche»; m, 3, 28: «les armées ne 
furent plus distantes que d’environ une parasange»; Aristote, Génér. anim. v, 1; 
781a: plus les objets sont éloignés, plus ils apparaissent distincts; cf. Parties des 
anim. n, 9; 655 a: Tà ànixovrai', Xénophon, Anab. iv, 3, 5; Euphron, Fragm. xi, 3: 
inb OaXaTTYjç NtxojiYjSet SeaTroTyj o8bv âKéxovn 8(h8ex’ YjpLEpûv (III e s. av. J.-C.; cf. J. M. 
Edmonds, The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1961, m A, p. 278); Diodore de 
Sicile, v, 42; xii, 33; Philostrate, Gymn. 5: «les coureurs étaient placés à la distance 
d’un stade». 
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de râhaq)» (Gen. xliv, 4). «Ils étaient loin des Sidoniens» l \ de même dans 
les papyrus : oLTziyov etç tyjv 7i67.iv 2 . De cette acception spatiale, on passe au 
sens de «se tenir à l'écart, tenir éloigné» 3 , notamment au sens figuré et psy¬ 
chologique: «Tu es bien plus éloigné que nous de dire des choses dignes de 
foi» 4 . Cette acception est fréquente dans les Septante où Job supplie Dieu 
d'éloigner sa main ( Job , xm, 21) et où Iahvé est loin des méchants ( Prov. 
xv, 29) et, faisant reproche: «cLTiiyzi iiz êfxou, il a éloigné de moi son cœur» 
(Is. xxix, 13; s'oppose à: approcher, lyy^ei). H es * prescrit de «se tenir 
loin de l'homme qui a le pouvoir de tuer» (Sir. ix, 13), de la querelle (xxvm, 
8), de la violence (Is. liv, 14), des pièges qui sont dans le chemin des pervers 
(Prov. xxn, 5; ci. Sag. n, 16). Mt. xv, 8 citera Is. xxix, 13: «Ce peuple 
m'honore des lèvres, mais leur cœur est loin de moi, oltzzx^i obi' è(ioo» (cf. 
Mc. vu, 6). 

Se tenir ainsi à l'écart, c'est respecter: «alors que les Lacédémoniens rava¬ 
geaient le reste de l'Attique, ils respectaient Décélie» (Hérodote, ix, 13; 
cf. Thucydide, iv, 97, 3) ; «certains ne respectent même pas les cadavres» 5 . 
Etre assez loin c'est ne pouvoir toucher 6 , et cette nuance négative peut se 


1 Jug. xviii, 7; Deut. xii, 21; Ez. vm, 6; xxii, 5; Ps . cm, 12: «l’orient est éloigné 
de l’occident»; Is. lv, 9: les deux au-dessus de la terre; I Mac. vin, 4: «l’endroit (ô 
t 67 toç) était très éloigné de chez eux»; II Mac . xi, 5: «Bethsour est distante de Jéru¬ 
salem d’environ cinq schoenes»; xii, 29; cf. Philon, De Josepho, 256: son père n’était 
pas loin de la frontière; Somn. n, 257; Fl. Josèphe, Guerre, n, 516, 636; ni, 10; 
iv, 474; v, 70, 133; vu, 217; Ant. vu, 34, 243; xx, 169; Vie, 64, 115, 214. 

2 P. Princet. 116, 15; P. Lille, 1, 5: «9 levées transversales allant de l’ouest à l’est, 
distantes entre elles de 10 schoenes»; 2,2 : «distance de cette terre au bourg: 15 stades»; 
P. Strasb. 57, 6: «les deux villages ne sont pas éloignés d’un mille l’un de l’autre»; cf. 
le décret de Iasos relatif à la répartition de l’ecclesiasticon : àrcéxov &nà z rjç 

8aov tco&ov knztk (Ch. Michel, Recueil d*Inscriptions grecques , Paris, 1900, n. 466, 9). 

3 Homère, II. vi, 96: «Eloigner d’Ilion le fils de Tydée»; Od. xv, 33: écarter des 
îles un vaisseau; xx, 263, Télémaque: «A moi de te garer de l’insulte et des coups des 
seigneurs prétendants»; Xénophon, Cyr. i, 1, 2: «les troupeaux se tiennent éloignés 
(àîréxovTat) des lieux dont on les écarte». Hymn. homériq. à Aphrodite, 230: «l’auguste 
Aurore s’éloigne de son lit». 

4 Isocrate, Busiris , xi, 32; cf. Archidamos, vi, 70: «&nèx<* ^ou rcotTjaat, je suis si 
éloigné d’exécuter un point quelconque de ces obligations». 

5 Philon, Leg.G. 131; Spec.leg. n, 94; iv, 202; iii, 12: «La loi veut qu’on 
respecte non seulement les femmes mariées, mais également les femmes seules»; 21; 
Abr. 253: Abraham «se tint éloigné (ànoaxkaQoLi) de Sara, par continence naturelle et 
en raison du respect dont il honorait son épouse»; Lois allég. il, 88: «le serpent du 
plaisir ne respecte même pas l’être très aimé de Dieu, Moïse»; Fl. Josèphe, C. Ap. 
i, 98: Ramessès «enjoignit à son frère de respecter les concubines royales». 

6 Eschyle, Eum. 350: «nul Immortel n’y doit porter la main». Cf. Deut. xviii, 22: 
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rendre soit par «empêcher»: «Dans aucune de ces parties (thorax, globe de 
la tête, dos), avec leurs nombreux interstices, rien n'empêche (oûSèv anèxzi) 
que des vaisseaux portent diverses matières» x , soit par «épargner». Aristo- 
bule ordonne «d'épargner Antigone s'il était sans armes» 2 . 

Dans le vocabulaire de la morale du N. T., à.néy<ù (au moyen), conformé¬ 
ment au grec classique 3 a toujours le sens prohibitif de «s'abstenir». Au 
concile de Jérusalem, saint Jacques propose: «Qu'on écrive aux Gentils de 
s'abstenir des souillures des idoles, de la fornication» 4 . Saint Paul définit: 
«Telle est la volonté de Dieu: votre sanctification, vous abstenir (aLTzixeGÜca 
ufxàç) de l'impudicité» (I Thess. iv, 3), de toute sorte de mal 5 , et saint 
Pierre: «Je vous exhorte à vous abstenir de ces convoitises charnelles qui 
font la guerre à l’âme» 6 . Il ne s'agit plus seulement de se tenir éloigné, mais 
de refuser et de n'avoir pas le moindre contact; tel est du moins le sens éthi¬ 
que que les Septante ont donné à ce verbe 7 et surtout Philon : «Il est prescrit 


quand le prophète parle avec présomption, il n’y a pas lieu de le respecter (oùx àneixovzo 
ocûtou), d’avoir peur (hébr. gûr). 

1 Hippocrate, De Arte , 10; cf. Platon, Crat. 407 b; Républ. i, 354 6: «Je n’ai pu 
m’empêcher de quitter le sujet précédent pour celui-ci»; Plutarque, Dispar. Or. 
41; 433 a. 

2 Fl. Josèphe, Guerre , i, 75, 637; ii, 307; iv, 262; vu, 265; Ant. vi, 318; xvi, 404. 
On épargne le Temple (i, 400), les richesses d’Hyrcan (i, 268), une ville (n, 69; Ant. 
xvn, 289), le carnage (^n*. m, 54); cf. P. Michig. 43,7: pt^Oevèç à-nàaxn = n’épargne 
pas tes efforts! 

3 Homère, II. vin, 35: «nous nous tiendrons loin de la bataille»; xii, 248; xiv, 206: 
«Ils s’abstiennent l’un l’autre de lit et d’amour»; Hérodote, i, 66: «Ils s’abstinrent 
d’attaquer»; Platon recommande aux citoyens de ne pas s’abstenir de la géométrie 
(Républ. vii, 527 c) et Xénophon aux personnages les plus influents de ne pas s’abste¬ 
nir de l’agriculture (Econom. v, 1); cf. Cyr. i, 6, 32: ils ne s’abstenaient pas d’exploiter 
leurs amis eux-mêmes. Thucydide, i, 20, 2: s’abstenir d’attaquer; v, 25, 3; Plutar¬ 
que, Is. et Os. 4 et 7; Sera Num. vind. 22; Lettre d* Aristée, 115, 143; Fl. Josèphe, 
Guerre , u, 142: s’abstenir du brigandage; 581; m, 461; de vin (u, 313), de toute médi¬ 
sance (C. Ap. i, 164). P. Panop. ii, 235 prescrit aux collecteurs d’impôt de s’abstenir 
absolument de telles actions, tûv toio\Stg>v 7uavTe>.ûç àjci-/za^aLi. 

4 A et. xv, 20: à.Tz&xz<5§ca (infinitif moyen); cf. D. R. Catchpole, Paul , James and 
the Apostolic Decree, dans N.T.S. xxm, 1977, pp. 428-444. Au I er siècle, cette accep¬ 
tion est technique, cf. les six emplois dans le Ps. Phocylide, Sent. 6, 31, 35, 76, 145, 
149; Plutarque, Démon de Socrate, 15: s’abstenir des plaisirs honteux, etc. 

5 I Thess. v, 22; cf. I Tim. iv, 3 : des imposteurs prescrivent de s’abstenir d’aliments 
que Dieu a créés pour être pris avec des actions de grâces par les croyants. 

6 I Petr. ii, 11; cf. N. Lazure, La convoitise de la chair en I Jo. II, 16; dans R.B. 
1969, pp. 161-205. 

7 I Sam. xxi, 6 : les soldats de David s’abstiennent de la femme durant la campagne 
Çâtsar) et sont en état de sainteté; Job (i, 1 et 8) se refuse à toute action mauvaise 
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de s’abstenir de la méchanceté» [Lois allég. i, 102; cf. m, 104), de l’injustice 
(Agr. 113), des fautes (t&v à[zapTY)[AàT<ov iniyou, Mut. nom. 47; Virt. 163), de 
faire le mal (Spec. leg. il, 15), «de nous rendre les uns aux autres le mal que 
nous nous faisons» (Virt. 140; cf. Vit. Mos. i, 308). De même Fl. Josèphe: 
Dieu prescrit à Adam et Eve de s’abstenir de l’arbre de la sagesse (Ant. ï, 
40), à Noé de verser le sang 

Reste la traduction difficile de Mc. xiv, 31: au jardin de l’agonie Jésus 
dit «Dormez maintenant et reposez-vous. C’en est fait (inèxei) ! L’heure est 
venue; le Fils de l’homme va être livré» 2 . La Vulgate a traduit « sufficit », 
mais comment comprendre: «c’est assez» 3 ? Fr. Field notait 4 qu’outre la 
[pseudo] attestation d’Hésychius, on ne pouvait citer en faveur de « sufficit » 
qu’un texte du Ps. Anacréon ( Od. xxvm, 23) : le poète, ayant donné ses 
indications au peintre pour le portrait de sa maîtresse, conclut: «a7céx si * 
pXé7co) yàp auT7)v; c’est assez! c’est la jeune fille elle-même que je vois». Ce 
serait peut-être une attestation suffisante, mais elle peut être corroborée 
par le P. Strasb. 4, 19, du VI e s. : xal [xsô* ôv § in iayz XP^ V0V ^X etv 5 P ar 


(sûr, ii, 3; xxvm, 28; cf. Mal. ni, 6), comme le sage (Prov. ni, 7; xiv, 6; xiv, 16), qui 
se détourne des richesses (xxm, 4; hâdal), mais ne s'abstient pas de faire le bien 
(mâna *) à qui cela est dû (ni, 27), ni de recevoir l'instruction (xxm, 13); Joël , i, 13; 
IV Mac. i, 34. 

1 Ant. i, 102, 334; n, 237 ; ni, 92; vi, 117; des fils d'Elie: ouSevèç àîcelxovTo 7rapavopLY)- 
jiaToç (v, 339; cf. xix, 150); abstinence de certains animaux (ni, 259-260; vu, 155; 
x, 190; xi, 228; C. Ap. i, 239, 261; n, 141, 174), des objets consacrés à Dieu (v, 32; 
xn, 250; cf. xi, 101). 

2 Traduction de M. J. Lagrange; R. Schnackenburg (L* Evangile selon saint Marc , 
Paris, 1973): «continuez à dormir et reposez-vous! C'est passé» (l'agonie, la lutte dans 
la prière; l'angoisse est surmontée); les mss. 4 et k ont omis int/z^ D, W, 0, O ont 
ajouté t£Xoç = la fin est arrivée, l’heure est venue; comme l'ont compris les versions 
sahidique: «l'œuvre a été terminée» et syriaque: «la fin est arrivée». M. Black (An 
Aramaic Approach to the Gospels and Acts 2 , Oxford, 1964, p. 161) suppose une erreur de 
lecture de l'araméen original p^m au lieu de p^m «presser, urger». 

3 On cite parfois Hésychius: inèxzi * àîcéxP y), èÇàpxei, (ignoré de l'édition K. Latte, 
1953). Reprenant l'hypothèse de J. de Zwaan (The Text and Exegesis of Mark XIV , 41 
and the Papyri , dans The Expositor , 1905, pp. 459^1-72), H. Boobyer (ànê%ei in Mark 
XIV, 41 , dans N.T.S. u, 1955, pp. 44—48) et W. Barclay (The New Testament and 
the Papyri , dans H. Anderson, W. Barclay, The New Testament and Contemporary 
Perspective. Essays in Memory of G. H. C. Macgregor , Oxford, 1965, pp. 75 sv.) 
estiment qu’il s'agirait de Judas (cf. f. 43) qui, ayant reçu de l’argent pour prix de sa 
trahison: il a été payé, peut maintenant s’emparer de Jésus, mais c’est faire dire beau¬ 
coup de choses à un simple verbe sans complément. 

4 Fr. Field, Otium Norvicense , m. Oxford, 1881, p. 29. 

5 L'éditeur Fr. Preisigke, transcrit: «àîréaxe steht hier unpersônlich im Sinne von 

'satis est': xal pierà t&v XP^ V > # àiziayz 2x etv>> >* -P* Lond. 1343, 38 (VIII e s.). 
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le chœur d’Eschyle, Prométh . 687: «’'Ea, ëa, aîrs/s, <psu; oh! oh! loin de moi, 
assez», et sans doute par d’autres emplois équivalents 1 . Il faut se rappeler 
que la signification d’un mot, courante dans le langage parlé, peut n’être 
pas attestée dans les documents écrits. En tout cas, cette acception est en 
harmonie avec celle de «s’abstenir» et même «être éloigné». On peut supposer 
que les Apôtres, encore ensommeillés, se sont levés et, après quelques ins¬ 
tants, Jésus, se référant à tout ce qui s’est passé à Gethsémani, jette le mot 
aLTziyzi, soit pour dire: «Vous avez votre compte» 2 , soit pour signaler l’évo¬ 
lution de la conjoncture: «c’est l’heure»; il va falloir quitter ce jardin et se 
préparer à partir. 


1 Eschyle, Agam. 1125: «Attention! gare-toi de la vache»; Homère, II. xii, 321: 
«laissons les troupeaux»; Philon, Agr. 91: s’arrêter dans une entreprise, Fl. Josèphe, 
Vie , 80 : céder aux passions. 

2 Cf. la conclusion de la Lettre d*Aristêe , 322: rrçv StvjYTQatv; Tu as là toute 

l’histoire, Philostrate, comme je l’avais promis». 
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Cet adjectif (Platon, Epître , vu, 346 a) et ce nom dérivent de à7roaTsXXsLv 
«envoyer, expédier» 1 et gardent comme ce verbe une grande variété de 
nuances que décèle le contexte 2 . 


1 Hérodote, v, 32: «Artaphernès envoya l’armée à Aristagoras»; iv, 150: Grinnos 
«n’osait faire partir une colonie pour une destination incertaine»; i, 123: Harpage 
«expédia (un message)» en Perse; Aristote, Polit, y, 7, 2; 1306 5: «on les envoya 
coloniser Tarente»; Xénophon, Anab. ii, 1, 5: «Cléarque renvoie les messagers, 
ànoG-zèXkei toùç àrfïèXouç»; Thucydide, iii, 89, 5: «dans les raz de marée, la terre 
tremble et la mer s’éloigne»; iii, 28, 1 (une ambassade); Sophocle, Philoct. 125: «Je 
vais le renvoyer au vaisseau, 7upèç vauv à7uoaTeXo> 7udcXiv»; 1297; Elect. 71; Euripide, 
Phén. 485: «éloigner l’armée» du territoire. Au sens de «bannir» (Idem, Médée , 281; 
Platon, Républ. x, 607 b). A l’époque hellénistique, Vespasien «avait dépéché (dnearoù- 
jxévoç) son fils Titus en Syrie» (Fl. Josèphe, Guerre , iv, 32); «Diogène envoyé comme 
éclaireur, nous a apporté de tout autres nouvelles» (Epictète, i, 24, 6), et avec un 
sens religieux: «Le Cynique doit savoir qu’il a été envoyé aux hommes par Zeus en 
qualité de messager (#YY e ^°ç) » (Idem, iii, 22, 23), «comme un exemple que Dieu vous 
a envoyé» (iv, 8, 31) ; Joseph «n’était pas mandaté (à7recTàX0ai) par des hommes, mais 
élu de Dieu pour gouverner légitimement le corps et le monde extérieur» (Philon, 
Migr. A. 22). On évoquera Hécatée d’Abdère au III e s. av. notre ère, selon qui les 
Juifs considèrent le grand prêtre comme «le messager des ordres de Dieu, &yyekov 
YÊveaÔai tôv tou 0eou 7rpoaTaYP-àT<ov» (cité par Diodore de Sicile, xl, 3; cf. Th. Rei- 
nach, Textes d 3 auteurs grecs et romains relatifs au Judaïsme 2 , Hildesheim, 1963, p. 17; 
F. R. Walton, The Messenger of God in Hecataeus of Abdera, dans The Harvard Theol. 
Review, 1955, pp. 255-257). A7uooTéXXetv «émettre» exprime le rayonnement de la 
lumière (Ch. Mugler, Dictionnaire historique de la Terminologie optique des Grecs, 
Paris, 1964, p. 53). - La bibliographie, considérable, est donnée dans TWNT, x, 
pp. 986-989. Dans P. Grenf. i, 43, 5 (lettre du II e s. av. J.-C.) où il ne reste que la 
terminaison de l’infinitif parfait actif -xévoa, il ne faut pas lire y]yopcty.èv(x.i: «tu m'as 
écrit que tu avais acheté une jument» (U. Wilcken, Chrestomathie, n. 57; St. Wit- 
kowski, Epistulae privatae graecae 2 , Leipzig, 1911, n. 58), mais à7ue<TTaXxévou : «avoir 
envoyé» (V. A. Tcherikover, A. Fuchs, Corpus Papyrorum J ud aie arum, Cambridge, 
1957, n. 135). L’auteur de la lettre avertit son frère qu’il n’a pas «reçu ni la jument ni 
le chariot»; c’est que le mandataire n’a pas encore eu le temps de s’acquitter de sa 
mission (cf. J. M. Modrzejewski, Sur l 3 antisémitisme païen, dans Pour Léon Poliakov, 
Le Racisme, mythes et sciences, Bruxelles, 1981, p. 415). 

2 II est difficile de préciser la différence entre à7rocTéXXeiv et 7uép.7retv, car chaque 
auteur a son vocabulaire propre et même n’y est pas toujours fidèle. (Cf. J. Rade- 
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Depuis Hérodote, à7roaToXoç désigne le porteur d'un message, tel le héraut 
envoyé par Alyatte en route pour Milet (i, 21), il part au loin. Varus autorise 
une «délégation, tov à7roaToXov» des Juifs à Rome (Fl. Josèphe, Ant. xvn, 
300; unique emploi; i, 146 est très mal attesté). Il s'agit d'un envoi en mis¬ 
sion, hors du pays, d'une «expédition» 1 , d'un groupe de colons (Denys 
d'Halicarnasse, Antiq. rom . ix, 5 ). Mais, depuis le IV e siècle, à7r6aToXoç 
désigne presque toujours une expédition navale, la flotte 2 , un navire de 
transport (P. Oxy. 522, 1; P. Tebt. 486: ^oyoç à7uocT6Xou Tpia$eX.<poi>; P.S.I, 
1229, 13). Dans les papyrus, c'est un terme technique 3 des vauXcoTixai 


makers, Mission et apostolat dans VEvangile johannique, dans F. L. Cross, Studia 
Evangelica, n, Berlin, 1964, pp. 100-121; J. Seynaeve, Les verbes ànoorèhXo) et nèfinoi 
dans le vocabulaire théologique de saint Jean, dans M. de Jonge, L’Evangile de Jean, 
Gembloux-Louvain, 1977, pp. 385-389). En principe, ce dernier verbe signifie simple¬ 
ment transmettre un objet (Hérodote, i, 123: envoyer des cadeaux) ou envoyer un 
homme (un héraut, Idem, i, 21), un intermédiaire. Or au III e s. avant notre ère, le 
P. Hal. i, 124, 147, 154 (cf. Dikaiomata, p. 84) interdit d’intenter un procès contre les 
envoyés du roi, à7ueaTaX(iiv<üv ùk6 tou paaiXéwç ; ce participe parfait passif exprime que 
la commission confiée est liée à la personne de ces officiers, des «représentants» qui 
jouissent de l’autorité du monarque; cf. K. H. Rengstorf, âjiôoToAoç, dans TWNT, 
i, pp. 397-448. 

1 Démosthène, III e Olynth. m, 5 : «Vous avez renoncé à l’expédition, xèv à7r<$aToXov» 
(cf. l’inscription de Chypre, dans J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 
1961, p. 257, n. 824). C’est souvent le sens d’à^ocrroXY) : mission d’ambassadeurs sacrés 
à Alexandrie (Suppl. Ep. Gr. i, 366, 25); «Comment justifierons-nous notre mission?» 
(Lettre d’Aristée, 15); envoi ou départ d’hommes (P. Tebt . 703, 22; Fl. Josèphe, Ant. 
xx, 50; Vie, 268); «expédition d’anges de malheurs» (Ps. lxxviii, 49; cité par Philon, 
Gig. 17); «Tes jets (a7uo<rcoXal aou) sont un paradis de grenades» (Cant. iv, 13); Philon 
traduit Mathousala, à7uo<rcoXY) Oavàxou, expédition de la mort (Post.C. 73). En 256 
avant notre ère, Panakestor est surintendant des expéditions ou des transports: ô 
7rpàç xaïç à7coaToXaïç (P. Lond. 1964, 6 et 18; cf. Pélops à 7 ro<jToXeuç, ibid. 1940, 3). Assez 
souvent, apostolè signifie «don, cadeau» (I Mac. n, 18; II Mac. m, 12; I Esdr. ix, 51, 
54; P. Hamb. 191, 8), il traduit shilluhîm (du verbe shillêah : congédier) dans I Rois , ix, 
16 : la dot que le Pharaon donne à sa fille qui prend congé de lui pour se marier. 

2 Dittenberger, Syl. 305, 50; Démosthène, Couronne, 80: «J’ai fait envoyer 
toutes les expéditions (toùç à 7 rocT<$Xouç) qui ont sauvé la Chersonèse, Byzance et tous 
les alliés»; Lysias, Sur les Biens d’Aristophane, xix, 21: «les envoyés de Chypre 
(7upécfJei<;) ... manquaient d’argent pour le départ de la flotte, elç xèv àîuéaxoXov». 
Hésychius, reprenant Démosthène xviii, 107, définira l’apôtre comme un amiral: 
oxpaTYjyèç xaxà 7uXouv 7ue(X7u<$(i.evoç. Les apostoleis d’Eschine sont des intendants mari¬ 
times (Sur l’ambassade injidèle, n, 177). Th. Nâgeli cite un lexique: ô èx7uepL7ü6ji.evo<; 
pexà trupaxiaç xal 7uapacxeuY)ç àîuéaToXoç xaXciTai (Der Wortschatz des Apostels Paulus, 
Gôttingen, 1905, p. 23). 

3 Exception faite de textes tardifs ou chrétiens: frais d’entretien d’un messager 
pendant son séjour et son voyage (P.Apol. Anô, 89, 7; P. Ross.-Georg. iv, 1, 7 et 
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auyypoLcçxxL, c’est-à-dire les papiers officiels ordonnant le transport du grain 
par bateau sur le Nil, depuis les greniers publics jusqu’à Alexandrie 1 . 
Uapostolos est un passeport, un sauf-conduit ou, si l’on veut, une autori¬ 
sation de sortie (^poaray^a, P. Oxy. 1271; cf. Strabon, ii, 3, 5), une licence 
d’exportation. Le Gnomon delTdiologue, 162 prescrit: «Les poursuites contre 
les personnes qui se sont embarquées (à Alexandrie) sans passeport (x^plç 
a7ro(7To^ou) relèvent actuellement de la juridiction des préfets» 2 . 

Aucune de ces acceptions, banales ou juridiques, mis à part le sens fonda¬ 
mental d’«envoyé, délégué» 3 , ne permet d’expliquer l’extrême densité théo¬ 
logique de ce terme dans le Nouveau Testament, surtout chez saint Paul. 
Cette dernière suppose un substrat sémitique, celui du shaliah 4 , dont l’ins- 


31; 11, 3); Mococ^st à7réaToXoç 0eou ( Sammelbuch, 7240, 5; VII e -VIII e s.) ; l’apôtre Paul 
(P. Lond. 1915, 14; 1927, 46; Sammelbuch, 8176; une inscription de Cappadoce, dans 
J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1939, p. 518, n. 451), Pierre 
{Sammelbuch, 6087, 18), Jacques (6206), André (8179), l’intercession des Apôtres 
{Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1587). L’épitaphe latine de Faustina, juive morte à 
14 ans, au V e -VI e siècle à Venosa en Apulie, déclare que «son éloge funèbre fut fait 
par deux apostoli et par deux rabbis» (J. B. Frey, Corp. Inscript. Iud., Cité du Vatican, 
1936, n. 611 ; donne la bibliographie sur les apostoli qui datent du IV e s. dans le Judaïs¬ 
me; cf. Epiphane, Haer. xxx, 11; Eusèbe, in Is. xvm, 11); cf. J. Jeremias, Paar - 
weise Sendung im Neuen Testament, dans New Testament Essays ... in Memory of 
Th. W. Manson, Manchester, 1959, pp. 136-143. 

1 Le nauclère, commandant trois, huit navires de transport, reçoit et mesure son 
chargement, «conformément au message» de l’épitropos (P. Oxy. 1259, 10). La formule 
èÇ à7roCT06Xou est constante (P. Strasb. 205, 4-5; 202, 6; P. Princet. 26,14; Sammelbuch, 
9088,8). En 64-63 av. J.-C., vauxXrjpcov 'l7r7uo$pop.aT6iv à7uoaT6Xoi> àvTÉypaçov (B.G.U. 
1741, 6); en 15 de notre ère, P. Lond. 256, recto a 10 (L. Mitteis, Chrestomathie der 
Papyruskunde, Leipzig-Berlin, 1912, n. 443). Cf. A. J. M. Meyer-Termeer, Die 
Haftung der Schiffer im griechischen und rômischen Recht, Zutphen, 1978, pp. 6, 24; 
U. Wilcken, Grundzüge... der Papyruskunde, Leipzig-Berlin, 1912, pp. 379 sv. Dans 
sa Chrestomathie (p. 521), U. W. rapproche Dig. xlix, 6, 1 : litteras dimissorias sive 
apostolos. 

2 Cf. P. Amh. 138, 10 (cf. L. Mitteis, op.c., n. 342); P. Oxy. 1197,13; 1259, 10; 
P. Princet. 26, 14; P. Strasb. 202, 6; 205, 4-5; 206, 4; Sammelbuch, 7405, 6; 8754, 9; 
9088, 8. 

3 Au I er siècle, apostolos est rare dans la langue littéraire; inconnu de Philon, 
employé une seule fois par Fl. Josèphe, c’est un hapax des Septante: le prophète 
Akhiyahou ayant été averti par Dieu de la visite de la femme de Jéroboam dont le 
fils est malade et qui vient le consulter, lui déclare lorsqu’elle arrive: «Je suis envoyé 
vers toi (èy<o sIjjli à7u<$aToXoç; hébr. shâlah) pour une chose pénible» (7 Rois, xiv, 6); 
mais à7roaTéXX<o s’emploie des missions d’un prophète, cf. D. Müller, « Apostle », dans 
The New International Dictionary of New Testament Theology, Exeter, 1975. 

4 Cf. Rengstorf, l. c. H. Mosbech, Apostolos in the New Testament, dans Studia 
Theologica, 1950, pp. 166-200; G. Dix, Le ministère dans VEglise ancienne, Neuchâtel- 
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titution semble remonter à Josaphat 1 . Ce n'est pas seulement un envoyé, 
mais un chargé d'affaires, un fondé de pouvoir, le représentant d'une per¬ 
sonne; ses actes engagent «l'envoyeur» 2 . C'est à ce point que mandant et 
mandaté sont équivalents: «Le sheliah d'un homme c'est comme si c'était 
lui-même» 3 . Or cette identité vaut dans l'ordre religieux: quand le shaliah 
agit sur l'ordre de Dieu, c'est Dieu même qui le fait ( Baba Mesia, 86 6), 
comme dans le cas d'Abraham, Elie ou Elisée ( Midr. Ps. 78, § 5; 173 6). Les 
rabbins considéraient le prêtre qui sacrifie comme sheliah de Dieu «faisant 
plus que nous ne pouvons faire» ( Qiddusin , 23 6; cf. K. H. Rengstorf, 
l. c., pp. 406, 419, 424) et au jour des Expiations ils appelaient le Grand 
prêtre «représentant [ou délégué] du peuple devant Dieu» (loma, i, 5; 
Gittin, m, 6). A l'inverse, dans la Michna et le Talmud, le shaliah représente 
la communauté ( Rosh ha-shanah, iv, 9), investi du pouvoir que lui a donné 
son mandant. Ces données ont été peu à peu transposées dans l'institution 
chrétienne. 

«Jésus passa la nuit à prier Dieu. Lorsqu'il fit jour, il appela ses disciples 
et ayant choisi douze d'entre eux, il les appela Apôtres, xai àîuoaTéXouç 


Paris, 1955; J. Cl. Margot, U apostolat dans le Nouveau Testament et la succession 
apostolique, dans Verbum Caro, 1957, pp. 213-225; J. Colson, Les Fonctions ecclésia¬ 
les aux deux premiers siècles, Paris, 1956, pp. 11 sv. ; J. Dauvillier, Les Temps Aposto¬ 
liques . I er siècle, Paris, 1970, pp. 139 sv., 151-156, 175 sv., 225 sv. M. Delcor, E. Jen- 
ni, art. nbtti dans Theol. Handwôrterbuch zum A.T. n, 909-916. Les études les plus 
nuancées sont celles de C. K. Barrett, Shaliah and Apostle (dans Donum Gentili- 
cium... in honour D. Daube, Oxford, 1978, pp. 88-102) et A. L. Descamps, Paul, 
apôtre de Jésus-Christ, dans Lorenzo de Lorenzi, Paul de Tarse apôtre de notre 
temps, Rome, 1979, pp. 25-60. Le shaliah n’était pas un missionnaire, mais un membre 
de la communauté juive; le titre n’était pas appliqué aux prophètes; tandis que 
l’apôtre chrétien accentuera son caractère officiel et surtout soulignera l’origine divine 
et l’autorité de l’envoyé; l’apôtre a un caractère religieux. Cf. E. M. Kredel, Der 
Apostelbegriff in der neueren Exegese, dans Zeitschrift für katholische Théologie, 1959, 
pp. 169-193; 257-305. 

1 II Chr. xvii, 7-9: «En l’an trois de son règne, il donna mission à ses officiers Ben- 
Haïl, Obadyah, Zacharie, Netanêl, Mikayahou, d’enseigner dans les villes de Juda. Ils 
avaient avec eux des Lévites ...». 

2 On peut évoquer Eliezer, sheliah d’Abraham, pour conclure avec Laban et Bethuel 
le mariage de Rebecca avec Isaac (Gen. xxiv). D’après Qidduéin, u, 1 (41 b), homme ou 
femme peuvent épouser leur conjoint par l’entremise d’un shaliah. 

3 Berakot, v, 5. Le shaliah est un responsable {Gittin, 14 b; Tos. Gittin, i, 4); un 
mineur ne peut constituer un mandataire ( Gittin, vi, 3). On ne peut rétracter la mission 
d’apporter à un autre ce qui lui appartient (Tos. Gittin, i, 8-9). Cf. Billerbeck, Kom - 
mentar , m, pp. 2 sv., qui cite Mekhilta sur Ex. xn, 4 (5a); xn, 6 (7a); Hagiga, 10 b; 
Nazir, 12 b. 
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àvofxacsv» L Parmi les (i.a0*y)Tai qui le suivent, partagent sa vie et lui appar¬ 
tiennent (cf. talmîdîm t élèves d'un maître), le Christ en distingue douze qui 
le représenteront d’une manière particulière, lui seront associés de plus 
près 1 2 , et auront de ce chef une autorité privilégiée. Rien n’est dit pour 
l’instant sur leur fonction, sinon que le mot shaliah lui-même exprime qu’ils 
seront envoyés et mandatés avec des pouvoirs appropriés 3 . C’est ce que pré¬ 
cise Mc. vi, 7 à l’occasion de la mission temporaire en Galilée: «Il appela 
les Douze à lui et se mit à les envoyer (à7üo<7TsXXsiv) deux par deux, leur 
donnant pouvoir sur les esprits impurs» (cf. Mt. x, 1-2). Disposant de 
l’I^oucia de Jésus, les apôtres sont aptes à exercer leur mission. Dès lors, 
on a déjà les traits essentiels de Y apostolos chrétien. 

1. - C’est un homme religieux, mis à part 4 , choisi parmi d’autres et appelé 
par le Christ; ce qui implique qu’il partage sa condition, abandonne ses 
biens, son métier, sa famille, et qu’il boira son calice (Mt. xx, 23), recevant 
le baptême dont le Maître doit être baptisé (Mc. x, 39). Saint Luc insistera: 
«Jésus, ayant donné, par l’Esprit Saint, ses ordres aux Apôtres qu’il avait 
choisis (oôç IÇeXéÇaTo), il fut enlevé» (Act. i, 2; cf. Jo. xv, 16, 19). Saint Paul 
justifiera toujours son autorité de mandaté: xToqtoç à7u6aToXo<;, apôtre par 
vocation (de Dieu) (Rom. i, 1), c’est-à-dire en vertu d’un appel. La formule 


1 Le. vi, 13. J. Dupont (Le nom d* Apôtres a-t-il été donné aux Douze par Jésus? 
Louvain, 1956), L. Cerfaux ( Pour V histoire du titre Apostolos dans le Nouveau Testa¬ 
ment, dans Recueil L. Cerfaux, ni, Gembloux, 1962, pp. 186-200) et d’autres estiment 
que ce titre est rédactionnel et n’a pas été donné par Jésus, mais (avec Rengstorf, 
Descamps, A. Médebielle, Apostolat, dans D.B.S. i, 533-588) il faut maintenir que 
Jésus a fort bien pu employer le mot shaliah pour désigner un groupe de disciples spé¬ 
cialement mandatés pour le représenter et participer à son ministère. 

2 Mc. ni, 14 précise: «Il en établit douze pour être avec lui », afin de les mieux former. 
De fait, nous les voyons se rassembler comme apostoloi autour de Jésus (Mc. vi, 30), 
venant le retrouver après leur mission et lui raconter tout ce qu’ils avaient fait (Le. 
ix, 10). Ils lui demandent d’augmenter leur foi (Le. xvii, 5). C’est à eux seuls que le 
Seigneur fait ses confidences lors du dernier repas (Le. xxii, 14), il remet entre leurs 
mains son testament, ils seront ses héritiers (Jo. xm, 17) et il demeurera toujours avec 
eux (Mt. xxviii, 20), cf. Philip, m, 12. 

3 Cf. L. Cerfaux, La mission apostolique des Douze et sa portée eschatologique, dans 
Mélanges E. Tisserant t i, Cité du Vatican, 1964, pp. 4-66; A. L. Descamps, Aux 
origines du ministère. La pensée de Jésus, dans Revue théologique de Louvain, 1971, 
pp. 3-45; 1972, pp. 121-159; F. Agnew, On the Origin of the Term Apostolos, dans 
CBQ, 1976, pp. 49-53. 

4 Rom. i, 1, dcçcoptajjiévoç; cf. A. M. Denis, Investiture de la fonction apostolique par 
« apocalypse ». Etude thématique de Gai. I, 16, dans R.B. 1957, pp. 335-362; 492-515; 
A. Satake, Apostolat und Gnade bei Paulus, dans N.T.S. xv, 1968-9, pp. 96-107. 
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constante est: «Apôtre du Christ Jésus par un vouloir de Dieu» (I Cor. 
i, 1; 7/ Cor. i, 1; Col. i, 1; Eph. i, 1). Le génitif XpiaTou ’lyjaoü (7 Petr. i, 1) 
est un génitif d'appartenance et d'origine (cf. Rom. i, 5), précisé par la réfé¬ 
rence à l'apparition du Christ ressuscité (7 Cor. ix, 1; xv, 3-9), et renforcé 
par le 0£Xy)(jia divin L On ne peut donner fondement plus sûr à la légitimité 
de la charge apostoüque: le mandat vient de Dieu; «apôtre non au nom des 
hommes, ni [désigné] par un homme, mais par Jésus-Christ et Dieu le Père» 
(Gai. i, 1). Il s'agit d'une investiture officielle et stable 2 . 

2. - L'apôtre est essentiellement un envoyé par quelqu'un vers d'autres. 
Ce peut être pour des missions plus ou moins profanes 3 ; délégué ou repré¬ 
sentant, cet «apostolos n'est pas plus grand que celui qui l'a envoyé» (Jo. 
xm, 16) ; néanmoins, «quiconque reçoit celui que j'aurais envoyé me reçoit, 
et quiconque me reçoit reçoit celui qui m’a envoyé» 4 . L'attitude que l'on 
tient à l’égard du shaliah s’adresse en réalité à la personne du mandant. La 
mission de l'apôtre est d'abord celle de prêcher 5 , mais aussi de fonder des 


1 Cf. II Tint, i, 1; le thélèma est remplacé par iTutTayr) (dans I Tint, i, 1 ; Tit. i, 3) qui 
exprime une injonction particulièrement impérative, nonobstant toute coutume ou 
ordre contraire, un décret irrévocable et suivi d’exécution. 

2 Cf. TtÔ7)(ju «installer dans une fonction» (I Tint, ii, 7; cf. Act. xx, 28; I Cor. xii, 28) 
et 7uiaTeu0Yjvai (I Tim. i, 11-13; Tit. i, 3). A. M. Denis, L'Apôtre Paul prophète « mes¬ 
sianique » des Gentils, dans Ephem. theol. Lovan., 1957, pp. 300 sv. G. Klein, Die 
Zwôlf Apostel. Ursprung und Gehalt einer Idee, Gôttingen, 1961. 

3 Paul part pour Damas comme shaliah du Sanhédrin, muni de lettres de réquisition 
[Act. ix, 2; xxii, 5; xxvi, 10, 12). Les juifs de Rome n’ont reçu aucun shaliah qui ait 
rapporté ou dit quelque mal de Paul (Act. xxvm, 2); l’Eglise d’Antioche délègue à 
Jérusalem Barnabé et Saul (Act. xi, 30; xm, 3-4; xv, 2) ; l’Eglise de Jérusalem envoie 
à Antioche Barsabbas et Silas (Act. xv, 23). Les Philippiens délèguent Epaphrodite 
pour assister Paul (Philip, n, 5). Tite et d’autres frères qui recueillent les dons pour 
la collecte sont à7u6crToXoi IxxXrjaicov (II Cor. vm, 23), envoyés et mandatés par les 
Eglises. 

4 Jo. xm, 20, unique emploi de à7u6<rcoXo<; dans Jean, qui emploie les verbes ânoaréX- 
Xeiv et 7ré(X7uetv. L’ambassade de Jésus dans le monde (Jo. m, 17, 34; v, 36-38; vi, 29; 
vu, 29; vm, 42; x, 36; xi, 42; xvn, 3, 8, 23) sera poursuivie par ses propres apôtres 
(Mt. x, 5; Le. ix, 2; xi, 49; Jo. iv, 38). «Comme tu m’as envoyé dans le monde, moi 
aussi je les ai envoyés dans le monde» (Jo. xvn, 18; cf. xx, 21). Cf. J. Seynaeve, l. c., 
pp. 385-389; F. Klostermann, Das christliche Apostolat, Innsbruck, 1962; Y. 
Congar, Définition de l'Apostolat par son contenu, dans La Vie spirituelle , n. 535, 1967, 
pp. 130-160; cf. L. M. Dewailly, Note sur l'histoire de l'adjectif «apostolique», dans 
Envoyés du Père z , Paris, 1960, pp. 114-140. 

5 Mc. m, 14; Mt. xxviii, 20 ; I Cor. i, 17, cf. annoncer l’Evangile ou le Christ 
sauveur (I Thess. n, 2, 4; Rom. xi, 13-14; I Cor. i, 17; Gai. i,16; Eph. m, 8), lui rendre 
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églises (I Cor. ix, 2), de pardonner les péchés (Jo. xx, 23), de communiquer 
le Saint-Esprit (Ad. vin, 18), d'ordonner des diacres (Ad. vi, 6), instituer 
des presbytres (Tit. i, 5); avec le cas échéant des auditoires différenciés: 
Pierre est missionnaire pour les circoncis (Gai. il, 7), Paul pour les païens 
(Rom. xi, 13; cf. II Cor. x, 13-16). 

3. - Une telle participation au plan salvifique de Dieu exige que l'apôtre 
soit revêtu d e puissance et d'autorité (Le. xxiv, 49; I Thess. i, 5). Effective¬ 
ment le Seigneur leur avait donné l'Esprit Saint et une exousia sur les démons. 
Héritiers ou lieutenants du Christ, les Apôtres vivent non seulement en 
missionnaires itinérants, mais en chefs de communauté, dépositaires de 
l'autorité de Jésus: «beaucoup de prodiges et de signes se faisaient par les 
Apôtres» x , plus exactement «par la puissance de Dieu» (II Cor. vi, 7); ce 
qui donne tant de crédit à la doctrine et aux promesses des Apôtres (II Petr. 
m, 2; Jude, 17), puisqu'en vérité ils ne font que transmettre la Parole qu'ils 
ont reçue du Maître (I Thess. n, 13: «La parole que nous avons fait enten¬ 
dre n'est pas parole d'hommes, mais Parole de Dieu»). Ils en ont conscience; 
«c'est une démonstration d'esprit et de puissance» 2 et se comportent en 
chefs 3 , même s'ils sont considérés comme le peripsèma de l'univers (I Cor. 
iv, 13). Ils ne revendiquent pas de privilèges; ce sont des serviteurs (Jo. 
xm, 12-17; Le. xxn, 25-27), mais ils sont les premiers dans la hiérarchie 
du Royaume de Dieu. Apostolos est un titre d'honneur: «Je ne mérite pas 
d'être appelé apôtre, parce que j'ai persécuté l'Eglise de Dieu» (I Cor. xv, 


témoignage ( Act . i, 22; iv, 33; I Cor. i, 6; I Tim. n, 6) etc. La charge de Judas, qui 
était un ministère (Siaxovla), est définie par saint Pierre: une ànoaroX-f} (Acl. i, 25), 
comme Paul a «reçu /aptv xal à7uoaToX-)fjv» (Rom. i, 5; cf. I Cor. ix, 2) et Pierre l’envoi 
aux juifs (Gai. n, 8), mais son contenu n’est jamais précisé. Cf. A. M. Denis, La fonc¬ 
tion apostolique et la liturgie nouvelle en esprit, dans Rev. des Sciences ph. et th. 1958, 
pp. 401-436; 617-656; A. Rôdenas, El apostolado, ministerio de salvaciôn en el Nuevo 
Testamento, dans Analecta Calasanctiana, 1966, pp. 5-29. 

1 Act. n, 43; iv, 33, 37; v, 12; les chrétiens viennent déposer aux pieds des Apôtres 
le prix de la vente de leurs biens, comme les saintes femmes revenant du sépulcre 
avaient annoncé aux Apôtres ce qu’elles avaient vu (Le. xxiv, 10); mais Pierre juge 
et condamne Ananie et Saphire (Act. v, 2, 9). Les miracles sont des signes qui accré¬ 
ditent Y apostolos (II Cor. xn, 12). 

2 I Cor. n, 4-5; cf. Act. iv, 7, 33. Saint Paul a insisté plus que tout autre sur cette 
dynamis de Dieu donnant efficacité à l’Apôtre, cf. II Cor. iv, 7; vi, 7; x, 6; xm, 9; 
Eph. iii, 7 ; Col. i, 29 etc. 

3 Cf. J. Giblet, Les Douze. Histoire et Théologie, dans A. L. Descamps, Le Prêtre. 
Foi et Contestation, Gembloux-Paris, 1970, pp. 44-76. 
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9); «Nous aurions pu, en tant qu’apôtres du Christ, vous traiter de haut» 
(I Thess. il, 7), ne serait-ce que parce que les «saints apôtres» ( Eph. m, 5; 
Apoc. xvm, 20) sont entièrement consacrés à Dieu (Jo. xvii, 19). 

4. - La Bible notant ni un code juridique ni un manuel théologique, les 
vocables - dont le sens théologique s'étoffe de jour en jour - n'ont pas une 
acception définie une fois pour toutes et universelle. Dans le N. T., il y a 
les grands Apôtres et les apôtres de seconde zone. Saint Luc ne connaît que les 
Douze comme apôtres: oi ScoSexa; Mt. x, 2 précise: oi ScoSexa à 7 u 6 aToXoi; le 
sémitisme £7roiY)aev touç SwSexa de Mc. m, 13-19 confirme que Jésus a bien 
constitué lui-même ce collège des Douze pour régir le nouvel Israël L Ces 
shelouhîm sont ses mandataires, ses représentants, ses plénipotentiaires, 
dotés de ses propres pouvoirs: «Qui vous écoute, c'est moi qu'il écoute, et 
qui vous rejette, c'est moi qu'il rejette, mais qui me rejette rejette Celui qui 
m'a envoyé» (Le. x, 16; cf. Mt. x, 14). Gouvernant l'Eglise (cf. Mt. xix, 
28; Le. xxn, 28-30), mieux que les «douze hommes et trois prêtres» supé¬ 
rieurs de la communauté de Qumrân, ces Apostoloi sont des «colonnes» 


1 B. Rigaux, Die «Zwôlf » in Geschichte und Kerygma, dans H. Ristow, K. Mat- 
thiae, Der historische Jésus und der kerygmatische Christus, Berlin, 1961, pp. 468-486; 
cf. J. Giblet, Les Douze. Histoire et Théologie, dans Recherches Bibliques vii, Desclée De 
Brouwer, 1965, pp. 51-64. «Les Douze» constituent un groupe fermé. Judas est tou¬ 
jours désigné comme eïç tcov ScoSexa (Mc. xiv, 10, 20; Mt. xxvi, 14, 17; Le. xxii, 47; 
Jo. vi, 71). L’Ecriture exigeant que le chiffre douze soit reconstitué dans sa totalité 
(Ps. lxix, 26; cix, 8), Matthias sera élu pour remplacer le traître (Act. i, 15-26), 
encore qu’il n’apparaisse plus et ne joue aucun rôle dans le livre des Actes. Si l’inté¬ 
grité du collège des Douze est si importante, c’est qu’il a une mission spécifique dans 
l’histoire du salut et qu’il sera le garant de la tradition chrétienne (Ph. H. Menoud, 
Les additions au groupe des Douze Apôtres dans le Livre des Actes, dans Idem, Jésus- 
Christ et la Foi, Neuchâtel-Paris, 1975, pp. 91-100). Si Paul de Tarse peut revendiquer 
le titre d 'apostolos au sens plein (Act. xxii, 15; xxvi, 16) c’est d’une part parce qu’il a 
vu le Christ ressuscité et que celui-ci lui a attribué cette charge, d’autre part parce qu’il 
est le missionnaire par excellence (cf. II Cor. v, 20: «Pour le Christ, nous sommes en 
ambassade, vu que c’est Dieu qui exhorte par nous»). Il est le seul qui ira «jusqu’à 
l’extrémité de la terre» (Act. i, 8), jusqu’en Espagne (cf. C. Spicq, Saint Paul est venu 
en Espagne, dans Helmantica, 1964, pp. 45-70; Idem, les Epîtres Pastorales 4 , Paris, 
1969, pp. 129-138). «Paul est à lui seul un autre cercle, extérieur et parallèle au cercle 
des Douze. Eux sont envoyés à Israël et à ses prosélytes; lui s’en va vers les païens» 
(Ph. H. Menoud, op. c. p. 100) ; cf. J. Munck, La vocation de VApôtre Paul, dans Studia 
Theologica, 1947, pp. 131-145; Idem, Paul, the Apostle, and the Twelve, ibid. 1950, 
pp. 96-110; J. Cambier, Paul, apôtre du Christ et prédicateur de VEvangile, dans Nouvel¬ 
le Revue théologique, 1959, pp. 1009-1028; Idem, Le critère paulinien de Vapostolat en 
II Cor. XII, 6 sv. dans Biblica, 1962, pp. 481-518; F. Bovon, Luc le Théologien, 
Neuchâtel-Paris, 1978, pp. 370-389. 
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(Gai. il, 9), des «notables, ol Soxouvreç» (Gai. il, 2, 6), juges et garants de 
l'orthodoxie, établis pour durer toujours et toujours unis au Christ, ce sont 
«les douze Apôtres de l'Agneau» (Apoc. xxi, 14). 

Dans un texte dont on ne saurait surestimer l'importance, le Seigneur 
ressuscité apparut d'abord à Céphas, puis aux Douze, ensuite à «tous les 
Apôtres et après eux tous à moi (Paul)» (I Cor. xv, 5-8). Ces apostoloi 
nommés après les Douze, peuvent être des prédicateurs missionnaires divi¬ 
nement mandatés, des charismatiques qui sont nommés en premier lieu dans 
les listes de ministres officiels de l'Eglise (I Cor. xn, 28-31; Eph. iv, 11); 
ce qui montre qu'il n'y a aucune opposition entre institution et charismes. 
Leur anonymat évoque celui des «Apôtres et Presbytres» associés et for¬ 
mant un groupe indéterminé dans A et. xv, 4, 6, 22, 23; xvi, 4. On connaît 
cependant Barnabé, collaborateur de Paul (A et. xiv, 4, 14; II Cor. xn, 7) 
et des missionnaires particulièrement zélés comme Andronicos et Junias 
«si considérés comme apôtres» 1 . Comme il y aura toujours des intendants 
infidèles, il y aura des missionnaires judéo-chrétiens, sclérosés dans leurs 
préjugés, mais qui se targuent de leur titre d'apôtres et jouent de leur pres¬ 
tige, ol Û7cepXtav à7r6<7ToXot (II Cor. xn, 11); ces «sur-apôtres» (II Cor. xi, 5) 
sont de «faux apôtres» 2 . L'Eglise d'Ephèse sera félicité de les avoir identi¬ 
fiés: «tu as éprouvé ceux qui se disent apôtres - mais ils ne le sont pas - et 
tu les as trouvés menteurs» (Apoc. n, 2). 

5. - «Considérez l'apôtre (Peshitta: Üiho) et grand-prêtre de notre confes¬ 
sion, Jésus» (Hébr. m, 1). C'est la seule fois où le qualificatif d’apostolos 
est attribué au Christ (avant saint Justin, Apol. i, 12). Peut-être y a-t-il 
une référence à l'ange de Iahvé (male'âk), messager et «conducteur» qui a 
conduit Israël durant la pérégrination dans le désert (Ex. xiv, 19; xxm, 
20, 23; xxxn, 34; xxxm, 2; Nomb. xx, 16), il est le secours personnifié de 


1 Rom. xvi, 7. Cf. E. Lohse, Ursprung und Pràgung des christlichen Apostolates, 
dans Th. Z. 1953, pp. 259-257; J. Dauvillier, op. c. pp. 322 sv. Sur les différents sens 
du mot apôtre dans les Eglises pauliniennes, cf. P. Grelot, Les Epîtres de Paul, la 
mission apostolique, dans J. Delorme, Le ministère et les ministères selon le Nouveau 
Testament, Paris, 1973, pp. 48 sv. 

2 II Cor. xi, 13. Il n'est pas facile d’identifier ces adversaires du ministère de Paul; 
des judéo-chrétiens? des maîtres qui enseignent des erreurs (cf. t|;eu&07rpo<p7)Tai, Mt. vii, 
15; Le. vi, 26; Act. xm, 6; II Petr. n, 1) ? des missionnaires sans mandats? Cf. C. K. 
Barrett, yEvôanôcnoXoi (II Cor. XI, 13), dans Mélanges bibliques Béda Rigaux, 
Gembloux, 1970, pp. 377-396. J. Dupont, L’apôtre comme intermédiaire du salut dans 
les Actes des Apôtres, dans Revue de Théologie et de Philosophie, 1980, pp. 342-358; 
J. Zumstein, L’apôtre comme martyr dans les Actes de Luc, ibid., pp. 371-390. 
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Dieu pour son peuple 1 . On peut aussi songer à une opposition à Moïse, pris 
parmi les Israélites pour les diriger, mais ne venant pas du ciel comme le 
Fils 2 , mais beaucoup plus probablement l'auteur de Hébr. est une fois de 
plus influencé par la tradition johannique 3 et selon laquelle le Christ est 
d'abord et avant tout l'«envoyé» de Dieu 4 , notamment: 2tXc*>à(x, ô fcpfjrçveû- 
£tou , A7uecjTaX.[iivoç ( Jo . ix, 7). L'Evangéliste fait du substantif shiloah dési¬ 
gnant le canal amenant, «envoyant» l'eau un participe passif et le considère 
comme un nom propre (cf. Is. vm, 6 sv.; Gen. xlix, 10, shiloh; interprété 
messianiquement Gen. R. 98, 13; 99, 10. Targum d'Onqelos) qu'il applique 
à Jésus «l'Envoyé» par antonomase (Jo. ni, 17, 34; v, 36; vu, 29). Or dans 
Hébr. ni, 1 l'association apôtre-grand prêtre indique que la mission divine 
de Jésus-homme est de «représenter» l'humanité près de Dieu, d’être le 
shaliah, le mandaté des croyants pour plaider leur cause, un paraclet 
(I Jo. il, 1), intercédant sans cesse en leur faveur dans le sanctuaire céleste 
(Jo. xiv, 13-14). Son «apostolat» c'est son office sacerdotal permanent. 


1 «Une sorte de médiateur de T Alliance» et même d’apparition de Dieu lui-même 
sous forme humaine (cf. Jug. vi, 17 sv.); cf. G. von Rad, Théologie de VAncien Testa¬ 
ment, Genève, 1963, i, pp. 250 sv. 

2 Cf. P. Borgen, God's Agent in the Fourth Gospel, dans J. Neusner, Religions in 
Antiquity, Leiden, 1970, pp. 137-148. 

3 Cf. C. Spicq, VEpître aux Hébreux, Paris, 1952, i, pp. 109-131. Les modernes 
font remonter très haut cette tradition johannique, cf. ibid. p. 132 n. 2; A. Gyllen- 
berg, Die Anfânge der johanneischen Tradition, dans Néutestamentliche Studien für 
R. Bultmann, Berlin, 1954, pp. 144-147; B. P. W. Stather Hunt, Some Johannine 
Problems , Londres, 1958, pp. 105-123. 

4 Cf. Jo. xvii, 3, 18; xx, 21; I Jo. iv, 10: à7ré<TTeiXev ... IXocafiév. Dans le discours 
après la Cène, «le Maître devient l’Intercesseur, le Prophète, le Grand-Prêtre» (H. B. 
Swete, The Last Discourse and Frayer of Our Lord, Londres, 1914, p. 159). 
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Les grammairiens notent que la koine préfère l'aoriste moyen de àpvsopiai 
à l'aoriste de forme passive à l'époque classique 1 ; de plus, les verbes expri¬ 
mant la volonté, le désir, l'empêchement se construisent assez fréquemment 
avec l'infinitif (sans article) ou ïva, &gte, Ôtl; mais le Nouveau Testament ne 
met que l'infinitif après àpvsïa0oci 2 ; de surcroît, après les verbes «négatifs», 
comme àpvsïaOai «nier»,àvTi>iY £LV «contester», àpqxaPYjTeïv «mettre en doute», 
la proposition complément prend la négation où avec ôti (I Jo. n, 22), et 
la négation p.Y) avec l'infinitif {Le. xxii, 34; cf. F. M. Abel, § 75 i)\ enfin, des 
composés d'àpvéofi.ai avec les préverbes è£-, xoct-, le Nouveau Testament 
ne retient que a7rapvéopiai et lui donne exactement le même sens qu'au verbe 
simple, comme le prouve l'emploi de ces deux verbes dans les textes stric¬ 
tement parallèles des Synoptiques 3 . 

L'acception la plus simple de àpvsoptoct, est celle de «dire non», dans un 
contexte oral: «Sara nia, en disant: ‘Je n'ai pas ri'» (Gen. xvm, 15; cf. 
Philon, Abr. 112, 206; Spec. leg. u, 54); Léa est «celle que tout insensé a 
refusée et renvoie en lui disant: non» 4 . Petronius hésite entre deux partis, 
«à la foule, il ne répondrait ni oui ni non» 5 . C'est ainsi qu'à la demande de 


1 F. M. Abel, Grammaire du Grec biblique, Paris, 1927, § 18 m; B. G. Mandilaras, 
The Verb in the Greek non-literary Papyri, Athènes, 1973, n. 315. 

2 F. M. Abel, op. c., § 69 m R. 

3 Cf. C. K. Barrett, Is there a Theological Tendency in Codex Bezae?, dans Text 
and Interprétation. Studies in the N.T. presented to M. Black , Cambridge, 1979, p. 23, 
n. 3; H. Riesenfeld, The Meaning of the Verb àQveïodai, dans Coniectanea Neotesta- 
mentica, xi, 1947, pp. 207-219; H. Schlier, àpvéopai, dans TWNT, i, pp. 468^-71. 

4 Philon, Cherub. 41. àpvéojjLat est constant depuis Homère pour exprimer le refus à 
une proposition de mariage: «repousser un hymen (dtp. y<£^ ov ) qu’elle abhorre» ( Od. i, 
249) ; Amasius «qui avait peur, ne pouvait prendre sur lui ni de donner sa fille ni de la 
refuser» (Hérodote, iii, 1); Abraham ne refuse pas le mariage de Rebecca (Fl. Jo- 
sèphe, Ant. i, 245); les parents de Samson refusent qu’il s’unisse à Thamna (v, 286). 
«Le roi Ptolémée demanda Cornelia en mariage, elle dit non» (Plutarque, Tib. Grac. 
I. 7). 

5 Fl. Josèphe, Leg. G. 247; cf. Malichos qui apaise le peuple par ses dénégations 
(Guerre, i, 227; Ant. xiv, 278, 282); Ladika protesta (Hérodote, ii, 181). 


64 



dcpvéo[i.ai 


Jésus: «Qui m'a touché? Tous se récusaient, àpvoupivcov 8è Tcavrcov» [Le. 
viii, 45); Moïse «refusa d'être dit (yjpvyjaaTo XsyeuOai) fils d'une fille d'un 
Pharaon» 1 . Cette acception de dénégation orale est la plus fréquente dans 
les papyrus. De même qu'aujourd'hui nous disons: «l'accusé nie qu'il soit 
coupable, l'accusé nie tout», arnéomai est en quelque sorte un verbe juri¬ 
dique ou judiciaire qui revient dans les pétitions ou les compte rendus de 
procès, où il revêt souvent une nuance de mensonge 2 qui sera reprise dans 
I Jo . il, 22. Par exemple, le 18 juillet 142, le préfet d'Egypte Valerius 
Eudaemon, réagissant contre le chantage des débiteurs et dénonçant leurs 
manœuvres frauduleuses {panourgia) , détermine les voies légales de résis¬ 
tance qui leur sont permises: «Si quelqu'un étant poursuivi pour une dette 
et ne déclarant pas aussitôt 'ne pas devoir, (jly) 7uapai>Ttxa àpvY)aàp.svoç o<peiXsiv', 
c’est-à-dire s’il n’essaie pas de prouver - en disant que les titres sont falsi¬ 
fiés et en intentant par écrit une accusation - la falsification des titres ou la 
fraude ou la captation, ou bien une pareille manœuvre ne lui sera d'aucune 
utilité... ou il ne sera pas à l'abri des punitions, mais sera passible des amen¬ 
des réglementaires» 3 . En 6 avant notre ère, Asinius Gallus, gouverneur de 
la province d'Asie, a mis à la question les esclaves impliqués dans un meur¬ 
tre au cours d'un tapage nocturne. L'affaire est celle-ci: Philinos est venu 
trois jours de suite, avec des insultes, mettre pour ainsi dire le siège devant 
la maison d'Euboulos et de Tryphera; la troisième fois il emmena avec lui 
son frère Euboulos. Or les maîtres de la maison «ordonnèrent à un esclave 
non pas de le tuer... mais de le chasser en lui jetant leurs ordures. Mais 
l'esclave en les versant, exprès ou non - car il a persisté à nier (auToç [iiv 
yàp evéjjLstvsv àpvoéfjtsvoç) - laissa tomber le vase sur Euboulos, et celui-ci 
succomba» 4 . 


1 Hébr . xi, 24. La formule de Jean-Baptiste, interrogé sur son identité: «Il reconnut 
et ne dit pas non ... ce n'est pas moi le Christ» (Jo. i, 20) a des analogies en grec (Euri¬ 
pide, Elect. 1057: «Je le dis et ne m'en dédis pas»; Fl. Josèphe, Ant. vi, 151) et en 
hébreu, cf. A. Schlatter, Der Evangelist Johannes, Stuttgart, 1948, p. 38. 

2 Cet usage est déjà dans Homère: «ce coquin d'enfant nie avec tant d’art et de 
savoir-faire dans cette histoire de vaches» (Hymn. à Hermès, ni, 390); Hérodote, i, 
24: «ils furent convaincus de leurs crimes, sans pouvoir nier davantage»; ni, 74; iv, 68 ; 
vi, 69; Plutarque, Eroticos, 5 (752 a): «l'amour des garçons renie la volupté» par 
crainte des châtiments. 

3 P. Oxy. 237, col. vin, 14 (P. Collinet, L'édit du Préfet d'Egypte Valerius Eudae¬ 
mon (P. Oxy. II, 237, 7-8) (138 ap. J.-C.); une hypothèse sur la «Querela non numeratae 
pecuniae », dans Atti del IV Congresso intern. di Papirologia, Milan, 1936, pp. 89-100). 

4 Dittenberger, Syl. 780, 25 (rescrit d'Auguste à la ville de Cnide); cf. J. Colin, 
Les Villes libres de l'Orient gréco-romain, Bruxelles, 1965, p. 88; cf. P. Flor. 61, 49: 


5 
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Dire non, c'est donc ne pas consentir, opposer un refus, contester et par¬ 
fois se révolter; les nuances sont nombreuses, on peut simplement refuser 
de prendre son repas (Homère, II. xix, 304), de chanter (Polybe, iv, 20, 
11), décliner une invitation à dîner (Fl. Josèphe, Vie, 222), ou une faveur, 
des honneurs *, mais aussi ne pas admettre: la guérison du boiteux de Jéru¬ 
salem est si manifeste que «nous ne pouvons pas la nier, où SuvàpieOa àpvet- 
a0ai» 2 . Il y a des refus amicaux 3 , certains sont de simples omissions 
(Sag.xv m, 9), ou le fait de l'ignorance (Philon, Sacrif. A. et C. 23: jat] 
àyvoùv àpvyj; cf. 79), mais le plus souvent signifient repousser résolument, 
exclure. Selon saint Etienne, les Israélites ont récusé Moïse «en disant: 
Qui t'a établi chef et juge?» (Ad. vu, 35) ; Pilate refuse de retirer les ensei¬ 
gnes de Jérusalem (Fl. Josèphe, Guerre , h, 171), les officiers redoublent 


7)pV7)aaTo oGtoç t)jv xXrjpovopLCav toG Traxpèç xal èyùt tt)V tou tôtoo Traxpéç (I er s. ap. 
J.-C.); B.G.U. 195,22-23; Sammelbuch, 8945,26; P.Mil.Vogl. 229,12: -fovVjaaTo a 
7raps0£(j.7)v aû-rfi (cf. N. Lewis, On Paternal Authority in Roman Egypt, dans Rev. intern. 
des Droits de VAntiquité, 1970, pp. 251-258); Thucydide, vi, 60, 3: «Il assurerait 
mieux son salut en confessant les faits sous garantie de l’impunité, qu’à se laisser 
traduire en justice en les niant (àpvrjÔévTt) »; Philon, Spec.leg. iv, 32: contester la 
réalité d’un dépôt qui nous a été confié, c’est renier un double dépôt (Sittocç àpvetarOai 
TrapaxaTaOrjxaç) ; 40: «le voleur nie et ment (àpveÎToa xal par crainte du châti¬ 

ment qui suivrait ses aveux. Or qui nie (Ô ts àpvou^evoç) s’efforce de rejeter l’accusa¬ 
tion sur un autre par des calomnies»; i, 235: «il se reproche ses dénégations et son 
parjure»; 278: refuser de restituer; Plant . 107; Fl. Josèphe, Guerre, i, 548: Tiron et 
son fils soumis à la question niaient tout; h, 303, 603; Ant. vii, 226: la femme ne nia 
pas l’avoir vu ; xi, 341 : les Samaritains quand ils sont en difficulté nient la vérité ; 
xv, 173: Hyrcan nia avoir donné son accord; 288; xvii, 135. 

1 Platon, Soph. 217 c. Anthol. Palat.vi,Al. où* àpvrjaofxat = je n’en disconviens 
pas (Euripide, Hêc. 303; cf. Eschyle, Promêth. 266). En 41, l’empereur Claude refuse 
les deux statues d’or que son très bon ami Barbillus, ambassadeur des Alexandrins, 
veut consacrer à la Pax Augusta Claudiana, et d’introduire une tribu Claudienne 
(P. Lond. 1912, 36 et 41; cf. A. Kasher, Les circonstances de la promulgation de Vêdit 
de Vempereur Claude et de sa lettre aux Alexandrins, dans Semitica 26, 1976, pp. 99-108). 

2 A et. iv, 16; cf. Platon, Banq. 192 e: «Il n’y en aurait pas un seul pour dire non»; 
Gorg. 461 c: «qui donc niera qu’il soit... capable d’enseigner»; Epictète, iii, 24, 81 : «tu 
ne nieras pas le savoir»; Philon, Somn. i, 49; Fl. Josèphe, Ant. xvi, 150: il est impos¬ 
sible de dénier à Hérode une nature très généreuse; Vie, 255: «Je produisis la lettre, 
pour que personne ne put rien nier, le texte réfutant leurs objections»; 385 : «Impossible 
de nier que les gens de Tibériade avaient écrit au roi». 

3 Refus de prêter un arc (Homère, Od. xxi, 345) ou de donner des instruments 
(Hésiode, Travaux, 408). Longinus vent bien transmettre une lettre, mais refuse 
d’emporter des objets «disant (^pv^aaTo Xéy<*>v) qu’il était incapable de prendre quelque 
chose» (P. Michig. 466, 14); mais refuser de servir la cité est une sorte de trahison 
(Démosthène, Couronne, xviii, 282). 
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d’instances étant donné les refus des soldats 1 . Arnéomai peut aussi signi¬ 
fier «renier», c’est-à-dire se désister, se détacher et abandonner volontaire¬ 
ment celui à qui on était attaché. Aséneth déclare: «Mon père et ma mère 
m’ont reniée, car j’ai détruit et brisé leurs dieux» 2 . 

Ces emplois sont profanes. C’est le livre de la Sagesse qui donne au verbe 
une acception religieuse, à propos des impies: refusant de connaître Dieu 3 
et Philon l’entend au sens de répudier, apostasier: «Celui qui renie le Dieu 
véritablement vrai (ô tov Ôvtcoç Ôvtoc 0eov àpvoujxevoç), quel châtiment peut- 
il bien mériter!» ( Spec . leg. Il, 255). Ces textes sont peu nombreux et tar¬ 
difs, c’est le Seigneur qui a, peut-on dire, créé la notion de «reniement» 
qui sera conservée et exploitée dans tout le N. T. La déclaration majeure 
est: «Quiconque me confessera devant les hommes (ofi.oXoy-qo-cL), je le con¬ 
fesserai (Ô[xoXoy7)<tg)) moi aussi devant mon Père qui est dans les deux; mais 
quiconque me reniera devant les hommes (àpvrçaeTai (xe) je le renierai moi 
aussi (àpvy)<TO(xai) devant mon Père qui est dans les cieux» 4 . On soulignera 
fortement l’opposition de la confession de foi et de son désaveu 5 ; ils ont le 
même contenu, le même objet, la même publicité. Il s’agit d’un disciple 
qui a fait profession publique de reconnaître Jésus comme Sauveur-Dieu, 


1 Fl. Josèphe, Guerre, iv, 603; cf. v,425: refus des propriétaires de livrer de la 
nourriture; Ant. i, 275 : refus d’Isaac de bénir Esaü; iv, 86: le roi des Ammonites refuse 
le passage aux Israélites; xvm, 159: refuser un prêt; xx, 222, une requête. 

2 Joseph et Aséneth, xii, 11 (cf. Ps. xxvii, 10); IV Mac. vin, 7: aux frères Maccha¬ 
bées, le tyran déclare: «Vous recevrez des charges éminentes dans mon gouvernement, 
si vous renoncez à la loi ancestrale qui vous régit»; le quatrième frère repousse cette 
proposition d’abjuration: «non je ne renierai pas notre noble fraternité»; cf. Fl. Josè¬ 
phe, C. Ap. i, 191: renier les coutumes des ancêtres. P. Philad. 2, 6, dans un procès- 
verbal d’audience : un accord ayant été conclu pour restituer un héritage à des enfants, 
une femme intervient, à l’encontre de ses engagements initiaux (ôpoXoYTiaaaa), elle se 
rétracte (yjpvYjuaTo), et fait des difficultés. 

3 Sag . xii, 27; xvi, 16. «Connaître» est à prendre en son acception sémitique de 
relation existentielle. 

4 Mt. x, 32-33 (cf. Le. xii, 9 : à7rapv£Ïa0ai) ; Epictète, iv, 1, 146: «Esclave, ne te 
sauve point de chez tes maîtres, ne les renie pas ((jlyjS’ à7rapvou) et n’aie point l’audace de 
produire ton émancipation, quand les preuves de ton esclavage sont si nombreuses». 
La prophétie de Jésus a été reprise dans une hymne liturgique de Jérusalem, citée 
II Tim. h, 12: «Si nous [le] renions. Celui-ci aussi nous reniera». 

5 L’opposition ôpoXoYeïv - dcpvEÎaOai est constante, cf. Platon, Thèèt. 165 a; 
Thucydide, vi, 603; Epicure, De natura, 28; Elien, De nat. an. h, 43; Philon, Ebr. 
188, 192; Spec. leg. i, 235; Leg. G. 247; Fl. Josèphe, Ant. vi, 151; P. Philad. 2, 6; 
Jo. i, 20; Tit. i, 16 ; J Jo. h, 23 etc. Cf. H. Fr. von Soden, Untersuchungen zur Homo¬ 
logie in den griechischen Papyri Âgyptens bis Diokletian, Cologne-Vienne, 1973 ; W. Kra- 
mer, Christ, Lord, Son of God, Londres, 1966, pp. 15 sv. 
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d'adhérer à sa doctrine et de soumettre sa vie à la volonté du Maître. Si ce 
«chrétien», par la suite, «dit non» à cet Amen, c'est-à-dire se désiste officiel¬ 
lement, affirme devant d'autres qu'il s'affranchit de sa dépendance au Sei¬ 
gneur, celui-ci à son tour l'abandonnera et n'exercera plus son rôle d'avocat- 
paraclet à son égard (I Jo. n, 1). C'est dire que tout baptisé et d'abord tout 
apôtre doit rendre publiquement témoignage à Jésus; le reniement de ceux- 
là entraînerait le reniement officiel de celui-ci. 

Sept fois les Evangélistes emploient le verbe arneisthai à propos du «renie¬ 
ment» de Pierre dans la cour du grand prêtre 1 . Effectivement, l'Apôtre nie 
connaître Jésus (Le. xxii, 57) et être de ses disciples (Jo. xvm, 25), et cette 
renonciation a lieu «devant tout le monde» (Mt. xxvi, 70). Il semble donc 
bien réaliser exactement l'abandon prévu par Mt. x, 32-33, du moins selon 
les conjonctures apparentes; mais d'une part Pierre a pleuré amèrement 
après sa faute, d'autre part le Seigneur qui l'avait prédite (Jo. xm, 38), avait 
prié pour lui afin que sa foi ne défaille pas (Le. xxii, 32) et le réhabilitera en 
lui confiant la charge de faire paître ses brebis (Jo. xxi, 15-17). C'est dire 
que Pierre a renié des lèvres, mais que son cœur est resté immuablement 
fidèle à son Seigneur et Maître. Désigner sa dérobade, pour qu'on le laisse 
tranquille, par «reniement» est donc équivoque. Théodoret a bien commenté: 
Pierre renie par faiblesse, mais est «retenu par les liens de l'amour, toïç 
tou cpD/rpou Ssafxoïç xaTsxéfxsvoç» (Sur la Charité, xxxi, 10). Au contraire, 
lorsque les membres du peuple élu clament: «Nous ne reconnaissons d'autre 
roi que César» (Jo. xix, 15), ils livrent et «renient Jésus... le Saint et le 
Juste» devant Pilate 2 , lui niant son identité de Messie; parjures (= violant 
la foi jurée), ils s'excluent de l'Alliance et abdiquent aussi bien leurs privi¬ 
lèges que leurs devoirs de soumission. Cette volte-face sera celle de tous les 


1 Mt. xxvi, 70; Mc. xiv, 68, 70; Le. xxii, 57; Jo. xm, 38; xvm, 25, 27. Cf. M. Go- 
guel, Did Peter deny his Lord?, dans The Harvard theolog. Review, 1932, pp. 1-27; 
Ch. Masson, Le Reniement de Pierre. Quelques aspects de la formation d’une tradition, 
dans Rev. d’Histoire et de Philosophie religieuses, 1957, pp. 24-35; B. Schwank, 
Petrus verleugnet Jésus (XVIII, 72-27), dans Sein und Sendung, 1964, pp. 51-65; 
P. Benoit, Passion et Résurrection du Seigneur, Paris, 1966, pp. 61-86; R. Pesch, Die 
Verleugnung des Petrus, dans N eues Testament und Kirche, fur R. Schnackenburg, 
Freiburg, 1974, pp. 42-62. G. Klein et E. Linnemann ont rejeté l’historicité du renie¬ 
ment de Pierre (cf. R. E. Brown, Saint Pierre dans le Nouveau Testament, Paris, 1974, 
p. 82, n. 13; cf. pp. 103, 148, 166 sv.), mais H. Merkel (Peter ’s Curse, dans E. Bam- 
mel, The Trial of Jésus, Londres, 1970, pp. 66-71) montre qu'il est impensable que la 
communauté chrétienne ait forgé cette histoire si Pierre n’avait pas réellement renié 
Jésus. 

2 A et. m, 13-14. Cf. Démosthène, xxxvi, 34: Ôxav r$)v SiaOrpcYjv àpv9)Tat. M. Wil- 
cox, The Semitisms of Acts, Oxford, 1965, pp. 139 sv. 
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faux docteurs et des hérétiques qui «reniant le Maître qui les a rachetés, 
attireront sur eux une prompte perdition» 1 . Refusant de soumettre leur 
pensée à Tunique maître de vérité, le Christ ( Jo. xiv, 6; II Cor. x, 5) à qui 
ils avaient promis une obéissance inconditionnée (I Petr. i, 2,18, 22), comme 
des esclaves appartenant à leur propriétaire, qui avait acquitté le prix de 
leur libération, ils répondent par Tinsolence et Tingratitude. Leur perdition 
est infaillible. 

Une autre série de textes donne à arneisthai le sens de «renoncement», 
se sacrifier, laisser tout intérêt personnel: «Si quelqu’un veut faire route 
derrière moi, qu’il se renie lui-même (impératif aoriste, àpv7)aàa06>), qu’il 
soulève sa croix chaque jour et me suive» 2 . Dire un non décidé, radical, à 
soi-même, c’est se traiter en quantité négligeable, ne devant jamais entrer 
en considération, en quelque sorte se supprimer, comme le précise l’image 
du portement de croix qui conduit à la mort. La conversion au christianisme 
a été un refus catégorique de la servilité aux convoitises du monde, afin de 
pouvoir vivre librement «avec pondération et piété» 3 . La foi implique la 
fidélité, l’adhésion vitale au Christ, elle exige que Ton vive conformément 
à ses enseignements. Les hérétiques font profession (opLoXoyouaiv) de con¬ 
naître Dieu, mais par leurs œuvres ils le renient (tolç 8s ëpyotç àpvouvToct) 4 ; 


1 II Petr. ii, 1. Cf. I Jo. il, 22: «Quel est le menteur, sinon celui qui nie que Jésus 
est le Christ? Celui-là est T Antéchrist qui nie le Père et le Fils», donc l'Incarnation et 
la Trinité (II Tint, n, 13 précise que le Christ ne peut se renier; demeurant fidèle 
envers et contre tout, incapable de quelque reniement que ce soit). I Jo. u, 23: «Qui¬ 
conque nie le Fils n’a pas non plus le Père ; celui qui confesse le Fils (ô ôjjLoXoyôv) a le 
Père»; dans la vraie foi à la divinité de Jésus, on est en communion avec le Père (Jo. 
xii, 44; xiv, 6); Jude, 4: des impies «renient notre seul Maître et Seigneur Jésus- 
Christ». 

2 Le. ix, 23 (cf. à7uapv7]aà<jÔ6), Mt. xvi, 24; Mc. vm, 34) ; cf. Le. xiv, 26: (juctsïv ttjv 
èauTou t|>ux^)v; Aristodicos: «elles renoncèrent à la vie» (Anthol. Palat. vu, 473). 
R. Vôlkl, Die Selbstliebe in der Heiligen Schrift, 1956, p. 160; C. Spicq, Théologie 
morale du Nouveau Testament , Paris, 1965, i, p. 264, n. 3; u, p. 529; S. Brown, 
Apostasy and Perseverance in the Theology of Luhe, Rome, 1969. 

3 Tit. u, 12 (A. Fridrichsen, Zu aQveïodai im N. T. insonderheit in den Pastoral - 
briefen, dans Coniectanea Neotestamentica, 1942, pp. 94-96). Vivre saintement, c’est-à- 
dire dans l’appartenance à Dieu, implique plus qu'une séparation et un éloignement, 
mais un rejet, une sorte de violence. La fidélité sera la persévérance dans cette attitude. 
A l’Eglise de Pergame, le Christ décerne cet éloge: «Tu tiens ferme à mon Nom et tu 
n’as pas renié ma foi» (Apoc. n, 13), de même à l’Eglise de Philadelphie: «Tu as observé 
ma parole et tu n’as pas renié mon Nom» (m, 8). 

4 Tit. i, 16. Les impies des derniers temps, entre d’autres vices, garderont les formes 
de la piété, mais en renient ce qui fait sa force (II Tim. m, 5), ce sont des imposteurs, 
ils expulsent la dynamis de l’Evangile, et donc professent... du vide. 
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c'est une répudiation, qu'il faut entendre dans le sens le plus grave: «Si 
quelqu'un n'a pas soin des siens et surtout de ceux de sa maison, il a renié 
sa foi (ty)v 7uictiv ^pvvjTai) et il est pire qu'un infidèle» (I Tint . v, 8). Dans le 
cas, violer la foi jurée, c'est rompre l'engagement initial du baptême: 
exercer sa vie durant la charité fraternelle, caractéristique du disciple 
(Jo. xiii, 35). Y manquer, c'est être pire qu'un incroyant qui, lui, ne trahit 
pas ses promesses 1 . Le chrétien, sans agapè fraternelle, non seulement man¬ 
que à sa parole à l'égard du Christ-Seigneur, mais il se dégrade au-dessous 
de la moralité commune. «Melior est canis vivus leone mortuo ( Eccl . ix, 4), 
id est paganus christiano impio» (Hugues de Saint-Cher). 


1 Cf. Schabbat, 116 a: «Les uns connaissent et nient, tandis que les autres nient sans 
connaître»; Baba messia, 71 a: prêter à intérêt est un péché grave, mais «si on rassemble 
témoin, notaire et encre, si on écrit et signe, c’est renier le Dieu d’Israël». Cf. Biller- 
beck, Kommentar, i, p. 585. 
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Ces mots dérivent (avec à- privatif) de GcpôcXkcù «trébucher, tomber», d'où 
«échouer, être trompé» 1 et sont d'un usage particulièrement fréquent dans 
la koine littéraire (Philon, Fl. Josèphe) et populaire (papyrus). Dans la 
quinzaine d'emplois du N. T., saint Luc (huit fois) est le seul à employer 
le substantif, l'adjectif, le verbe et l'adverbe; sans doute parce que ces ter¬ 
mes faisaient partie du vocabulaire médical 2 , mais ils sont si largement 
répandus que leurs acceptions se nuancent considérablement, tant dans le 
grec classique que dans le grec hellénistique. 

dccrçxxXeia, exprimant le fait de ne pas glisser, une allure ferme 3 , signifiera 
d'abord la stabilité 4 , puis et surtout la sécurité et la sûreté 5 , la certitude ou 


1 Cf. Platon, Républ. in, 396 d: «chancelant (èoçaXjjivov) du fait de la maladie, 
de l’amour ou même de l’ivresse»; 404a: «régime dangereux (o<paXr)v) pour la santé». 

2 Relevé par W. K. Hobart, The Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 
1882, pp. 199-201 (donne des références à Hippocrate, Galien, Arétée) et N. van 
Brock, Recherches sur le Vocabulaire médical du Grec ancien t Paris, 1961, p. 184. Cf. 
Hippocrate, Aphorismes , ii, 19: «dans les maladies aiguës, les prédictions soit de la 
mort soit de la santé ne sont pas absolument sûres»; Epidém. i, 5: «les coctions signi¬ 
fient promptitude de crise et assurance (certitude, ào<paXt7]v) [de retour à la] santé»; 11 : 
«la fièvre hémitritée, la plus funeste de toutes»; Nature de Vhomme, 13: «le diagnostic 
le plus certain» (maladies dont on peut pronostiquer l’issue avec le plus de certitude, cf. 
J. Jouanna, Hippocrate. La Nature de l'homme , Berlin, 1975, p. 290); Maladies 
aiguës , 9: «La médecine peut apporter beaucoup aux gens bien portants pour leur 
préservation, toTgiv ûyiatvouatv èç àa<pàXeiav»; 58, 2: un régime régulier est plus sûr 
pour la santé qu’un changement brusque et considérable; 62, 1 ; Append. 4,2 : «la purga¬ 
tion après saignées exige la sécurité et la modération»; 31, 4; 54: «les aliments ne sont 
à prescrire qu’en toute sécurité, lorsque le malade est loin de la poussée de fièvre»; 
57,1 ; Usage des liquides , vi, 5 : «signe capital de guérison, (i^ytoTov tnjfxrjïov êç àoçàXeiav» ; 
Régime , ni, 76, 2: «le traitement le plus sûr»; iv, 90, 1: «signe de santé: marcher fer¬ 
mement, ôSoi7ropeïv ts àa<paXûç»; Foetus de huit mois , xi, 1 : «ceux qui viennent au jour 
sans risque»; x, 2: «ceux qui viennent la tête en avant s’en tirent mieux que ceux qui 
viennent par les pieds»; Dentition , 18: «des ulcérations aux amygdales, survenues sans 
fièvre, causent moins d’inquiétude». 

3 Thucydide, iii, 22, 2: «le seul pied gauche chaussé, pour être plus sûr dans la 
boue, àa(paXetaç £vexa». 

4 Aristote, Polit, vi, 5, 2 : pourvoir à la stabilité des constitutions, contre les élé- 
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l'assurance: «la réponse, de beaucoup la plus sûrement véritable, (i.axpô> 
7upoç àX.V)0eiav àa^aXiaTaTov >> (Platon, Tint. 50 b) ] c'est enfin un terme juri¬ 
dique: une caution: «Ce n'est pas autrement qu'il appose son sceau sur un 
acte ou signe une garantie, Y) oLGcp&kziM ypàçei» (Epictète, ii, 13, 7; cf. 
II Mac. iii,22: garder intacts les dépôts; Prov. xi, 15; B.G.U. 1149,24); 
Polybe, il, 11, 5: garantie contre les violations illyriennes. Les Septante 
ont surtout retenu l'acception de sécurité et de solidité 1 t de même que la 
Lettre cTAristée 2 , qui relève aussi que la traduction de la Loi devait être 
accomplie (xerà à^aXetaç, c'est-à-dire en toute exactitude (45; cf. 28; Fl. 
Josèphe, Ant. xn, 56). Philon note la sécurité des personnes, des biens et 
des lieux 3 , notamment de l'autel et des lieux d'asile 4 , mais aussi dans l'ordre 
intellectuel, la stabilité et l'équilibre (à^à^etav xal euxoaptiav), dans la 
réfutation des sophismes (Rer. div. 125; cf. Spec. leg. iv, 21; Leg. G. 42); la 
faculté de raisonner comportant «sûreté et bon ordre, àacpàXeiav xal xoapiov» 
(Mut. nom. 111). Le sens de sécurité personnelle ou militaire domine chez 


ments perturbateurs; Sophocle, Oed. R. 51: relèvement d’une ville; Epictète, ii, 15, 
9: «la fermeté et la stabilité de cette décision». 

5 Platon, Républ. v, 467 c: «pourvoyant à leur sûreté»; Démosthène, I C. Onètor t 
24; Eschyle, Suppl. 495: escorte de gardes «pour assurer notre sécurité»; Thucydide, 
i, 17: administration des villes par les tyrans, Si’ àa<paXelaç; 120, 5: «Quand on se fait 
une opinion, on est en sécurité, mais dans la pratique la peur intervient»; Xénophon, 
Cyr. iv, 5, 28: «Ce n’est pas ceux qui restent assis près de leurs amis qui les protègent 
le mieux, t?]v àaçàXeiav 7rapéxouatv » ; Hell. ii, 2, 2: Lysandre donne des sauf-conduits 
aux Athéniens pour leur sécurité; Polybe, i, 57; m, 97, 7: position-refuge mettant à 
l’abri des ennemis; Dion Cassius, xliv, 33: «pour raison de sécurité, les conjurés se 
retirent chez ...»; xlv, 9, 38; xlvii, 11; lv, 15; P. Michig. xiv, 683, 3: le payement 
ayant été accompli fournit une garantie, elç <ri]v àaepàXeiav. 

1 Lév. xxvi, 5; Deut. xn, 10: «Vous habiterez en sécurité» (betah); I Mac. xiv, 37; 
II Mac. iv, 21: Antiochus prend des mesures de sécurité, repaytiàTcov tt)ç àacpaXelaç; 
ix, 21; xv, 1: Nicanor attaque sans risque; xv, 11; Ps. civ, 5: la terre a des bases 
inébranlables (mâkôn). Dans Prov. vm, 14, àacpàXsia (tûlyah) est associé au conseil 
(PouXrj); cf. Philon, Quod deter. 36, 37,42: «c’est en gardant le silence qu’on sera en 
sûreté». 

2 Lettre d'Aristée, 115, 118, 172, 230: «la reconnaissance, bien plus forte que tous les 
arguments, assure la plus grande sécurité»; cf. 61 : les pierreries «étaient rivées par des 
chevilles d’or qui les traversaient pour plus de solidité, rcpèç t$jv àa<pàXeiav»; 85: «la 
solidité du linteau». 

3 De Josepho, 63 (aomqplaç xal àaçaXelaç); 251; Spec. leg. iv, 58; Vit. Mos. i, 178; 
In Flac. 41; Cherub. 126: «une maison est construite en vue de la protection et de la 
sécurité»; Opif. 142; Agr. 149, 167; Plant. 146: «la sécurité des êtres les plus chers»; 
Decal. 178; Spec. leg. i, 75; Vie cont. 22-23; Conf. ling. 103: la solidité de l’asphalte. 

4 Fuga, 80; Spec. leg. i, 69, 159; m, 130, 132; Omn. prob. 151; cf. Fl. Josèphe, 
Ant. vm, 13; Dittenberger, Or. 81, 16. 
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Fl. Josèphe 1 , qui connaît celui de: maintenir sous bonne garde 2 et ^«assu¬ 
rance, certitude», celle de la victoire {Guerre, i, 375), de l'espérance {Ant. 
xv, 166), du salut (xvn, 3). «Dieu pourvoit à leur certitude que rien ne 
deviendra mensonger dans ce qui leur a été dit» {Ant. n, 220; cf. 280; 

iv, 31; vi, 157). L'acception juridique n'est pas absente: une garantie de 
sûreté {Ant. xvn, 346) ; «le principal gage d'une paix assurée (7upoç àaqxxkEi av 
elp7)VY)ç) c'est la légitime hérédité des princes» {Guerre, iv, 596). 

L'adjectif àc^aXirçç «qui ne glisse pas, ne tombe pas» signifie d’abord «ferme, 
solide», qu'il s'agisse des choses (Homère, Od. vi, 42: l'olympe) ou des per¬ 
sonnes 3 ; puis «qui est en sûreté» 4 ou «qui met en sûreté» 5 . Dieu a fixé soli¬ 
dement les nuées en haut {Prov. vm, 28) et a ouvert dans les flots un che¬ 
min sûr {Sag. xiv, 3), alors que les impies ne posent pas de solides fondements 
(iv, 3). Mais la Sagesse immuable ne change pas sans cesse ses desseins, c'est 
un esprit ferme, sûr, tranquille, pé^aiov, àc^aTiç, àpipip-vov (vu, 23). Pour 
Philon «la sécurité est de rester chez soi» {Agric. 162); «le parti le plus sûr 
est de rester tranquille» 6 . Si l'adjectif qualifie le plus souvent la route ou le 

1 Guerre, i, 567, 623; n, 466, 572, 606, 620; ni, 33, 85; Ant. xm, 263, 266, 307; xiv, 
151, 161; xv, 60, 167; Vie, 45, 113, 126, 330; C. Ap. n, 157. 

2 Guerre, ni, 398: «Vespasien commanda de garder Josèphe avec le plus grand soin 
(eppoupeïv ocÛTèv (xerà 7ràoY)ç à<r<paXetaç), se proposant de l’envoyer le plus tôt possible à 
Néron»; Vie, 163 : «mission de retenir sévèrement («puXdcÇovTaç per’ àcrepaXeÊaç) quiconque 
voudrait sortir». 

3 Sophocle, Oed. R. 617 : «trop vite décider n’est pas sans risque»; Euripide, Phén. 
599: «plus sûr est un général prudent qu’un général téméraire»; Platon, Soph. 231 a ; 
Euripide, Iphig. T. 1062: «nous pouvons compter l’une sur l’autre»; Thucydide, 
i, 69, 5 : « Et l’on vous disait des gens sûrs ! » 

4 Hérodote, i, 109: «ma sécurité exige que cet enfant périsse»; Aristophane, 
Ois. 1489: «à cette heure-là, il est plus sûr de se trouver avec eux»; Sophocle, Ajax, 
1251: «les gros gaillards ... les plus solides»; Xénophon, Hell. v, 4, 51: «la route de 
Potniai est la plus sûre»; Anab. ni, 2, 19: «leur fuite est plus sûre que la nôtre»; 
Thucydide, vi, 55, 3: «il lui resta une large marge de sécurité»; vin, 39, 4: «se jugeant 
en sécurité». Pour Hippocrate: àaçocXî) elvat (ou èv àaçaXeta e.), c’est être hors de danger 
ou en voie de guérison; cf. Maladies aiguës. Suppl. 6: «donner de l’eau d’orge lorsque, 
à l’issue de la crise, le malade sera hors de danger (èv àacpaXetfl 9j)»; 11 : «ensuite, si 
le malade paraît hors de danger (àa<paX-$]ç cpaÉvy]Tat), donnez-lui de l’eau d’orge mêlée à 
du miel». 

5 Xénophon, Anab. i, 8, 22: «c’est pour eux la place la plus sûre»; in, 2, 19; Cyr. 
vu, 1, 21 : «Vous serez bien plus en sûreté parvenus à l’extérieur qu’enfermés à l'inté¬ 
rieur»; Commandement de la Cavalerie, iv, 18: «se retirer en lieu sûr, etç rè àoçaXèç»; 

v, 5: «c’est l’éloignement qui confère plus de sûreté et assure mieux la tromperie»; 
Thucydide, i, 39, 1 : «Quelqu’un qui procède en toute sécurité». 

6 Somn. n, 92; d’où l’affinité avec la prudence (Gig. 46; Fuga, 136, 206; Mut. nom. 
242); Ebr. 205: «le plus sûr est de suspendre son jugement»; Vit. Mos. i, 15: la fille 
de Pharaon «jugeait qu’il n'était pas sûr d’amener tout de suite l’enfant au palais». 
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voyage \ il entre aussi dans la définition de la science : «une saisie compréhen¬ 
sive ferme et solide que la raison ne peut ébranler» ( Congr. er. 141); «pour 
dire plus vrai (ou: plus exactement), to ye âa9<x>i<7Tepov sl 7 tslv» (Aet. mundi , 
74); «le soutien, l'appui, la force, la fermeté ((3e(3ai6T7]ç) de tout, c'est le 
Dieu immuable, 6 àa<paXy]ç 0s6ç» (Somn. 1,158). La plupart des emplois de 
Fl. Josèphe vise la sécurité 1 2 , quelques-uns ont le sens juridique 3 , plusieurs 
celui de prudence 4 , très proche de la notion de certitude (Ant. i, 106; cf. 
xv, 67: des espérances incertaines). 

Le verbe «assurer, fortifier» 5 s’emploie de la solidité d'une cons¬ 

truction (Néh. m, 15; hiphil de hâzaq: rendre ferme), de la consolidation 
d'une statuette avec du fer (Sag. xm, 15), mettre en sûreté ou à l'abri 
(x, 12; cf. iv, 17) et soutenir avec puissance (Is. xli, 10, tâmaq). Dans Fl. 
Josèphe, il signifie surtout assurer la défense d'un pays ou d'une ville, pren¬ 
dre des mesures pour assurer la sécurité 6 , notamment avec une nuance de 
prudence: les habitants de Tibériade «prirent la précaution (à<J9aXia0y)vai) de 
fortifier leurs murs» (Vie, 317); étant en garde contre l'apparition des enne¬ 
mis, àa 9 aXiaà(Asvoi 7repii|i.evov auToéç (Ant. IV, 160); mais on se garde aussi 
des critiques qui viseraient une narration et y trouveraient des fautes 
(Ant. x, 218), et dans une acception juridique: «ceux qui lisent ces lettres 
garanties par le sceau royal - tcxç Û7rà tou (3aaiXtxou aY)|xavT7)poç 7]<T9aXia(/ivaç 
è7riaToXàç - ne pourront s'opposer à ce qui y est écrit» (xi, 271). 

Quant à l'adverbe aLayaLküç «sans glisser, solidement, fermement», il revêt 
tous les sens de l'adjectif 7 . Il traduit toujours l'hébreu bétah dans les Sep- 


1 Abr. 269 : «aller droit sur un chemin sûr (sans danger) et dont le sol n'est pas mou¬ 
vant»; De Josepho, 255: «Je t'accorderai un voyage sûr»; Vit. Mos. n, 247; Spec. leg. 
iv, 159; In Flac.31, 115; Leg. G. 247, 361; cf. Conf. ling. 104: «solide et sûre est 
l'asphalte». 

2 Guerre, i, 303; ni, 174, 457; iv, 31, 44, 368, 615; Ant. xm, 41, 165 (sauf-conduit); 
xx, 85; Vie, 108, 118, 269; cf. Guerre, ni, 402: «Je demande une prison plus rigoureuse 
(àaepaXéaxepov) si j'ai prononcé à la légère le nom de Dieu». 

3 Ant. xvii, 156: caution; Vie, 347 : «pour prendre leurs sûretés par rapport à nous, 
ils m'ont dupé». 

4 Guerre, iv, 143; Ant. ni, 41; vi, 59; xvi, 327 (examiner attentivement); C. Ap. 
n, 224: «Il ne serait pas prudent (raisonnable) d'introduire la vérité sur Dieu parmi les 
foules déraisonnables». 

5 Polybe, i, 22, 10: «ceux qui suivaient assuraient leurs flancs»; 42, 7: «Ville supé¬ 
rieurement défendue par ses remparts»; intransitif: prendre ses sûretés, se mettre en 
garde: «Molon s’était assuré l'appui des satrapies voisines» (v, 43, 6); Fl. Josèphe, 
C. Ap. i, 77 : «Salitis fortifia les régions de l'est». 

6 Guerre, n, 609; iv, 120; vi, 15; Ant. xm, 22, 175, 183, 202; xiv, 178. 

7 Homère, II. xm, 141: «la pierre, sans broncher, suit sa course inflexible»; Od. 
xiii, 86: «le vaisseau courait sans secousse et sans risque». Hérodote, i, 86: «dans les 
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tante, désignant un lieu sûr ( Tob . vi, 4), une marche en toute sécurité 1 , 
mais on peut entendre àttpaX&ç slSotsç d’une connaissance sans aucun doute : 
«sachant avec certitude à quels serments ils s’étaient confiés» ( Sag . xvm, 6). 

Tout ceci serait superflu s'il n’aidait à déterminer le sens d ’asphalêia qui 
termine le prologue, du plus pur style grec, du troisième Evangile, et par 
lequel Luc veut préciser le but de son ouvrage 2 : îva £ 7 U!,yvcpç 7 tepl &v xoctt]- 
Xv)6v]ç Xoycov ty]v àacpàXetav (i,4). On soulignera d’abord la remarquable posi¬ 
tion emphatique du dernier terme, mis ainsi en vedette: èmyvcoç... tt)v 
àtf<pàXeiav 3 , et on n’hésitera pas à traduire avec la plupart des modernes : 
«l’absolue certitude» 4 - acception philonienne 5 -, tout en reconnaissant 
qu’il ne s’agit pas seulement de conviction intellectuelle, mais aussi de sécu¬ 
rité, de fermeté et de stabilité. Xénophon avait déjà employé le mot à pro¬ 
pos de la certitude d’un raisonnement (Mém. iv, 6, 15 ; àtf<pàXsia Xoyou) ; 
l’acception est identique dans le synonyme ro àa<paXéç, dans P. Amh. 131, 3: 
ecoç av £7uiyv6) to iæp aXèç tou 7üpày(jiaToç (II e s.); 132,5; P.Giess. 27,8: ïva 
t£> à(J 9 aXèç £7uiyv& xal aT£9avY)<poptav à£co. On notera enfin la coutume de four- 


choses humaines, il n'y a rien de sûr»; n, 161: «régner avec plus de sécurité sur le 
reste de la population»; Platon, Phédon, 85 d: «possibilité de faire route avec plus de 
sécurité et moins de risques»; Xénophon, Commandant de la Cavalerie, vi, 2: Ce chef 
«pourvoit à leur sûreté dans la retraite»; vii, 11; vin, 1, 3: «descendre des buttes en 
sûreté» (sans risquer de glisser); Inscriptions de Priène, xliv, 33: escorte assurant la 
sécurité d'un juge rentrant dans sa patrie: ïva dcoçaXûç TOJcpaTrep/pôfi. 

1 Gen. xxxiv, 25; Bar. v, 7; I Mac . vi, 40: les soldats «avançaient avec assurance 
et bon ordre, àcwpaX&ç xat Terayjxévfoç»; cf. l'épitaphe de Sosibios: «Eloigne-toi en toute 
sécurité». 

2 Cf. Cajetan: «Lucas causam finalem scribendi a se Evangelium, assignat certi- 
tudinem rerum Evangelicarum»; C. F. D. Moule, The Intention of the Evangelists, 
dans A. J. B. Higgins, New Testament Essays. Studies in Memory of Th. W. Mans on, 
Manchester, 1959, pp. 165-179. 

3 E. Delebecque ( Etudes grecques sur VEvangile de Luc, Paris, 1976, p. 8) note: 
«Il est clair que Luc a détaché àcwpàXetav du reste du prologue en le séparant du verbe, 
dont la ‘certitude’ est le complément direct (l7uyvcj>ç), par la proposition relative». Il 
traduit: «afin que tu découvres, à propos des instructions que tu as entendues, la 
certitude... La certitude, tout court, qui va se révéler à Théophile, est celle de la révé¬ 
lation» (p. 9). 

4 Cf. Act. n, 36; I Mac. vu, 3. J. H. Ropes, StLuke's Préfacé, àayâXeia and jictQaxo- 
Xovdeïv, dans The Journal of Theol. Studies, 1924, pp. 67-71. W. den Boer (Some 
Remarks on the Beginnings of Christian Historiography, dans F. L. Cross, Studia 
Patristica , iv, Berlin, 1961, pp. 348-362) préfère traduire: «information exacte». 

5 Ci. supra. Acception intellectuelle, Tableau de Cébès, xxxn, 2: la science que 
confère la Paideia est àaoaX^ç $6criç xal pspata xal à^sTàpXyjToç; P.Giess. 27,8: ïva 
tû àaçaXèç èmyvû. 
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àaçàXsia 


nir une garantie ou une certitude par écrit: ttqvXs ty)v è'vypa<pov àatpàXeiav 
(P. Zilliac . VI, 3) ; SsÇaaOat tzolç £(jlou Taônqv tyjv ëyypa<pov 7rapaxX'y)TixY)v àa<pà- 
Xeiav (viii, 16) ; xoct' ëvypa7TTOv àa<paXslaç *. 

Au contraire, dans I Thess. v, 3, il s’agit de stabilité et de sécurité, qui 
est une des significations les plus courantes des papyrus 2 : «Quand on dira: 
EtpY]VY] xal àa<pàXet.a, alors la ruine tombera subitement sur eux» 3 . Lorsque 
les huissiers du Sanhédrin viennent chercher les Apôtres emprisonnés, ils 
trouvent la prison «fermée en toute sûreté (èv tzolgji àa<paXs£a) et les gardes 
debout devant les portes» 4 . 


1 P. Michig. 322 a, 33 (46 ap. J.-C.); 607, 13: 8ià ty)ç 7rapoéa7)ç èyyp&pou àaçaXelaç; 
P. Flor. 25, 28; 293, 9; P. Washington, 46,13: 7rpèç <rr)v àacpàXetav toûtou; P. Ant. 42, 
13; P. Amh. 78,16: àaçàXiav Ypa7TT7jv; P. Princet. 34,17; P. Sotérichos, 22, 23, 33; 24, 
11, 27; P. Bour. 15, 9; P. Kôln, 153, 4; P. Hermop. 32, 26: 7tpèç àa<pàXetav elç 7tàvTa xà 
^TT e TP a H‘^ va xa l £ lç T 0 V PePalcoatv; P. FW. 67, 10: Stà TaÛTirjç 7)pûv tyjç èyYP&pou 
àœpaXelaç èax^xévat ; 81, 47; P. 0;ry. 1891, 5: ôpLoXoYÛ 8ià TauTYjç piou ty]ç èYYP“9 ol) 
àaçaXefcaç; 1896, 14; 2975, 19; 3365, 11; Sammelbuch, 6704, 7; 10781, 8 etc. 

2 Edit de Tiberius Julius Alexandre: «Les dieux ont réservé pour ce moment très 
sacré la sécurité du monde» {B.G.U. 1563, 26; en 68 de notre ère). Décret honorifique 
de Rhamnonte pour le stratège Théotimos qui «a assuré la défense de la campagne, 
pour que les habitants jouissent de la sécurité» (J. Pouilloux, Choix d’inscriptions 
grecques, Paris, 1960, n. xx, 6-7; III e s. av. J.-C.; cf. xxn, 44); Décret honorifique de 
Phalanna pour les juges de Métropolis, leur accordant «sécurité en temps de guerre 
comme en temps de paix, pour eux et pour leurs descendants» (Institut Fernand- 
Courby, Nouveau Choix d‘Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. xii, 36; II e s. av. 
J.-C.). Acception de garantie: Thaèsis donne plein pouvoir à son mari Ptollion pour 
être son fondé de pouvoir dans un procès, «les droits de Thaèsis étant pleinement 
réservés dans le recouvrement des 80 drachmes prêtées par elle avec garantie (xarà 
àaçaXetav) à Petsiris» (P. Fuad, 35, 14; de 48 ap. J.-C.); «la garantie est valable et 
assurée ma souscription, 8k àaçàXsia xupÊa xal pejâala» (P. Rein. 107,4; cf. 6, 7). 
Reçu délivré à un épimélète «pour plus de sûreté, je t’ai fait ce reçu, étant valable en 
un exemplaire» (P. Goth. 9, 19); P. Hermop. 18, 17; 19, 8; 29, 5; 40, 4; P. Erl. 79, 9; 
P. Oxy. 1865, 11-12; 1880, 17; 2411, 34; 2666, col. n, 8; 2780, 23; 2951, 26; P.S.J. 
823, 3; P. Ant. 91, 11; 104, 4, 6; P. Mert. 97, 17; P. Michig 282, 8; 283, 19; P. Amst. 
96, 3: de façon que tu puisses agir en toute sûreté; P. Fam. Tebt. 9,13: xarà àacpàXetav 
TSTeXstojjLévYjv; 29, 49; P.Aberd . 19, 23; P. Lugd. Bat. n, 7, 31; B.G.U. 1659,7; 
Sammelbuch, 7201, 22; 10256,6; 10289, col. i, a 9; 10539,26; 10810,5-6; 11215,7; 
P. Kôln, 153,7. Sûreté au sens commercial: al coval xal àacpàXeiat = les contrats et 
titres de propriété (P. Tebt. 407, 10; P. Oxy. 3240, 6). 

3 Comparer Philon, Praem. 147: «Quand on croira s’être mis en sûreté (èv àaçaXsï) 
dans les villes - illusion d’une espérance fallacieuse - on périra à la fleur de l’âge en 
tombant dans les pièges de l’ennemi». 

4 A et. v, 23; cf. Dittenberger, Syl. 547, 30: otcox; jxeTà 7uàaTjç àa<paXslaç auvTsXsaÔsï; 
P. Fay. 107,11: toûç (pavèvxaç alTlouç &xiv èv àa<paXslqc, garder les personnes trouvées 
coupables en lieu sûr; Sammelbuch, 8881, 9. Fl. Josèphe, Guerre, vi, 116; Ant. xv, 178. 
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L'adjectif à^aXvjç est employé trois fois par saint Luc au sens de connais¬ 
sance certaine, précise ou exacte (Ad. xxi, 34; xxn, 30; xxv, 26), qui n'a 
pas de répondant dans les papyrus (sauf P. Lond. 1916, 26, du IV e s. ap. 
J.-C., tva to àatpaXsç (jl£0c5(jlsv xat, maôûfxsv ; Sammelbuch , 11017, 5 : tyjv àa9aXY)v 
9àai.v yvouç), lesquels ne lui donnent que l'acception de «sûr» 1 , ce qui corres¬ 
pondrait mieux à Philip . m, 1: «Il ne m’en coûte pas de vous écrire les 
mêmes choses, et pour vous c'est une sûreté, ujjllv 8s à^aXéç (= c'est plus 
sûr) » et surtout à Hébr. vi, 19 : «Nous avons une ancre de l'âme sûre et ferme, 
àa9aXYj te xat, ( 3 s( 3 a£av». Ces métaphores de la route terrestre ou maritime et 
de l'ancre étaient traditionnelles 2 , de même que l'union des deux adjectifs 3 . 


1 P. Philad. 35, 7: «Je t'ai envoyé une lettre par l'entremise de Valerianus ... un 
homme sûr (àv0pa>7uou àaçaXouç) et je ne peux croire qu'il ne t'ait pas remis ma lettre»; 
P. Oxy . 2598, b 6: «Dis-moi le prix par une personne digne de confiance (Si' aXouç 
àv0pco7rou), de sorte que je puisse rembourser»; 2983, 13; 2984,12; 3357,17; P. Ryl. 
692, 19; P. Michig. 657, 11: «tu donneras les dattes à quelqu’un qui les transportera 
avec le maximum de sécurité, t<o àa<paXé<jTepov 9 épovTi»; P.Lugd. Bat. xx, 25,4; 
B.G.U. 909, 24; P. Kôln, 161,10; Sammelbuch, 6717,11 : gjç à^aXéaTaxa = le plus sûr; 
Dittenberger, Or. 701, 10: route «à travers des régions sûres et plates, le long de la 
mer Rouge»; P. Osl. 128, 12: èv dccrçaXet elvat; P. Ox. 2228, 39; 2268, 7; Inscriptions 
de Priène, 114,10: tyjv Sè izlaxi v xat <puXax7)v t&v 7rapaSo0évTtov aÙT& Ypajjtji.àT<ùv èTCOirjaaTO 
àaçaXYj; 118, 8: àaepaXéaTaTa izpbç 7ràvTa t6v xpévov Y£V7)0yjvat Tà ppapeta; Z.P.E. x, 1973, 
p. 105, n. 21, 18; p. 110, n. 22, 7; P. Isidor. 94, 4. Au sens d'un prévenu arrêté, «sous 
bonne garde» (P. Oxy. 1886, 14; P. Mert. 29, 6; 66, 9). 

2 àaepaX&ç : sécurité d’un mouillage (Strabon, v, 4, 6; Philon, Praem. 58) ; dtapaXetç: 
sécurité d'une route (Strabon, iv, 6, 6). «Quelle sécurité (àaçàXeta) pourraient avoir 
ceux qui naviguent si les matelots n'écoutaient pas les pilotes» (Dion Cassius, xli, 33). 
Pour l'ancre, cf. Hérondas, i, 41; Pindare, Olymp. vi, 100; Platon, Lois , xn, 961 c; 
Philémon, Fragm. 213,10 : IpàXeT' #Yxupav xa0à^aç àaçaXeiaç etvexa (dans Stobée, 
Ecl. xxx, 4, 10; t. m, p. 664); Philon, Spec. leg. n, 52: «jeter l'ancre en sécurité dans 
une existence sans périls»; Plutarque, Solon , 19; Vertu éthique, 6: «mon cœur est 
prêt à céder et ne résiste plus, tel, sur le sable, le bec d'une ancre qu'ébranle le flot»; 
Héliodore, Ethiop. viii, 6, 9: «jeter l'ancre du salut»; iv, 19, 9. Cf. C. Spicq, ''Ayxvça 
et IIqôôqo[jloç dans Hébr. VI, 19-20, dans Studia Theologica, 1949, pp. 185-187; même 
symbolisme dans le rabbinisme, cf. R. March, Der Zaddik in Talmud und Midrash, 
Leiden, 1957, pp. 223-241. 

3 Aux références données par C. Spicq, L’Epître aux Hébreux, Paris, 1953, u, p. 164, 
ajouter Philon, Sacrif. A. et C. 141: dcaçaX^ç xat pépaioç; Lois allég. iii, 164; Cherub. 
103; Conf.ling. 106; Rer.div. 314; Congr.er. 141; Plutarque, Caton VA. xxi, 5: 
«Il investit ses capitaux dans des affaires solides et sûres»; Polybe, xii, 25, 2; Hélio¬ 
dore, Ethiop . viii, 16, 1 : on envoie une troupe en avant pour éclairer la route (t6 
àaçaXèç tyjç oSotîuoptaç) et assurer par leurs explorations ((tepaicoaovTeç) la marche du 
gros de l'armée. 
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Les quatre emplois du verbe àaçocXtÇco dans le N.T. sont tous au moyen, 
et s'appliquent soit à la garde du sépulcre de Jésus \ soit au geôlier de la 
prison de Philippes qui «assujettit les pieds (toùç nôSocç ijacp ocXfoocTo) de Paul 
et de Silas dans le billot» (Aet. xvi, 24; cf. Sag. xm, 15; P. Tebt. 283,19). 
Cette dernière acception est la plus fréquente dans les papyrus où l'on se 
saisit ou s'assure d'un prévenu 2 et où l'on garde en sûreté le corps d'un 
défunt (P. Princet. 166, 5), mais on saisit aussi des produits (P. Tebt. 53, 
29), on s'en assure la propriété (407, 4). 

L'adverbe àacpaX&ç a le même sens dans Mc. xiv, 44 où Judas demande aux 
soldats d'emmener Jésus en le tenant solidement, et A et. xvi, 23 où les prê¬ 
teurs de Thessalonique ordonnent au geôlier de «garder sûrement» Paul 
et Silas: àcKpaXûç ryjpeïv auroiSç, comme P. Giess. 19,14: 7tapaxaX& ce oSv 
ce auxèv [Vrçpeïv] ; ou P. Oxy. 742,5 : 0èç aûràç eiç totcov àacpaX&ç = 
mettre en lieu sûr. Mais à la Pentecôte Pierre déclare: «Que toute la maison 
d'Israël sache donc avec certitude (àa<paX.ûç o5v yivocxè tco Ôti) que Dieu l'a 
fait et Seigneur et Christ ce Jésus...» 3 ; sens qui confirme celui de Le. i, 4. 


1 Mt. xxvii, 64, 65, 66. Cf. Lettre d’Aristêe, 104: «avant-poste qui assure la protec¬ 
tion» de la citadelle. Au sens de consolider une maison (P. Fuad , 30, 24). 

2 P. Ryl 68, 19 (I er s. av. J.-C.) ; P. Tebt. 283, 19; 798, 25 ; 800, 35 ; 960, 7 ; P. Michig . 
xm, 660, 13: «après avoir arrêté mon mari»; 661, 2; P. Bour. 10, 20: si ces individus 
s'engagent dans une sédition, «tu feras bien de t'assurer de leur personne jusqu'à ce 
que nous soyons arrivés près de toi». - àaçaXIÇoixai signifie aussi «certifier»; P. Oxy. 
2407, 13, 31, 48, 52; 2956, 22: «le garantissant à vos propres risques » ; 3289,14; B.G. U. 
1576, 10; P. Panop. i, 273; P. Ryl. 77, 40; Sammelbuch, 6002, 18; 6643, 20; 7558, 26; 
10253, 3; 10801,4. 

3 Act. il, 36; cf. YP&l^ov p.oi à<nraX&ç = écris-moi sans faute (P. Oxy. 3312, 6; Sammel¬ 
buch , 10529, A 23) ; ïva àa<paXûç àvaXeétrflç (Sammelbuch, 10557, 9) ; nuances de sécurité 
(P. Hib. 53, 3: dcmpaXôç SieYyuav); Lettre d’Aristée , 46: que les Livres (de la Loi), une 
fois traduits, «nous reviennent sûrement, 7upèç f)(xaç àacpaXûç», redeviennent notre pro¬ 
priété; défense d’un territoire contre toute atteinte (Institut Fernand-Courby, 
op. c., n. vi, 44). 
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Parmi les nombreux verbes de vision du N. T. (pTireiv, Oscùpsiv, îSeïv, 
opàv etc.), le dénominatif aTeviÇeiv mérite une attention spéciale 1 . Il 
désigne «l'observation attentive et prolongée d'un objet par la vue» 2 , on 
fixe son regard avec insistance: Certaines étoiles fixes «prennent une cheve¬ 
lure (c'est-à-dire une queue)... une des étoiles, en effet, située dans la cons¬ 
tellation du chien, du côté du flanc, reçut une chevelure, sombre il est vrai; 
ceux qui y regardaient fixement (aTsvtÇouai) n'en voyaient qu'une lueur 
faible» (Aristote, Météor.3i3b9)\ «Pourquoi nous sentons-nous mal à 
l'aise quand nous fixons du regard d'autres objets (rà &XkoL <xt£vlÇovt£ç) ; 
très à notre aise, au contraire, si nous regardons des objets ayant la couleur 
verte de l'herbe, des choux et des plantes semblables ? c'est parce que nous 
ne pouvons pas regarder d'une manière prolongée (aT£v(Ç£iv) le blanc et le 
noir» 3 . Chez les écrivains médicaux, le verbe est employé particulièrement 
avec 6[x(xa pour exprimer un regard particulièrement fixe 4 . A l'unique papy- 


1 Ignoré des Septante (cf. I Esdr. vi, 28; III Mac. n, 26) et de Philon, n’ayant que 
deux emplois dans Fl. Josèphe, rare dans les papyrus, àTsvtÇeiv dérive d’aTsvyjç «dont 
tous les emplois peuvent se rapporter à une signification originelle de «tendu», notam¬ 
ment en parlant des yeux et du regard fixe (Aristote, Lucien etc.); d’où «tout droit» 
(Euripide, Fragm. 65) ; intense, excessif (Eschyle, Callimaque) ; en parlant de 
l’esprit de l’homme «tendu, sérieux» (Hésiode, Pindare, Platon); «obstiné» (Arrien, 
etc.)» (P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1968, p. 133). 

2 Ch. Mugler, Dictionnaire historique de la Terminologie optique des Grecs , Paris, 
1964, p. 63. 

3 Aristote, Probl. 959 a 24. Ch. Mugler (op. c.) cite en outre Théon d’Alexan¬ 
drie: «Quant à ceux qui regardent attentivement dans les livres (tûv àTsvtÇévTcov toiç 
fjipxiotç) ... même eux ne pourraient pas voir (ôpav) toutes les lettres contenues dans 
une page» (Commentaires sur YAlmageste, p. 148,7); Olympiodore: «Si donc nous 
regardons fixement (dcTeviÇévTOiv), le phénomène de l’auréole se produit; si nous omet¬ 
tons de regarder fixement (p^ dcTeviÇévTcov), il se dissout» (Commentaires sur les Mêtéor. 
d’ARiSTOTE, 223, 11); «l’auréole multicolore qui apparaît autour des lampes, ... si nous 
ne regardons pas exactement la lampe (pri) àxpip&ç àTsvlacopsv)» {Ibid. 235,15); Jean 
Philopon: «Pourquoi ne voyons-nous ni le ciel ni aucun des objets de la vue, à moins 
d’y orienter nos regards (dtTevlÇovTsç 7rpèç aÙTdc)» (Commentaires sur le De Anima 
d’ARiSTOTE, 335, 11). 

4 Hippocrate, Epidémies , vu, 10: «le regard du mourant devint fixe»; cf. vu, 6: les 
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rus cité par Moulton-Milligan 1 , on ne peut ajouter que B. G. U. 1816, 25: 

<ù aTcviaai. eu; to piyeToç t&v 7rpoe£Y)pi0p.Y)pivG)v (lettre de 60-59 av. J.-C.) 
et P. Gy. Mag. IV, 556: Sè àTevtÇovTaç aoi toùç ôeoùç xal im as oppuopivouç; 

711: regard fixe sur Dieu, sans se laisser détourner. 

Ce verbe est employé douze fois par saint Luc ( Ev. et Act.) et deux fois 
par saint Paul 2 . Dans Le. iv, 20, il exprime une curiosité et une attention 
extrême: dans la synagogue de Nazareth, «tous avaient les yeux rivés sur 
Jésus». La servante du grand prêtre voit Pierre (tSouaa) assis près de la 
flamme et «l'ayant dévisagé (xal aTevtaaaa aÙTÛ, regardé minutieusement, 
inspecté), elle dit : celui-ci aussi était avec lui» (Le. xxn, 56). C'est avec inten¬ 
sité et une certaine anxiété, que les Apôtres - le jour de l'Ascension, Jésus 
disparaissant derrière un nuage - continuent à fixer obstinément le ciel 3 . 
Lorsque Pierre arrête son regard et fixe le paralytique qui demande l'au¬ 
mône 4 , ou que saint Paul jette un regard perçant sur Elymas 5 , cette vue 
est à la fois un examen 6 et le point de départ d'une réflexion intellectuelle. 
Elle connote plusieurs fois une réaction affective. Il y a une manière de 
fixer les yeux qui est l'effet de l'admiration, tels les Juifs regardant saint 
Pierre, stupéfaits qu'il ait pu faire un miracle (A et. III, 12), ou le centu¬ 
rion Corneille qui voit l'ange et tremble (x, 4). Lorsque Hérode Agrippa, au 
théâtre de Césarée, apparaît somptueusement paré et frappé des premiers 
rayons du soleil, les yeux des spectateurs, saisis d'un effroi sacré, ne peu¬ 
vent se détacher de lui (Fl. Josèphe, Ant. xix, 344). Pendant le siège de 
Jérusalem, les Juifs agonisants sous les sévices des brigands «rendaient le 
dernier souffle en fixant obstinément leur regard vers le Temple» (Guerre, 
v, 517). Thècle n'était pas seulement attentive à l'enseignement de Paul, mais 
éperdue de joie, àirevtÇouaa àç 7rpoç eu^paenav (Aet. de Paul et de Thècle, 8). 


yeux ne clignent pas; 30; Galien: àTevlÇsiv eiç r$)v x^ T P av {Remed. parab. i, 4); 
Arétée de Cappadoce, Sign. Acut. Morb. 5; Sign. Morb. Diuturn. 33; W. K. Hobart, 
The Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, p. 76. 

1 W, xvi, 8 : ctaeXôévToç 8k tou 6eou èvaTéviÇs Tyj Ô^et, àXXà ttjç (1. toïç) noat . 

2 II Cor. in, 7, 13: les Israélites ne pouvaient tenir les yeux fixés sur le visage de 
Moïse, à cause de la lumière éclatante (litt. doxa) de son visage. 

3 Act. i, 10; cf. vn, 55: Saint Etienne maintient ses yeux fixés vers le ciel; vi, 15: 
les Sanhédrites fixent leurs yeux sur Etienne (aTsvlaavTeç) et voient son visage (eTSov) 
comme celui d'un ange. C'est avec une particulière attention que Paul, avant de 
commencer son discours, tenait les yeux fixés sur le Sanhédrin (xxm, 1). 

4 Act. iii, 4: «Pierre le fixant (dzevlaocç) ... dit: * Regarde-nous* (pXé^ov)». 

5 Act. xiii, 9; cf. xiv, 9: Paul fixe le boiteux de Lystres (iTevtaaç) et voit (l&kv) qu'il 
avait la foi. 

6 Pierre fixe les yeux - porte une attention profonde - sur la nappe qui descend du 
ciel et examine tout ce qu'elle porte (àTsvlaaç xarevéouv), Act. xi, 6. 
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Ce nom d'action, dérivé de à<ptsvat, «lancer, laisser aller, laisser partir» 
(Mt. vm, 22; P. Amh. 37,10), a de multiples nuances, souvent très bana¬ 
les, telle que l'envoi de vaisseaux (Démosthène, Couronne , xvm, 77-78), 
mais il a aussi des emplois techniques, par exemple en architecture et en 
sport où il désigne la ligne de départ des athlètes du diaulos 1 i tout comme 
en astrologie où il exprime le point de départ, le commencement 2 . Chez 
Aristote, il désigne l'émission ou l'expulsion de la laitance du poisson 3 
et il devient un terme médical chez Hippocrate pour qui l'émission de gaz 
est un symptôme de la maladie 4 . 

L 'aphésis se dit surtout des personnes et le plus souvent comme terme 
juridique , d'un licenciement, d'un renvoi d'esclaves ou de prisonniers 
(Polybe, i, 79, 12; Platon, Polit . 273 c), de la répudiation d'une épouse 5 , 
de l'exemption du service militaire (Plutarque, Agés, xxiv, 3) et de la 
dispense d'une obligation: «Le conseiller qui ne viendra pas à la salle des 
séances au moment fixé, devra payer une drachme par jour d'absence, à 
moins que le Conseil ne lui accorde une dispense (eàv [ri) eûpujxofjievoç &pe<itv 
t9 jç (3ou)âjç a7uyj)» (Aristote, Const. Ath. xxx, 6). Chez Démosthène, Yaphésis 
est le plus souvent une «décharge» au sens technique de: tenir quitte d'une 


1 Diodore de Sicile, iv, 73; Pausanias, v, 15, 5; vi, 20, 9. Cf. J. Delorme, 
Gymnasion, Paris, 1960, pp. 106, 151, 290-291. 

2 Vettius Valens: XP*Ù TatÇ Xot7raïç tûv àcrrépcov à 9 éaeot xal [xapTupiouç xal àx-rivo- 
poXtaiç 7rpoaéxetv (p. 225, 16). Cf. O. Neugebauer, M. B. van Hoesen, Greek Horos¬ 
copes, Philadelphie, 1959, pp. 87 sv., 105 sv. 

3 Aristote, Génér. anim. ni, 5; 756 a 10; Hist. anim. vin, 30; 608 a 1; cf. ix, 40; 
626 a 25: les abeilles lâchent leurs excréments; vi, 22; 576 a 25: la jument au moment 
de la délivrance se tient debout; Parties des anim. iv, 13; 697 a 24: «c'est pour rejeter 
l'eau que les cétacés ont leur évent». 

4 Prénotions coaques, ni, 485 (autres références dans W. K. Hobart, The Medical 
Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, pp. 101-102). Uaphésis est aussi la 
«rémission», la diminution momentanée des symptômes: «oubli et détente, perte de la 
voix... manifestation de la maladie» ( Epidèm. ni, 6). 

5 Plutarque, Pompée, xlii, 13 : «Pompée envoya à sa femme un acte de répudiation, 
I7ts[jl4<£v aÛTÏ) rijv àcpsartv». 
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obligation 1 , mais aussi un «arrangement»: «mon père n'a pu faire recouvrer 
la créance après l'arrangement» (C. Naus. xxxviii, 14) et une «remise»: 
«cette remise d'intérêts n'a pas lésé les créanciers» 2 . Exceptionnellement il 
s'agit de l'absolution d'une faute: «L'absolution donnée par le père du meur¬ 
trier vaudra pour toute absolution d'actes pareils» (Platon, Lois , ix, 869 
d) ; mais il ne semble pas que le terme ait été employé des moralistes. 

Dans les papyrus, Yaphésis désigne notamment l'évacuation de l'eau des 
bassins (P. Oxy. 3167,10 ; P. Petr. n, 13, 2 : à<psaiç tou üSoctoç ; P. Flor . 
388,44) et particulièrement des vannes: «0upaç àcpsascoç ®o(36ot>, les portes de 
la vanne à Phoboou» (P. Oxy . 3268,11; 918, verso 20; P. Ryl. 583,16, 63) 
ou du canal d'où les eaux se déverseront sur les champs 3 . Il est plus diffi¬ 
cile de déterminer le sens de la yv] èv icpèazi 4 , les doctes en discutent 5 . Il 
semble bien que la locution ait eu plusieurs acceptions, mais le terme même 
à!aphésis suggère une terre «en rémission» rappelant les fundi derelicti de 
l'Empire 6 , c'est-à-dire soit non cultivée, en jachère (P. Goth . 20, col. n, 
2, 6, 7, 8; P. Yale , 51, 22; P.Lond . 1674,57), soit exemptée de certains 
impôts 7 . Il semble que aphésis ait aussi le sens de «dépense», ou de «verse- 


1 C. Apatour . xxxm, 3 : «S’il avait eu quittance et décharge de toutes les obligations 
existant entre nous»; P. Phorm . xxvi, 23 : «il y eut un règlement de compte et décharge 
relativement à la location de la banque»; C. Nausim. xxxviii, 5 : «Dans tous les cas où 
il a été donné quittance et décharge, il n’y a pas d’action. Et alors qu’il y a eu précisé¬ 
ment décharge, et en présence de nombreux témoins...»; 9: «Vous êtes suffisamment 
instruits là-dessus par la décharge». 

2 C. Dionys. lvi, 28, 34; remise d’une dette, Isocrate, Philippe, v, 127. 

3 P. Brem. 14, 6; P. Michig. 92, 5; 103, 6: les vannes ont été ouvertes et les eaux 
déversées partout; 233 (en 25 de notre ère), serment d’un gardien de vanne (à<peco<péXa- 
xeç): «la vanne des prêtres à l’ouest du pont» (ligne 8), «la vanne des prêtres à l’est» 
(1. 10), «chacun garde sa vanne» (1. 15); 645 (= Sammelbuch, 7174). 

4 P. Tebt . 5, 37, 112, 201 (= C. Ord. Ptol. 53); 705, 7; P. Oxy . 2134, 16; P. Kroll , 
col. i, 14 (édit. L. Koenen, Eine ptolemàische Kônigsurkunde, Wiesbaden, 1957, p.10 
= Sammelbuch, 9316); U.P.Z. 110, 177. 

5 Cf. J. Hermann, Zum Begriff yfj èv àyêaei, dans Chronique d*Egypte, 1955, pp. 95- 
106. J. C. Shelton (Ptolemaic Land èv àyèoei: an Observation on the Terminology, ibid. 
1971, pp. 113-119) cite P. Tebt. & 1,3: «autre terre èv dtçéoet»; 141,3, et dénonce les 
restitutions de xh dans plusieurs éditions de textes. A l’époque ptolémaïque, on ne 
trouve jamais yri èv à<pècet, mais seulement ^ èv à<pècei yri ou r) èv àçéoet. Opposée à 
paoiXtx-î] -p), la terre èv àçéost est souvent comprise comme «cédée, concédée, laissée» à 
la culture des particuliers ; on y voit aussi une détermination fiscale : une terre dont les 
produits sont libérés par l’administration royale. 

6 Cf. G. Lumbroso, Recherches sur l’Economie politique de l’Egypte sous les Lagi- 
des 2 , Amsterdam, 1967, p. 90. 

7 Cf. Dittenberger, Or. xc, 12: etç t£Xoç àeprjxsv; P. Petr. n, 2, 1: Ôrav f) &p£atç 
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ment» par exemple dans Xoyoç icpéGeoç oTaryjpew, compte des dépenses de 
130 statères (P. Tebt . 404,1) ; icpéceoiç ^{jLaxoç (Ostr. Tait , 1827 : compte de la 
réfection d’une vanne pratiquée dans une digue; P. Tebt . 706,11), paie¬ 
ment d’une route (P. Tebt . 815, col. iv, 26) ou dépenses pour les travaux 
considérables dans toute une nomarchie ( Sammelbuch , 8243, 9, xàç a 9 £aet,ç). 

La «dispense» d’une liturgie est bien attestée. Selon un procès-verbal 
d’audience devant le stratège, un tisserand qui a été indûment désigné 
pour une liturgie demande à en être exempté: Tvjç XfiiToupyiaç a<p£<nv (P. 
Philad. 3, 5; II e s. de notre ère). Cette exemption est au III e s. un privi¬ 
lège des artistes de Dionysos ( P. Oxy . J Hels.25, 17). Un rescrit impérial 
prévoit que le préfet de la province pourra décharger le demandeur d’une 
obligation légale (P. Oxy. 1020,6). Aphésis est encore la remise d’une dette; 
selon un jugement de Cnide au II e siècle avant notre ère en faveur de Calym- 
na: «déduction faite du talent dont les Calymniens prétendent qu’il leur 
a été fait remise par Pausimachos et Cleumédès» 1 . Enfin aphésis exprime 
la libération d’un prisonnier: ôfioXoyia à<p£a£6)ç (, Sammelbuch , 9463,12-13). 
Un décret d’Athènes, pour le poète Philippidès qui a profité de son crédit 
en faveur de ses compatriotes après la victoire d’Ipsos, «pour tous ceux qui 
étaient prisonniers, après s’en être ouvert au Roi et avoir obtenu leur libé¬ 
ration... il les a fait partir pour la destination que chacun voulait» (Ditten- 
berger, Syl. 374,21). Un acte iranien d’affranchissement d’esclaves par 
consécration à la divinité, Sarapis, porte: tyjv a<p£aiv ocutou 2 . Dans un rêve 
dans le Sérapéum, une vision donne à Ptolémée la certitude qu’il sera bien¬ 
tôt délivré, <x<p£ai<; (xoi yiv£Tai xccyp [U.P.Z. 78, 39). 

A part quelques emplois sans signification originale 3 , les Septante don¬ 
nent à aphésis au moins deux acceptions particulières, d’abord celle de 
«rémission» pour chaque septième année: «tu donneras relâche à la terre et 
la laisseras en jachère (&p£atv 7uoi7)<j£iç, Sâmam)» (Ex. xxm, 11; Lev. xxv, 2- 
7). Cette année sabbatique est aussi celle de la libération des esclaves israé- 


8o6f) ; H. A. Rupprecht, Studien zur Quittung im Recht der graeco-âgyptischen Papy ri, 
Munich, 1971, p. 60. 

1 R. Dareste, B. Haussoullier, Th. Reinach, Recueil des Inscriptions juridiques 

grecques 2 , Rome, 1965, i, n. x, B 7 - Ch. Michel, Recueil d'inscriptions grecques , 
Paris, 1900, n. 1340; Inscriptions de Magnésie , 93 c 16; Dittenberger, Syl . 495, 166: 
toïç [xèv à<pé<Tstç ircoL^aaTo tûv n'exigeant pas d'intérêt pour les autres débi¬ 

teurs. 

2 Edité par L. Robert, Hellenica, xi, Paris, 1960, p. 85, 8-9. 

3 Ex. xviii, 2: Jethro renvoie Sephorah à Moïse (éilohîm) ; Judith , xi, 4: «des gens 
chargés de leur rapporter la permission de la part du sénat»; Lév. xvi, 26: le bouc 
émissaire (Azazel). 
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lites et des gages retenus pour le remboursement des dettes: «au bout de 
sept ans, tu feras rémission... rémission de ce qu’il a prêté à son prochain 
(Semitâh)» (Deut. xv, 1, 9; xxxi, 10). Semblablement, l’année jubilaire tous 
les cinquante ans est celle de l’affranchissement (deror) de tous les habitants 
du pays, et les terres restent en jachère L Par ailleurs, aphésis reçoit une 
acception métaphorique et pour la première fois religieuse, messianique, dans 
Is. lviii, 6: «renvoyer libres (ev àcpéaei, hâphesî) ceux qui sont maltraités» 1 2 
et entre dans le vocabulaire de la catéchèse dans Jér. xxxiv, 15: «Vous 
étiez convertis aujourd’hui... en proclamant chacun l’affranchissement de 
son prochain» (cf. f. 17). 

C’est dans la littérature juive que Y aphésis reçoit son acception religieuse 
complète, sinon définitive. Pour Philon, le terme est sans cesse associé à 
èXeu0epia et entendu au sens de liberté totale 3 . L’exégèse allégorique com¬ 
prend les années sabbatiques et jubilaires de «l’affranchissement et de la 
libération des âmes qui supplient Dieu» ( Rer. div . 273) et rejettent leurs 
vieux errements ( Congr. er. 108). Abraham plaidant pour Sodome a d’abord 
«avancé au début de sa supplication le nombre de la libération (ty]<; àcpeaecoç) : 
cinquante (justes), mais il s’arrête à la décade, limite de la rédemption (tyjv 
àraTaSTpcomv) » (ibid. 109), c’est-à-dire de la libération en échange d’une ran¬ 
çon (cf. Spec. leg. il, 121). Moïse offre un bouc «0uqr) rapt à<péaecoç à(zapTy](zàT<üv, 
un sacrifice pour la rémission de nos péchés» (Vit. Mos. n, 147; Spec. leg. 
i, 190; cf. 215, 237). 


1 Lév. xxv, 10-13; xxv, 28, 30: la propriété sort des mains au Jubilé (sÇépxsaOat) ; 
xxvn, 17-24; Nomb. xxxvi, 4; Ez. xlvi, 17 (R. de Vaux, Les Institutions de l’Ancien 
Testament , Paris, 1958, i, pp. 264sv.).La traduction de J obéi par le substantif OY)(xaala 
(Lév. xxv, 15) ou èvtauT^ç ou 2 toç àcpéascoç ar)fxaalaç (ff. 10-13) est elliptique: signe de 
Tannée de Témancipation, année Jobel. Cf. la hanâha , jour de repos et allégement des 
dettes, dans Esth. n, 18: «le roi donna repos aux provinces»; I Mac. x, 34: Démétrios 
écrit aux Juifs: «Que toutes les solennités, les sabbats... soient des jours d’immunités 
et de remise (r)[iipai aTeXelaç xal à<péaetoç) pour tous les Juifs qui sont dans le royaume»; 
xin, 34. - Par ailleurs, les à<péasiç ôSàxojv sont des «cours d’eau» (Joël, i, 20; ’âphîq; 
Ez. xlvii, 3) ou des «ruisseaux de larmes» (Lam. ni, 48; pêlég). A. Deissmann (Bible 
Studies 2 , Edimbourg, 1909, pp. 98 sv.) a bien noté que cette signification dérive de 
l’usage égyptien à propos de l’irrigation et du déversement des eaux, et que la traduc¬ 
tion de ' âphéqéy par à<péasiç dans II Sam. xxii, 16 a pu être suggérée par la voyelle 
initiale aph. 

2 Is. lxi, 1: «Iahvé m’a oint... pour proclamer la libération aux captifs (deror)»; 
Jér. xxxiv, 8: Jérémie a pour mission de «proclamer l’affranchissement aux captifs 
(deror) ». 

3 Philon, Sacrif. A. et C. 122; Quod deter. 63,144; Mut. nom. 228; Spec. leg. n, 67; 
In Flac. 84. «La récolte des fruits qui sont venus tout seuls s’appelle récolte de la 
liberté» (Migr. A. 32). 
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Fl. Josèphe, qui emploie aphésis le plus souvent selon son acception lit¬ 
téraire profane \ lui reconnaît aussi celle d'acquittement 1 2 et même de 
pardon: Hérode «promet de pardonner les fautes passées» [Guerre, i, 481); 
StSouç «ftpsaiv pourrait se traduire : donner l'absolution. 

Il est remarquable que les écrivains du N. T. emploient 36 fois aphésis 
et toujours au sens de pardon des péchés; il n'y a pas une acception profane, 
comme s'il s'agissait d'un terme religieux technique et réservé. Sa première 
mention est sur les lèvres de Zacharie évoquant la finalité du ministère de 
Jean-Baptiste: préparer les voies du Messie «afin de donner la connaissance 
du salut à son peuple, èv àcpéast à(i.apTi&v aîrrom 3 , par suite de la miséricorde 
divine [f. 78). Dans la précision: le salut consiste dans la rémission des péchés, 
on comprend que la sotèria messianique est de nature spirituelle et ne sera 
pas une délivrance politique. Effectivement Mc . i, 4 et Le . m, 3 caracté¬ 
risent le ministère du Précurseur dans la région du Jourdain comme la pro¬ 
clamation d'un bain de conversion, eiç à<psatv àfxapTL&v, afin de préparer les 
pécheurs à l'arrivée du Messie. Il s'agit, en effet, de regretter ses fautes, de 
faire pénitence, d'avoir une intention droite; sans quoi, Dieu ne pourrait 
accorder son pardon. Le baptême d'eau est le moyen de réaliser cette con¬ 
version et son but - tout à fait nouveau - est d'obtenir un lavage, «la rémis¬ 
sion des péchés» 4 . Dans l'alliance du sang que Jésus scelle par l'institution 
de l'Eucharistie, le sang n'est plus versé sur le peuple, mais bu par les par¬ 
ticipants: «Ceci est mon sang, de la nouvelle Alliance, répandu pour la mul¬ 
titude, pour la rémission des péchés» 5 . Désormais il est clair que Y aphésis 


1 Libérer des esclaves (A ni. xii, 40) ou des prisonniers (xvii, 233), obtenir une libre 
sortie {Guerre, ni, 533; vii, 192), surtout: lancement de projectiles (n, 423; ni, 256; 
iv, 580; v, 10; vu, 403), et aussi décharge de la foudre (Ant. v, 60). 

2 «Appelé au tribunal, il doit se réjouir de son acquittement, 7repl TÎjç à<p£<recoç 
euxapuiTÛv» [Guerre, i, 214; cf. Ant. xiv, 182; xvii, 185). Comparer les formulations 
d’HÉRODOTE, vi, 30 à propos du pardon possible de Darius à Histiée, ou d’ANTiPHON : 
«Nous n’avons pas laissé échapper (où à<pévTsç) le coupable» (I Tetral. 2). 

3 Le. I, 77 ; ev àçéaci se rattache à aconqpÊaç ou à yvcootv a<oT7)pfaç, mais non à Souvat. 

4 Ps. li, 4, 9, 11, 14; Ez. xxxvi, 25-27 (H. Schürmann, Das Lukas-Evangelium, 
Freiburg, Basel, Wien, 1969, p. 157). Cf. J. Gnilka, Die messianischen Tauchbâder 
und die Johannestaufe, dans Revue de Qumrân, 3, 1961, pp. 186-207. 

5 Mt. xxvi, 28. Mc. xiv, 24 porte simplement: «répandu Ù7uèp 7uoXXûv»; Le. xxn, 20: 
«répandu pour vous, tù Ù7uèp ùpicov»; «elç &peciv àpapTiüv est probablement une addition - 
substantiellement correcte - de Matthieu» (J. Jeremias, The Eucharistie Words of 
Jésus, Oxford, 1955, p. 114; cf. Idem, Die Abendmahlsworte Jesu 3 , Gôttingen, 1960), 
vraisemblablement inspirée de Is. lviii, 6; lxi, 1; (cf. Le. iv, 18). Il s’agit d’une pré¬ 
sence physique et permanente de Jésus parmi les siens pour leur communiquer la 
vie divine, cf. P. Benoit, Exégèse et Théologie, i, Paris, 1961, pp. 153-254. 


85 



à<peatç 


est l'élément fondamental de l'œuvre rédemptrice accomplie sur la Croix, 
elle implique avec le pardon, la sanctification et le salut. Aux disciples 
d'Emmaüs, Jésus rappellera «ce qui était écrit... qu'on prêchât en son Nom 
la pénitence, en vue de la rémission des péchés (etç à<peaiv à^apTiciv) à toutes 
les nations», mais après avoir précisé que le Christ avait dû préalablement 
souffrir, mourir et ressusciter {Le. xxiv, 47). Cette précision est d'une impor¬ 
tance extrême, car elle implique que le pardon des fautes est dû aux souf¬ 
frances de Jésus. 

C'est ce que saint Pierre ne cessera d'enseigner aux auditeurs de la Pen¬ 
tecôte {Aet. il, 38), aux Sanhédrites 1 et au centurion Corneille: au Christ, 
«tous les prophètes rendent témoignage que quiconque croit en lui reçoit 
par son Nom rémission des péchés» {Aet. x, 43) ; celle-ci dépend de la foi en 
la personne et en la puissance de Jésus; c'est universel et chaque homme peut 
en bénéficier. Saint Paul ne dit pas autre chose à Antioche de Pisidie 2 , 
au roi Agrippa 3 et aux Colossiens {Col. i, 14; a<peaiç tcov à(jiapTi&v est associé 
à a7uoXÛTp6)(Ti<;). 

Restent cinq textes où aphésis est employé sans complément ou avec la 
variante : a. t&v 7rapa7TTG>(jiàT6t>v «la rémission des fautes», associée à la rédemp¬ 
tion: à7toXÔTp6iatç {Eph. i, 7), les deux termes étant ici presque équivalents. 
Dès Me. ni, 29, le Seigneur avait prononcé: «Quiconque blasphème l'Esprit- 
Saint n'aura jamais de pardon, oùx è'^et &peaiv eîç to al&va» (ces trois der¬ 
niers mots sont omis par D et plusieurs tnss. latins). Le blasphème impar¬ 
donnable est un aveuglement et un endurcissement volontaire 4 . A Nazareth, 
s'identifiant au Messie, Jésus cite Is. lviii, 6 annonçant la délivrance (Iv 
à<péaei) du peuple élu {Le. iv, 18). UEpître aux Hébreux ne donne aucun 
complément à Y aphésis désignant le pardon : elle affirme que l'absolution des 
fautes dépend de l'efficacité sacrificielle du sang: «Sans effusion de sang, il 


1 A et. v, 31 : «Dieu à élevé Jésus par sa droite comme Chef et Sauveur, afin de donner 
à Israël repentance et rémission des péchés». 

2 A et. xin, 38: «C'est par Lui (Jésus) que la rémission des péchés vous est annoncée 
(xaTaYyéXXeTat) », identifiée à la justification ( f . 39) et au salut. 

3 A et. xxvi, 18: Le Christ glorifié envoie Paul aux Juifs et aux Gentils «pour qu’ils 
reçoivent (Xapeïv) par la foi en Moi le pardon des péchés et l'héritage avec les sanctifiés». 
Cf. L. Hartman, Baptism «into the Name of Jésus » and Early Christoîogy , dans Studia 
Theologica, 28, 1974, pp. 21-48. 

4 Cf. C. Spicq, UEpître aux Hébreux , Paris, 1953, i; Excursus, iv: Hébr. vi, 4-6: 
L*impossible pénitence , pp. 167-178; O. E. Evans, The Unforgivable Sin t dans The 
Expository Times , 68, 1957, pp. 240-244; G. Fitzer, «Die Sünde wider den Heiligen 
Geist », dans Theologische Zeitschrift , 1957, pp. 161-182; J. G. Williams, A Note on the 
« Unforgivable Sin » Logion, dans N.T.S. xii, 1965, pp. 75-77. 
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ne se fait pas de rémission, où yivexat fepecnç» x , et - glosant Jér. xxxi, 34: 
« De leurs péchés et de leurs iniquités je ne me souviendrai plus» -, elle ajoute : 
«or là où il y a rémission de ceux-ci (o7ioi> 8 è àçsaiç toutûv), il n'y a plus 
d'oblation pour le péché» (x, 18). De fait, le péché étant «remis» en raison 
du sacrifice de la Croix, on peut dire que quand Jésus meurt, le péché 
meurt aussi, si bien qu'une oblation nouvelle dans l'avenir serait un non- 
sens 2 ; «fieret enim injuria hostiae Christi» 3 . Tous ces emplois néo-testa¬ 
mentaires, si parfaitement homogènes, supposent une catéchèse - dont nous 
ignorons l'étendue et l'évolution - qui a inséré le terme aphésis dans le voca¬ 
bulaire chrétien avec une signification théologique précise et exclusive de 
toute autre. 


1 Hébr. ix, 22. Cf. T. C. G. Thornton, The Meaning of alfxarexxvaia in Hebr. IX, 22, 
dans The Journal of Theol. Studies, xv, 1964, pp. 63-65; L. Morris, The Biblical Use 
of the Term « Blood », Ibid. 1952, pp. 216-227; 1955, pp. 77-82; J. Dupont, La Récon¬ 
ciliation dans la Théologie de saint Paul, dans Estudios Biblicos, 1952, pp. 291 sv. 
L. Sabourin, Rédemption sacrificielle, Desclée De Brouwer, 1961, pp. 179, 316; 
C. Spicq, op. c. Excurs. vin: La Théologie et la Liturgie du Précieux Sang, pp. 271-285; 
E. F. Siegman, The Blood of Christ in St. Paul Soteriology, dans Precious Blood Study 
Week, Carthagena, 1962, pp. 11-35; D. J. McCarthy, The Symbolism of Blood and 
Sacrifice, dans J.B.L. 1968, pp. 166-176; N. Snaith, The Sprinkling of Blood, dans 
The Expository Times, 82, 1970, pp. 23-24; St. Lyonnet, L. Sabourin, Sin, Rédemp¬ 
tion, and Sacrifice, Rome, 1970, pp. 167 sv. J. M. Grintz « Do not Eat on the Blood », 
dans Annual of the Swedish Theolog. Institute, vm, 1970-71, pp. 78-105. 

2 Cf. W. Stott, The Conception of «Offering» in the Epistle to the Hebrews, dans N.T.S. 
ix, 1962, p. 66. 

3 Thomas d’Aquin, in h. f. La théologie chrétienne a bien compris que Hébr. 
n’exclut pas ainsi l’oblation permanente de l’Eglise terrestre dans le sacrifice de la 
Messe, car de même que saint Paul achevait ce qui manque à la Passion du Christ [Col. 
i, 24), le Grand Prêtre céleste continue d’intercéder pour les croyants, et la messe n’est 
pas autre chose que cette union des fidèles à l’oblation et à la prière du Sauveur d’hier 
et d’aujourd’hui (C. F. D. Moule, The Sacrifice of Christ, Londres, 1956). Déjà Cajetan 
avait commenté: «Nec propterea, novitie, mireris quotidie ofîerri sacrificium altaris in 
Christi ecclesia; quoniam non est novum sacrificium, sed illudmet quod Christus 
obtulit commemoratur; praecipiente ipso: Hoc facite in mei commemorationem. 
Sacramenta quoque omnia nihil aliud sunt quam applicationes passionis Christi ad 
suscipientes. Aliud autem est iterare passionem Christi, et aliud iterare commemora¬ 
tionem et applicationem passionis Christi)) (Epistolae Pauli et aliorum Apostolorum ad 
graecam veritatem castigatae, Venise, 1531, in h. f.). 
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PocaiXeÊa, PocalXeioç, 

paaiXeàç, PocaiXeàcD, PocaiXixoç, paalXiaaoc 


En toutes les langues, le roi est un chef d’Etat, un souverain, un monarque; 
par extension un chef ou représentant d’un groupe, celui qui règne ou pré¬ 
side à une manifestation. Le royaume est le pays ou l’Etat gouverné par 
un roi. Le règne est l’exercice du pouvoir royal, une domination, soit le 
pouvoir absolu d’une personne, soit une influence dominante; de là, l’ensem¬ 
ble d’êtres unis et gouvernés par un principe commun (cf. règne minéral, 
végétal, animal). 

Dès Homère, un roi parfait redoute les dieux et vit selon la justice ( Od . 
xix, 109), son pouvoir et son honneur viennent de Zeus 1 qui est pour lui 
plein de complaisance [II. n, 196; cf. Hésiode, Théog. 80-101, 886; Ditten- 
berger, Syl. 1014, 110: Aiàç pacnXicùç). A l’époque classique, Aristote dis¬ 
tingue cinq variétés de ce mode de gouvernement Polit . m, 14; 

1284 b 35 sv.) : la royauté Spartiate fondée sur la loi (cf. Platon, Lois, m, 
691 d- 692 b ), mais qui n’est pas souveraine en tout (oux èVri Se xupia 7ràvT6)v) ; 
la royauté barbare, surtout en Asie mineure, fondée sur la loi et héréditaire, 
donc stable, mais despotique et très proche de la tyrannie, car elle est à 
l’avantage du souverain et sans le consentement des sujets, tel Hiéron de 
Syracuse (Pindare, Ol. i, 23; Pyth. m, 70, 85); c’est une perversion de la 
royauté {Eth. Nie. vm, 12, 1160 b 3) ; la tyrannie élective, telle qu’elle exis¬ 
tait chez les anciens Hellènes, désignée comme «aisymnétie»; les aisymnètes 
étant des législateurs choisis (pour un temps ou leur vie durant) pour mettre 
fin aux discordes civiles, mais aux pouvoirs très étendus, tel Pittacos, un 
des Sept Sages (Platon, Hipp . maj. 281 c; Protag. 343 a; Républ. i, 335 e; 


1 Le roi se dit «issu de Zeus» (diogenes), II. i, 279; n, 196, 205; ix, 98-99. Les chefs 
des grandes familles, des nobles (basilêes), constituent son conseil (Od. vii, 135-140). 
Cf. C. W. Westrup, Le roi de l’Odyssée, dans Mélanges Fournier, Paris, 1929, pp. 767- 
786; E. Janssens, Royauté mycénienne et olympienne, dans Le Pouvoir et le Sacré, 
Bruxelles, 1962, pp. 87-102. Cf. E. Peruzzi, L’origine minoenne du mot potmXe’jç, dans 
Onomastica, 1948, pp. 48-74; Actes du Colloque international sur l’Idéologie monarchique 
dans l’Antiquité. Cracovie-Mogilany, du 23 au 26 octobre 1967\ Varsovie-Cracovie, 1980. 
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P. Oxy . 2506, frag. 77) ; la royauté des temps héroïques , à l’époque d’Héraclès 
et de Priam, fondée sur le consentement général et l’hérédité, mais réglée 
par la loi. Les premiers de la dynastie avaient été les bienfaiteurs du peuple 1 ; 
leurs descendants héritèrent de leur pouvoir, conduisant les opérations mili¬ 
taires, jugeant les procès, présidant tous les sacrifices non réservés aux prê¬ 
tres. Enfin la royauté absolue: «un seul homme a autorité sur tout», comme 
dans le gouvernement domestique qui est une sorte de royauté sur une mai¬ 
son (cf. Rhét. i, 8; 1365 b 37 sv.), mais il est plus avantageux d’être gouverné 
par les meilleures lois que par le meilleur homme (cf. la démocratie). 

A l’époque hellénistique, Xénophon relève l’identité du bon pasteur et 
du bon roi (Cyrop. vm, 2,14), soulignée par Philon 2 et bien d’autres. Ils 
ne font que reprendre l’image du roi-berger dans le Code d’Hammurabi 3 
et la désignation du souverain comme pasteur en akkadien {ré } u) et en 
sumérien (sipa), titre royal et divin en Egypte 4 et dans le monde méditer¬ 
ranéen 5 . De là une abondante littérature sur le bon roi, depuis les édits 


1 Cf. J. Bielawsky, M. Plezia, Lettre d'Aristote à Alexandre sur la politique envers 
les cités, Wroctaw, 1970, pp. 67-70; R. Monier, G. Cardascia, J. Imbert, Histoire 
des Institutions et des Faits sociaux, Paris, 1955; J. Gaudemet, Institutions de l'anti¬ 
quité, Paris, 1967. 

2 De Josepho, 2: «Celui qui a bien assimilé l'art pastoral peut être un excellent roi, 
car il s'est instruit à diriger le plus noble troupeau des êtres vivants, celui des hommes, 
sur une matière digne d'un moindre zèle» ; Vit. Mos. i, 60-61 : «Moïse, après son mariage, 
menait paître les troupeaux, faisant ainsi l'apprentissage du gouvernement, car le 
soin des troupeaux est aussi un exercice préparatoire à la royauté ... Aussi appelle-t-on 
les rois ‘bergers des troupeaux’ ... sublime honneur»; Agr. 41-48; Sacr. A. et C. 49-51; 
Leg. G. 44: Caligula «comme un berger a la charge d’un troupeau». Cf. A. Dupont- 
Sommer, Le Psaume 151 , dans Semitica, xiv, 1961, pp. 45 sv. P. Bogaert, Apocalypse 
syr. de Baruch, Paris, 1969, n, p. 135; O. Betz, Die Frage nach dem messianischen 
Bewuptsein Jesu, dans Novum Testamentum, 1963, p. 39, n. 1 ; W. Tooley, The 
Shepherd and Sheep Image in the Teaching of Jésus, ibid . 1964, pp. 15-25; L. Sabourin, 
Les Noms et les Titres de Jésus, Bruges-Paris, 1963, pp. 71 sv.; A. J. Simonis, Die 
Hirtenrede im Johannes-Evangelium, Rome, 1967; F. Martin, The Image of Shepherd 
in the Gospel of Saint Matthew, dans Science et Esprit, 1975, pp. 261-301 ; C. Spicq, 
Agapè, m, Paris, pp. 235 sv. J. Dauvillier, Les Temps apostoliques, Paris, 1970, 
pp. 147 sv. - Dieu est «berger et roi» (Philon, Agr. 49-54; R. Le Déaut, La Nuit 
pascale, Rome, 1963, p. 100, n. 84). 

3 Col. i, 50-51; xxiv, 42-43: «Moi je suis le pasteur apportant le salut... sur mon 
sein, j'ai tenu les gens de Sumer et d'Akkad»; 49-52. 

4 M. J. Seux, Epithètes royales akkadiennes et sumériennes, Paris, 1967, pp. 244 sv. 
441 sv. D. Müller, Der Gute Hirte, dans Zeitschrift für àgyptische Sprache und Alter- 
tumskunde, 1961, pp. 126 sv. 

5 BaaiXeuç (J.-L. Perpillou, Les substantifs grecs en -evç, Paris, 1973, n. 3.15.49). 
Selon Apollonios de Rhodes: «Deucalion, le premier, fut roi parmi les hommes» (Argon. 
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(TAsoka, dans l'Inde au III e siècle avant notre ère: «roi ami des dieux, au 
regard amical» 1 , les stoïciens Zénon, Cléanthe, Sphairos, Persée qui ont 
écrit des traités Ilepl (îaaiXeiaç 2 , de même que Diotogène, Ecphante et 
Sthénidas, dont les fragments ont été conservés dans l'Anthologie de 
Stobée 3 . Deux thèmes principaux sont exposés: d'une part la royauté est 
une institution de droit divin, d’autre part le roi est une image de Dieu 
gouvernant le monde, le roi se conforme à Dieu et les sujets imitent le roi. 

Les papyrus et les inscriptions exaltent le titre de basileus qu'adopte vers 
334 Alexandre le Grand {Inscriptions de Priène , i, 1) et qui sera conservé 
dans les monarchies antiochiennes et égyptiennes. Antiochus I er de Comma- 
gène se désigne comme (îaaiXeoç ptiyaç ’Avtéoxoç 0eoç Stxouoç {Inscriptions 
gr . et lat. de la Syrie , i, 1-2) et même (îaaiXeùç (îaaQicùv (m, 12-13; cf. A. 
Deissmann, Licht vont Osten 4 , Tübingen, 1923, pp. 303, 310 sv.). Non seu¬ 
lement on qualifie le roi de «grand» (P. Oxy. 2554, col. i, 13: ô (ïaaiXeoç 
(iiyaç), mais il est «très grand» (P. Fuad , 16, 10: urcèp tou [/.eyÊcrrou fiacrtXéGiç; 


ni, 1089), mais cf. Plutarque, Démétrios, x, 3: «Les Athéniens furent les premiers 
de tous les hommes à décerner à Démétrios et à Antigone le titre de rois, qu’ils se 
faisaient scrupule de prendre parce que, de toutes les prérogatives royales que sem¬ 
blaient posséder les descendants de Philippe et d’Alexandre, c’était la seule qui restait 
inaccessible et incommunicable à d’autres»; cf. xvm, 1-7; A. Aymard, U usage du 
titre royal dans la Grèce classique et hellénistique, dans Rev. historique de Droit français 
et étranger, 1949, pp. 579-590; Cl. Préaux, Le monde hellénistique, Paris, 1978, 
pp. 181-294; les articles de R. Turcan, J. Cl. Richard, D. Fishwick, dans Aufstieg 
und Niedergang der rômischen Welt, xvi, 2; Berlin-New York, 1978. 

1 J. Bloch, Les Inscriptions d’Asoka, Paris, 1950. 

2 La Lettre d‘Aristèe s’inspire de l’idéologie stoïcienne (D. Mendels, « On Kingship » 
in the « Temple Scrolh and the ideological vorlage of the seven banquets in the «Letter of 
Aristeas to Philocrates », dans Aegyptus, 1979, pp. 127-136); selon Musonius les rois 
doivent étudier la philosophie (vin, édit. C. E. Lutz, pp. 60-67) ; cf. Plutarque, 
Ad principem ineruditum; Aelius Aristide, Discours, ix; Synésios, évêque de Ptolé¬ 
maïs, discours à l’empereur Arcadios (Chr. Lacombrade, Le Discours sur la Royauté de 
Synésios de Cyrène, Paris, 1951). Cf. L. François, Julien et Dion Chrysostome. Les 
JJeQi paoifeiaç et le second panégyrique de Constance, dans Rev. des Etudes grecques, 
1915, pp. 467 sv. V. Vademberg, La Théorie monarchique de Dion Chrysostome, Ibid. 
1927, pp. 142 sv. E. Goodenough, The Political Philosophy of Hellenistic Kingship, 
dans Yale Classical Studies, i, 1928, pp. 65 sv. 

3 Flor., t. iv, chap. vi-vii, pp. 238-295. Cf. L. Delatte, Les Traités de la Royauté 
d*Ecphante, Diotogène et Sthénidas, Paris, 1942. Démétrius d’Alexandrie (275-194 av. 
J.-C.) écrivit un ouvrage sur les rois de Juda (cf. C. Muller, Fragm. Hist. Graec. ni, 
214, 224; B. Z. Wacholder, Biblical Chronology in the Hellenistic World Chronicles, 
dans Harv. Theol . Rev. 1968, pp. 451-481). Musonius déclare que les rois doivent 
philosopher (Fragm. vin), c’est-à-dire, en langue de l’époque, être aussi vertueux 
qu’intelligents. 
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B.G.U. 1816, 23), éternel (P.S.I. 1314, 17), très pieux (P. Oxy. 2267, 9) et 
divinisé 1 ; on jure par lui {B.G.U. 1735-1740); aussi bien Zeus est-il vénéré 
comme basileus 2 . On est donc flatté de ramitié des rois 3 , et c'est à eux que 
l'on a recours pour obtenir justice (P. Yale, 46, col. i, 19; P. Mert. 5, 4; 
P. Sorb. 13, 1). C'est, en effet, le roi qui entend les causes (P. Yale, 42, 30) 
et qui statue (C. Ord. Ptol. 21, 14). Il commande, et ses prostagmata sont 
des «ordonnances» 4 . S’il s'enrichit par la perception des impôts 5 , il est aussi 
un bienfaiteur qui multiplie les largesses 6 . En retour on lui consacre des 
lieux de prières, un autel, un pronaos, etc. 7 . 


1 B.G.U. 1764, 8: la tychè du dieu et Seigneur Roi; 1767, 1; 1768, 9; 1789; 1834, 7; 

1845, 6; P. Dura, 18, 1, 12, 13: acte de donation «sous le règne du roi des rois Arsace, 
bienfaiteur, juste, dieu manifeste et ami des Grecs»; 19,1 ; 20,1 ; 22,1-2 ; P. Oxy. 2478,1 : 
tou OeioTàxou; Sammelbuch, 10697, 7: tou Olotoctou (âaaiXéoç H. Engelmann, Die 

Inschriften von Ephesos, iv, 1333, 12. La chronologie se détermine en fonction du règne 
( P.Hib . 198, 199, 201, 202, 205, 209 etc. P.Lond. 1912, 59, 67; 1913, 4; 1914, 30; 
P. Med. 29, 2, 8, 14. A. Aymard, Le Protocole royal et son évolution, dans R.E.A. 1948, 
pp. 232-263). 

2 A Lébadée; cf. Institut Fernand-Courby, Nouveau Choix d'inscriptions 
grecques, Paris, 1971, n. 22, a 30. 

3 Apollonios est un«évergète que les rois ont illustré de leur amitié» (Et. Bernand, 
Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. vi, 25); «Diazelmis 
que les rois ont honoré» (ibid. x, 15). Cf. «Alexandre, roi de Macédoine, engendré par 
Ammon» (lxxi, 27) ; «Qu'il n'y ait qu’un seul César, un grand Empereur, un seul maître, 
un seul souverain (elç (3aaiXeéç)» (lxxi, 27); «Mandoulis, souverain universel» (clxvi, 
18); «le lion, roi des animaux» (cxxx, 5). 

4 PUG, 54, 6; C. Ord. Ptol. 1, 1; 2, 6; 4, 1; 6, 1; 8, 1; 11, 1 etc. B.G.U. 1730, 1. Le 
roi Antigonos confie à Epinicos la garde de la citadelle de Rhamnonte (J. Pouilloux, 
Choix d'Inscriptions grecques, xix, 5-6). Les conseillers du roi Eumène II de Pergame 
lui font parvenir la copie du décret inscrit sur la base de sa statue {ibid. xi, 22). C'est au 
roi que l’on paye les impôts (P. Michig. 200, rect. 27). Cf. C. Br. Welles, Royal 
Correspondence in the Hellenistic Period, New York, 1934. 

5 D'après Diodore de Sicile, xvii, 52, il recevait plus de 6000 talents d'Alexandrie; 
cf. Appien, Prooim. 10. 

6 Institut Fernand-Courby, vu, col. i, 4, 9, 14. Il exempte des taxes {ibid. col. 
ii, 2) ; assure la défense contre les ennemis {ibid. vi, 16,17, 46) ; multiplie les fondations; 
accorde la proxénie (Et. Bernand, Les Inscriptions de Philae, Paris, 1969, n. 128, 17 
etc). Un archonte-roi, assisté de quatre épimélètes, veille à la célébration des mystères 
(Aristote, Constitution d'Athènes, lvii, 1). Un magistrat éponyme peut être désigné 
comme basileus (Dittenberger, Syl. 57, 22; 1011, 13; 1037, 6; Inschriften von Kal- 
chedon, 7,1 ; 19, 2; L. Robert, Hellenica, ii, Paris, 1946, pp. 51, 53, 63; vm, pp. 76-77). 
A Milet, un collège de basileis collabore avec le trésorier pour la vente des prêtrises 
(Institut Fernand-Courby, ibid. vu, col. m, 16); à Chios, il protège la propreté 
autour du sanctuaire (Dittenberger, Syl. 986, 8). 

7 Et. Bernand, Recueil des Inscriptions grecques du Fayoum, Leiden, 1975, n. 1, 2, 
3, 4, 83, 84. 
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PaoiXela 


BaaDuaaa est un titre de la déesse Isis (Et. Bernand, op . c., n. 167, 3; 
169, 6), mais c’est le terme régulier pour désigner l’épouse du souverain 
régnant 1 . On la qualifie de kyria (Sammelbuch, 7746, 33 : Û7rèp ty)ç xuptaç 
; 7944, 3), de prêtresse (ibid. 8035 a 5-6: kpstaç (îaaiXiaaYjç KXso- 
7raTpaç 0sàç; 10763, 3: lepaTsuotSaYjç (3.) et de déesse: 0sa (3a<nXJa<77) (ibid. 
6033, 2; 6156, 3; 6157,1). On jure par elle comme par le roi (ibid. 6261, 
13, P. Sorb. 32, 6; P. Eléph. 23, 10), et Antiochos III prescrira de rendre 
un culte à «notre sœur la reine Laodice» 2 . 

Il est d’usage de dater un document par l’année de règne du souverain 
ou «sous le règne de» (C. Ord. Ptol. 9, 1), le plus souvent par le participe 
présent du verbe PaatAstta, par exemple: «la vingtième année du règne de 
Ptolémée» 3 . Mais l’on dit aussi au sens figuré que Némésis deviendra reine 
ou commencera à régner sur l’univers: paaiXsôouaa tou x6ap.ou 4 . 

La PacnXsta est tantôt le «royaume» 5 , tantôt le «règne», le «gouvernement» 
TcapaXocPow rcapà tou TcaTpoç tt)v Paai^stav AtyurcTou xal Ai(3uy)ç (Sammelbuch, 
8545, A 6; cf. 6003,14; 8232, 3 ; 8858, 6; P. Oxy. 2899, 3; 2903, 7), que l’on 
qualifie à l’occasion de «très heureux» 6 . A ne pas confondre avec paaiXeta 7 . 


1 P. Zilliac. i, 38, 57, 64; B.G.U. 1730; 1735, 3; 1736, 3; 1738, 4; 1739, 3; P. Tebt. 
43, 1; 78, 13; 86, 39; 106, 3; 124, 1; P. Kôln, 81, 3, 9, 12; Sammelbuch, 6668, 2; 7172, 
32; 7783, 1; 7879, 3; Suppl. Ep. Gy. xxvii, 1206. Basilissa qualifie la sœur du roi 
Ptolémée II, donc un membre non-régnant de la famille royale (Dittenberger, Or. 
35,1; Illes. av. J.-C.). 

2 L. Robert, Hellenica, vu, Paris, 1949, pp. 7-29. 

3 P. Sorb. 14 a 1; 17 a 1; 21, 1, 10; 32, 1; P. Kôln, 50, 17; 51, 1; 81, 1; P. Corn. 
2, 1; P. Dura, 18, 1; 19, 1; 20, 1; 22, 1; 24, 1; P. Mert. 6, 3; P. Michig. 190, 1; P. Osl. 
16, 1; P.S.I. 1016, 16; 1018, 5. 1822, 9; 1824, 1; 1825, 9; Sammelbuch, 10859, 1; 11053, 
1; 11054, 1; MAMA , vi, 154, 1; Corp. Inscript. Iud. n. 683, 1; 690,2-3; 691,1. 
Cf. Stud. Pal. v, 125, col. u, 3: èrel pèv SiaTptpovTéç oou ènï paaiXsuoéc7)<; ‘Ptopnqç; 
P.S.I. 965, 4 (cf. Apoc. xvm, 7). 

4 L. Moretti, Inscriptiones Graecae Urbis Romae, Rome, 1968, n. 182. En ce sens, 
un agraphon d’une parole de Jésus: «OapLpirçôslç pacnXeuaei xal paaiXeéaaç avaîraïf)aérai; 
surpris, il s’efforça d’obtenir de régner, et ayant obtenu de régner il se reposa» 
(P. Oxy. 654, 8) ; logion qui provient de Y Evangile de Thomas, 3 : «Que celui qui cherche 
ne cesse point de chercher jusqu’à ce qu’il trouve. Lorsqu’il trouvera il sera stupéfié, 
et lorsqu’il sera stupéfié il sera émerveillé et il régnera sur le Tout»; cf. R. Kasser, 
L'Evangile selon Thomas, Neuchâtel, 1961, pp. 29 sv. 

5 «Qu’aucun des sujets du royaume ne soit l’objet de vexations contraires à l’ordre» 
(C. Ord. Ptol. 45, 8; cf. 53, 3). Décret d’Antiochos III: «Que l’on désigne des grands 
prêtres pour nous dans tout l’empire (xarà paatXe(av)» (J. Pouilloux, Choix d’inscrip¬ 
tions grecques, Paris, 1960, n. xxx, 21). 

6 P. Panop. i, 132, 396; P. Oxy. 1257, 7; Sammelbuch, 7634, 31; 8699, 3. A partir 

du V e s., basileia s’emploie le plus souvent pour les déterminations chronologiques: 
jâacnXslaç tou euaepecTaTOu $£<j7t6tou OXaoulou ‘HpaxXelou (P. Alex. 35, 2; 37, 2; 
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pacnXixéç 


Si l'adjectif (îaatXeioç «royal» ( Sag. v, 16) est assez rare x , par contre 
(îaaiXixoç est extrêmement fréquent, notamment pour désigner la terre 
domaniale des Lagides: (üaaiXixY) y9) 2 , affermée à des locataires (P. Rev. 
Laws, col. 26, 13; 33, 9-18), cultivée par les paysans royaux, (îaaiXixoç 
yscopyoç 3 ; d'où «le blé royal» (P. Sorb. 17 a 7, b 8) et les lins royaux (P. 
Rein. 120,3; 121,3), les othonia étant un monopole royal 4 . Tout ce qui 
relève du souverain reçoit cette épithète 5 , notamment le greffier royal ou 
basilicogrammate ((3aaiXixoç ypa(jL(i.aTséç), collaborateur du stratège et fonc¬ 
tionnaire important de l'administration des finances 6 ; la loi royale: vopioç 


P. Michig. 607,1; P. Warren, 10,2; P. Ant. 42,1; B.G.U. 1764, 5; P.Ath. 40, 3; 
P. Zilliac. 7, 1; P. Erl. 73, 5; 87, 2; P. Hermop. 65, 2; P. Princet. 87, 3; P. Strasb. 
190, 2; 247, 1; 328, 2; 484, 3; Sammelbuch, 6271, 2 etc. Dans la Pierre de Rosette 
(Dittenberger, Or. 90, 43) les basilies sont les couronnes ou les ornements : « ràç toùç 
P aaiXécoç XP UCT &Ç paatXeiaç Séxa, que l'édicule soit surmonté des dix coiffures d'or du roi» 
(cf. Diodore de Sicile, i, 48). 

7 A Lébadée, elç Tà paafXeta désigne un concours athlétique béotien: «rapport des 
taxiarques envoyés aux Basiléia concernant le sacrifice qu’ils ont accompli» (Institut 
Fernand-Courby, n. ii, 10), fête en l'honneur de Zeus Basileus en souvenir de la 
victoire de Leuctres en 371 (cf. M. Holleaux, Etudes d'Epigraphie et d’Histoire 
grecques, Paris, 1938, i, pp. 131-142); n. xxii a 20: «Xénarechos... agonothète des 
Basiléia »; c 47: «les juges de l’admission aux Basiléia» ; cf. Suppl. Ep. Gr. xxvn, 
1114. Mais Isis est «reine des dieux» (Et. Bernand, op. c., n. 175, col. i, 1 ; ni, 12). 

1 Sammelbuch, 8246, 48; 8299, 45; 10453, 3: paaiXeÊw StotxrjTfi; il désigne une variété 
de figue dans P. Fuad, 77, 17 et une résidence royale à Philadelphie (P. Lond. 1974, 9: 
èv toïç pacnXelotç; cf. P. Cair. Zén. 59664, 1-2: xaivà PaatXeïa), le palais du satrape 
Saitaphernès (Dittenberger, Syl. 495, 45), le sceptre (P. Lond. 46, 448; t. i, p. 79). 

2 C.I.G. m, 4860; P. Ath. 44, 5; P. Zilliac. 1, 37; 2, 20; P. Brem. 36, 6; P. Yale, 
53, 9; P. Kôln, 137, 33; P. Michig. 555, 6, 8, 13; 557, 7; 564, 9; P. Mert. 5, 22, 25, 27; 
11, 7; P. Aberd. 49, 4; 50, 5; P. Goth. 2,5; P. Philad. 1, 38; 15, 9; P. Oxy. 2410, 10; 
3205, 13; P. Lond. 2188, 209, 335; P. New York, 20, 9, 10, 16; 21, 19; Sammelbuch , 
10880, 7 ; 10881, 8; 10891, col. i, 13 etc. Cf. Cl. Préaux, L‘Economie royale des Lagides, 
Bruxelles, 1939, p. 68. 

3 P. Yale, 53, 4; P. Tebt . 786, 3-4; 788, 21 (Cl. Préaux, op. c. pp. 438, 553). Cf. 
ysoipyla paaiXtxV), P. Oxy. 2134, 23; 2722, 32; P. Lugd. Bat. xvi, 9, 25; Sammelbuch, 
11233, 44. 

4 Cf. paaiXix&ç gXaiov, Papyrus 23, 28 (dans Notices et Extraits des Manuscrits de la 
Bibliothèque impériale, Paris, 1865, xvm, p. 269); Cl. Préaux, op. c. p. 76. Les loge¬ 
ments royaux (C. Ord. Ptol. 1, 4), les ventes publiques royales (22, 15), «les affaires 
sacrées et royales» (Suppl. Ep. Gr. i, 363, 33); les assignations: paatXtxal StaTaÇetç 
(Sammelbuch, 10797, 4). 

5 Cf. une faveur royale, xaxà x^P tv paaiXtxyjv (L. Moretti, op. c., n. 240, 14). 

6 P. Laur. 66, 2; 63, 1; P. Kôln, 86, 2; 94, 15; B.G.U. 1626, 8; P. Oxy. 1219, 15; 
2409, 6; P. Michig. 526, 1; P. Bon. 12, g verso 2; P. Brem. 2, 9; 28, 23; 41, 26; P 
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Pa<nXt,x6ç 


PoccriXixéç ( Jac . il, 8) édictée par le souverain 1 ; le serment par le roi: poccnXt.- 
xèç gpxoç (P. Ryl 572, 55; 585, 43; P. Lond. 2188, 145; C. On*. PtoL 21, 
23); le trésor royal: to paaiXt.x6v (P. Yate, 57,13; P. Lille, 14,6-7; C. 
On*. PtoL 71, 10) constitué par les revenus du domaine et des impôts, ou 
magasin royal, entrepôt de blé (P. Cair. Zén. 59015) ; la banque ou le ban¬ 
quier royal: Tpa7reÇa, Tpa7reÇtTY)ç PaaiXixY) qui reçoit toutes les sommes dues 
au trésor 2 . Enfin la désignation élogieuse d'un homme paatXixtoTocToç 3 . 

L'Ancien Testament désigne le roi par mélêk, dont le sens primitif de la 
racine est «délibérer», puis «décider» 4 : le roi est celui qui gouverne, qui 
exerce le pouvoir suprême. Sa première mention est religieuse: Iahvé est 
Roi. Après le passage de la mer Rouge, Moïse et les Israélites entonnent un 
chant de victoire: «Il est Roi, le Seigneur pour toujours et à jamais» 5 . Il 


Philad . 6, 1; 8, 3; P. Sorb. 43, 2; P. Murabba'ât 117, 11; P. Lugd. Bat. xvi, 18, 2; 
36, 2; P. Oxy. 5 a 12. A. Bernand, Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, 
n. 19, 24; cf. K. A. Worp, Einige Wiener Papyri, Amsterdam, 1972, p. 19. 

1 A. Deissmann (Licht vom Osten 4 , Tübingen, 1923, p. 310, n. 4) cite une loi de 
Pergame sur l'Astynomie: rèv pamXixèv v6pov èx tûv tôlcov àvéO^xev. 

1 P. Giess. 59, col. ni, 18; Dittenberger, Syl. 577, 17 (Cl. Préaux, op. c., pp. 280 
sv. R. Bogaert, Banques et Banquiers dans les Cités grecques, Leiden, 1968, pp. 39, 
89-90); cf. la «Rue Royale, paatXtxfj» (P. Lond . 2191, 44). 

3 L. Moretti, op. c., n. 166, 4. Cf. Et. Bernand, op. c., n. 71, 17: paatXix7)v Ttjxrjv, 
pourvu de la dignité royale. 

4 M. J. Lagrange, Le Règne de Dieu dans VAncien Testament, dans R.B. 1908, 
pp. 36-51; P. Haupt, The Hebrew Word melek: Counsel, dans J.B.L . 1915, pp. 54 sv. 
J. Bonsirven, Le Règne de Dieu, Paris, 1957, pp. 11 sv. R. Schnackenburg, Règne et 
Royaume de Dieu, Paris, 1965; J. Coppens, Règne de Dieu. Ancien Testament, dans 

D. B.S. x, col. 1-58. J. Carmignac, Le mirage de VEschatologie, Paris, 1979, pp. 13 sv. 
(donne la bibliographie). Malkout est le règne, mamlâkâh le royaume, meloukah la 
royauté, mais aussi le royaume et parfois le règne. De même le grec basileia signifiera 
tantôt la royauté (dignité du roi; cf. Fl. Josèphe, Guerre, i, 19, 74), tantôt l'exercice 
du pouvoir royal : le règne (cf. Fl. Josèphe, ibid. i, 70, 72), et même le territoire ou les 
personnes sur lesquels le roi exerce son autorité (ibid. i, 40, 90) : le royaume. Voir aussi : 

E. LiPiksxi, La Royauté de Yahwé dans la poésie et le culte de Vancien Israël, 
Bruxelles, 1965. 

5 Ex. xv, 18; cf. Ps. xxn, 23; xcix, 1, 4; Mal. i, 14: «Je suis un grand Roi, dit 
Iahvé des armées». La bibliographie est immense; outre les ouvrages précédemment 
cités, noter en particulier O. Eissfeldt, Jahwe als Kônig, dans Z A TW, 1928, pp. 81- 
105; H. J. Kraus, Die KÔnigsherrschaft Gottes im A. T., Tübingen, 1951; E. Lipinski, 
Yahweh mâlak, dans Biblica, 1963, pp. 405-460; Idem, La Royauté de Yahwé, Bruxel¬ 
les, 1965; G. von Rad, Théologie de l’Ancien Testament, Genève, 1963, pp. 277 sv. 
Fr. Beisser, Das Reich Gottes, Gôttingen, 1976; B. D. Chilton, Regnum Dei Deus 
est, dans Scottish Journal of Theology, 1978, pp. 261-270; J. Gray, The Biblical 
Doctrine of the Reign of God, Edimbourg, 1979. 
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PaaiXeûç 


ne s'agit aucunement d'une référence à quelque gouvernement monarchi¬ 
que, mais bien de l'exercice d'une puissance absolue x , et comme celle-ci 
s'exerce en faveur du peuple élu pour le protéger et le conduire (Mich. il, 
13; Ps. lxxiv, 12), Iahvé est d'abord le Roi d'Israël 1 2 . Gédéon avait pro¬ 
clamé: «C'est le Seigneur qui doit être votre souverain» {Jug. vm, 23), 
entendant qu’Israël est le domaine, le royaume sur lequel Dieu règne et 
au milieu duquel il réside (Ps. lix, 14), Sion étant «la ville du grand Roi» 
(Ps. xlviii, 3). Objet de foi, d’adoration et de supplications. Dieu est invo¬ 
qué par les Psalmistes comme «mon Roi et mon Dieu» (Ps. v, 2; xliv, 5; 
lxviii, 25; lxxxiv, 4; cxlv, 1), «mon Seigneur, notre Roi» (Esth. xiv, 3). 
La transcendance de cette royauté s'élabore au cours des siècles. Iahvé est un 
roi éternel, «à jamais et pour toujours» 3 4 , dont l'empire universel n'aura pas 
de fin (Ps. lxvi, 7; en, 13; Dan. vi, 27). Roi du ciel 4 et des siècles (Deut. 
ix, 26 [Sept.] ; Tob. xm, 7; xvm, 10). Il est revêtu de majesté (Ps. xciii, 1), 
roi de gloire (Ps. xxiv, 7, 10; I Chr. xxix, 11), qui trône environné d'une 
cour (Ps. xxix, 10; xciii, 2; cm, 19); donc le seul Roi (II Mac. i, 24-25), 
Roi des rois (Dan. iv, 34) au-dessus de tous les dieux (Ps. xcv, 3-4) et 
Roi des nations qu'il domine (Jér.x, 7; Ps. xxn, 29; xcvi-xcviii). Il 
dirige l'histoire du monde (Ps. xxxm, 13), car «il a tout en sa puissance» 
(Esth. xm, 9, 15; Ps. xlviii, 3sv.). Seigneur du ciel et de la terre, il est 
«le Roi de tout» (Tob. x, 13, Sinait.). Etant particulièrement le Roi des élus, 
qu'il récompense de leur fidélité, Iahvé a un royaume eschatologique : 
«Le Seigneur régnera sur eux dans les siècles des siècles» (Sag. m, 8); «le 
Roi du monde nous ressuscitera pour une vie nouvelle étemelle» 5 . On 
comprend que la proclamation de ce règne fasse jubiler la terre (Ps. xcvn, 
1) et que Rabbi Yohanan ait énoncé: «toute bénédiction qui ne contient 
pas le règne n'est pas une bénédiction» (Berakot, 12 a). 

Quant à la royauté humaine en Israël, certains textes, qui la présentent 
suscitée par ce peuple, lui sont défavorables (I Sam. vm, 1-22; x, 18-25; 


1 Nomb. xxiii, 21; Deut. xxxm, 5. Cf. P. Biard, La Puissance de Dieu, Paris, 
1960; C. H. Powell, The Biblical Concept of Power, Londres, 1963. 

2 Is. xxiv, 23; xxxm, 22; xli, 21; xliii, 15; xliv, 6; Zach. xiv, 9, 16; Ps. cxlix, 2; 
cf. «ton Dieu règne» (Is. lii, 7; Abd. 21). 

3 Ex. xv, 18; Is. xli, 21; Ps. x, 16; xxix, 10; cxlv, 12-13; cxlvi, 10; II Rois, 
xix, 15; II Chr. xx, 6; Esth. xiv, 12; Jér. x, 10; Sag. m, 7; Dan. n, 44; vu, 14; II Mac. 
ni, 24; vu, 9; xn, 15. 

4 Dan. iv, 34; Tob. i, 18 (Sinait.)\ xm, 6, 11; Is. vi, 5: «mes yeux ont vu le Roi, 
Iahvé des armées»; xliv, 6; lii, 7. 

3 II Mac. vn, 9; Prov. ix, 6 (Sept.). Cf. J. Coppens, La Relève apocalyptique du 
Messianisme royal. I : La Royauté, le Règne, le Royaume de Dieu cadre de la Relève 
apocalyptique, Louvain, 1979; J. Gray, op. c., pp. 182 sv., 225 sv. 
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PaciXeûç 


xii, 15), mais d'autres, qui en attribuent l'initiative à Dieu, lui sont favo¬ 
rables 1 . De toute façon, cette monarchie a un caractère religieux 2 . Le Roi 
est intronisé d’abord au sanctuaire, où il est oint (Ps. lxxxix, 21, 39, 40), 
cette onction étant le rite essentiel du couronnement 3 , puis au palais royal 
où on lui remet les insignes, on l’acclame et les grands officiers lui rendent 
hommage. C’est de là que partent les messagers de l’investiture, «évan¬ 
gélistes de joie» 4 , qui portent la nouvelle dans les campagnes où «la terre 
vibrait de leurs cris» (I Rois, i, 40). Le roi israélite est essentiellement un 
mandataire et un représentant de Dieu, choisi par Dieu pour être chef de 
son peuple et son lieutenant terrestre, médiateur de ses dons (II Sam. 
xvi, 18; II Chr. xm, 8). Evidemment, le roi doit rester sous la dépendance 
de Dieu, lui être obéissant et ne pas s’enorgueillir au-dessus de ses frères 
( Deut . xvn, 20) ; il pratiquera la justice (Jér. xxn, 16), il a besoin de la prière 
de ses sujets (Ps. lxxii, 15), mais il met toute sa confiance en Iahvé qui 
lui accorde sa faveur (Ps. xxi, 8). 


1 I Sam. ix, 1-x, 16; xi, 1-11, 15; xm, 14. (R. de Vaux, Les Institutions de VAncien 
Testament, Paris, 1958, i, pp. 145 sv. P. Gibert, La Bible à la naissance de VHistoire. 
Au temps de Saül, David et Salomon, Paris, 1979). Si la prophétie de Nathan donne une 
légitimation sacrale au trône de David (H. van den Bussche, Le texte de la prophétie 
de Nathan sur la Dynastie davidique, dans Ephem. théol. Lovan. 1948, pp. 354-394), 
l'institution monarchique était encore embryonnaire à l'époque de Saül ( mélék, I Sam. 
xi, 15) qui n’était guère qu’un chef de clan, sans territoire défini, encore qu’il y ait 
eu un «droit du roi» (I Sam. vin, 11-17), mis par écrit (x, 25). 

2 J. de Fraine, L'aspect religieux de la Royauté israélite, Rome, 1954; Ed. Jacob, 
Théologie de l'Ancien Testament, Neuchâtel-Paris, 1955, pp. 187-190, G. von Rad, 
op. c. i, pp. 44 sv. Cf. R. Labat, Le caractère religieux de la Royauté assyro-babyIonienne, 
Paris, 1939. N. D. Mettinger, The Civil and Sacral Légitimation ofthe Israélite Kings, 
Lund, 1976. 

3 Une fois oint, le Roi est appelé «fils de Dieu» (II Sam . vu, 14; Ps. n, 7), adopté 
par Iahvé (cf. G. von Rad, op. c. i, pp. 266 sv. n, pp. 144 sv., 216 sv.). Cette onction 
établit une relation spéciale entre le Roi et Dieu; celui-là participe à la sainteté de 
Celui-ci dont il a reçu l’Esprit (I Sam. x, 10) et il devient inviolable (I Sam. xxiv, 7, 
11; xxvi, 9, 11, 16, 23; II Sam. i, 14-16; xix, 22). On peut donc dire que l’onction, 
qui confère une grâce, est un sacrement qui établit le roi d’Israël comme vassal de Dieu 
(R. de Vaux, Le Roi d'Israël, vassal de Iahvé, dans Mélanges E. Tisserant, Cité du 
Vatican, 1964, i, pp. 119-133). Elle sera caractéristique du Roi messianique (Jér. 
xxin, 5; Ez. xxxvii, 25; Zach. ix, 9 sv.), «Serviteur» de Dieu par excellence, ou Fils de 
l’homme (Dan. vu, 13), faisant triompher les droits de Iahvé sur terre, et dont le 
Règne apportera la paix (7s. vu, 10-17; xi, 1-8; xlii, 1-4; xlix, 1-6; l, 4-11; lii, 13- 
liii, 12; Mich. v, 1; Ps. lxxii, 12-14). Pour exprimer à quel point, «l’oint de Iahvé» 
sera source de vie, Lament. iv, 20 le désigne comme «le souffle de nos narines»! 

4 7s. lu, 7; xl, 9; Zach. ix, 9; cf. 77 Sam. xv, 10; 77 Rois, ix, 13. 
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Le Nouveau Testament mentionne «les rois de la terre, ol paatXeïç t9)ç 
yvjç» 1 ou «rois des nations, oi paat-Xeïç tcov sGvom (Le. XXII, 25), qui possè¬ 
dent le pouvoir sur leurs peuples et les gouvernent 2 . Il est recommandé de 
les honorer (7 Petr. n, 17), de leur obéir en tant que souverains (n, 13) et 
de prier pour eux ainsi que pour tous ceux qui détiennent l'autorité 3 , car 
celle-ci vient de Dieu (Jo. xix, 11; Rom. xiii, 1). Le seul vrai Dieu est 
acclamé tardivement comme «Roi des siècles, incorruptible, invisible» 4 et 


1 Mt. xvn, 25 ; Act. iv, 26; ix, 15; Apoc.i, 5; vi, 15; xvn, 2; tels Pharaon, roi 
d'Egypte ( Act . vu, 10) et Arétas (II Cor. xi, 32); cf. Apoc. xvi, 14: «les rois du monde 
entier». La basilissa de Saba ou du Midi (Mt. xii, 42; Le. xi, 31), la Candace = «reine» 
d’Ethiopie (Act. vin, 27). Babylone: «Je suis assise en reine» (Apoc. xvm, 7). 

2 Le. xxn, 25; Apoc. xvn, 12. Administrateurs (Mt. xvm, 23; cf. R. Sugranyes de 
Franch, Etudes sur le Droit palestinien à Vépoque évangélique, Fribourg, 1946), les rois 
exercent la justice (Mt. x, 18; Mc. xiii, 9; Le. xxi, 12), perçoivent les impôts (Mt. 
xvn, 25), font la guerre (Le. xiv, 31) et vivent dans le luxe (Mt. xi, 8; xxii, 2, 7,11,13). 
Les saints rois d'Israël, comme David (Mt. i, 6; Act. xiii, 22) sont associés aux pro¬ 
phètes dans leur espérance messianique (Le. x, 24). 

3 I Tim. n, 1-2: «Que l'on fasse des supplications... pour les rois». Ces basileis sont 
tous des chefs de territoire, bourgades, grandes cités ou royaumes (cf. C. Spicq, Les 
Epîtres Pastorales 4 , Paris, 1969, i, p. 359) et peuvent comprendre l’Empereur (Inscrip¬ 
tions d’Argos et d’Ephèse, cf. J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 
1951, n. 32, 65; 1952, n. 137; W. Peek, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, 
n. 514; L. Biehl, Das liturgische Gebet für Kaiser und Reich, Paderborn, 1937). Act. 
vin, 27 fait de Candace un nom propre, basilissè des Ethiopiens, mais il s’agit du titre 
des souveraines d’Ethiopie: ka(n)take ou ka(n)dakit, comme Pharaon pour les Egyp¬ 
tiens. Il se peut que cette reine soit la même que celle qui régnait à Méroë sous Néron 
(Pline, Hist. nat. vi, 186). Dans un bail d’Olymos, il y a un paaiXeèç tou xoivou tûv 
Kapcov = roi de la confédération Carienne (L. Robert, Etudes Anatoliennes 1 , Amster¬ 
dam, 1970, p. 571, n. 2), la cité d’Istros est sous la protection du basileus Rhémaxos 
(D. M. Pippidi, Scythica Minora, Budapest-Amsterdam, 1975, pp. 33, 124, 153, 169, 
175, 197). Cf. Les rois de Thrace (Dittenberger, Syl. 762, 22-25), Amyntas roi de 
Lycaonie et de Galatie (Plutarque, Ant. lxi, 1-2), Mithridate roi du Pont (Rev. des 
Etudes grecques, 1936, pp. 17-37; cf. Plutarque, Ant. xxxvm, 3), Phamace roi du 
Bosphore (C or p. Inscript. Regni Bosporani, n. 28), Burebista est roi de Dacie (Strabon, 
vii, 3, 11; cf. 5, 2), Voccio roi de Norique (César, Guerre des Gaules, i, 53, 4; Guerre 
civile, i, 18, 5), Balanos et Catmelus rois des Celtes (Tite-Live, xliv, 14, 1 ; cf. xli, 1, 8; 
xliii, 5 ; cf. P. W. A. Immink, Gouvernés et Gouvernants dans la Société germanique, 
dans Gouvernés et Gouvernants, Recueils J. Bodin, xxm, Bruxelles, 1968, pp. 365 sv.). 
J. Dobias, King Marobodiius [roi des Marcomans ] as a Politician, dans Klio, 1959, 
pp. 155-166. En Espagne, cf. R. Etienne, Le Culte impérial dans la Péninsule Ibé¬ 
rique d'Auguste à Dioclétien, Paris, 1958, p. 51 sv., 75 sv., 88 etc. Dans l'épigraphie, 
cf. J. Marcillet- J aubert, A. M. Vérilhac, Index du Bulletin Epigraphique de J. 
et L. Robert, 1966-1973, Paris, 1979, p. 39. 

4 I Tim. i, 17 (cf. Tob. xiii, 7; Sir. xxxvi, 17; C. Spicq, op. c. i, p. 346). Jérusalem 
est «la cité du Grand Roi» (Ps. xlvii, 3). Cf. P. Brunner, Elemente einer dogmatischen 
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dans une doxologie au «Dieu bienheureux... Roi de ceux qui régnent et 
Seigneur de ceux qui exercent la souveraineté» K Par contre, dès sa nais¬ 
sance, Jésus est qualifié par les Mages de «Roi des Juifs» (Mt. n, 2; cf. 
xxvn, 11), c'est-à-dire: Messie. Nathanaël le confesse «Roi d'Israël» ( Jo. 
i, 49). Après le miracle de la multiplication des pains, la foule veut «l'enle¬ 
ver pour le faire roi» (Jo. vi, 15) et l'acclame comme tel lors de son entrée 
messianique à Jérusalem: «Ton Roi qui vient à toi» (Mt. xxi, 5; Le. xix, 
38; Jo. xii, 13 = Zach. ix, 9). C'est au cours de son procès devant Pilate 
que le Christ, accusé d'être le Roi des Juifs, confesse: «Je suis Roi» (Jo. 
xvm, 37), mais précise que son Royaume n'est pas de ce monde 2 . Le fait 
est qu'il apparaîtra comme un Roi glorieux à la Parousie (Mt. xxv, 34), 
«Seigneur des seigneurs et Roi des rois» (Apoc. xvn, 14; xix, 16). C'est la 
foi de la primitive Eglise, puisqu'à Thessalonique les Juifs accuseront les 
chrétiens de contrevenir «aux édits de César, en disant qu'il y a un autre roi, 
Jésus» (Act. xvn, 7). 

La padL^sta tou 0eou apparaît plus de 130 fois dans le N. T. et d'une façon 
assez neuve, notamment dans Mt. (50 fois) dont elle résume toute la théo¬ 
logie 3 , alors qu'elle sera assez rare dans les Epîtres pauliniennes où elle 


Lehre von Gottes Basileia, dans Die Zeit Jesu. Festschrift H. Schlier, Freiburg, 1970, 
pp. 228, 256. 

1 I Tim. vi, 15 ; Apoc. xv, 3 : Le Dieu tout-puissant est «roi des nations». Par contre 
les sauterelles (images des démons) ont au-dessus d’elles comme roi l’Ange de l’Abîme 
(Apoc. ix, 11). 

2 Jo. xvm, 36; cf. ff. 33, 37; xix, 12, 14: «Voilà votre Roi», f. 15: «Crucifierai-je 
votre Roi?» (J. Blank, Die Verhandlung vor Pilatus J oh. XVIII, 28-XIX 16 im 
Lichte johan. Théologie, dans Biblische Zeitschrift, 1959, pp. 60-81; A. George, La 
Royauté de Jésus selon VEvangile de saint Luc, dans Sciences Ecclésiastiques, 1962, 
pp. 57-70; J. Bosc, L'Office royal du Seigneur Jésus-Christ, Genève, 1957). Cette 
proclamation de royauté est officielle et sera inscrite sur le titulus de la Croix {Mt. 
xxvn, 37; Mc. xv, 2, 9, 12, 18, 26; Le. xxm, 3, 37-38; Jo. xvm, 39; xix, 3, 15,19, 21), 
les soldats la tourneront en dérision {Mt. xxvn, 29), et au Calvaire les grands prêtres 
la bafouent: «Il est le Roi d’Israël!» {Mt. xxvn, 42; Mc. xv, 32). 

3 Cette basileia exprime fondamentalement les droits souverains de Dieu sur ses 
créatures. La formule «Royaume des cieux» ne signifie pas «qui est dans les cieux», 
mais répond au scrupule juif de prononcer le nom divin (cf. Dan. iv, 23; I Mac. ni, 18, 
19; Le. xv, 18, 21; Billerbeck, i, pp. 172-184). J. Carmignac et R. Schnackenburg 
donnent la bibliographie; on relèvera surtout H. Schlier, Reich Gottes und Kirche , 
dans Studia Catholica, Nimègue, 1957, pp. 178-189; F. C. Grant, The Idea of the 
Kingdom of God in the New Testament, dans The Sacral Kingship (Suppléments to 
«Numen», iv), Leiden, 1959, pp. 437-446; W. Dantine, Regnum Christi - Gubernatio 
Dei, dans Theologische Zeitschrift, 1959, pp. 195-208; S. Aalen, « Reign » and « House » 
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sera très proche de la notion de justification; cette évolution suggère déjà 
la variété de significations de la formule. Jésus commence sa prédication 
en ces termes: «Les temps sont accomplis (achevés, Tzkr^pocù) et le Règne de 
Dieu est devenu tout proche (^yï^ £V ) • repentez-vous et croyez à l'Evangile» 
(Mc. i, 15). Comme l'indique la première proposition, il s'agit d'une proxi¬ 
mité temporelle; mais comme ce règne arrive par la personne et le minis¬ 
tère de Jésus, la proximité est aussi spatiale (cf. P. Oxy . 1202, 8; P. Gen . 
74, 17; P. Théad. 17, 12), et l'on peut traduire aussi bien «arrive» l . Le verbe 
étant au parfait de l'indicatif, on peut entendre une extrême proximité ou 
une imminence temporelle sans délai (J. Schlosser) voire même une pré¬ 
sence: «Il est là», car ce moment de la venue est le point de départ, actuel, 
du ministère de Jésus. Le Règne de Dieu est donc bien arrivé dès mainte¬ 
nant. C'est ce que confirme Le. xi, 20; Mt. xn, 28 où le Seigneur conclut: 
«Si je chasse les démons par le doigt de Dieu, c'est donc que le Règne de 
Dieu est arrivé (âpôaasv) ». Le verbe <p0àvco, qui signifie «devancer, précéder» 
dans le grec classique (cf. encore I Thess. iv, 15), a dans la koine le sens 
d'«arriver, survenir» 2 ; ici, à l'aoriste et d’après le contexte, il ne peut signi¬ 
fier autre chose que la réalisation d’un fait passé, dont les conséquences 
sont constatables; «il n’exprime pas une proximité si grande soit-elle, mais 


in the Kingdom of God in the Gospels, dans N.T.S. vin, 1961, pp. 215-240; G. Lund- 
strôm, The Kingdom of God in the Teaching of Jésus, Richmond, 1963; N. Perrin, 
The Kingdom of God in the Teaching of Jésus, Londres, 1963; H. Merklein, Die 
Gottesherrschaft als Handlungsprinzip. TJntersuchung zur Ethik Jesu, Würzburg, 1978; 
B. D. Chilton, God in Strength. Jésus* Announcement of the Kingdom, Freistadt, 
1979; K. Koch, Offenbaren wird sich das Reich Gottes, dans N.T.S. xxv, 1979, pp. 158- 
165; S. Ruager, Das Reich Gottes und die Per son Jesu, dans Arbeiten zum Neuen 
Testament und Judentum, m, Francfort, 1979; Margaret Pamment, The Kingdom of 
Heaven According to the First Gospel, dans N.T.S. 1981, p. 211-232; surtout J. Schlos¬ 
ser, Le Règne de Dieu dans les Dits de Jésus, i-ii, Paris, 1980; A. Feuillet, Règne de 
Dieu, m. Evangiles synoptiques, dans D.B.S. x, col. 61-165. 

1 R. F. Berkey, êyylÇeiv, (pdâveiv and Realized Eschatology, dans J.B.L. 1963, 
pp. 177-187. Dans les Septante, le verbe syyKsiv traduit parfois l'hébreu ng * ou 
l'araméen mt * qui signifient «toucher, atteindre» (Jér . li, 9; J on. ni, 6; Ps. xxxn, 6; 
lxxxviii, 3; cvn, 18; Dan. iv, 11, 22), mais le plus souvent qrb au sens d'«arriver» 
(I Rois, viii, 59; Lam. iv, 18; Ps. cxvm, 169, I Mac. ix, 10); cf. P. Joüon, Notes 
philologiques sur les Evangiles, dans Recherches de Science Religieuse, 1927, pp. 537- 
540; C. H. Dodd, The Parables of the Kingdom, Londres, 1935, pp. 44 sv. J. Gray, 
op. c., pp. 317 sv. 

2 Septante, Philon, Testament des XII Patriarches, P. Oxy. 237, col. vi, 30; vu, 42; 
935, 20; 1666, 3; P. Tebt. 417, 10; P. Flor. 9, 9. Dans l'usage du N.T., <p0àv<o signifie 
parvenir chez quelqu'un, arriver au moment fixé (I Thess. n, 16; Rom. ix, 31; II Cor. 
x, 14; Philip, m, 16). 
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un contact effectif, une présence devenue une réalité» 1 ou mieux un présent 
continué. Cette curieuse association d'arriver ou d'être proche et d'être là 
est celle de Jo. iv, 23; v, 25: «L'heure vient et c'est maintenant» 2 . Finale¬ 
ment la basileia svtoç upi&v scttlv (Le. xvn, 20-21), ce que l'on peut compren¬ 
dre soit: «parmi vous, au milieu de vous» le Règne de Dieu étant présent 
en Israël, soit «en vous», en chacun où il agit spirituellement 3 . 

De toute façon, ce Règne est progressif et dynamique, telle une semence 
qui croît d'elle-même {Mc. iv, 26) ou un grain de sénevé devenant un grand 
arbre {Mc. iv, 30-32; Mt. xiii, 31-32; Le. xiii, 18-19) ou encore un fer¬ 
ment dont l'action mystérieuse est indépendante de l'action humaine 
{Mt. xiii, 33). Il est donné 4 comme une manifestation de l'amour du Père 
(sûS6xy]<t£v) et l'on doit prier pour que ce Règne déjà inauguré par Jésus 
«arrive» à son épanouissement plénier et universel 5 ; il devient alors le 


1 J. Schlosser, op. c., p. 138. L’arrivée elle-même n’est pas visible, ne peut être 
observée: «oux ëpxeToci f) paciXela tou ôeoû (xerà 7rapaTrjpr)aecoç ( hapax N.T.) » (Le. xvii, 20; 
cf. R. Le Déaut, La Nuit pascale, Rome, 1963, pp. 272 sv.), à l’instar d’un phénomène 
astronomique; on ne peut la guetter, car toute spirituelle, elle n’est pas à notre portée. 
On interprète parfois: le Règne vient sans qu’on y prenne garde, cf. Evangile de Thomas t 
113: «Le Royaume ne viendra pas avec une attente». 

2 gpxeTat <&pa xal vuv Ictiv; Jo. xvi, 32: ëpxeTat &pa xal IXtqXuO ev (cf. Rom. xiii, 11- 
12; I Jo. n, 18). Ce n’est pas un sémitisme, cf. Polype, iv, 40, 10: «ëaxat 8k xal rcepl ràv 
II6vtov 7uapa7uXr)otov * xal y^sTat vuv. Il en est et il en sera de même pour le Pont, et cela 
se produit déjà». 

3 Cf. A. Rüston, êvroç vfxüv êoriv. Zur Deutung von Lukas XVII, 20-21, dans 
ZNTW, 1960, pp. 197-224.; R. Sneed, The Kingdom of God is within you (Le. XVII, 
21), dans CBQ, 1962, pp. 363-382. J. Schlosser, (op. c., p. 201 sv.) note que Ivxèç, 
suivi du génitif, peut signifier 1°) «Au dedans, à l’intérieur» au sens temporel (délai à ne 
pas dépasser, P. Oxy. 724, 11; 728, 18; 1278, 26) ou local: à l’intérieur d’un rempart 
(Fl. Josèphe, Guerre, n, 531, 632; iv, 8, 564), dans l’homme (Ps. xxxix, 3; cix, 22), 
telles les entrailles (Fl. Josèphe, Ant. ii, 304; iv, 80); à la portée de, au pouvoir de 
(P. Oxy. 1274,13; 2342, 1, 7, 8; P. Ross.-Georg. m, 1, 8-9). Enfin «au milieu de» 
(analogue à èv {léacp), cf. Hérodote, vii, 100, 3; Thucydide, viii, 5, 3; Fl. Josèphe, 
Ant. vi, 315. 2°) Comme attribut de la hasileia: le for intérieur (E. Delebecque, in 
h. I.) ; «en vous» comme une réalité immanente et dès maintenant. 

4 Le. xu, 32: Souvat ûptTv; Mt. xxi, 43. W. Pesch, Zur Formgeschichte und Exegese 
von Lk XII, 32, dans Bïblica, 1960, pp. 25^1-0. 

5 Le. xi, 2: IXÔItco i) (âaaiXela aou. Le ms. D introduit cette demande par è<p’ ^aç: 
«que sur nous vienne», qui doit être une addition liturgique, qui ne vise plus les sou¬ 
haits envers Dieu; elle rompt la symétrie avec: «Que ton Nom soit sanctifié» et «que 
ta volonté soit faite» (cf. J. Carmignac, Recherches sur le « Notre Père », Paris, 1969, 
pp. 90 sv.). Cette royauté sur les âmes, triomphant des puissances hostiles est une venue 
de Dieu (Is. xxxv, 4; xl, 9; lxvi, 15, 18; Zach. xiv, 5; Mal. m, 1-2), l’établissement 
de plus en plus stable et universel de sa souveraineté; cf. J. Jeremias, Ahba, Gôttingen, 
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Royaume de Dieu sur terre, un lieu où Ton entre pour en prendre possession 
(eiaépxeorôai, Mt. v, 20; vu, 21; xvm, 3; xix, 23 sv. ; xxm, 13). Il est préparé 
depuis la création (xxv, 34), on y est appelé (xxn, 10), réunion comme 
celle d'un repas de noces *. 

Il appartient à chacun de répondre à la convocation, de se préparer comme 
les vierges sages (Mt. xxv, 1-13) ; car «ce n'est pas tout homme qui me dit 
'Seigneur, Seigneur' qui entrera dans le Royaume des deux» (Mt. vu, 21; 
Le. vi, 46). On n 'entre dans le Royaume, on ne reçoit l'Evangile que si l'on a 
les qualités de réceptivité et d'accueil d'un petit enfant 2 , que si l'on est pau¬ 
vre en esprit, c'est-à-dire conscient de son indigence 3 . En d'autres termes: 
ne pas regarder en arrière (Le. ix, 62) se renoncer (Mc. ix, 43-47 ; Le. xvm, 
29) - comme on se dépouille de tout pour acheter une perle ou constituer 
un trésor (Mt. xm, 44-46) -, à l'occasion se faire eunuque 4 , donc se faire 
violence et comme se frayer un chemin de force (Le. xvi, 16; Mt. xi, 12-13). 
Essentiellement: se convertir et croire (Mc. I, 15), posséder une meilleure 
justice que celle des pharisiens (Mt. v, 20; vi, 25-33), c'est-à-dire pratiquer 
la charité fraternelle (Mt. xvm, 23-25; cf. Jac. n, 5) et naître d'en-haut 
(Jo. m, 3,5). En un mot, il ne suffit pas d'attendre le Règne ou le Royaume, 
on est tenu à un don total de soi envers la souveraineté divine. 

Comme un champ de blé contient aussi de l'ivraie, le royaume de Dieu 
sur terre est composé de bons et de mauvais (Mt. xm, 24-30, 36-43, 47-50) 
et il y a une hiérarchie entre ses membres. En raison de l'excellence de l'éco¬ 
nomie nouvelle «le moindre dans le Royaume de Dieu est plus grand que 
Jean-Baptiste» (Le. vu, 28; Mt. xi, 11). Publicains et prostituées repentants 
précèdent, devancent (Tupodcyoïnriv) les héritiers de l'ancienne Alliance 5 . Il 


1966, pp. 151-171. - La ruine de Jérusalem, libérant l'Evangile d'Israël pour porter le 
salut aux païens, sera une venue triomphante du Règne {Mt. xvi, 28 ; Mc. ix, 1 ; Le. 
ix, 27), un de ses «avènements» (cf. M. Künzi, Das Naherwartungslogion Markus 
IX, 1 par., Tübingen, 1977). 

1 Mt. xxii, 2 sv.; xxv, 10 sv. Cf. M. J. Lagrange, Evangile selon saint Matthieu, 
Paris, 1927, pp. cl sv. 

2 Me. x, 14-15; Mt. xix, 14; Le. xvm, 16-17. Cf. S. Légasse, Jésus et V enfant, 
Paris, 1969, pp. 187 sv. J. Dupont, Matthieu XIII , 3: èàv p.7) <rrpa<pY)Te xal yévYjoOe àç rà 
nociSloc, dans Neotestamentica et Semitica, Studies in Honour of M. Black, Edimbourg, 
1969, pp. 50-60; J. I. H. McDonald, Receiving and Entering the Kingdom. A Study of 
Mark X, 15, dans E. A. Livingstone, Studia Evangelica, vi, Berlin, 1973, pp. 328-332. 

3 Mt. v, 3; Le. vi, 20. Les riches ont des difficultés d'entrer dans le Royaume, parce 
qu’ils ne ressentent pas le besoin de Dieu {Mc. x, 23-25 ; Mt. xix, 23-24 ; Le. xvm,24-25). 

4 Mt. xix, 12. Cf. J. Blinzer, Eîolv evvovxoi , dans ZNTW , 1957, pp. 254-270. 

5 Mt. xxi, 31, 43. Cf. S. Légasse, Jésus et les Prostituées, dans Rev. théol. de Lou¬ 
vain, 1976, pp. 137-154. 
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y a des petits et des grands (Mt. v, 19-20). A Pierre sont confiées les clefs 
du Royaume (Mt. xvi, 17), les Apôtres sont instruits des mystères de la 
basileia 1 qu'ils auront à proclamer dans toute la terre (Mt. x, 6-8; xxiv, 
14), mais les scribes et les pharisiens en ferment l'entrée (Le. xi, 52; Mt. 
xxiii, 13). 

Ce Règne de Dieu, ce Royaume du Christ, lieu de bonheur (Le. xiv, 15), 
est aussi eschatologique et n'aura pas de fin (Le. i, 33), Royaume inébran¬ 
lable (Hébr. xn, 28), c'est le paradis (Le. xxiii, 42) ou la gloire céleste 
(Mt. xx, 21; Mc. x, 37). Inaugurée par la résurrection de Jésus, cette vie 
dans le royaume est comparable à un banquet éternel où les innombrables 
convives venus de l'Orient et de l’Occident (Mt. vm, 11) festoieront à la 
table du Christ 2 . 

Selon Act. I, 3; cf. 6, Jésus entre sa résurrection et son ascension s'entre¬ 
tient avec ses Apôtres du Règne de Dieu, et celui-ci est le thème du minis¬ 
tère de Philippe (vm, 12) et de Paul (xix, 8; xx, 25; xxviii, 23, 31) qui 
précise: «C'est par beaucoup de tribulations qu’il nous faut entrer dans le 
Royaume de Dieu». Ses Epîtres n'ajoutent rien à la théologie synoptique, 
mais insistent fortement sur la sainteté des membres de la basileia dont les 
injustes ne peuvent hériter 3 . Il faut être digne de cette récompense (II 
Thess. i, 5), encore que celle-ci soit absolument sûre (II Petr. i, 11). L'accent 
est mis sur la royauté eschatologique du Christ (I Cor. xv, 24-25; I Tim. 
iv, 1), autant que sur la puissance du Règne de Dieu 4 . D'où les acclama- 

1 Mc. iv, 11 ; Mt. xin, 11 ; Le. vin, 10. Ces «secrets» sont ceux de l’économie divine, 
de la constitution d’un nouveau peuple, du pardon des péchés, de la participation à la 
vie même de Dieu. Ces desseins divins ne peuvent être connus que par révélation. 

2 Mc. xiv, 25; Mt. xxvi, 29; Le. xxii, 16, 18, 29, 30. Jésus, annonçant sa mort 
imminente, exprime par ce logion eschatologique la certitude de son triomphe sur la 
mort et son exaltation, peut-être aussi «le nouveau rite pascal, c’est-à-dire l’Eglise» 
(P. Benoit, Exégèse et Théologie, Paris, 1961, p. 198). Cf. M. Rese, Zur Prohlematik 
von Kurz- und Langtext in Luk. XXII, 17 ff, dans N.T.S. xxii, 1975, pp. 15-31. Sur 
les traits qui permettent d’assimiler jusqu’à un certain point l’Eglise et ce Royaume du 
Christ, cf. J. Bonsirven, op. c. pp. 187-200; H. Schlier, l. c. pp. 178-189; R. Schnac- 
kenburg, op. c., pp. 253 sv. J. Gray, op. c., p. 369 sv. B. Gloege, Reich Gottes und 
Kirche im N.T. , Gütersloh, 1929. 

3 I Cor. iv, 9-10; Gai. v, 21; Eph. v, 5; cf. Col. i, 13. Le royaume est tout spirituel: 
Dieu règne en nous par les vertus et ses dons (Rom. xiv, 17) ; I Cor. xv, 50, cf. J. Jere- 
mias, Flesh and Blood cannot inherit the Kingdom ofGod, dans N.T.S. n, 1956, pp. 151- 
159. Le sceptre du Christ est un sceptre de droiture (Hébr. i, 8). E. Cothenet, Règne 
de Dieu, iv. Epîtres pauliniennes, dans D.B.S. x, col. 165-187. 

4 I Cor. iv, 20: ou èv Xéycp... àXX’ èv Suvàpet: les vertus des fidèles aussi bien que les 
progrès d’une communauté sont des réalisations actuelles de la puissance de Dieu. 
II Tim. iv, 18: Dieu sauve en introduisant son fidèle dans le Royaume étemel; cf. 
R. Deichgraber, Gotteshymnus und Christushymnus, Gôttingen, 1967, p. 33. 
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tions de l'Apocalypse. Non seulement le Christ est «dominateur des rois de 
la terre» (Apoc. I, 5) et on lui rend grâces d'être devenu Roi (xi, 17), mais 
«il a fait de nous un Royaume, des prêtres pour Dieu son Père» (i, 6; V, 10), 
qui «domineront en rois pour l'éternité» (xxn, 5; cf. i, 9). «Il s'est établi 
le Règne sur le monde de notre Seigneur et de son Christ et il régnera dans 
les siècles des siècles» l . 

PaaiXsuo), (3aatXei.o<;. - Le verbe basileuô: «être roi, régner» (Mt. il, 22) n’a 
pas de signification spéciale dans le N. T., mais il peut avoir la nuance de 
«devenir roi, commencer à régner» 2 , et se dit notamment du Christ (Le. 
i, 33 ; xiv, 14, 27) et de sa domination victorieuse sur les ennemis (I Cor. 
xv, 25) de Dieu (Apoc. xi, 15) et des chrétiens (Apoc. v, 10; xx, 4, 6). 

Comme adjectif et au singulier, basileios qualifie «le sacerdoce royal» 3 , 
mais employé substantivement et au pluriel, c’est la désignation du palais 
royal (Le. vu, 25), depuis Hérodote: Crésus héberge Solon, sv tocgi (3a<ri- 
IriloiGi 4 . L'adjectif basüikos, beaucoup plus fréquent dans la langue pro¬ 
fane, s'applique à un fonctionnaire de la cour d'Antipas. En le qualifiant 
d'«officier royal» (Jo. iv, 46, 49; D et quelques mss. ont basiliskos ), on 
suggère que c'est un haut dignitaire (cf. Plutarque, Solon, xxvn, 3; Fl. 
Josèphe, Vie, 149), ainsi que l'ont compris l'ancienne Latine et la Vulgate: 


1 Apoc. xi, 15; cf. xii, 10. P. Prigent, Le temps et le Royaume dans VApocalypse, 
dans J. Lambrecht, LïApocalypse johannique et VApocalyptique dans le Nouveau 
Testament, Gembloux-Louvain, 1980, pp. 231-245. 

2 Apoc. xi, 17 ; xix, 5. Il est employé métaphoriquement du péché et de la mort 
(Rom. v, 14, 17, 21; vi, 12) qui régnent, c’est-à-dire établissent leur empire, exerçant 
leur pouvoir auquel on obéit. C’est aussi l’image de la gloire et de la plénitude des 
satisfactions. Saint Paul déclare ironiquement aux Corinthiens: «Sans nous, vous 
êtes devenus rois (èpaaiXeûaaTe, aoriste ingressif), et plût au ciel que vous fussiez 
devenus rois, pour que nous aussi nous soyons rois avec vous (aujzpaaLXscoCTcofjLev) ». Le 
verbe aup.pamXe6w n’est employé ailleurs que II Tim. ii, 12: «Si nous endurons, avec 
Lui aussi nous régnerons». 

3 I Petr. ii, 9 (cf. Ex. xix, 6: mamelâkah); II Mac. n, 17; Philon, Spec. leg. i, 142; 
Abr. 56; C. Spicq, Les Epîtres de saint Pierre, Paris, 1966, pp. 90 sv. P. Sandevoir, 
Un Royaume de Prêtres, dans C. Perrot, Etudes sur la première Lettre de Pierre, Paris, 
1980, pp. 219-229. Cf. J. H. Elliott, The Elect and the Holy, Leiden, 1966, pp. 149-154. 

4 Hérodote, i, 30 ; Esth. i, 9 : la reine Vasthi fit un festin dans la maison royale du 
roi Assuérus; Philon, In Flac. 92: «l’espace qui sépare les ports de l’arsenal du palais 
royal (êv toïç paoiXe(oiç) » ; Fl. Josèphe, Ant. xm, 138; cf. Deut. iii, 10, les villes 
royales = du royaume; Sag. xviii, 15: les trônes royaux. - Depuis Xénophon, le nom 
au singulier désigne aussi la tente du roi ( Cyr . ii, 4, 3; IV Mac. iii, 8; Fl. Josèphe, 
Ant. vi, 251) et Philon donne l’équivalence: «le palais (paolXetov) est sûrement la 
maison du roi (paatXéoç oîxoç)» (Sobr. 66), cf. Prov. xviii, 19 = citadelle. 
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regulus = petit roi ou personne de sang royal. Dans A et. xn, 20 : «le pays tirait 
sa subsistance de celui du roi, ànb t9)ç Pa<n}.t.xyjç». L'emploi intéressant est 
celui de Jac. n, 8 qualifiant le précepte d'aimer le prochain de «loi royale», 
que Jésus avait désigné comme svto( jLsyàXy) (Mt. xxn, 36). La locution 
est déjà dans Xénophon, Econ . xiv, 7: (3a<jiX.ixoL vopoi = les lois portées 
par le roi, et le Ps. Platon, Minos , 317 : vopoç è<m paaiXixoç = tout ce qui 
est correct est loi royale, c'est-à-dire digne d'un homme d'Etat l t mais c'est 
Philon qui élabore théologiquement: «le roi est la loi vivante, tov (îaaiXsa 
v6(jlov è'fji^uxov» (Vit. Mos. n, 4); «la piété est la reine des vertus, Tfj (5aat.Xt&i 
tûv àpsTÛv» ( Spec. leg. iv, 147); «le ciel est le roi du sensible... l'astronomie 
la reine des sciences» (Congr. er. 50); la «voie royale» est celle de la perfec¬ 
tion, celle de la Parole de Dieu (Post. C. 101-102; Gig. 64; Deus immut. 
144-145; 159-160; cf. Nomb. xx, 17) et qui conduit à la vérité (Migr. A. 
146). Par conséquent si basilikè désigne tout ce qui vient du roi (Fl. Josèphe, 
Ant. ix, 25), lui appartient et le concerne (Philon, Fuga, 95, 100, 103; 
Somn. 1,163; Vit. Mos. n, 99), on donnera à la «loi royale » de Jac. il, 8 
le sens de précepte édicté par Dieu (Fl. Josèphe, Ant. xi, 130), comportant 
une obligation absolue; mais on peut encore entendre: prescrivant la plus 
haute vertu, Yagapè, reine de toutes les autres; voire même s'adressant aux 
membres, aux héritiers du Royaume de Dieu 2 . Enfin, on ne peut exclure 
une qualification d'excellence 3 ; royal, étant synonyme d'auguste, désigne 
excellemment le roi des commandements ! 


1 Cf. Ps. Platon, Epîtres, vin, 354 c: «pouvoir royal»; II Mac . ni, 13: paaiXtxàç 
èvToXàç = ordres reçus du roi; A. Deissmann ( Licht vom Osten 4 , Tübingen, 1923, 
p. 310, n. 4) a relevé dans une inscription de Pergame: t&v (3a<nXix6v vépov èx tûv tSicov 
àvé0>)xev (c’est une loi de l’époque royale sur les astynomes, publiée par W. Ditten- 
berger, Or. 483, 2; cf. J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1952, 
p. 171, n. 137; 1955, p. 255, n. 188). L’expression se retrouve dans une lettre des 
musiciens de l’Empire aux Technites dionysiaques, sous Aurélien (Sammelhuch, 
5225,15). Cf. M. Gigante, Nàftoç fiaoiXevç, Naples, 1956; M. Treu, Nôjhoç paoifevç: alte 
und neue Problème, dans Rhein. Mus. 1963, pp. 193-214; O. J. F. Seitz, James and 
the Law, dans F. L. Cross, Studia Evangelica, n, Berlin, 1964, pp. 472-487. 

2 Cf. J. Marty, L'Epître de Jacques, Paris, 1935, pp. 81 sv. C. Spicq, Théologie 
morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, i, p. 36, n. 2; n, p. 505, n. 2. Sur Yanarthrous, 
cf. J. B. Major, The Epistle of St. James*, Londres, 1910, pp. 90 sv. 

3 Cf. Joseph et Aséneth, v, 6; xiv, 8 (sceptre royal); x, 14; xm, 2 (robe royale); 
xni, 7 (diner royal); Fl. Josèphe, Ant. vin, 356 (autorité royale); xi, 277 (honneurs 
royaux); C. Ap. i, 98; Philon, Cherub. 63 et Plant. 68; Virt. 216; Omn. prob. 123, 126, 

154 (âme d’un roi opposée à l’homme du commun); Vit. Mos. i, 153; Leg. G. 54; 
IV Mac. xiv, 2: la raison, royale et libre; Polybe, vin, 24; Suppl. Ep. Gr. i, 363, 3: 
«les affaires sacrées et royales», etc. 
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L’apostrophe de saint Paul aux Galates n’est pas facile à traduire: «O Galates 
insensés! Qui vous a fascinés (tlç ôjiaç èpàsxavsv), vous aux yeux desquels 
on a placé les traits de Jésus-Christ crucifié?» x . Hapax du Nouveau Testa¬ 
ment, le verbe paaxatvo) 2 est un dénominatif de pàaxavoç «celui qui jette un 
sort» 3 ; la paaxavta est le mauvais sort 4 , et le verbe - signifiant «jeter un 
sort, vouloir du mal, calomnier» - «souligne la valeur magique du groupe, 
qui se rapporte proprement au mauvais sort» 5 . D’où les traductions moder¬ 
nes: «Qui vous a ensorcelés, envoûtés?» 6 . Mais cette incantation par la 
parole ne majore-t-elle pas l’acception métaphorique, certaine dans notre 
texte ? Le mieux est de tenir compte de l’usage du verbe, ignoré des papyrus. 


1 Gai. ni, 1 (trad. M. J. Lagrange, Epître aux Galates, Paris, 1926). Après epàxavev, 
C,D,K,L,P ajoutent Tfj àXyjOela {ri) 7U£ÊôeaôaL. Le qualificatif àvéyjToi «irréfléchis» 
(cf. f. 3; Le. xxiv, 25; Rom. i, 14; I Tim. vi, 9; Tit. ni, 3) exprime une incompré¬ 
hension dans le domaine de la foi, un manque de discernement, une ignorance de ses 
propres limites. Cf. Ps. Aristote, De mundo, i, 391 a 10: les Aloades, dans leur folie 
(ot àvéyjTot) avaient eu le dessein d’explorer la région sacrée de la philosophie, alors 
que le corps est incapable d’explorer les lieux célestes. 

2 Aoriste en a, gouverne le plus souvent l’accusatif, cf. F. M. Abel, Grammaire du 
Grec biblique, Paris, 1927, § 17 h\ 43 e. 

3 Le jettatore; cf. E. Kuhnert, Fascinum, dans Pauly-Wissowa, Realenc. vi, 
2009 sv. 

4 Cf. Platon, Phédon, 95 b: «Redoute le mauvais œil qui nous pourrait faire faire 
demi-tour à l’argument». 

5 C. Bonner, Studies in Magical Amulets, Ann Arbor, 1950, pp. 97 sv. P. Chan¬ 
traine {Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1968, p. 167) refuse l'éty¬ 
mologie d’Hésychius qui semble faire venir le verbe de pàÇco, pàaxto (<pàax<o), «parler». 

6 Cf. A. Oepke (Der Brief des Paulus an die Galater, Leipzig, 1937) ; H. Schlier 
{Der Brief an die Galater, Gôttingen, 1951) ; Fr. Mussner {Der Galaterbrief, Freiburg, 
Bâle, 1974): «wer hat euch bezaubert». Cf. Les chanteurs bucoliques de Théocrite, 
vi, 39: «Pour ne pas être fasciné (o>ç (ri) paaxavôû), j’ai craché trois fois dans mon sein, 
comme l’a enseigné la vieille Cotyttaris». Il n’y a pas lieu ici de retenir une acception 
de paaxodveiv: «décrier, dénigrer»; cf. Démosthène, Affaires de la Chersonèse, vm, 19: 
«Gardez-vous de décrier cette armée»; Couronne, 189: «Il dénigre méchamment»; 
Fl. Josèphe, C. Ap. n, 285: «Qu’ils cessent de nous dénigrer»; Heraclite, Allégories 
d'Homère, vi, 3: «l’envie qui cherche partout à salir et à dénigrer». 
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Baaxaiveiv (ou les mots apparentés) est constamment associé à <p0oveïv 
«envier» (cf. Gai. v, 26). Callimaque a rédigé sa propre épitaphe: «Il a chanté 
des chants plus forts que l'Envie» (Epigr. xxi) et Stobée a réuni 59 senten¬ 
ces IlepL <p0ovou, dont la 52 e : (îàaxavot ts <*po8pa ^aav xat <p0ovepot 1 . Dans les 
Septante, en temps de disette, l'homme aura un mauvais œil, c'est-à-dire 
verra d'un œil mauvais «enviera (cxpoSpa pauxaveï; jfln) son frère, la femme 
qui sera sur son sein, ses fils» (Beut. xxvm, 54) et de même sa femme épiera 
jalousement son mari et ses enfants (xxvm, 56). Par ailleurs, si l'avare ne 
profite pas de ses biens, l'envieux estime n'en avoir jamais assez et se con¬ 
sume du désir d'en posséder davantage, «il se jalouse lui-même» (Sir. xiv, 
6). Insatiable, il commet les pires injustices pour accroître ses possessions: 
«Il est mauvais, l’homme à l'œil jaloux, 7covy)pàç ô (üauxaLvoiv ô<p0aX.ficp» (Sir. 
xiv, 8). Cette même psychologie est évoquée par Philon: Les adversaires, 
qui devraient naturellement être jaloux du vainqueur, n'en ressentent 
nulle envie, ^acxatveiv, (jly] <p0ovsi(j0ai (Agr. 112) ; «Il voit toujours d'un mau¬ 
vais œil ((îadxalvtov) les gens heureux» 2 . C'est encore le vocabulaire de Fl. 
Josèphe: «Daniel est envié (è<p0 ovy)0y)), car les hommes jalousent ((îaaxai- 
voikti) ceux qui sont honorés par le roi davantage qu'eux-mêmes» (Ant. x, 
250; 257); «les gens que ma chance rendit jaloux inventèrent des accusa¬ 
tions contre moi» (Vie, 425); «enlever à nos envieux le dernier prétexte de 
chicane» (C. Ap. i, 72). Cette acception de baskainô «regarder d'un œil 
jaloux, porter envie à» est conforme à celle de Démosthène, C. Leptine, 
xx, 24: «Si le possesseur d'une grande fortune ne l'a pas acquise à vos dépens, 
il n'y a pas lieu de le regarder d'un œil hostile (Pauxaiveiv) ». 

Ce mauvais regard d'envie est souvent considéré comme malfaisant et 
nuisible; il est qualifié de «mauvais œil» 3 et lié à la notion magique d'un 
mauvais sort jeté: «Je ne veux pas avoir l'air de jeter un mauvais sort 
(Pacrxaiveiv èv) dans la prospérité générale» (Lucien, Nav. 17; cf. Philops. 
35). Un bracelet de plomb porte l'inscription: «2£g> (âàaxavoç - hors d'ici le 


1 Stobée, Ecl. iv, 38; t. ni, pp. 708-721. Cf. P. Walcot, Envy and the Greeks. A 
Study of Human Behaviour, Warminster, 1978, pp. 77-84. 

2 In Flac. 143; cf. 29: les Alexandrins «piqués de jalousie (ç06vou) - car qui dit 
Egyptien dit malveillant ((àdcaxavov) »; cf. Plutarque, De l*envie et de la haine , 7 : «Ceux 
qui passent pour bons, on les jalouse encore plus ((àaaxalvouai fxàXXov) à la pensée qu’ils 
possèdent le plus grand des biens, qui est la vertu ». 

3 oq>0aXji.6ç 7Tovr]p<$ç. Il ne s’agit pas de l’organe en mauvais état (Mt. vi, 23 ; Le. xi, 
34), mais de l’œil qui traduit les sentiments du cœur ou de l’âme, ici l’«envie», cf. Mc. 
vu, 22; Mt. xx, 15; Prov. xxm, 6; xxvm, 22; Sir. xiv, 10. Cf. Plutarque, De Venvie 
et de la haine, 2 : l’envie est comme une maladie des yeux. 


106 



paoxatvcii 


jeteur de sort» 1 ; «Que TEnvie et le Mauvais œil s’écartent de cet art heu¬ 
reux, tov 00ovov èx (xeacjou xal q{L[lolzol Baaxavlvjç tyjç tXapvjç ts^vy)*;...» 2 . L’in¬ 
fluence de cet oculus invidiosus, symbole de la baskania , était même attribuée 
aux démons, par exemple à la diablesse BaaxoatSvy) 3 . Plutarque, dans ses 
Propos de Table 4 , a essayé d’expliquer comment «le regard peut faire du 
tort, bien que la cause en soit difficile à saisir» (680 F) et il emploie les ter¬ 
mes d’effluence, d’émanation, de courant, de fascination 5 . Héliodore 
s’en est inspiré: Au cours d’une procession, Chariclée «a attiré le mauvais 
œil (Ô90aX(ji6v Tiva pàaxavov) - Toi aussi, comme le populaire, tu crois au 
pouvoir ensorcelleur des yeux ((üaaxavlav) - Oui, dis-je, rien n’est plus réel» 
{Ethiop. m, 7, 2); «on prend la maladie de l’envie (ô <p06voç) qu’on appelle 
proprement ensorcellement ((Baoxavlav) » (7, 3; cf. 19, 2; iv, 5, 4). 

Il était difficile d’échapper au mauvais œil (Stobée, iii, 38,10) surtout 
lorsque sa fascination s’exerçait sur l’œil de la personne à laquelle on vou¬ 
lait du mal 6 . Mais les magiciens se servaient de conjurations, de talismans 


1 Suppl. Ep. Gr. xxv, 1199 = Sammelbuch, 10702; cf. 6295: èqrôaXjxèv à7ueTpé7U7)ara 
t&v tou pacrxàvou; 6584, 4-5. Le décret de l'association des athlètes de l'Empire : «A 
cause de toutes ces qualités, l'Envie maligne (ô pàcrxavoç ç06voç)... nous a arraché ce 
bien commun qu’elle jalousait, en venant s'appuyer sur les parties du corps les plus 
utiles à des pancratistes, les épaules» ( MAMA , vin, 417, 19-20; réédité, corrigé et 
traduit par L. Robert, Hellenica , xm, Paris, 1965, pp. 134 sv.). Sur l'union baskanoi , 
magiciens, malfaisants, cf. Strabon, xiv, 2, 7 ; Diodore de Sicile, v, 55, 3 ; Calli- 
maque, Aetia, dans P. Oxy. 2079, 17. 

2 Suppl. Ep. Gr. xxv, 1197 c (cf. Et. Bernand, Inscriptions métriques de V Egypte 
gréco-romaine , Paris, 1969, n. 122), ix, 818. 

3 Dans les épigrammes funéraires, l’Hadès est qualifié de baskanos ( Anthol. Palat. 
vii, 328, 712; cf. G. Kaibel, Epigr.gr. 345, 379; E. Peterson, EIE QEOE, Gôttingen, 
1926, p. 230; J. Geffcken, fiâoxavoç àaiguov, dans Charisteria A. RZACH... darge - 
bracht, Reichenberg, 1930, pp. 36-40). Cf. P. Perdrizet, Negotium perambulans in 
tenebris, Strasbourg, 1922, p. 24: «L'envie, la jalousie étant le caractère le plus essentiel 
des esprits du mal, et la fascination, le mauvais œil, leur moyen de nuire le plus redou¬ 
table». La chouette d'Athéna tantôt conjurait la fascination, tantôt en était l’auxiliaire. 
Baskania (Envie) est une divinité souterraine, avec Tartaros, Charon etc. dans Pap.Gr. 
Magiques, iv, 1451; cf. i, 1400; vm, 34 (édit. K. Preisendanz, i, p. 120). Dans les 
épitaphes l' f 'A87)ç (ou "Ai&qç) est qualifié de pàaxavoç ( Corpus Inscriptionum Regni 
Bosporani, Moscou, 1965, n. 193, 141 ; cf. W. Peek, Griechische Vers-Inschriften, 
Berlin, 1955, n. 949). Sur l'œil maléfique, cf. W. Déonna, Le symbolisme de Vœil, Berne, 
1965, pp. 153-158 qui cite une abondante bibliographie, notamment Elworthy, The 
Evil Eye, Londres, 1895; Seligmann, Der Bôse Blick und Verwandtes, i, n, 1910. 

4 v, 7, 1; 680 C: Ilepl tcov xaxaPaaxalveLv Xeyojiivov xal pàaxavov oçÛaXjxév, Sur 
ceux dont on dit qu’ils jettent un sort. 

5 Héliodore (Ethiop. n, 25, 1) écrit que l'œil capte son objet comme un filet. 

6 J. B. Lightfoot (Epistle to the Galatians 8 , Londres, 1884) et M. J. Lagrange 
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et surtout d'amulettes comme protection entre cette sorte de malfaisance; 
«leur aspect étrange attire le regard du fascinateur et l'empêche ainsi de 
se fixer sur la victime» *. Les papyrus épistolaires emploient constamment 
àpàoxavxoç, en relation avec la santé des hommes, surtout des enfants, et 
même des chevaux (Ostr. Flor. xv, 2; xviii, 4; Sammelbuch, 1022,6). On 
prie pour la santé du correspondant et qu'elle soit préservée du mauvais œil 2 . 

Tenant compte de ces données, on préférera traduire tlç u(/.àç èjîàaxavev: 
«Qui vous a ensorcelés?» au sens où ce verbe est synonyme d'envoûter, 
notamment de «jeter le trouble dans un esprit» 3 . Les Galates ont perdu 
l'esprit (àvo-qxoi), non pas qu'il s'agisse de quelque errement en matière 
profane, aisément explicable, comme s'ils avaient eu leur liberté enchaînée 
par les manœuvres mystérieuses de personnages anonymes (tiç) - Paaxavia 
est souvent personnifiée {Suppl. Ep. Gy. xv, 853, 6) - derrière lesquelles on 
peut discerner l'activité du diable... par la jalousie duquel ( 90 ovcù 8ia(3oXou) 
la mort est entrée dans le monde 4 . Il s'agirait des adversaires de Paul en 


(op. c.) citent Alexandre (TAphrodise, Probl. phys. il, 53 : &aneç> IcàSv) Tivà xal <p6opo- 
7roiàv àxrtva è£ia<nv ànb Trjç x6pyjç aÙTÛv xal atir/j elaioùaa 8tà tûv ôçÔaXjxûv tou (pÔovou- 
jxévou xpé^et rijv 4 U X^) V x °d T ^3 V <pùatv; Sir. xviii, 18: Scootç Paaxàvou èxTTjxct ôçOaXjioùç. 

1 Plutarque, l. c. 681 F. En Syrie, on a découvert un dessin prophylactique contre 
le phthonos (F. Cumont, Fouilles de Doura-Europos, Paris, 1926, p. 138). U. Wilcken 
a publié une amulette chrétienne du VI e s., tùv Sal^ova 7rpoPaorxavlaç (Archiv für Papy - 
rusforschung, 1901, p. 431); cf. Epître de Jérémie, 69: «un épouvantail dans un champ 
de concombres ne préserve rien, fjaaxdcvtov où 7rpoPaaxàviov». Définition de l’amulette par 
C. Bonner, Studies in Magical Amulets, Ann Arbor, 1950, p. 2. 

2 P. Oxy. 292, 12 (25 de notre ère); 930, 23; 2679, 2; 2981, 24, 30; 3312, 3; 3313, 23; 
P. Fay. 126, 10; P. Leipz. 108, 9: &gtzcl<5z tol àpàoxavrà cou 7rat8la; P. Ryl. 604, 25; 
P.Oxy.Hels. 50, 21; B.G.U. 811, 4; P. Wisc. 72, 5-6; 74,16; 76,26; P. Strasb. 
187, 4; P. Med. 80, 6; P. Giess. 23, 10; 24, 7; 25, 3 ; P. Michig. 473, 14. Le nom propre 
Abaskantos, de bon augure, est très répandu à l’époque impériale, un affranchi (Sammel¬ 
buch, 7515, 390), un archonte de Théra (L. Robert, Hellenica, dans Rev. de Philologie, 
1944, pp. 40-42) ; Th. Drew-Bear, Nouvelles Inscriptions de Phrygie, Zutphen, 1978, 
p. 79. 

3 Le Dictionnaire... de la Langue française de P. Robert relève la locution: «Il faut 
qu’on l’ait ensorcelé» et note : «se dit de quelqu’un dont la conduite paraît inexplicable» 
et quasi diabolique. 

4 Sag. h, 24. A. M. Dubarle (La tentation diabolique dans le Livre de la Sagesse, 
II, 24, dans Mélanges E. Tisserant. Cité du Vatican, 1964, i, pp. 187-195) rapproche 
I QS, m, 23-24 où l’Ange des ténèbres égare les fils de justice et «tous les esprits de 
son parti font trébucher les fils de lumière»; / QM, xm, 11-12; Hénoch ,liv, 6: les 
serviteurs de Satan ont égaré les habitants de la terre; Testament de Juda, xxiii, 1, les 
démons d’égarement. La «jalousie» du diable est sans doute suscitée par la bien¬ 
veillance de Dieu à l’égard des hommes, dont les prérogatives vont jusqu’à «dominer 
l’univers» (Sag. x, 2, 9 sv.). 
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Galatie, mus par l'envie, analogues à ces prédicateurs romains qui cher¬ 
cheront à ruiner l'autorité et le prestige de l'Apôtre, en profitant de l'iso- 
lement et de l'impuissance où sa captivité le réduit. Ils agissent Sià <p0ovov 
xat ëpiv, par malveillance envieuse et partisane 1 . Il a fallu que ces jaloux 
jettent en quelque sorte un mauvais œil sur les chrétiens qui avaient pour¬ 
tant de quoi conjurer cette séduction: «Vous, aux yeux desquels on a placé 
les traits de Jésus-Christ crucifié» 2 . Garder le regard fixé sur ce crucifié 
aurait été l'antidote par excellence 3 . 


1 Philip . iii, 15 ; cf. 17, èptOsfcaç. Cf. C. Spicq, Agapè, n, Paris, 1959, pp. 244- 
252; J. Gnilka, Die antipaulinische Mission in Philippi, dans Biblische Zeitschrift, 
1965, pp. 258-276; A. F. J. Klijn, Paul ’s Opponents in Philippians III, dans Novum 
Testamentum, 1965, pp. 278-284; A. E. Harvey, The Opposition to Paul, dans F. L. 
Cross, Studia Evangelica, iv, Berlin, 1968, pp. 319-332. 

2 Ilpoypà<po> exprime une publicité officielle que personne ne peut ignorer, un afficha¬ 
ge: faire connaître au public par un placard; Aristophane, Oiseaux, 450: «Qu’ils ob¬ 
servent ce que nous afficherons sur les tableaux»; Plutarque, Oracles de la Pythie, 29: 
les Inscriptions dues aux sages; Démétrios, xlvi, 10: «un soldat inscrivit devant sa 
tente le début d ’Oedype». 

3 Cf. A. J. Festugière, Hermétisme et Mystique païenne, Paris, 1967, pp. 188-199, 
n. 47-48. 
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Le «ventre» est un organe du corps, distinct de l'estomac (<7TO[/.ax°ç) et de 
l'intestin (xoiTia), constituant une de ses parties internes «les gros vais¬ 
seaux sanguins passent au-dessus du ventre» (Hippocrate, Nature de 
l'homme, 11; 196, 4). On précise ses fonctions, ses modifications et ses mala¬ 
dies 2 . Dans l'Ancien Testament, bethen > rapproché de l'akkadien bântu 
«éminence, partie proéminente», peut exprimer le «renflement» du chapiteau 3 
mais il signifie surtout l'intérieur de l'homme, notamment en antithèse aux 
lèvres, organes d'extériorisation 4 . Si la sagesse a son siège dans le ventre 

1 Philon, Opif. 118; Post. C. 8. Mais l’homme est dit «se jeter sur le ventre» ( Fuga, 
31 = se mettre à table), et le serpent «animal sans pattes, est affaissé de tout son long 
sur le ventre» (Opif. 157; Migr. A. 65; Spec. leg. iv, 113); Fl. Josèphe, Ant. xx, 18; 
P. Oxy. 2810, 14. 

2 «Le ventre est dépourvu d’intelligence, mais par lui nous sommes conscients de la 
soif ou de la faim» (Hippocrate, Régime, xii, 2). Il est fait pour nous nourrir et forti¬ 
fier notre corps, non comme organe de plaisir, tout comme la racine pour les plantes 
(Musonius Rufus, xviii b; édit. C. E. Lutz, p. 118, 9). Il a une «prodigieuse activité» 
(Philon, Lois allég. i, 83); torturé par la faim (Vit. Mos. 195), il est «rempli» par la 
nourriture (Vie cont. 55; cf. Lois allég. ni, 145; Jér. li, 34: karesch) et satisfait (Spec. 
leg. iv, 82; Virt. 126,135), mais il peut être surchargé (Philostrate, Gymnastique, 48) : 
«les Grecs mesurent leur nourriture à la capacité de leur ventre» (Xénophon, Républ. 
il, 1). Si l’on change ses habitudes, «le ventre se dérange» (Hippocrate, Régime des 
maladies aiguës. Appendice, xlii, 1), «la promenade après dîner le dessèche» ( Régime, 
lxii, 1; Des Maladies, iv, 49, 2; liv, 2). Il peut y avoir «de la douleur dans le ventre» 
(Des lieux dans Vhomme, xx; xlvii, 4). Agrippa meurt après cinq jours de souffrances 
abdominales (Fl. Josèphe, Ant. xix, 350). Le ventre est rentré ou rétracté (Philos¬ 
trate, op. c., 34-35), ou bien il gonfle (Nomb. v, 22; Hippocrate, Régime des maladies 
aiguës, li, 1; Nature de Vhomme, xxi; 214, 16; Philon, Lois allég. m, 148-150; Spec . 
leg. m, 62) et produit des coliques (Hippocrate, Nature de Vhomme, xx, 212, 7) ; 
«l’hydropisie peut concerner le ventre seul» (Maladies, iv, 57, 2). Philon l’identifie ou 
l’associe souvent aux fonctions sexuelles (Lois allég. m, 157; Quod. deter. 113; Post. C. 
155; Gig. 155; Deus immut. 15; Somn. I, 122; Vit . Mos. i, 160). 

3 I Rois, vu, 20; cf. P. Dhorme, L'emploi métaphorique des noms de parties du corps 
en hébreu et en akkadien, Paris, 1923, pp. 107, 133-134. Comparer yaoT/jp, la partie 
bombée d’un bouclier (Tyrtée, xi, 24) ; yàoTpa, la panse d’un vase (Dioscoride, v, 
103, 144), la poche gonflée de chair préparée: une saucisse (Aristophane, Nuées, 409). 

4 L’intérieur d'une chose se dit «le ventre». Jonas (il, 3-4) se trouve au «ventre du 
shéol... au fond des mers». Cf. Philon, Fuga, 204: «ce qui est caché dans le ventre». 
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{Job, xxxn, 18-19; Prov. xx, 27), c'est que certaines paroles, assimilées à 
des friandises, descendent «dans les chambres du ventre», au plus profond 
{Prov. xvm, 8; xxvi, 22). 

Le ventre est substitué au sein de la mère 1 . Pour dire qu'une femme est 
enceinte, on emploie la locution: «avoir dans le ventre, ëx eiv Y a<TT f^»> 
attestée pour la première fois dans Hérodote, iii, 32, à propos de la femme 
de Cambyse; et par laquelle les Septante traduisent l'hébreu rnn 2 . C'est 
l'usage presque constant du Nouveau Testament 3 , notamment pour la 
Vierge Marie, sup£07) èv yocorpl jouera (^* h 1®)» 9. u i accomplit la prophétie 
d'/s. vu, 14. 

Mais «concevoir» se disait aussi aoX.Xappàv£iv èv yaarpi ( Gen . xxv, 21), 
spécialement dans le corps médical 4 . Aussi n'est-il pas surprenant que le 
médecin Luc ait exprimé l'annonce de l'ange à Marie sous cette forme: 
xai î8où (TuXXYj^Y) èv yaarpi, xal ré^Y) uiov 5 . Il sera suivi par le Protévangile 
de Jacques , xxm, 9: «auv^pi^Tî èx Aoyou aùroü, Tu concevras de son Verbe». 

1 Réhém. Cf. «Ventre de la mère» (Jug. xvi, 17), l’enfant «fils du ventre» ou «fruit 
du ventre» (Gen. xxx, 2; Ps. cxxvn, 3). Cf. Hippocrate, Des Chairs, vi, 3: «l’enfant 
dans le ventre, èv ry) yaarpi»; P. Lond. 1713, 30; Sammelbuch, 7288, 2, yaarpèç !x 0UCTa 
tfyxov; Philon, Vit. Mos. i, 19. Epitaphe d’Héroïs, morte à dix-huit ans: yaarpèç foutra 
tfyxov (Sammelbuch, 5718); cf. Euripide, Ion, 15. Ps. Phocylide, 184 prescrit: «une 
femme ne détruira pas le foetus dans son ventre»; de même Oracles Sib. n, 281. 

2 A propos d’Agar (Gen. xvi, 4, 5, 11), de la mère de Samson (Jug. xm, 3, 5, 7); cf. 
Gen. xxxvin, 24—25; Ex. xx i, 22; II Rois, vm, 12; xv, 16; Is. xl, 11; Os. xiv, 1; 
Job, xxi, 10. C’est aussi l’usage profane, Hippocrate, Nature de Venfant, xv, 1; 
xvm, 4; xxi, 3; xxx, 3-5; Maladie des Femmes, i, 1 et 3; Artémidore, Onir. n, 18; 
iii, 32; P. Cair. Zén. 59328, 21; P. Wiscons. 78, 21; P. Lond. 2053, 3; P. Magd. 4, 6 
(plainte d’un clérouque pour un vol de huit cochons, sans compter les gorets et une 
truie blanche et pleine, qui a été tuée par les malfaiteurs, vî)v èrèpav à7uèxretvav Xeuxyjv, 
èv yaarpi «xouaocv) ; P. Tebt. 8 00,29 (142 av. J.-C.); P. Ryl. 68, 13 (89 av. J.-C.); 
P.S.I. 1440, 1 (II e —III e s. de notre ère); P. Flor. 130, 3 (III e s.). 

3 Ml. xxiv, 19: «Malheureuses les femmes qui seront enceintes, raïç èv yaarpi 
èxoéaatç» (Mc. xm, 17; Le. xxi, 23). A la Parousie, des douleurs de l’humanité seront 
analogues à celles de la femme qui va enfanter, toarcep r) coSlv ryj èv yaarpi è^ouay) (I Thess. 
v, 3). Dans Apoc. xii, 2, la communauté chrétienne, face au dragon «a un enfant dans 
le ventre (yuvyj... èv yaarpi èx 0lj aa) e * elle crie étant dans les douleurs». - Le N.T. ignore 
Xapstv èv yaarpi «recevoir en son sein, porter des petits» (Hippocrate, Nature de 
Venfant, xm, 1 ; Des Chairs, xix, 1 ; Aristote, Hist. anim. ix, 50, 8 ; Gen. xxx, 41 ; 
xxxvm, 18; Ex. n, 2, 22; Nomb. xi, 12; II Sam. xi, 5; II Rois, iv, 17; I Chr. vu, 23; 
Is. vm, 3; xxvi, 18; Philon, Congr. er. 131, 135, 138), écrit aussi Xaptpàvstv s. y. 
(Hippocrate, Nature de Venfant, xv, 4; Philon, Congr. er. 130,135). 

4 Hippocrate, Dioscoride, Galien. Nombreuses références dans W. K. Hobart, The 
Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, pp. 91-92. 

5 Le. i, 31. Formule apparemment pléonastique (pour Elisabeth, on aura seulement 
auvéXapev, Le. i, 24, 36). R. Laurentin (Structure et Théologie de Luc I-II, Paris, 1957, 
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Gastèr sera souvent usité avec une nuance péjorative: le misérable ven¬ 
tre, par exemple chez Philon 1 qui dénonce ses convoitises ( Opif. 158 ; 
Lois allég. m, 149 Spec. leg. i, 192 ; iv, 96) et ses plaisirs 2 . Il est insatiable 
(Somn. il, 147, 208) ; il faut le maîtriser ( Congr. er. 80 ; Spec. leg. n, 195 ; 
iv, 127). C’est en cette acception que Tit. i, 12 cite Epiménide de Cnossos 
traitant les Crétois de «panses fainéantes, yoccrrépeç àpyab. Déjà, dans Ho¬ 
mère, Mélantheus avait insulté le porcher qui préfère «se remplir le ventre» 
plutôt que de travailler 3 . L’injure est devenue traditionnelle; cf. le dédain 
des Muses: «Pâtres... qui n’êtes rien que ventres» (Hésiode, Théog. 26); à 
Rome, L. Veturius fut radié de l’ordre équestre parce que «du cou jusqu’à 
l’aîne, ce n’est qu’un ventre» (Plutarque, Cat. maj. ix, 6); les renégats 
matérialistes d’Alexandrie ont apostasié «par amour pour leur panse» 
(III Mac. vu, 11; cf. Philip, m, 19) ; les «rebelles à la loi divine, incapables 
de se retenir... en quête des jouissances du ventre et du bas-ventre» (Philon, 
Virt. 182) ; alors que Socrate considérait l’homme comme apparenté avec 
les dieux, «nous, au contraire, nous nous traitons comme des ventres, des 
boyaux, des organes sexuels» (Epictète, i, 9, 26). J. M. Edmonds cite un 
anonyme: yacrr/jp 6Xov to aû[i.a... epreov toiç oSoîiai 07)ptov 4 . 


p. 68) pense que Luc a voulu évoquer la résidence de Iahvé au sein (beqérém) de la Fille 
de Sion, dans l’arche d’Alliance (selon Soph. ni, 15 b, 17 a; Is. xii, 6). Cf. H. Quecke, 
Lukas I, 31 in den alten Übersetzungen, dans Biblica, 1965, pp. 333-348; R. Schür- 
mann, Das Lukasevangelium, Freiburg, Basel, Wien, 1969, p. 46. 

1 De Josepho, 154; Vit. Mos. n, 156; Spec. leg. i, 174; Omn. prob. 156; Leg. G. 275. 

2 Lois allég. i, 86; n, 26, 76; m, 62, 114, 138, 141, 144; Cherub. 93; Sacr.A. et 
C. 33, 49; Fuga, 35; De Josepho, 61; Vit. Mos. n, 23; Spec. leg. i, 150; n, 163; m, 43; 
Virt. 208. 

3 Odyssée, xvn, 228. P. Chantraine, Remarques sur la Langue et le Vocabulaire 
du Corpus hippocratique, dans La Collection hippocratique (Colloque de Strasbourg, 
1972), Leiden, 1975, pp. 37-39. Cf. Jér. li, 34: Nabuchodonosor «a empli sa panse». 

4 J. M. Edmonds, Fragm. of Attic Comedy, Leiden, 1961, ni A, p. 418, n. 392 a. 
Pour les Latins, cf. C. Spicq, Les Epîtres Pastorales 4 , Paris, 1969, p. 610; J. Taillar- 
dat, Suétone. Des Termes injurieux, Paris, 1967, pp. 62, 87. 
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Cet adjectif et ce substantif - ignorés des Septante et des papyrus - font 
partie des nombreux composés de Satfzwv comme second terme \ l'un et 
rautre étant pris tantôt en bonne part, tantôt en mauvaise part. Il s'agit 
toujours d'une crainte religieuse 2 , définie au mieux par Théophraste: «La 
superstition, à ce qu'il semble, est un sentiment de crainte (SsiXta) à l'égard 
de la puissance divine (7upoç to Saifxoviov) » ( Caractères , xvi, 1). 

L'acception favorable de religion et de révérence envers la divinité est 
bien attestée: «Le souverain se montrera plein de zèle à l'égard des dieux, 
car les citoyens craignent moins de souffrir d’une illégalité quand ils tien¬ 
nent l'autorité pour religieuse (8ei<7i8ou(i.ova) et soucieuse des dieux» (Aris¬ 
tote, Polit, v, 11, 25; 1315 a); «Ceux qui craignent la divinité (ot SsiaiSod- 
(jlovsç) ont moins peur des hommes» 3 . Au I er siècle, appeler la punition sur 
les coupables inspire «au roi une crainte religieuse et le respect de la divinité» 
(Diodore de Sicile, i, 70, 8). Manassé converti veut montrer à Dieu la 


1 Ici, le verbe SelSco-. - AaCpcov désigne chez Homère une «puissance divine que Ton 
ne peut ou ne veut nommer; d’où les sens de divinité et d’autre part de destin; le 
Saljxcùv n’est pas l’objet d’un culte» (P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la 
Langue grecque, Paris, 1968, in h. v. Idem, Le divin et les dieux chez Homère, dans 
Entretiens sur VAntiquité classique. Fondation Hardt, i, Vandœuvre-Genève, 1952, 
pp. 50 sv.); G. François, Le Polythéisme et l'emploi au singulier des mots 0E02, A AD 
MQN dans la Littérature grecque, Paris, 1957. La documentation est rassemblée par P. J. 
Koets, AetatSatpovla, Purmerend, 1929; C. Spicç, Religion (vertu de), dans Dictionnaire 
de la Bible, Supplément, x, col. 129 sv. Pour l’évolution du sens de daimon, qui com¬ 
mande en partie celle de $eiai8al(j.cùv, Ed. des Places, « Quasi superstitiosiores » (A. 
xvn, 22), dans Studiorum Paulinorum Congressus (Analecta Biblica, xvm), Rome, 
1963, pp. 183-191 ; Idem, La Religion grecque, Paris, 1969, pp. 330-333. 

2 Hésychius explique le mot 8eL<n8aL{xovÊa par <popo6efa et poursuit: SstmSalpoiv * ô 
xà efôcoXa aé^cov, etScoXoXaTpYjç . 6 suctePyjç xai 8eiX6ç rcepl Oeouç. La Souda : SeunSalpcov * 
Oeoaepyjç * rj àpL<pipoXoç 7repl 7rl<ruv, xal olovel SsSoixcoç. Selon saint Augustin, Varron 
(Fragm. 29 a) «distingue le religieux du superstitieux en ce qu’il dit du superstitieux 
qu’il craint les dieux, du religieux qu’il les révère seulement comme un père ou une 
mère, au lieu de les craindre comme des ennemis» (Civit. Dei, vi, 9). 

3 Xénophon, Cyr. iii, 3, 58; «Agésilas fut toujours un homme religieux, lui pour 
qui ceux qui vivaient bien n’étaient pas encore heureux, mais ceux qui étaient morts 
glorieusement avaient atteint la félicité» (Idem, Agés, xi, 8). 
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plus extrême révérence, rapt auTov SsiaiSaijjiovia (Fl. Josèphe, Ant. x, 42); 
les Juifs ne pouvant tolérer les enseignes de l’Empereur dans le Temple, 
Pilate s’étonne d’un tel zèle, to tyjç SeicnSaifjicmaç àxpaTov L Deisidaimonia 
désigne la religion juive. En 49 av. J.-C., le consul Lentulus Crus exempte 
les Juifs citoyens romains du service militaire «en raison de leur religion» 1 2 . 

Le sens péjoratif de superstition et de scrupuleux, beaucoup plus fréquem¬ 
ment attesté, se révèle avec le Asi<riSat(jiG)v, «le bigot» de Ménandre, le 
Asiai8ai[jL0)v de Théophraste ( Caractères, xvi), le llspl SsiatSaifjioviaç de Plu¬ 
tarque. Théophraste montre le deisidaimon très attentif aux présages et aux 
songes, soucieux d’éviter les souillures, multipliant les purifications, réci¬ 
tant des prières adaptées à la conjoncture, ayant un culte exagéré des ima¬ 
ges. Plutarque dénonce la superstition comme une peur excessive des signes 
divins «tant il est vrai que, si l’incroyance (àmoTia) et le mépris des indica¬ 
tions divines est un mal terrible, la superstition l’est aussi, elle qui toujours, 
comme l’eau, s’infiltre vers les parties basses» {Alexandre, lxxv, 3). «Grâce 
à Anaxagore, Périclès s’éleva au-dessus de la superstition. Celle-ci naît de 
l’effroi inspiré par les phénomènes célestes aux hommes qui n’en connais¬ 
sent pas les causes et qui, par suite de leur ignorance, sont pris de trouble 
et d’affolement en matière de religion. La science de la nature, en bannis¬ 
sant cette ignorance, substitue à la superstition timide et fébrile la piété 
ferme» ( Périclès, vi, 1). Cette terreur, qui se transmet par des traditions 3 
et qui est suscitée par des accidents {Marcellus, vi, 11), des mauvais pré¬ 
sages (! Timoléon, xxvi, 1), des prodiges {Cléomene, xxxix, 3; Solon, , xn, 5), 
une éclipse 4 ... provient de la faiblesse humaine {Camille, vi, 6) ; elle est 


1 Fl. Josèphe, Guerre, n, 174. Un soldat romain ayant déchiré et jeté au feu un 
exemplaire de la Torah, «les Juifs, poussés par leur religion comme par un ressort, 
coururent près de Cumanus» (ibid. 230); i, 113; Ant. xv, 277. 

2 Fl. Josèphe, Ant . xiv, 228, SetotSaifiovlaç Ivexev; 234; cf. 237, 240. L'édit de 
Claude autorise les Juifs à observer leurs usages, à condition de «ne pas vilipender les 
religions des autres peuples» {ibid. xix, 290) ; cf. la clôture d’un temple d’Aphrodite 
déclarée «du même droit et de la même religion» que le temple d’Artémis à Ephèse, 
(ScouXoç &TT6) xaÙTCii Sixaico tocùt^ ts 8et<Ti8ai(jLovlqt, en 39 av. J.-C. (Dittenberger, Or. 
455, 11); épitaphe d’un mime: 7uàoi «ptXoç 0 v7)toTç eïç t’ àOavàrouç SetotSalfxwv 
(G. Kaibel, Epigrammata Graeca, 607, 3). 

3 Cf. Strabon, v, 4, 5, les pentes escarpées de l’Averne étaient autrefois couvertes de 
forêts qui, «selon la superstition, plongeaient le golfe entier dans l’ombre»; Plutarque, 
Aratos, liii, 2: «une loi antique, fortifiée encore par une peur superstitieuse, interdi¬ 
sait d’ensevelir personne à l’intérieur des murs». 

4 Plutarque, Nicias, xxiii, 1. Tel le stratège Nicias qui a perdu l'armée athénienne 
en retardant la levée du siège de Syracuse à cause d’une éclipse de lune (Thucydide, 
vu, 50; Diodore de Sicile, xiv, 76, 4; 77, 4). Cf. le «sabbatisme» (Fl. Josèphe, Ant. 
xii, 259), les jours fastes et néfastes (Plutarque, Camille, xix, 12), les aliments im- 
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propre aux barbares [Sertorius, xi, 6), aux femmes et aux enfants x . Aussi 
bien, la superstition est-elle à bannir de la piété 2 , comme de la philosophie 
que «Pythagore (qui attachait une grande importance à la divination par 
les songes) et ses disciples avaient laissée pleine de fantômes, de fables et 
de superstitions» [Démon de Socrate , 9). A la mort de Y une de ses filles, 
Plutarque recommande à son épouse d’éviter toute douleur exagérée et 
de ne pas recourir à la superstition [Consolation à sa Femme , 1). 

Philon conçoit «l’écrasant fardeau de la superstition» ( Gig. 16), comme une 
déviation qui défigure la saine piété [Praem. 40), «la reine des vertus... lui 
ajoute-t-on, ou lui enlève-t-on au contraire telle nuance que l’on voudra... 
on déformera et dénaturera son visage... car l’adjonction engendrera la 
superstition, et la suppression, l’impiété» [Spec. leg. iv, 147). Ueusébéia 
se situe entre la superstition et l’impiété [Deus immut. 164), la deisidaimonia 
est un faux respect de Dieu [ibid. 103), mal parasite qui se greffe sur le 
culte et les sacrifices [Plant, 107) ; il se répand à grands flots et «il a submergé 
les âmes dépourvues de virilité et de noblesse» [Mut. nom. 138). C’est «une 
sœur de l’impiété, (àaejiteia)» [Sacr. A. et C. 15). 


purs (Lettre cTAristée, 129) ; la superstition ne s’arrête pas à interdire de tuer les animaux, 
mais s’étend à la destruction des plantes (Polybe, De Abst . i, 6, 3). En Egypte, on a 
de la superstition pour les animaux sacrés (Diodore de Sicile, i, 83, 8), les ornements 
et la parure des rois sont «objet de terreur et de vénération superstitieuse pour le 
peuple» (ibid. i, 62, 4); iv, 51, 1 et 3; xvn, 41, 6; xviii, 61, 3; xix, 108, 2; xx, 43, 1 etc. 
La superstition touche à la magie (cf. le fatalisme sidéral). Riess, Aberglaube, dans 
Pauly-Wissowa, Realenc. i, col. 29-93. 

1 Plutarque, Dion , n, 4: «seuls les petits enfants, les femmes et les gens dont 
l’esprit est dérangé par la maladie... ont en eux-mêmes la superstition en fait de mau¬ 
vais génie»; César, lxiii, 11: «Calpurnia, comme tant de femmes, fut superstitieuse»; 
c’est que la deisidaimonia est synonyme d’àXoyov et de [i.u0&8eç (De Genio Socratis , 
ix, 580 C; cf. H. D. Betz, PlutarcK s Theological Writings and Early Christian Litera - 
ture, Leiden, 1975, pp. 1-7, 44) ; Strabon, i, 2, 8 : «Une foule composée de femmes et de 
toutes sortes d’individus incultes ne peut être déterminée par la logique philosophique, 
ni entraînée par ce moyen vers la piété, la sainteté et la foi; elle ne peut l’être que par 
la crainte des dieux (Sià $eiai8aiy.ov£aç), qui est inséparable des créations légendaires 
et des recours au merveilleux»; Polybe, xii, 24, 5 : «Il est plein de visions, de prodiges 
et de fables incroyables, en un mot d’une basse superstition et de fantastique propre 
aux femmes». Agatharcide deCnide raille la superstition de Stratonice, qu’il cite comme 
exemple de faiblesse (Fl. Josèphe, C. Ap. i, 208). 

2 Plutarque, De Superst. 10-15; De aud. Poet . 12; Coriolan , xxiv, 2; Fabius 
Maxi. iv, 4; Marc-Aurèle, i, 16, 15: «A l’égard des dieux, point de crainte supersti¬ 
tieuse», tel Antonin, Geoaep^ç x<*>pk SeiotSatpovlaç (vi, 30, 14); Philon: «Il convient 
de ne pas être pieux avec superstition» (Quod deter. 18). Cf. G. Schepens, Polybius on 
Timaeus ’ Account of Phalaris ’ Bull: A Case of SetatSatpovla, dans Ancient Society , 
1978, pp. 117-148. 
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Ayant ces deux séries de textes présentes à l’esprit, il est facile de retenir 
le sens favorable de deisidaimôn dans Ad. xvn, 22, éloge par lequel saint 
Paul commence son discours aux Aréopagites: «Athéniens, je vous vois en 
toutes choses extrêmement religieux, xaxà rcavra àç SeiaiSatpiûveaTépouç 
upiàç Oecopo)»; il n’y a pas de détermination, bonne ou mauvaise, de cette 
piété; «la crainte de la divinité peut être selon sa nature de la piété ou de la 
superstition; ce terme - vox anceps -... convient bien pour caractériser un 
sentiment louable dont on n’approuve pas l’objet» b La précision «plus 
religieux que quiconque» fait allusion non seulement à l’autel érigé «au 
dieu inconnu» {Act. xvn, 25), mais à toutes les représentations de divinités 
qui foisonnaient dans cette ville {Ad. xvn, 16), où, plus qu’ailleurs, s’appli¬ 
quait le mot de Plaute {Satir. 17): «un dieu s’y rencontre plus facilement 
qu’un homme». C’était d’ailleurs un lieu commun de louer les Athéniens 
comme dépassant toutes les nations dans les honneurs qu’ils rendaient aux 
dieux 1 2 . 

C’est à peu près dans la même acception que Festus emploie deisidaimonia 
en exposant au roi Agrippa l’affaire de Paul: «les accusateurs avaient avec 
lui des discussions sur leur propre religion et au sujet d’un certain Jésus 
mort, que Paul affirmait être vivant, ÇïjnfjpiaTa... ne pl Tf\ç, tStaç SetatSat- 
(jLovtaç eïxov» {Ad. xxv, 19). Le mot ne saurait avoir le sens de superstition 
qui aurait blessé le roi juif; mais sur les lèvres du préfet romain, il semble 
difficile de lui ôter quelque nuance péjorative, soit comme notre terme 
«secte», soit comme le grec 0pY)axsta qui s’emploie aussi bien d’un culte 
aberrant 3 que des honneurs rendus au vrai Dieu {Jac. 1,26-27). Ce sens 
ambigu, suggéré par tôiaç Sei., est fréquent 4 . 


1 E. Jacquier, Les Actes des Apôtres 2 , Paris, 1926 (d'après A. Loisy). 

2 Sophocle, Oed.C. 258: «Athènes la plus religieuse des cités, 6eoae|kaTàTaç» (cf. 
ôeoaep^ç, Ex. xvm, 21; Job, i, 1, 8; n, 3; Judith , xi, 17; Act. n, 5; vin, 2); Fl. Josèphe, 
C. Ap. n, 130: «Les Athéniens, les plus pieux des Grecs»; Philostrate, Apollonius de 
Thyane, iv, 19; Pausanias, i, 17, 1; 24, 3: 'AOrjvodoiç 7uepiaa6Tep6v tl toiç #XXoiç êç xà 
Oetà è<m cttuouStjç. Il y avait à Athènes un autel élevé à la Piété. 

3 Col. il, 18; Sag. xi, 16; xiv, 17, 18, 27. Chariton, Chairéas et Callirhoé, vu, 6, 6: 
une sorte de scrupule religieux saisit naturellement les barbares, Oprjaxeta t&v pappàpcov. 

4 Plutarque, Lysandre, xxv, 2 ; Lysandre veut impressionner les citoyens par la 
crainte des dieux et la superstition, çépcp Ôeou tlvI xal SeidtSaipLovta; Numa, vin, 5 : 
Numa espérait rabaisser la fierté des Romains par la crainte des dieux ( deisidaimonia ), 
mais c'est en leur rapportant des apparitions de démons, des voix menaçantes, des 
motifs de frayeurs; Diodore de Sicile, v, 63, 3, les richesses du temple consacré à 
Hémithée étaient protégées «par une sorte de superstition religieuse qui avait passé dans 
les mœurs»; xi, 89, 6 et 8. 
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«Si tu présentes ton offrande (to Sûpov) sur l’autel, et que là tu te souviennes 
que ton frère a quelque chose contre toi (èxei ti xaxà orou), laisse-là ton 
offrande et va d’abord te réconcilier avec ton frère (Û7cays TcpÛTov 8LaXXày7)0i 
tco aou» (Mt. v, 23-24). Bien qu’il s’agisse d’un impératif (passif 

aoriste, avec le datif d’accompagnement), il ne s’agit pas d’une prescrip¬ 
tion cultuelle, d’une règle liturgique, mais d’une obligation morale lors¬ 
qu’on se présente devant Dieu pour offrir un sacrifice L Apparemment, il 
faut prendre l’initiative de la réconciliation lorsqu’on est l’objet de l’animo¬ 
sité d’un frère; c’est l’offensé qui fait la démarche; mais J. Jeremias fait 
remarquer que ë/ si ti xocxà arou doit correspondre à l’adjectif araméen 
’aketânâ ’ (= [/.vyjdixaxoç) et vise le frère qui garde le souvenir de la mauvaise 
action dont on s’est rendu coupable à son égard 1 2 . Il est donc normal que 
le véritable offenseur aille lui demander de ne pas garder de rancune et 
«procure la réconciliation» (8iaX.Xàyy)0i). 

Depuis Moulton-Milligan, on cite deux papyrus employant notre verbe 
dans le même sens. Au II e siècle, un fils prodigue écrit à sa mère: «Je vous 
ai écrit que je suis nu (oti yujzvoç eipisi = je n’ai plus rien à me mettre). Je 
vous en prie, ma mère, pardonnez-moi (Sta^àyvjTt (xoi)... Je sais que j’ai 
péché» 3 4 ; une esclave fugitive supplie son propriétaire: 8iaLXàyY)0i 

4 . On peut ajouter P. Michig. 502, 8: lettre de Valerius Gemellus, 


1 Cf. Philon, Spec. leg. i, 167 : lorsqu'on s'approche des autels et que l'on offre 
des victimes, on doit s'efforcer d'apporter une âme «dans un état de pureté absolu¬ 
ment parfaite, afin que Dieu, en la voyant, ne détourne pas sa face»; Ioma , vin, 9: 
«Pour les fautes qui sont entre l'homme et le Lieu, le jour des Kippurîm les expie; 
mais pour celles qui sont entre l'homme et son semblable, le jour des Kippurîm ne les 
expie pas, tant qu'on n'est pas réconcilié avec l’autre». 

2 J. Jeremias, Lafi allda deine Gabe , dans ZNTW , 1937, pp. 150-154; réédité dans 
Abba, Gôttingen, 1966, pp. 103-107. 

3 B.G.U. 846,10 (cf. A. Deissmann, Licht vont Osten* t Tübingen, 1923, p. 154); 

cf. 665, col. n, 11: 'Eyc» tû TcarpC (jlou Tuspt TÎjç (I er s.). 

4 P. Giess. 17, 13 (réédité par U. Wilcken, Chrestomathie , n. 481) ; cf. I Esdr. iv, 31 : 
xoXaxeuei aur/jv Ôtccoç SiaXXayyj aùrco. 
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soldat stationné à Coptos, qui cherche à apaiser une querelle qu’il a eue avec 
son frère: «7rapaxXYj0eiç, àSeXope, SiaXXàyyjOt de sorte que je puisse me 
réjouir de ta confiance pendant que je suis à l’armée». On sait que la con¬ 
cubine du Lévite d’Ephraïm lui a été infidèle et qu’elle s’est enfuie depuis 
quatre mois. Son mari «alla à sa recherche pour parler à son cœur, afin de la 
réconcilier» L 

Le verbe SiocXXocttsiv était fréquemment usité dans le droit privé de la 
réconciliation des personnes, les $ia>.XaxTou étaient chargés de conclure des 
SiaXXayal 2 : Auguste presse Hérode de se réconcilier avec ses enfants (Fl. 
Josèphe, Ant . xvi, 125; cf. 267, 269; vu, 192); la réconciliation d’Hyrcan 
et d’Aristobule se fit dans le Temple ( Guerre, i, 122). La conciliation jouait 
encore pour mettre fin aux guerres civiles, mais surtout dans la vie inter¬ 
nationale entre cités 3 ou états belligérants: les Quatre Cents envoient des 
hérauts à Agis, roi de Sparte, «pour lui dire qu’ils voulaient traiter avec lui, 
XeyovTeç SiaXXayyjvai pouXéaÔai» 4 . Titus dit des Juifs: «N’attendons pas que 


1 Jug.xix, 3 (éûb)\ cf. I Sam. xx ix,4: les Philistins redoutent une trahison de 
David, sinon comment pourrait-il se rendre agréable à son maître, èv têvi SiaXXayVjaeTai 
(ratsa) oÜjtoç tc5 xupho aoToo; I Esdr. iv, 31. La diallagè peut toujours s’obtenir: «Si 
contre l’ami tu as ouvert la bouche, ne t’inquiète pas, la réconciliation est possible» 
(Sir. xxii, 22); «pour l’injure, il y a une réconciliation» (xxvii, 21). La Septante donne 
le plus souvent au verbe diallassô le sens de «changer, donner en échange, modifier» 
(Sag. xix, 18; II Mac. vi, 27: «Si j’échange la vie pour la mort»; cf. Job, v, 12: pârar); 
acception unique dans Philon: se différencier (Sacr. A. et C. 137; Quod deter. 164; Ebr. 8 
etc.); cf. une fondation testamentaire de Théa: «Aucune des figures qui sont dans le 
musée... ne pourra être mise en gage, ni échangée (jiif) re 8iaXXàÇaa0ai), ni aliénée» 
(Ch. Michel, Recueil d'Inscriptions grecques, Paris, 1900, n. 1001, col. ii, 14). 

2 Aristophane, Lysist. 1091; Euripide, Phén. 431; Méd.S 96; Platon, Protag. 
346 b. Acception très fréquente dans Fl. Josèphe: Cassius «réconcilia Bassus avec 
Murcus et les légions séparées» (Guerre, i, 219; cf. 454, 510, 530, 591; Ant. xvi, 26, 
270, 335, 352, 356; xix, 334); Machaeras «ayant réfléchi sur ses fautes..., réussit à se 
réconcilier avec Hérode» (Guerre, i, 320. Ant. xiv, 438); on pense «qu’à la faveur de 
leur repentir, une réconciliation doive promptement rapprocher les criminels et les 
victimes» (Guerre, iv, 221), mais même la mort pourrait difficilement réconcilier les 
Juifs avec Alexandre Jannée «après tout le mal qu’il avait fait» (i, 92). Cf. L. Gernet, 
Droit et Société dans la Grèce ancienne, Paris, 1955, pp. 103-119, 134; C. Spicq, Théolo¬ 
gie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, i, p. 437, n. 4. 

3 Aristophane, Paix, 540, 1049; Isocrate, Panégyrique, 129, 157, 188; Philippe, 
v, 30, 41, 45, 83, 88: Athènes et Salamine au sujet des cultes (Fr. Sokolowski, Lois 
sacrées des Cités grecques. Supplément, Paris, 1962, n. xix, 3, 80, 82). 

4 Thucydide, viii, 70, 2; cf. iv, 20, 2 et 3: «Il faut nous réconcilier (Athènes et 
Lacédémone) par un règlement modéré de notre malheur... et nous lier d’une amitié 
ferme»; 59, 4; 61, 2. Y. Garlan (Etudes d 1 Histoire militaire et diplomatique, dans 
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Taccord se rétablisse entre nos ennemis : la nécessité ne les réconciliera que 
trop vite» (Fl. Josèphe, Guerre , m, 496). Hérode déclare: «nous avons 
appris des messagers de Dieu à réconcilier les ennemis les uns envers les 
autres» (Ant. xv, 136), donc à les faire changer de sentiments et d'atti¬ 
tude (xi, 54). C'est ainsi que Dieu prend pitié de David et se réconcilie avec 
lui (vu, 153) ; la réconciliation est alors un pardon (vi, 151). 


B.C.H. 1978, pp. 97-103) préfère traduire «conciliation» plutôt que «réconciliation», 
car il s'agit d'actes diplomatiques et non juridiques, n'ayant aucun caractère contrai¬ 
gnant pour les adversaires. 
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Sixatoç, StxaioatjVY), 

Sixouocù, Sixatco(xa, Sixafaxnç, Sixacroqç, 8ixy) 


I. Stxy). - On s’accorde à mettre Six?), le terme de base de ce groupe, en rela¬ 
tion avec Ssbcvupii «montrer, indiquer» L Il signifierait d’abord «ce qui est 
indiqué, ce qui est en usage, coutumier» 2 , et c’est de cette notion d’usage- 
règle que l’on aboutit à celle de justice. Sa première apparition est celle 
d’un être divin mythique: «Il existe une vierge, Dikè, la fille de Zeus, 
qu’honorent et vénèrent les dieux, habitants de l’Olympe» qui dénonce à 
son père les injustices des hommes et réclame leur sanction 3 . Mais, déjà 


1 Cf. E. Boisacq, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Heidelberg, 1950; 
D. Hill, Greek Words and Hebrew Meanings : Studies in the Semantics of Soteriological 
Terms, Cambridge, 1967, p. 98; P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la 
Langue grecque, Paris, 1968, p. 284. 

2 Homère, Od . xi, 218; xiv, 59: «ma coutume est d’honorer les hôtes». La dikè est 
«ce qui est établi, posé, fixé»; SIxy) èartv = il est dosage (Od. iv, 691; xix, 43); Pin- 
dare, Olymp. n, 18: «Iv Slxa, rcapà Slxav ce qui est convenable (juste) et ce qui ne Test 
pas»; II Mac. vm, 26: «la coutume de la veille du sabbat» (Aquila); P. Hamb. 37,8 
(II e s. ap. J.-C.): Tfj Sbqr) parallèle à tou ^0ouç ctou; P. Flor. 295, 2: «la coutume des 
étrangers». Le plus grand nombre des références profanes sont dues à G. Quell, 
G. Schrenk, ôlxt), dans TWNT, ii, pp. 176-229; cf. V. Ehrenberg, Die Rechtsidee 
im frühen Griechentum, Leipzig, 1921. 

3 Hésiode, Travaux et Jours, 256; cf. 279-280: «Zeus a fait aux hommes don de la 

justice (Sbajv) qui est de beaucoup le premier des biens». Chez Solon, la dikè a toujours 
ce caractère divin (Fragm. i, 8; m, 14 sv. édit. Diehl, i, 17 et 23); mais Sophocle la 
démythise, il représente Dikè assise à côté des dieux infernaux, «mais les lois n’ont pas 
été fixées aux hommes par ces dieux. Nul ne sait le jour où elles ont paru, elles sont non 
écrites et inébranlables» (Antigone, 450—457). Si les Erinyes sont les auxiliaires de la 
Dikè et provoquent les sanctions (Héraclite, Fragm. 94 = i, 96, édit. Diels), la dikè 
devient la loi de l’univers, une norme immanente qui s’impose à tous les hommes et 
détermine la conduite d’un chacun. Chez Philon, la justice punitive est encore associée 
à Dieu: yj ^àpsSpoç Oeou Sbaj = la justice qui siège auprès de Dieu (Mut. nom. 194; 
cf. De Josepho , 48), sa suivante ou sa compagne (Conf. ling. 118, Ô7ra86ç tou Ôêoù Slxrj), 
arbitre ou surveillante des affaires humaines (gçopoç. De Josepho, 170), inébranlable et 
inflexible (Decal. 95); «le père unique de toutes choses exerce son pouvoir selon la 
justice et la loi sur chacune des créatures» (Spec. leg. i, 14). Cf. l’amulette gnostique du 
IV e -V e s., 7rXy]poç oùpavèç xal Sfcxrjç àytoç o avtaaSa... Miycàp. (P. Princet. 107,17). 
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dans Homère, dikè exprime ce qui revient à quelqu'un, ce qui lui échoit 
en partage, ce à quoi il a droit {II. xix, 180; Od. xxiv, 255) et aussi le juste 
comportement à l'égard d'autrui {Od. xiv, 84), lui accorder ce qui lui est 
dû {II. xxm, 542; Od. ix, 215). Aristote soulignera la relation de mutualité 
et de réciprocité {Eth. Nie. v, 7; 1131 b). 

Signifiant «droit» (Homère, II. xvi, 388; Hésiode, Travaux et Jours, 
219) et «justice» (Fl. Josèphe, Guerre , v, 2), la dikè est introduite dans la 
langue juridique, et désigne tantôt le procès, la décision judiciaire 1 , tantôt 
ce qui en résulte: l'exécution d'une sentence, la pénalité et le châtiment 2 : 


1 Homère, II. xvm, 508; Od. xi, 570; Hésiode, Trav.et Jours, 225; Philon, 
Vit. Mos. i, 46: «Il tue sans jugement (sans procès) ». Cf. Sixtôtov «petit procès» (Aristo¬ 
phane, Guêpes, 511; Cav. 347). Cf. «le jour de Iahvé» (Joël, iv, 14; cf. le jour du juge¬ 
ment dans une inscription chrétienne: Slxyjç [xerà Xo£a0iov 9jpap, dans G. Kaibel, 
Epigrammata graeca ex lapidibus conlecta, Berlin, 1878, n. 173, 17). Cette signification 
de procès-jugement est constante dans les inscriptions (de Gonnoi, 77-81, 87, 90, 91; 
de Lampsaque, 3, 4; 6, 5 ; 7, 41 ; de Kymé, 1, 3 ; 4, 13 ; 5,11 ; 7, 6; 8, 3 ; d’Ilion : loi contre 
la Tyrannie et l'Oligarchie, 25, 90, 95, 102, 157, 164, 165), la plus fréquente dans les 
papyrus. Cf. la citation en justice dans un procès civil au IV e -III e s., y) SIxy) aoi àvaypa- 
<pr)a£Tou èv tco èv ‘HpaxXéouç 7r6Xet Sixaaryjptco, P. Hib. 30, 24; «ma mère est morte avant 
le procès» (P. Achm. 8, 26; cf. P. Oxy. 486, 28; P. Princet. 82, 14); P. Lille, 29, 2 
(fragment d'un code, III e s. de notre ère): «Si quelqu’un en raison d’un dommage a 
intenté une action à l’esclave d’un autre...»; I. 7: «s’il perd son procès, qu’il paie une 
amende». Dans un acte d’affranchissement de trois juives à Delphes (II e s. av. J.-C.) : 
«ils n’auront à craindre aucun procès ni aucune amende ni punition quelconque» 
(Corp. Inscript. Iud. 709); l’emprunteur rendra ce qu’il doit «âveu 81 xy]ç xal xptaecoç xal 
7rà<y7)ç eûpeCTtXoylaç, sans procès, contestation ni chicane d’aucune sorte» (P. Rein, xv, 
21 ; cf. P. Lond. 298, 16; t. n, p. 206). Lors de la révolte juive à Alexandrie, les insurgés 
«demandent justice (Sixyjv £7raLTouvT£ç) avec violence et injustement» (Corp. Pap. Jud. 
n. 435, col. ni, 23; Sammelbuch, 5357,15; Dikaiomata, i, 38: y) Slxy] garco; 124; P. Reve¬ 
nue Laws, 33, 16; 97, 4; P. Michig. 530, 30; 531, 7; R. Taubenschlag, The Law of 
Greco-Roman Egypt in the Light ofthe Papyri, New York, 1944, pp. 15, 189 sv., 330 sv. 
416; Idem, Opéra Minora, La Haye-Paris, 1959, ii, pp. 397 sv.). Une formule juridique 
constamment employée est xaOàrcEp èy Sbcrçç «comme s’il y avait eu jugement (précé¬ 
dant les actes exécutoires), comme si l’on avait obtenu une décision formelle de la 
cour, P. Ryl. 582, 20 (42 av. J.-C.) ; 585, 38; P. Fam. Tebt. 2, 19; 4, 23; P. Bon. 25, 24; 
P.Osl. 37, 15; 39, 20; P.Mert. 6, 28; 10, 25; G. M. Parassoglou, The Archive of 
Aurelius Sakaon, Bonn, 1978, n. 63-66; 72, 14; 74, 17; 96, 18; cf. H. Meyer-Laurin, 
Zur Entstehung und Bedeutung der xaQâneq êx ôlxrjç-Klausel in den griechischen Papyri 
Âgyptens, dans Rev. intern . des Droits de VAntiquité, 1974, pp. 349-50; C. Spicq, 
Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, n, p. 743; H. J. Wolff, Das 
Justizwesen der Ptolemàer, Munich, 1962; Idem, Some Observations on Praxis, dans 
Proceedings ofthe XII Intern. Congress of Papy rology, Toronto, 1970, pp. 527-535. 

2 Dikè est la déesse qui venge sans pitié (Hésiode, Thèog. 901 ; Trav. et Jours, 220 sv. 
256), elle poursuit le malfaiteur (Dittenberger, Syl. 1176); Sophocle, Electre, 528: 
«la justice l’a condamné»; Antigone, 538; Eschyle (dans Stobée, Flor. 125, 6; t. v. 
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«poursuivis par ta justice» ( Sag. xi, 20) ; «l’esclave et le maître étaient frap¬ 
pés d’un même châtiment» (Sag. xvm, 11). Cette dernière acception pré¬ 
domine dans les Septante: «l’épée vengeresse de la vengeance» (Lév. xxvi, 
25; cf. Ex. xxi, 20); «le châtiment par le feu» (Am. vu, 14; cf. II Mac. 
vin, 11,13) ; «le châtiment réservé aux pécheurs» K Le Nouveau Testament 
ne connaît que cette acception : saint Paul ayant été mordu par une vipère, 
après avoir échappé au naufrage, les Maltais jugent: «Assurément cet 
homme est un meurtrier, puisque après avoir été sauvé de la mer, la Dike 
(déesse vengeresse) ne lui permet pas de vivre» (Aet. xxvm, 4); ceux qui 
n’obéissent pas à l’Evangile «subiront, en châtiment, la perte éternelle» 
(II Thess. i, 9); Sodome et Gomorrhe ont «subi la peine (conséquence d’un 
juste jugement) d’un feu éternel» (Jude, 7). 

II. Sbcaioç - Cet adjectif qualifie les personnes qui se conforment à la 
coutume ou au droit (Homère, Od. vi, 120) et les choses «normales», c’est- 
à-dire conformes à ce qu’elles doivent être (un jugement juste, Deut. xvi, 
18; Jo. v, 30; Fl. Josèphe, Ant. ix, 4; des voies justes aboutissent au but, 
Apoc. xv, 3; Fl. Josèphe, Ant. xiii, 290). Aristote définit le dikaios «celui 
qui se conforme au droit (vopupioç) et qui est équitable (ïaoç)» 2 ; mais toute 
la littérature grecque englobe dans les obligations du juste, non seulement 
ses devoirs envers les hommes 3 mais aussi envers les dieux; le juste n’est 


p. 1138); Sammelbuch, 5103, 13 (III e s. av. J.-C.): 6 6eàç aurip rijv SIxtqv èmOetfl; 
Fl. Josèphe, Guerre, i, 84; vu, 34; Ant. vi, 305; xiv, 28: châtiment (Tune faute; 
IV Mac. iv, 13: «la justice divine, irritée de ces crimes, attira sur eux l’hostilité 
d’Antiochus»; ix, 9; xii, 12: «La justice divine te réserve pour un feu plus vivace»; 
xvm, 22 (mais vin, 14 et 22, cette justice pardonne une transgression imputable à la 
contrainte). Cf. E. Gerner, Zum Begriff ôlxrj im attischen Recht, dans Festschrift für 
Léopold Wenger, Munich, 1945, pp. 242-268. 

1 Sag. xiv, 31 ; Philon, Opif. 80 : «un châtiment est institué pour punir les conduites 
impies»; Fl. Josèphe, Guerre, vu, 453: Dieu punit les méchants; Ant. vi, 288; xvm, 
255 : il inflige des châtiments. P. Fay. 21, 24: proclamation du préfet Marcus Petronius 
Mamertinus, pour que les créanciers puissent régler les pénalités dues à leur désobéis¬ 
sance, Ô7ccüç ty)ç àîcedUaç èxïvoi rijv 7cpo(ri)xouaav Sêxtqv ÛTcéoxtaot. Au IV e s., Sbajv v?)v focèp 
rijç àjxeXtaç é7rocxetv (U. Wilcken, Chrestomathie, Leipzig-Berlin, 1912, n. 469,10). Cf. 
Tl|XY)pia rijç 8tx7)ç ÔàvaToç (H. Wankel, Die Inschriften vonEphesos, Bonn, 1949, n. n, 11). 

2 Aristote, Eth.Nic.v, 2; 1129 a 33 (cf. l’édit de Germanicus: èàv yàp auri>ç 
Batfhoç èx tou ïaou xal Stxalou ràç Çsvtaç $ia$coaet, Sammelbuch, 3924,17). Pour DÉ- 
mosthène (iii, 21) le $txaio<; tcoXêtyjç est le citoyen qui accomplit ses devoirs envers 
l’Etat; Philon, Spec. leg. iv, 46; Fl. Josèphe, C. Ap. n, 293: «Quoi de plus juste que 
d’obéir aux lois ? ». 

3 Cf. Eschyle, Agam. 1604; Thyeste déclare: «J’étais tout désigné moi (xày<k 
Slxatoç) pour ourdir ce meurtre». 
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tel que s’il est pieux 1 . Si donc le juste a une vertu «politique», celle-ci sera 
conçue comme établissant Tordre et Tharmonie entre les hommes (Pla¬ 
ton, Rêpubl . iv, 443 c-e ). To Stxatov est une «prénotion», qui appartient à 
la nature de Thomme, autant que le beau, le bien et le convenable 2 . Sous 
Tinfluence du stoïcisme, Philon en fait une vertu cardinale, mais dont le 
rôle déborde amplement le domaine du droit 3 . Dépendant des Septante, 
Fl. Josèphe a une conception religieuse du juste, qui n’est pas seulement 
fidèle aux prescriptions divines 4 , mais un homme de foi, «rectifié» 5 , tenant 


1 Atxaioç est constamment associé à Ôatoç, cf. Platon, Rêpubl. i, 331 a; Gorgias, 
507 b; Euthyphron, 12 c-d : «tout ce qui est pieux est juste»; ibid. e : «Voici la partie de la 
justice qui me semble être pieuse et religieuse»; Polybe, xxii, 10, 8; Philon, Vit. Mos. 
n, 108; Fuga, 63; Fl. Josèphe, Ant. vin, 295; xn, 43: «le grand prêtre Onias était 
surnommé le Juste (ô SCxatoç) à cause de sa piété envers Dieu et de sa bienveillance 
envers ses compatriotes»; xv, 138. Eschyle, Sept. c.Thèbes, 598: «Quel présage 
rapproche ici un juste des impies». 

2 Epictète, i, 22, 1; n, 17, 6. Cf. Fl. Josèphe, Ant. i, 158: Abraham était Stxatoç 
àvYjp (cf. vi, 93), comme David (vu, 110), Osias (ix, 216) et Ezéchias: cpéaiç 8’ 9jv ocùtû 
X p^ary) xal SixaÊa xal eùaeprjç (ix, 260). Cf. Eschyle, Sept. c. Thèbes, 610. ACxatoç 
est constamment associé à euoep^ç (Euripide, Aie. 1147-48; Philon, Lois allég. m, 10; 
Fl. Josèphe, Ant. vi, 265; vm, 121, 394; xv, 182; C. Ap. n, 170 sv. Inscriptions de 
Didymes, 218,1-2; de Priène, 46,12 etc.). Cf. àXy)0ûç SixaioràTOu fjyepiévoç (H. Wankel, 
Die Inschriften von Ephesos, Bonn, 1979, n. xvm, 13). 

3 Philon, Lois allég. n, 18 : «L’homme qualifié en vertus est appelé selon ses vertus 
prudent, tempérant, juste, courageux»; Sobr. 38; Migr. A. 219; cf. ibid. 121: «Le juste 
(ô SCxaioç) est le soutien du genre humain, il apporte à la communauté ses biens per¬ 
sonnels et les donne sans compter pour le plus grand bien de ceux qui en trouveront 
l’usage. Il sollicite ensuite auprès de Dieu, qui seul possède toute richesse, ce qu’il ne 
trouve pas chez lui»; ibid. 124: «le juste dans le genre humain demeure en place pour 
écarter les maladies». Quod deter. 121, 123; c’est un homme de foi (Lois allég. m, 228), 
«il découvre qu’absolument tout est une grâce de Dieu» (ibid. 78). Dieu seul est juste 
et au suprême degré (Somn. n, 194; Vit. Mos. n, 279; Fuga , 82; cf. Fl. Josèphe, 
Guerre, vii, 323; Ant. n, 108; xi, 55). 

4 Samuel oignant David l’exhorte à être juste et à obéir aux commandements 
(Fl. Josèphe, Ant. vi, 165; cf. Salomon, ibid. vm, 208). On peut devenir juste par 
la repentance (vi, 21) et on mérite une récompense (xviii, 18). En un sens plus parti¬ 
culier, dikaios signifie «exact, ponctuel» (v, 197; xv, 106; xvi, 212), notamment à 
propos de choses bien équilibrées, qui correspondent à la mesure, telles les balances et 
les poids (Lév. xix, 36; Deut. xxv, 15; Ez. xlv, 10; Philon, Rer. div. 162), une mensu¬ 
ration (P. Hib. 90, 11; 91, 2; P. Oxy. 1126, 7; P. Lille, 24, 9; P. Yale, 51, 10; Ostr. 
Amst. 91,9), les prix (Sammelbuch, 5175,15: TqrJjv Stxatojv; P.Tébt. 389,17), la crue 
du Nil conforme aux besoins: Sixafoc àvàpaatç (Dittenberger, Or. 666, 11), des soup¬ 
çons fondés: Ô7ro4faç Sixodocç (Fl. Josèphe, Vie, 93), la bienveillance «comme il faut», 
des époux: etfvoia Stxoda (Idem, Ant. i, 318), des choses convenables (ibid. n, 272), 
conformes au droit: Stxala akla (P. Strasb. 22, 3; B.G.U. 267, 8; Sammelbuch, 5174, 4). 

5 Atxodûiç opposé à dtôéXoiç (Thucydide, v, 18, 9; 23, 2; 47, 8) signifie: loyalement. 
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sa place et agissant comme il le doit selon la volonté divine. De ce chef, 
c’est le juif fidèle qui est juste {Ant. ix, 33), «tous les Juifs parmi les Hébreux» 
(x, 38; cf. xiv, 172). Ils illustrent la conception de Théognis: «Toutes les 
vertus sont comprises dans la justice. Si tu es juste, tu es homme de bien» 
{Elégie, i, 147-8), ou celle dTsocrate: l’homme le meilleur est le plus juste 
(Nicoclès, 20; cf. Eloge d'Hêlene, 1). «Aucun péché n’est l’effet de la justice» 
(Philon, Q. in Gen. iv, 64) ; Slxaioç àSixsïv oux sTchrraTai Tpo<poç (Ménan¬ 
dre, dans Stobée, Ecl. ix, 8; t. m, p. 438; Testament de Gad, v, 3). 

Les Septante affirment et réaffirment que Dieu est «juste et droit» {Deut. 
xxxii, 4; Ps. xi, 7); «juste juge» ( Jér . xn, 1; Ps. vu, 12; Tob . m, 2), agis¬ 
sant avec justice {Gen. xviii, 25; Jug . v, 11; Ps. cxlv, 17), récompensant 
ou punissant avec justice (Ps. lxii, 13), mais celle-ci est associée à la bonté: 
«Iahvé est miséricordieux et juste, notre Dieu est compatissant» (Ps. cxvi, 5). 
Le Messie est qualifié de juste, non seulement parce qu’il accomplit la volonté 
de Dieu, mais parce qu’il possède cet attribut propre aux bons souverains 
et qu’il établit la justice sur terre: «Je susciterai de David un germe juste... 
Il pratiquera jugement et justice dans le pays... On l’appellera: Iahvé-notre- 
Justice» h Quant au juste vétéro-testamentaire, c’est d’abord l’innocent, op¬ 
posé au transgresseur qui est un impie {Ex. xxm, 6-8; Ez. xxm, 45), il se 
définit «celui qui fait la volonté du Seigneur» {Sir. xvi, 3). C’est donc un 
être essentiellement religieux et parfait {Gen. vi, 9), notamment désintéressé 
{Deut. xvi, 19) et généreux {II Rois, x, 9; I Sam. xxiv, 18). Non seulement 
on précise qu’il est «juste devant Dieu» {Gen. vu, 1), mais qu’il «est fils de 
Dieu» {Sag. n, 18), que «les âmes des justes sont dans la main de Dieu» {Sag. 
m, 1; v, 1, 15). Même persécutés {Sag. n, 10-18) ils sont aimés de Dieu (Ps. 
cxlvi, 7), vivants {Is. xxvi, 2) et seront exaltés: «Gloire au juste!» 2 . 


sans tromperie; cf. è7?i(i.£Xcoç xal maTÛç xat Sixalcoç (B. Latyschev, Inscriptiones 
Antiquae 2 , Hildesheim, 1965,1, n. 43, 10-11); è7rot7jaavTo ôp0ûç xal Sixodcoç {Suppl. Ep. 
Gy. xix, 327, 22); Sixaioaévrjç xal 7ulcTecoç = la justice et la loyauté (Plutarque, 
Paul-Emile, n, 6). 

1 Jér. xxm, 5-6; xxxm, 15; cf. Is. lui, 11; Zach. ix, 9; Ps. Salom. xvii, 35: «Il est 
un Roi juste, instruit par Dieu, placé sur eux». Cf. H. Dechent, Der « Gerechte ». Eine 
Bezeichnung für den Messias, dans Theologische Studien und Kritiken, 100; 1927-28, 
pp. 439 sv. 

2 Is. xxiv, 16. Dieu récompense cette justice (Deut. vi, 24 sv. xxiv, 13), alors que 
celui qui se détourne de la justice mourra (Ez. ni, 20; xviii, 5-26). «La justice du 
juste sera sur lui» (Ez. xviii, 20), évoque sa récompense, mais suggère aussi que cette 
justice est une vertu immanente au fidèle. Cf. Philon, Sobr. 38-40; Sacr. A. et C. 54; 
Lois allég. n, 18; Congr. er. 90: «dans l’âme, le juste (t6 SCxatov) est la perfection et 
vraiment le terme des actes de la Vie». 
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Dans le Nouveau Testament, plusieurs emplois de dikaios sont conformes 
à l’usage profane 1 9 notamment le neutre to Stxaiov 2 : le maître de la vigne 
promet aux ouvriers de leur donner «ce qui sera juste, ô èàv Stxaiov» 
d’après le travail fourni ( Mt. xx, 4) ; chacun est apte à discerner ce qui est 
juste: xptveiv to Stxatov (Le. xn, 57); les maîtres doivent accorder à leurs 
esclaves le juste et l’équitable, to Sixatov xal ty]v îooTTjTa (Col. iv, 1) et le 
Ps. Pierre estime de son devoir (litt. juste, Xtxaiov yjyeurGai) de tenir les chré¬ 
tiens en éveil 3 . Mais nos auteurs éprouvent parfois le besoin de christianiser 
cette obligation qui a sa source en Dieu ; Pierre et Jean demandent à leurs 
juges «s’il est juste devant Dieu (et Stxaiov ècmv svcotciov tou 0sou) de vous 
écouter (= obéir) plutôt que Dieu» 4 . Toutefois, dans la grande majorité 


1 Dans la bouche des païens: la femme de Pilate appelle Jésus «le Juste» (Mt. 
xxvn, 19; cf. E. Fascher, Das Weib des Pilatus, Halle, 1951), repris par Pilate (xxvii, 
24), c’est-à-dire innocent. Le centurion au pied de la croix: «Cet homme était un juste» 
(Le. xxin, 47), non coupable et martyr glorifiant Dieu. Hérode est davantage influencé 
par l’A.T., lorsqu’il respecte Jean-Baptiste «sachant que c’était un homme juste et 
saint, <5cv8pa Sfxaiov xal #Ytov» (Mc. vi, 20); mais tout à fait grecs sont Philip, iv, 8: 
«tout ce qu’il y a de vrai, d’honorable, de juste, de pur... tout ce qu’il peut y avoir de 
bon dans la vertu... Voilà ce qui doit vous préoccuper», et Tit. ii, 12: «Que nous 
vivions aoxppévcoç xal $ixalcoç xal eûacpûç en ce siècle présent» (cf. C. Spicq, Les Epîtres 
Pastorales 4 , Paris, 1969, n, p. 638). L’adverbe Sixalcoç s’emploie de juger avec équité 
(Peut, i, 16; Prov. xxxi, 9; Sir. xxxv. 18), des pécheurs justement châtiés (Sag. xix, 
13 ; Testament Simêon, iv, 3) ; légitimement, selon les mérites (Fl. Josèphe, Ant. n, 140), 
équitablement, à juste titre (Epictète, ii, 1, 3), agir correctement (P. Tebt. 702, 21; 
cf. 19, 14; P. Oxy. 653, 23; P. Fam. Tebt. 19, 4); légalement en possession (P. Tebt. 335, 
12); argent justement dû (P. Fuad , 26, 54). Au lieu de traduire èxvyj^aTe Sixahoç 
(I Cor. xv, 34): «revenez à un juste état de sobriété», on comprendra: «Dégrisez-vous 
de la bonne manière», et mieux: «comme cela convient, adoptant la conduite qu’il faut». 

2 Cf. Aristote, Eth. Nie. v, 2; 1129 a 34: «le droit (rè SÉxaiov) est ce qui est con¬ 
forme à la loi et ce qui est égal»; Polybe, iii, 21, 10; Job, vm, 3: «Dieu fait-il fléchir le 
droit?»; Prov. xvm, 5; xxi, 7; Fl. Josèphe, Guerre, i, 507 : droit naturel; Ant. xii, 121 : 
droit de cité; vm, 296: obligation légale. Les convives de Xénophane souhaitent la 
possibilité de se conduire moralement: zà SÊxaia SuvaoÔat 7 rpy]<jaei.v (Frag. i, 15; édit. 
J. Defradas, Les Elégiaques grecs, Paris, 1962, p. 76). 

3 II Petr. i, 13; cf. Sir. x, 23; II Mac. ix, 12 = il est convenable; Philip, i, 7 «il 
n’est que juste (légitime, xaGeaç è<rriv SÊxaiov) pour moi d’avoir de tels sentiments»; 
Philon, Agr. 80: Stxatov sîvai = il est raisonnable; Sacr. A. et C. 74; Ménandre, 
Dyscolos, 293, 763; IG, ix, 1, 582, 22; Corp. Pap. Jud. 4, 3; P. Tebt. 50, 25; P. Oxy. 
1117, 29; cf. 717, 10. 

4 Act. iv, 19; cf. II Thess. i, 6: «C’est une chose juste devant Dieu (SÊxatov rcapà 0e£>) 
de rendre l’affliction à ceux qui nous l’infligent» (rétribution au tribunal de Dieu, cf. 
Is. lxvi, 6; Col. iii, 25; cf. Elisée: «c’est juste de tuer ceux qui ont été capturés selon 
les lois de la guerre», dans Fl. Josèphe, Ant. ix, 58); Eph. vi, 1: «Enfants, obéissez à 
vos parents dans le Seigneur, cela est juste», conforme à la volonté divine. 
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des cas, dikaios garde son acception des Septante. D’abord en qualifiant 
Dieu de juste, en tant qu’il réalise ses promesses de salut: «Dieu montre sa 
justice... afin qu’il soit [établi qu’il est] lui-même juste (sîç to slvai auTov 
Sixaiov) et de rendre juste celui qui a eu foi en Jésus» L Dieu est toujours 
juste en ses jugements, châtiant les impies et récompensant les fidèles 2 . 
Par suite, la Loi qui vient de Dieu, qui exprime sa volonté, qui relie l’homme 
et à Dieu et à son prochain «est sainte, et le commandement saint, juste et 
bon, ayta xal Stxata xal àya0Y)» (Rom. vu, 12). Cette justice dépasse manifes¬ 
tement le domaine du légal et même de l’équitable, elle est à peu près 
synonyme de perfection ou d’intégrité! Reprenant la désignation messia¬ 
nique d’/s. lui, 11; Jér. xxm, 5, saint Pierre dit aux Sanhédrites: «Vous 
avez renié le Saint et le Juste, tov ày L0V xa ' L Stxatov» 3 . On applique encore 
l’épithète de dikaios à l’homme d’une rectitude parfaite et qui accomplit 
la volonté de Dieu 4 ; c’est un être à part, opposé au violateur de la Loi 5 , 


1 Rom. iii, 26. Cf. I Jo. i, 9: «Il est fidèle et juste pour remettre nos péchés». En 
pardonnant aux coupables qui se repentent, le Dieu juste est fidèle à ses promesses de 
miséricorde. 

2 L’ange des eaux proclame: «Tu es juste, Toi [dénommé] : Il est et II était, le Saint 
(6 6<noç) » (Apoc. xvi, 5) ; «véritables et justes sont tes jugements» (ÿ. 7 ; xix, 2) ; I Petr. 
ii, 23: le Christ outragé s’en remettait à «Celui qui juge avec justice (Sixatcoç)» (cf. 
Jér. xi, 20, Jo. vm, 50; Rom. xn, 19). D’où IlaT^p Stxate! (Jo. xvn, 25; II Tim. iv, 8). 

3 Act. iii, 14 (cf. vn, 52: «la venue du Juste»; xxn, 14; I Petr. iii, 18: «Le Christ est 
mort... juste pour les injustes». I Jo. n, 1 : «Nous avons un défenseur auprès du Père, 
Jésus-Christ [le] Juste»; Hénoch, xlvi, 3: «le Fils de l’homme qui possède la justice et 
avec lequel la justice habite»). Le Christ est un «Saint», c’est-à-dire consacré à Dieu 
(Ps. xvi, 10; Mc. i,24; Le. iv, 34; Jo. vi, 69). S’il est «juste», c’est en tant qu’il 
accomplit la volonté divine, c’est aussi parce qu’il est d’une innocence totale, mais 
c’est encore signifier qu’il est parfait, avec cet absolu, sans limitation qui appartient 
au monde divin (cf. teXeioov dans Hébr. n, 10; v, 9; vu, 28; teXeuott)ç, xii, 2). 

4 «Le juste Abel» (Mt. xxm, 35; Hébr. xi, 4); «le juste Lot» (II Petr. n, 7-8; sans 
doute emprunté à une tradition midrashique, Berakot, 54 b ; cf. R. Le Déaut, Liturgie 
juive et Nouveau Testament, Rome, 1965, p. 52, n. 56; cf. S. Rappaport, Der gerechte 
Lot, dans ZNTW, 1930, pp. 299-304); «Prophètes et Justes» (Mt. xm, 17; cf. x, 41; 
xxm, 29; cf. Apoc. syr. de Baruch, 85,1,3,12; D. Hill, AIKAIOI as a quasi-technical 
Term, dans N.T.S. xi, 1965, pp. 297-302); Zacharie et Elisabeth «justes devant Dieu» 
(Le. i, 6), Siméon, SLxouoq xai sàXapVjç (Le. u, 25), Joseph (Mt. i, 19: Six aïoç <&v; cf. 
C. Spicq, « Joseph, son mari, étant juste...», dans R.B. 1964, pp. 206-211; A. Tosato, 
Joseph, being a Just Man, dans C.B.Q. 1979, pp. 547-551; rapprocher le graffiti sur 
un Hermès, originaire de Rome : x°“P s Slxaioç dSv, cf. G. Susini, Le Iscrizioni greche di 
Bologna, dans Atti e Memorie, Bologne, 1963, p. 76), le centurion Corneille (Act. x, 22). 
Epitaphe d’Eléazar «saint, juste, qui aimait ses enfants, qui aimait ses frères, qui 
aimait la communauté» (Corp. Inscript. Iud. n. 321); Plutarque, Romulus, xxm, 3. 
R. Mach, Der Zaddik in Talmud und Midrash, Leiden, 1957. 

5 Atxaioç s’oppose à àfiapTtoXéç (Mt. ix, 13; Mc. u, 17 ; Le. v, 32; xv, 7; Rom. v, 19), 
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et auquel est promis la plus haute récompense: àvàaTaaiç tôv Sixatav (Le. 
xiv, 14; cf. Act. xxiv, 15). C’est devenu un titre du chrétien, d’abord parce 
qu’il est purifié du péché ( Mt . xm, 43, 49) et agréé de Dieu ( Jac . v, 6) ; irré¬ 
prochable, sa prière a «une puissance extrême» (Jac, v, 16; / Petr. m, 12); 
mais il est aussi miséricordieux (Mt. xxv, 37, 46). S’il «est sauvé avec diffi¬ 
culté» (I Petr. iv, 18; citation de Prov. xi, 31) en subissant bien des épreuves, 
il est assuré de recevoir «une récompense de juste» (Mt. x, 41) et d’atteindre 
Dieu (Hébr. xn, 23). 

Saint Paul enrichit cette notion paléo-testamentaire de justice. Alors que 
le Ps. xiv, 1 énonçait: «Il n’y a point de juste, pas même un seul» (cité 
Rom. m, 10; cf. Eccl. vu, 20), l’Apôtre précise d’une part que ce n’est pas 
la seule connaissance de la Loi qui rend juste, mais sa mise en application, 
la réalisation des œuvres \ d’autre part qu’une nouvelle justice est inter¬ 
venue, non plus légale ou sacrificielle, ni même morale, mais religieuse et 
intérieure: alors que la transgression d’Adam a provoqué pour tous les 
hommes une condamnation à mort (Rom. v, 18), le Christ a institué (xa0£a- 
ty][jli) un régime de grâce justifiante et vivifiante: «Par l’obéissance d’un 
seul, tous seront constitués justes, Sbcaioi. xaTaaTa0Y)<rovTai oi tcoXXol» (Rom. 
v, 19) ; on n’hérite plus le péché d’Adam, mais la justice du Christ. Celui- 
ci constitue une humanité de justes, antithétique à l’humanité des pécheurs 2 . 
Pour être revêtu de cette justice, il suffit de croire: «Le juste vit de la foi» 3 . 


âSLxoç (Mt. v, 45; Act. xxiv, 15), à7cetÔY)ç (Le. i, 17), àaspife (Rom. v, 6-7; I Tim. i, 9; 
I Petr. iv, 18), écvojxoç (Mt. xm, 41; I Tim. i, 9), 7cov7)p6ç (Mt. xm, 49), u7coxpiT7)ç 
(Mt. xxm, 28; Le. xx, 20). 

1 Rom. n, 13: «Ce ne sont pas ceux qui entendent lire une loi qui sont justes auprès 
de Dieu (Sbcatoi rcapà 0e<5), mais ce sont ceux qui la mettent en pratique qui sont recon¬ 
nus justes (StxauoÔTQaovTat) » ; ce sont ces derniers que le jugement reconnaîtra et décla¬ 
rera être effectivement des justes, «ce qu’ils doivent être», conformément à ce que Dieu 
a voulu. 

2 C’est dire que cette justice reçue est un don de Dieu. On ne l’acquiert pas par ses 
efforts personnels; les belles «œuvres» n’en sont que la manifestation et le fruit. Tout 
dépend du rattachement au Christ, comme celui des membres à la tête ou des sarments 
au cep. Cf. J. Coppens, Le Saddiq- « Juste », dans le Psautier, dans Mélanges H. Cazelles, 
Paris, 1981, pp. 299-306. 

3 Hab. n, 4, cité par Rom. i, 17; Gai. m, 11; Hébr. x, 38, selon des formulations 
variées (cf. les commentaires). A. Feuillet (La citation d‘Habacuc II , 4 et les huit 
premiers chapitres de VEpître aux Romains , dans N.T.S. vi, 1959, pp. 52-80) traduit: 
«Celui qui est juste en vertu de la foi vivra (futur ÇyjaeTat)», et il explique: le texte 
montre «de quelle justice l’homme doit être revêtu pour pouvoir vivre». Cf. D. M. 
Smith, ô ôè ôixaioç êx nlorecoç ^qaeTai, dans B. L. Daniels, M. J. Suggs, Studies in 
the History and Text ofthe N. T., Sait Lake City, 1967, pp. 13-25 ; G. von Rad, « Gerech - 
tigkeit» und «Leben » in der Kultsprache der Psalmen, Gôttingen, 1950. 
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C’est le don ou la participation de la justice de Dieu qui rend le croyant 
juste, non tant au plan moral des vertus que dans l’ordre théologal: le 
dikaios est une nouvelle création (II Cor. v, 17), il entre en communication 
avec Dieu, c’est un être neuf. C’est donc bien la foi qui est le principe de la 
vie religieuse (Rom. m, 26; Gai. m, 7-9) et la justification qui donne la 
vie (Sixattocnç Çtoïjç Rom. V, 18; to 7rveu[xa Çwt] Sià Sixaioauvyjv vin, 10). Ce 
principe dynamique et vivificateur est immanent au chrétien qui, conduit 
par l’Esprit-Saint (Gai. v, 18) - dont le rôle est d’inspirer les fils de Dieu 
(Rom. vm, 14) - et par la foi (Gai. m, 11), sait discerner le bien du mal et 
veut ce que Dieu veut de lui, comme un enfant sait d’instinct les désirs de 
son Père et cherche à lui plaire, alors que la Loi était établie pour fixer des 
règles aux pécheurs et les châtier. D’où: «La Loi a été instituée non pour le 
juste (le justifié par le Christ), mais pour les sans loi et rebelles, impies et 
pécheurs...» L 

III. Sixaioauvy). - Ce substantif, ignoré d’Homère et d’Hésiode, n’apparaît 
qu’avec Hérodote (i, 96), et se substituera de plus en plus à Sixy] dans la 


1 I Tim. i, 9 (cf. C. Spicq, Les Epîtres Pastorales 4 , Paris, 1969, i, p. 332). Les deux 
autres textes pauliniens sont conformes à l’usage des Septante et à l’usage profane: 
«Notre comportement parmi vous, les croyants, fut saint, juste, sans reproche, oohoç 
xal Sixafcoiç xal à^épumaç» (I Thess. u, 10; cf. P. E. Langevin, Le Seigneur Jésus selon 
un texte prépaulinien, I Th. I, 9-10, dans Sciences ecclésiastiques, 1965, pp. 263-282; 
l’union Stxaloç et àfjLefjurroç, comme J oh, i, 1; ix, 10; ôaùoç xal Stxaùoç; Suppl. Ep. Gr. 
xiv, 676, 9; Fr. Sokolowski, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. 65, 8). 
L’épiscope doit être «pondéré, juste, saint, maître de soi, acixppova, Slxaiov, 8mov, èyxpaTYj » 
(Tit. i, 8); «juste et saint» comme Deut. xxxii, 4; Ps. cxlv, 17; I Thess. n, 10; Eph. 
iv, 24; Philon, Omn. proh. 83. Il s’agit dans les deux cas d’une conduite irréprochable 
(cf. 6 pioç Slxatoç, Saloustios, j Des dieux et du monde, x, 2), mais la «sainteté» s’appré¬ 
cie dans sa conformité à la volonté de Dieu. Pour Antoninus Liberalis, l’homme juste 
est l’homme équilibré et bien élevé ou, ainsi que nous le disons, l’homme «comme il 
faut»: Hiérax, Slxaioç àvrçp xal èmçavrçç (Métamorphoses, m, 1 ; même alliance, P. Dura, 
xviii, 1 ; Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, i, pp. 13^41) ; Cragaleus, Slxatoç eîvai xal 
ço6vi(jloç (iv, 2); Aegypios (jLeyaXéçpcov xal Slxaioç (v, 1); Périphas «fut juste, riche et 
pieux» (vi, 1); Mounichos «homme juste» (xiv, 1), ses enfants furent tous «àyaÔoùç xal 
Stxalouç, et les dieux les chérirent» (xiv, 2). Atxaioç est constamment associé à xaX6ç 
(Philon, Ehr. 197; Fl. Josèphe, Ant. xiii, 431; Epictète, i, 22, 1; n, 17, 6; Musonius 
Rufus, 3; édit. C. E. Lutz, p. 40; 7, p. 58; 11, p. 80; Inscriptions de Priène, 58, 12; 63, 
21 ; 112,6 ; Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 2740 : «Martinos a accompli xaXûç xal Sixalcoç 
le service du seigneur Cronos et des dieux»); à àya06ç (Ibid. 14, p. 94; Le. xxiii, 50; 
Suppl. Ep. Gr. xvn, 711,15-18; Inscriptions de Priène, 58, 12; 63, 21; 112, 6 et 144; 
Inscriptions de Bulgarie, n. 316, 7) ; à (IG, II 2 , 12034; Fl. Josèphe, Ant. ii, 149; 

vi, 294; ix, 166; xi, 183; Plutarque, Frat. amor. 6; Puhlicola, xxi, 7). 
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koinè . Il garde, certes, une acception juridique x , mais sa signification 
s’étend considérablement; non seulement elle est une vertu 2 , notamment 
chez les souverains, les législateurs et les chefs 3 , et récapitule toutes les 
autres 4 , mais elle semble surtout consister à accomplir correctement sa 
tâche dans la société, du moins depuis Platon ( Phédon, 82 a: St^otixy] xoel 
7ro)aTLXY] àpsTY]). Peu à peu, elle devient synonyme de perfection 5 et sera une 


1 Aristote, Rhét. i, 9; 1366 b 9 sv. «La justice est la vertu grâce à laquelle chacun 
possède ses biens en conformité avec la loi, xocl àç ô v6p.oç»; cf. «le juste légal, t& vo[xixèv 
Stxatov» (Eth. Nie. v, 12; 1136 a 12). C'est l’acception dominante dans les papyrus où 
les plaignants font appel à la justice du stratège (B.G. U. 1138, 4; 1824, 30; P. Osl. 128, 
10; P. Oxy. 1873, 15) et mentionnent leurs «droits» (P. Kôln, 100, 11 et 23; P. Petaus, 
11, 15; cf. Fl. Josèphe, Ant. xiv, 403). «A la manière d’un brigand et contre toute 
justice (ou: contre le droit), il s’est jeté sur mes moutons et en a volé 82» (P. Thêad. 
23, 9; réédité Abin. Arch. 44). Les papyrus chrétiens, tardifs, n’ont pas d’intérêt ici; 
Sammelbuch, 6035, 17; 8763, 15, 8728, 18; 10522, 12; 8705, 4: place Aixouo <jûvtq entre 
’AyàTüY) et Etpyjvy). 

2 Philon, Mut. nom. 197; Rev. div. 243; Abr. 27, 56, 103, 104; Opif. 80; Lois allég. 
i, 63; iii, 77. Fl. Josèphe, Ant. ix, 182; xiv, 176. Vertu innée (vi, 36), que l’on exerce 
dès la jeunesse (i, 53) et qui est la beauté de l’âme (vi, 160), conférant du prestige 
(Vie, ii, 7). 

3 Philon, Spec. leg. iv, 56, 143; Congr. er. 179; Fl. Josèphe, Ant. iv, 214; Inscrip¬ 
tions de Didymes, 487, 5. En 111 av. J.-C., la reine Cléopâtre III est qualifiée de «Théa, 
Philométor, Sauveuse, Justice, Nicéphore» (P. Rein, x, 9). D’où sa fréquente mention 
dans l’épigraphie, dans les décrets honorifiques. Cf. à Athènes, au IV e s. av. notre ère, 
l’éloge des commissaires de l’Amphiaraion d’Oropos «pour leur justice et leur zèle à 
l’égard du dieu et du peuple d’Athènes» (Dittenberger, Syl. 298, 31). A Délos au 
II e s., éloge d’Aglaos de Cos «de l’intégrité et de la justice qu’il montre dans sa vie en 
toute occasion» (F. Durrbach, Choix d*Inscriptions de Délos, Paris, 1921, n. 92, 18). 
Cf. R. Hutmacher, Das Ehrendekret für den Strategen Kallimachos, Meisenheim, 1965, 
pp. 43 sv. Les Romains ont fait de la justice une des quatre vertus impériales, avec le 
courage, la piété et la clémence (cf. Denys d’Halicarnasse, Ant. Rom. n, 18, 1-2; 
Diotogène, Traité de la Royauté, dans Stobée, Flor. xlviii, t. iv, pp. 263 sv. Monu¬ 
ment d'Ancyre, 34). Cf. B. Lichocka, Justitia sur les Monnaies impériales romaines, 
Varsovie, 1974. 

4 Théognis, Elégie, i, 147 : «La justice renferme en soi toute vertu» cité par Aristo¬ 
te, Eth. Nie. v, 3; 1129 b 30, qui la désigne comme la vertu parfaite, il ne lui manque 
rien et ne peut être surpassée. Platon, Euthyphron, 12 e : la justice concerne les rapports 
aussi bien avec les hommes qu’avec les dieux; Protagoras, 330 b sv. Epictète, iii, 26, 
32; Plutarque, Fort. 2; Dittenberger, Or. 438, 8. Stobée cite Hermès Trismégiste: 
la justice est une harmonie dans l’équilibre psychique (Ecl. i, 49, 4; t. i, p. 322, 10); 
Philon, Lois allég. i, 72, Remède à tous les maux (Philon, Quod deter. 123), la justice 
produit le repos (ibid. 122), la joie (Lois allég. iii, 247) et la prospérité (Job, vm, 6; 
Joël, n, 23). Le juste est l’homme heureux (Ps. lxix, 29; cxii, 4, 6). 

5 Philon, Q. in Gen. i, 97; Abr. 33; Fl. Josèphe, Ant. i, 158. C’est la sagesse mise 
en pratique (Philon, Lois allég. i, 72). 
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caractéristique de tout honnête homme 1 t de son bon comportement (Fl. 
Josèphe, Ant. ni, 67; iv, 223; xix, 154); d'où son association à aeyyoc, 
(Isocrate, Panathénaïque, 249; Fl. Josèphe, Guerre, iv, 319) signalant 
une sorte de noblesse, tout au moins de la dignité (Fl. Josèphe, Ant. xi, 
217; xii, 160). C'est que la dikaiosynè, comportant mesure et modération, 
s'accompagne de mansuétude (praos, Dion Cassius, xlix, 20) et d ’épikie 
(Fl. Josèphe, Ant. xiv, 13) ; à ce titre, elle est encline à absoudre (III Mac. 
vu, 6-7; Inscriptions de Sardes, xx, 1-6). Bien plus, on la caractérise de 
plus en plus souvent comme prête à rendre service 2 et consacrée au service 
de tous; on la loue chez les médecins qui se dévouent au service de tous 3 . 
Finalement, la dikaiosynè est associée à la bienfaisance et à la philanthropie. 
Au II e siècle av. J.-C., Théodoros est loué euepyecriaç ëvexev xod SixatomSvyjç 
t% 7rpèç àTOxvTaç (Sammelbuch, 9974, 7), de même Calliklès 4 , et Musonius 
définit ainsi la vertu: àperJ] Sè <ptXav0pG>7ua xod xpiq(tt6t7)ç xod Sixouoctuvy) 
sort xod eùepyeTtxov elvai (xiv; édit. C. F. Lutz, p. 92, 32; xvi, p. 104, 33; 
xvn, p. 108,2; xxxviii, p. 136, 3; cf. xi, p. 82, 33; xm b, p. 90,13; cf. 
Philon, Q. in Gen. iv, 66). C'est avec tous ces traits que Dikaiosynè sera 
personnifiée, honorée et même divinisée 5 , on lui rend un culte 6 , on lui 
dresse des autels 7 . 


1 Cf. Pollux en Lycie, au II e s. de notre ère: < 5 tv 8 pa xaXèv xal àyaôèv xal tt àafl àpexf) xal 
Sixaioauvfl SiaTcpéTcovTa (Suppl. Ep. Gr. xvii, 711, 15—18); Stà x$)v xûv àvSpûv Sixaio<ruv 7 ]v 
re xal quXoTiplav (Dittenberger, Or. 339, 48) ; Sievévxavxa tcIcttei xal àpexfl xal Stxato- 
aévfl xal eùaepeto: xal 7 uepl xoO xoivou auvçépovxoç (ibid. 438, 8). 

2 Elle agit dans l'intérêt des autres (Philon, Migr.A. 121; Fl. Josèphe, Ant. 
xi, 183; Guerre, vu, 263; Diogène, dans Stobée, Ecl. m, 9, 46; t. m, p. 360; Diogène 
Laerce, x, 150; Inscriptions de Priène, 63, 20). H. Bolkestein, Wohltàtigkeit und 
Armenpflege im vorchristlichen Altertum, Utrecht, 1939, pp. 102 sv. 

3 Inscriptions de Thasos, 180, 7 : Sixatcoç xal «ptXaYaOcoç xal larpeGovra èrcl atoTYjpla xf) 
7uàvT6)v; de Carie, 70 B, 9; de Didymes, 391 b, 1,13-14: Stxalcoç xal çiXayàôûiç; Ditten¬ 
berger, Syl. 193, 19. Aristote avait écrit que l’amitié est «la plus haute réalisation de la 
justice» (Eth. Nie. vin, 1; 1155 a 22). 

4 Sammelbuch, 10113. Cf. l'épitaphe d'un anonyme mort à dix-huit ans, Slxaioç, 
Oeooepfjç, <ptXàv6pco7roç (Et. Bernand, Inscriptions métriques de VEgypte gréco-romaine, 
Paris, 1969, n. 71, 8 ); Fl. Josèphe, C. Ap. ii, 146; Ant. xi, 139; cf. Sag. xn, 19: «Il 
convient que le juste soit philanthrope». 

5 A Gérasa: «Diogénès a consacré une statue de la Justice» (Suppl. Ep. Gr. vii, 487; 

L. Vidman, Sylloge Inscriptionum religionis Isiacae et Sarapiacae, Berlin, 1969, n. 6 et 

365; Institut Fernand-Courby, Nouveau Choix d‘Inscriptions grecques, Paris, 1971, 
n. 32; L. Robert, Opéra Minora selecta, Amsterdam, 1969, i, p. 603; m, p. 1507); à 
Délos (J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1958, p. 289, n. 356); à 
Athènes (IG, n 2 , 4720), à Epidaure (IG, iv 2 , 407), à Alexandrie (Dittenberger, Or. 
83); cf. P. Lond. 46, 403 (t. i, p. 78: papyrus magique, hymne à Hermès). Tantôt on 


130 



SlXaLOGUVY) 


Dans les Septante, Stxaioauvy) traduit tsedaqah dont la signification exacte 
n'est pas décelable, mais qui semble bien exprimer la plénitude et l'abon¬ 
dance x . Toujours est-il que la justice de Dieu, non définissable en elle- 
même, se manifeste dans ses rapports avec le monde, c'est un concept de 
relation et d'activités, et le fidèle confesse que du côté de Iahvé tout est 
parfait: «son œuvre est parfaite, toutes ses voies sont justice» (Dent, xxxn, 
4); «Au Seigneur notre Dieu appartient la justice» {Bar. i, 15; n, 6; Esdr. 
ix, 15) ; «Toi, tu es juste au sujet de tout ce qui nous est arrivé» 2 . Rarement, 
cette justice divine législative et rétributive est purement judiciaire 3 ; elle 
est l'attribut d'un Souverain tout-puissant: «Tu sièges sur un trône en 
juste juge» ( Ps. ix, 5; li, 16; xcvi, 13; cxi, 3; cxxix, 3). Il réalise exac- 


Mentifie la Justice à Némésis (dédicace à Chypre, cf. J. et L. Robert, l. c. 1949, p. 152, 
n. 203), mais le plus souvent à Isis: «A Hermopolis, on appelle Isis en même temps que 
Justice, la première des Muses» (Plutarque, Isis et Osiris, 3; Hymne à Isis dans Et. 
Bernand, Inscriptions métriques, 175, iv, 6 ; Inscriptions de Délos, 2079, 2103). 

6 A Iasos (J. et L. Robert, l. c., 1964, p. 222, n. 461), à Termessos: lepeùç Àixaioaé- 
vTjç (ibid. 1939, p. 526, n. 501). 

7 En Lycie (ibid. 1939, p. 505, n. 384), à Biblos et à Pinara (L. Robert, Documents 
de VAsie Mineure méridionale, Genève-Paris, 1966, pp. 25 sv.); à Ephèse, sur l’agora, 
comme il convient, cf. Chr. Bôrker, R. Merkelbach, Die Inschriften von Ephesos, 
Bonn, 1979, n. 503. - H. Lloyd-Jones, The Justice of Zeus, Berkeley-Los Angeles, 
1971; J. Duchemin, La Justice de Zeus et le destin d'Io, dans Rev. des Etudes grecques , 
1979, pp. 1-54. 

1 Cf. K. H. Fahlgren, Sedaqa, Upsal, 1932; A. Descamps, La Justice de Dieu dans 
la Bible grecque, dans Studia Hellenistica v, Paris-Leiden, 1948, pp. 69-92; F. Nôtscher 
Die Gerechtigkeit Gottes bei den vorexilischen Propheten, Münster, 1915; Fr. Rosenthal, 
Sedaqa Charity, dans HUCA, 33, 1950-51, pp. 411-430; P. Wernberg-Moller, 
Tsedeq, Tsadiq, Tsadoq, in the Zadokite Fragments, the Manual of Discipline and the 
Habakkuk Commentary, dans Vêtus Testamentum, 1953, pp. 310-315; J. P. Justesen, 
On the Meaning of Sadaq, Andrews University Seminary Studies 2, 1964, pp. 53^61 ; 
R. A. Rosenberg, The God Sedeq, dans HUCA, 1965, pp. 161-177; A. Descamps, 
L. Cerfaux, Justice et Justification, dans D.B.S. iv, col. 1417-1510; K. Koch, 
pl¥, dans Theol. Handwôrterbuch zum A.T., n, pp. 507-530; J. M. Baumgarten, The 
Heavenly Tribunal and the Personification of Sedeq in Jewish Apocalyptic, dans Aufstieg 
und Niedergang der rômischen Welt, n, 19, 1; 1979, Berlin-New York, pp. 219-239; 
J. W. Olley, « Righteousness » in the Septuagint oflsaiah, Missoula, 1979; H. Cazelles, 
Amore-Giustizia nella Bïbbia, dans Giuseppe de Gennaro, Amore-Giustizia. Analisi se - 
mantica dei due termini. L’Aquila. Studio Biblico teologico aquilano, 1980, pp. 577-590. 

2 Néh. ix, 33; Dan. ix, 14; Ps. vu, 18; cf. Philon, Vit. Mos. ii, 237: Dieu mani¬ 
feste la vérité et la justice (cf. Rom. ni, 25 sv.); Deus immut. 79. 

3 Cf. Is. xliii, 6: à Israël, Dieu dit «allons ensemble en justice» (procès); cf. L, 8: 
«Qui sera mon adversaire en justice?»; I Sam. xii, 7 : «Que j’aille en justice avec vous 
devant Iahvé»; Is. x, 22: la destruction est «un déferlement de justice». Fl. Josèphe, 
Ant. xi, 268: Dieu punit la méchanceté d’Aman. 
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tement ce qu'il a annoncé 1 , mais surtout ses interventions si parfaites sont 
toujours accompagnées de bonté et de miséricorde: «Iahvé rendra justice 
à son peuple et s'apitoiera sur ses serviteurs» (Deut. xxxii, 36; Ps. lxxxviii, 
13; cm, 17; cxvi, 5; Jér. ix, 23). Il se fiance à son peuple dans la justice, 
la grâce et la tendresse (Os. n, 21); «on évoquera le souvenir de ta grande 
bonté et l'on proclamera ta justice» (Ps. cxlv, 7, 17). Les «justices» de 
Iahvé sont des faveurs divines (Jug. v, 11; I Sam. xii, 6 sv. Mich. vi, 3), 
une plénitude de dons (Deut. xxxm, 21; Am. v, 24), des secours (Is. xli, 10: 
«Je t'ai soutenu par la dextre de ma justice»; xlii, 6), des bienfaits 2 , avant 
tout: le salut: «Dieu juste et sauveur, il n'en est pas hormis moi» (Is. xlv, 
21; xl vi, 13); «Je rendrai en un instant ma justice imminente, mon salut 
apparaîtra» 3 ; «Par ta justice délivre-moi, libère-moi... sauve-moi» (Ps. 
lxxi, 2). De ce chef, le Messie suscité par la justice de Dieu et sous sa pro¬ 
tection (Zach. ix, 9), exercera le droit et la justice (75. ix, 6; xi, 4 sv. ; xxxii, 
1). Il est le «Juste» de l'avenir (Jêr. xxm, 5). On l'appellera «Iahvé-notre- 
Justice» (Jér. xxxii, 15). 


1 Néh. ix, 8: «Tu as réalisé tes paroles, car tu es juste»; Is. xlv, 19: «Je suis Iahvé 
qui dit ce qui est juste, qui annonce des choses vraies». 

2 Ps. cxix, 40: «Dans ta justice donne-moi la vie», le pardon des péchés (Ps. li, 16) ; 
«La justice et la paix vont s'embrasser» (lxxxv, 11-14; cf. xxxvi, 6 sv. cxlv, 7); «Je 
suis Iahvé qui fais miséricorde, droit et justice (bienfait) sur la terre» (Jér. ix, 23; cf. 
xxm, 6; Job , xxxvi, 2 sv. Zach. vin, 8); les «sacrifices de justice» (Deut. xxxm, 19) 
assurent le succès d'une entreprise (cf. Ps. iv, 6; Mal. ni, 3). P. Benoit qualifie exacte¬ 
ment la Stxaioaévr) 0eou de l'A.T. «la justice miséricordieuse» (Exégèse et Théologie, 
Paris, 1961, n, p. 37); confirmée par H. Cazelles, A propos de quelques textes relatifs 
à la justice de Dieu dans VAncien Testament, dans R.B. 1951, pp. 169-188. 

3 Is. lvi, 1 ; cf. xlii, 6, 21 : «Iahvé voulait, à cause de sa justice, rendre sa loi 
magnifique et glorieuse»; Ps. lxv, 6: «Tu nous répondras par des prodiges de justice, 
Dieu de notre salut»; lxxi, 15: «Ma bouche racontera ta justice, ton salut, tout le 
jour». Pour une oreille grecque, au I er s., le salut est une manifestation bienveillante de 
la divinité, dont la providence conserve et dirige l’univers (cf. H. Haerens, Zcotyiq et 
acorrjQla, dans Studia Hellenistica, v, Paris-Leiden, 1948, p. 68). On a toujours relevé 
que les Septante ont souvent traduit héséd «bienveillance, grâce» par dikaiosynè 
(Gen. xix, 19; xx, 13; xxi, 23; xxiv, 27; xxxii, 11; Ex. xv, 13; xxxiv, 17; Ps. xl, 
11-12; lxxxviii, 12; cf. à Qumrân, le couple héséd, tsedaqah; Règle , n, 24; v, 4; vm, 2; 
2; x, 28) ou que tsedaqah était traduit par gXeov (Is. lvi, 1 ; Ez. xvm, 19, 21), èXsY)(j.oaévY) 
(Deut. vi, 25; xxiv, 13; Ps. xxiv, 5; xxxm, 5; xxxv, 24; cm, 6; Sir. m, 14; xl, 17; 
Is. i, 27; xxviii, 17; lix, 16; Dan. ix, 6. Cf. Tob. ix, 6: l’homme juste fait l'aumône). 
W. Nagel, Gerechtigkeit oder Almosen?, dans Vigiliae Christianae, 1961, pp. 141-145; 
H. H. Schmid, Gerechtigkeit und Barmherzigkeit im A.T., dans Wort und Dienst, 1973, 
pp. 31-41; à Qumrân, la justice est en parallèle avec la bonté (tôb), Hymn. ix, 11-12; 
xi, 14. Dans la rabbinisme, tsedaqah signifie justice, puis mansuétude du juste, enfin 
aumône; cf. J. Bonsirven, Le Judaïsme palestinien, Paris, 1934, i, pp. 198 sv. 
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La justice de l’homme, opposée à l’iniquité (avorta, Is. v, 7), se définit par 
rapport à Dieu (Zach. vm, 8, cf. Sag. v, 6) et concrètement comme une fidé¬ 
lité à la Loi \ preuve de dépendance et de soumission totale au Seigneur, 
assurant l’innocence (Ps. xvm, 21, 25) et la perfection ( Ps. xv, 1 sv. ; xxiv, 
3) ; mais c’est aussi une vertu cardinale (Sag. vin, 7) et une attitude correcte 
dans toutes les relations humaines, comportant par exemple le don des 
aumônes 2 . Constants sont les appels à rechercher (I Mac. vu, 12), pour¬ 
suivre (Prov. xv, 9; xxi, 21; Sir. xxvn, 8), pratiquer le droit et la justice 
(Os. x, 12; Jér. xxn, 3; Ez. xlv, 9 sv.; II Sam. vm, 15) et tout aussi fré¬ 
quentes sont les évocations des fruits de cette justice: le pardon des péchés 
(Tob. xii, 8; xiv, 9), le chemin de la vie (Prov. xii, 28), et les affirmations 
de récompense: «Celui qui sème la justice aura une récompense assurée» 3 , 
car «quand on vit avec justice, on trouve grâce près de Dieu» (Philon, 
Lois allég. m, 77). 

Dans le Nouveau Testament, on doit distinguer d’emblée la dikaiosynè, 
enseignée par saint Paul de celle des Evangiles et des épîtres non-paulinien- 
nes 4 . Dans cette dernière catégorie d’écrits, tous les emplois sont conformes 
à ceux des Septante 5 , avec souvent une nuance propre à la «morale» de la 


1 Deut. vi, 25; xxiv, 13; Prov. xi, 5 sv. xxi, 3; Tob. i, 3; xiv, 7; Sag. xiv, 7; Ps. 
cxix, 21; Ez. iii, 10; xviii, 5-21; xxxiii, 14-19; Soph. n, 3; cf. Fl. Josèphe, Ant. 
vm, 21, 120; xii, 291. 

2 Sir. iii, 30; cf. Mt. xxv, 46. La justice consiste à rendre à chacun son dû {Am. v, 7 ; 
Is. v, 7, 23; Jér. xxii, 13) ; dans la cité, c’est d’abord l’office des juges {Deut. i, 16; xvi, 
18-20; Lêv. xix, 15; Ez. xlv, 9) et du roi {Prov. xvi, 13; xxv, 5), qui doivent juger les 
différends {Deut. xxv, 15); car chacun a un «droit» {Deut. xxv, 1; Prov. xvii, 15; Is. 
v, 7, 23). 

3 Prov. xi, 18; Os. x, 12. La justice délivre de la mort {Prov. xi, 4) et sauve (xi, 6), 
établit dans la joie {Tob. xiv, 7), donne un titre à la prospérité et à l’honneur {Prov. 
xxi, 21; Ps. cxn, 3, 9). C’est en ce sens de récompense qu’Abraham, s’étant rendu 
agréable à Dieu par son abandon total, fut gratifié de la justice {Gen. xv, 6); Iahvé la 
crée en quelque sorte {hâlabh) dans l’âme du Patriarche. Au minimum, on commentera 
par Hermès Trismégiste, xm, 9: «L’échelon que voici, mon enfant, c’est le siège de la 
justice: Vois comme, sans procès, elle a chassé l’injustice. Nous avons été rendus 
justes (£$ixai<î>67)(j.ev), enfant, maintenant que l’injustice n’est plus là». 

4 Cf. A. Descamps, Le Christianisme comme justice dans le premier Evangile, dans 
Ephem. theol. Lovan. 1946, pp. 5-33; Idem, Les Justes et la Justice dans les Evangiles et 
le Christianisme primitif hormis la doctrine proprement paulinienne, Louvain-Gembloux, 
1950 (donne la bibliographie). F. F. Bruce, Justification by Faith in the Non-Pauline 
Writings of the New Testament, dans The Evangelical Quarterly, 1952, pp. 66-77. 
B. Przybylski, Righteousness in Matthew and his World of Thought, Cambridge- 
Londres 1980. 

5 Dieu et le Christ jugent le monde comme des Souverains (cf. Hêbr. vu, 2 : Melchise- 
dech, roi de justice; xi, 33: Juges et Prophètes), qui distribuent leurs bienfaits {II 
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nouvelle Alliance. Jean-Baptiste refusant de baptiser Jésus d'un baptême 
de pénitence, le Maître répond: «Il nous convient d'accomplir toute justice» 1 
c'est-à-dire de nous conformer au dessein de Dieu, à ce qu'il a décidé, ce 
qui lui est agréable. La béatitude des affamés de justice 2 est celle de l'inté¬ 
grité morale, du désir des biens spirituels; béatitude analogue à celle des 
«persécutés à cause de la justice» (. Mt . v, 10; I Petr. m, 14), persécution 
religieuse contre les disciples dont la conduite morale condamne la déprava¬ 
tion païenne. Mais il y a justice et justice: «Si votre justice ne l'emporte 
pas sur celle des scribes et des pharisiens vous n'entrerez pas dans le royaume 


Petr. i, 1), châtient et récompensent (Aet. xvn, 31; II Tim. iv, 8 ; Hébr. i, 9; F. Pfister, 
Zur Wendung ànàuEViai (xoi o rrjç ôiuatoovvrjç cnéqxivoç, dans ZNTW, 1914, pp. 94-96). 
Il est difficile de préciser le contenu du Xéyoç $ocaioaév7)ç de Hébr. v, 13: «Quiconque 
prend du lait n’a pas l’expérience d’une doctrine de justice, car c’est un bébé». Ce 
logos est parallèle aux «oracles de Dieu» ( f. 12), et donc dikaiosynè serait synonyme de 
théos (cf. Guerre des Fils de lumière, ni, 5-6, transformant les adversaires de Dieu de 
Nomb. x, 35 en adversaires de la justice), mais on peut aussi comprendre ce substantif 
comme l’équivalent de dikaios: «bon, parfait, comme il faut». A Césarée, Paul «discou¬ 
rait sur la justice» (A et. xxiv, 25), les règles du droit naturel et les prescriptions morales, 
violées par ses auditeurs (Festus, Agrippa) ; Noë «prédicateur de Justice» (II Petr. n, 5), 
opposé aux impies, proclame par la construction de l’arche l’immunité accordée à 
la vertu, et pourrait être rapproché du Maître de justice qumranien (cf. G. Vermès, 
La communauté de la nouvelle Alliance, dans Ephemerides theol. Lovanienses, 1951, 
pp. 73 sv.). Sur la notion de justice à Qumrân, cf. Paroles des Luminaires, vi, 2^4 
(R.B. 1961, p. 211), Manuel de Discipline, xi, 14-15; S. E. Johnson, Paul and the 
Manuel of Discipline, dans Harvard theolog. Review, 1955, pp. 160 sv. ; W. Grund- 
mann, Der Lehrer der Gerechtigkeit von Qumrân und die Fr âge der Glaubensgerechtigkeit 
in der Théologie des Apostels Paulus, dans Revue de Qumrân, vi, 1960, pp. 237-259 
(repris par J. Murphy-O’Connor, Paul and Qumrân, Londres, 1968, pp. 85-114). 
S. Schulz, Zur Rechtfertigung aus Gnaden in Qumrân und bei Paulus, dans Zeitschrift 
für Théologie und Kirche, 1959, pp. 155-185; O. Betz, Rechtfertigung in Qumrân, 
dans J. Friedrich, W. Pohlmann, Rechtfertigung (Festschrift E. Kàsemann), Tübin- 
gen-Gôttingen, 1976, pp. 17-36. 

1 Mt. ni, 15 (cf. A. Fridrichsen, « Accomplir toute justice », dans Rev . d’Histoire et 
de Philosophie religieuses, 1927, pp. 245-252). Il ne s’agit pas d’une obligation légale, 
ni d’«achever toute la justice légale ancienne», de l’observer pour la parfaire (A. Des¬ 
camps, dans D.B.S. iv, col. 1464), ni de comprendre la nuance paulinienne: fonder le 
baptême chrétien «selon l’Esprit» (Jo. i, 33; cf. H. Ljungman, Das Gesetz erfüllen, 
Lund, 1954, p. 97), encore moins: «il nous convient de nous conformer à la coutume» 
(R. de Langhe, Judaïsme ou Hellénisme en rapport avec le N.T., dans Recherches 
Bibliques. L’Attente du Messie, Bruges, 1954, pp. 173-174). La justice est de faire ce 
que Dieu veut. 

2 Mt. v, 6. Cf. J. Dupont, Les Béatitudes, m, Paris, 1973, pp. 341 sv. A. Descamps, 
Les Justes et la Justice, pp. 164-179. 
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des deux» l ) ceux-ci faisaient consister la justice dans des réalisations spec¬ 
taculaires; dans la nouvelle Alliance, c'est le cœur qui compte, l'intention 
droite et surtout la charité; il y a donc un changement de qualité; la justice 
du nouveau Royaume est d'accomplir la volonté divine librement et avec 
joie, ce qui surpasse (Tuepiaaeueiv) l'obéissance matérielle. C'est encore plus 
net dans Mt. xxi, 32: «Jean est venu à vous dans la voie de la justice et 
vous n'avez pas cru en lui» 2 , alors que les publicains et les prostituées sont 
accourus pour être purifiés. Les grands pécheurs ont été rendus justes en 
adhérant au message du prophète envoyé par Dieu. 

Dire que «la colère de l'homme n'accomplit pas la justice de Dieu» ( Jac . 
1,20, StxaioauvT) 0soîi; cf. Rotn.x, 3), c'est dire qu'elle est étrangère à la 
volonté divine et donc ne peut être une justice. La citation de Gen . xv, 6: 


1 Mt. v, 20 (cf. A. Descamps, Les Justes et la Justice, pp. 180-186; Idem, Le chris¬ 
tianisme comme justice, pp. 15 sv. J. Seynave, « La Justice nouvelle » {Matthieu V, 17- 
20), dans Message et Mission, Publications de l’Université Lovanium de Kinshasa 23; 
Louvain-Paris, 1968, pp. 53-75); Mt. vi, 1: «Prenez garde de ne pas exercer votre 
justice (tyjv StxaioauvYjv 6[jlcùv ttoieiv) devant les hommes pour être regardés par eux». 
Cette justice qui englobe et les bonnes œuvres et les devoirs religieux (prière, aumône, 
jeûne) n’a de valeur que si elle s’exerce pour plaire à Dieu et non pour acquérir une 
réputation de sainteté; c’est donc une exigence d’intention très pure et de rectification 
intérieure (A. George, La Justice à faire dans le secret {Mt. VI, 1-6 et 16-18), dans 
Biblica, 1959, pp. 590-598; B. Gerhardsson, Geistiger Opferdienst nach Matth. VI, 
1-6; 16-21, dans Neues Testament und Geschichte (Festschrift O. Cullmann), Zürich- 
Tübingen, 1972, pp. 69-77). «Le règne de Dieu et sa justice» {Mt. vi, 33) à rechercher 
est à la fois la soumission à la souveraineté divine et l’ensemble des vertus qu’elle 
comporte; de ce chef, on pourrait l’appeler une «justice institutionnelle», car elle est 
coextensive au Royaume et spécifie ses membres (F. Nôtscher, Das Reich {Gottes) und 
seine Gerechtigkeit, dans Biblica, 1950, pp. 237-241; repris dans Vom Alten zum Neuen 
Testament, Bonn, 1962, pp. 226-230); J. M. Fiedler, Der Begriff der ôinaioovvr] im 
Evangelium des Matthàus, auf seine Grundlagen untersucht. Halle, 1957. 

2 èv ôScp StxatoaévYjç (cf. II Petr. il, 21). Dans l’A.T., la «voie de la justice» {Job, 
xxiv, 13; Prov. vin, 20; xn, 28; xvi, 31; xvn, 23; xxi, 16, 21; cf. Apoc. xv, 3; 
xix, 2) était la pratique de la Loi ou une conduite fixée par Dieu, ici c’est l’enseigne¬ 
ment de Jean qui est voulu et garanti par Dieu. Il fallait donc croire ce prophète 
préparant et annonçant la justice parfaite donnée par le Christ (cf. G. Strecker, Der 
Weg der Gerechtigkeit, Gôttingen, 1962, p. 157: la vraie justice amène à recevoir le don 
de Dieu). - Les écrits lucianiques gardent encore plus strictement la valeur paléo-testa¬ 
mentaire: la venue du Messie permettra de servir Dieu «en sainteté et justice en sa 
présence» {Le. i, 75; cf. Sag. ix, 3; Eph. iv, 24), c’est-à-dire d’accomplir la perfection 
morale et religieuse. Elymas «ennemi de toute justice» est un impie {Aet. xm, 10) ; celui 
qui craint Dieu et pratique la justice (èpyaÇépsvoç Stxaioaévqv), c’est-à-dire: loyal et 
vertueux, est agréable à Dieu {Aet. x, 35). 
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«Abraham crut à Dieu et cela lui a été imputé comme justice» 1 reste sur le 
plan juif: le Patriarche est jugé par Dieu comme ayant eu une conduite 
sainte, et comporte ainsi une nuance de récompense, comme Hébr. xi, 7 : 
Noé «devint héritier de la justice selon la foi» (cf. Rom. iv, 11,13) et non selon 
les œuvres ou par un système légal. De même l'éducation par la correction 
(7uaiSsta) qui procure «un fruit pacifique de justice» 2 semble intérioriser la 
dikaiosynè; l'éduqué a acquis telle ou telle vertu et donc un gage de salut 
éternel. Cette nuance originale de la nouvelle Alliance se retrouve dans 
I Petr. il, 24: le Christ a été crucifié «afin que nous vivions pour la justice». 
La vie est transformée par la foi et le baptême, qui ont rendu le chrétien 
apte à faire la volonté de Dieu, capable de le servir, donc d'être réellement 
juste, car «quiconque accomplit la justice est né de Lui» (I Jo. n, 29). Dans 
les nouveaux deux et la nouvelle terre «la justice habitera (cf. Is. xxxn, 
16), que nous attendons comme réalisation de sa promesse» (II Petr. m, 
13). Cette justice eschatologique est une perfection à quoi rien ne manque, 
ici à peu près synonyme de gloire, don de Dieu sinon Dieu lui-même. Res¬ 
tent les emplois johanniques de dikaiosynè, d'abord au sens de «procès»: 
le Paraclet «mettra le monde dans son tort à propos de justice» 3 . Tel un 
avocat en cour d'appel, le Saint-Esprit demande à chaque âme de porter 
son appréciation personnelle sur le premier jugement porté sur Jésus: 
Etait-il coupable ou innocent? Chacun est tenu de prendre parti. Le Para¬ 
clet convaincra d'injustice les premiers juges et il exaltera l'innocence de 
leur condamné. Quant à I Jo. il, 29, il suppose la théologie paulinienne: 
«Puisque vous savez que Dieu est juste, vous connaissez aussi que quicon¬ 
que pratique la justice est engendré de lui». Cette pratique, c'est toute la 
morale chrétienne (cf. Apoc. xxn, 11) et qui comporte avant tout l'exer¬ 
cice de la charité fraternelle (I Jo. m, 10) ; mais la mise en relation de la 
justice de Dieu et de celle de ses enfants est remarquable: c'est en tant 


1 Jac. n, 23; cf. Ps. cvi, 3: «Cela lui fut compté comme justice»; I Mac. n, 52; 
Philon, Rer. div. 90, 94; Abr. 262. 

2 Hébr. xn, 1: xapTréç Stxaioaévrjç, cf. Am. vi, 12; Is. xxxii, 17; Prov. xi, 30; Philip. 
i, 11; Jac. iii, 18; Philon, Post. C. 118. T. C. de Kruijf, Justice and Peace in the 
New Testament, dans Bijdragen, 1971, pp. 367-383; E. Grâsser, Rechtfevtigung im 
Hebrâerbrief, dans Festschrift E. Kàsemann, pp. 79-93. 

3 Jo. xvi, 8, 10. Cf. M. F. Berrouard, Le Paraclet défenseur du Christ devant la 
conscience du croyant (Jo. XVI, 8-11), dans Rev. des Sciences ph. et th. 1949, pp. 361- 
389; B. Lindars, Aixaioovvrj in Jn. XVI, 8 and 10, dans Mélanges bibliques B. Rigaux, 
Gembloux, 1970, pp. 275-285; W. Stenger, Aixaioavvrj in Jo. XVI, 8, 10, dans 
Novum Testamentum, 1979, pp. 2-12. 
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qu'engendrés divinement que les chrétiens ressemblent à leur Père; ceux 
qui sont nés du Dieu juste ne peuvent pas ne pas être réellement justes 
(cf. I Jo. m, 7). 

Pour saint Paul, la dikaiosynè est un chapitre neuf et essentiel de sa 
sotériologie 1 . L'ancien pharisien élimine la justice soi-disant obtenue par 
l'observance de la Loi: StxatocnjvY) ex vojjlou 2 , par les «œuvres» quelle prescrit 
(Gai. il, 16; Rom. m, 20; iv, 2; Tit. m, 5). Cette justice serait, en effet, 
purement juridique, une conquête personnelle et juste propriété de l'homme 
obéissant 3 ; mais cette dikaiosynè, incapable de faire vivre (Gai. m, 21), 
est désormais sans valeur, périmée, car le dessein divin n'a conçu la Loi 
que comme un pédagogue, une institution transitoire (Gai. m, 15-26), sinon 
«le Christ serait mort pour rien» (Gai. n, 21). Or le Christ est «le terme de 
la loi (t&oç vopiou) pour que soit donnée la justice à quiconque croit» (Rom. 
x, 4). Il y a donc substitution d'une économie nouvelle 4 , celle d'une justice 
vivificatrice, participation de la justice de Dieu (antithèse à la justice per¬ 
sonnelle de l'homme, Rom. x, 3; II Cor. v, 21), qui sera l'œuvre de la foi 
et vaudra pour l'humanité entière (Rom. ix, 30 sv.). Ce sera donc essentiel¬ 
lement, non plus une justification humaine, mais une justification par inter- 


1 M. J. Lagrange, La Justification d’après saint Paul, dans R.B. 1914, pp. 321-343; 
481-503 ; Idem, Note sur la Justice de Dieu et la Justification, dans Epître aux Romains, 
Paris, 1931, pp. 119-141. E. Tobac, Le problème de la Justification dans saint Paul 2 , 
Gembloux, 1941 ; K. Kertelge, Rechtfertigung bei Paulus, Münster, 1967 ; Idem, 
Zur Deutung des Rechtfertigungsbegriffs im Galaterbrief, dans Biblische Zeitschrift, 
1968, pp. 211-222; P. Stuhlmacher, Gerechtigkeit Gottes bei Paulus, Gôttingen, 1965; 
E. Kâsemann, La Justice de Dieu chez Paul, dans Essais exêgêtiques, Neuchâtel, 1972, 
pp. 242-255; J. A. Ziesler, The Meaning of Righteousness in Paul. A Linguistic and 
Theological Enquiry, Cambridge, 1972 (avec la recension de N. M. Watson, dans 
N.T.S. xx, 1974, pp. 217-228); L. de Lorenzi, Battesimo e Giustizia in Rom. VI e 
VIII, Rome, 1974; A. Lemonnyer, Justification, dans Dictionnaire de Théologie 
catholique, vin, 2, col. 2043-2077; A. Lemonnyer, L. Cerfaux, Théologie du Nouveau 
Testament, Paris, 1963, pp. 95-108; R. Y. K. Fung, Justification by Faith in I and II 
Corinthians, dans Pauline Studies. Essays presented to F. F. Bruce, Exeter, 1980, 
pp. 246-261. 

2 Rom. ix, 31; x, 3: Y) ISloc SixaioauvY); 5; Gai. n, 21: Sià v6pou SixaioauvY) ; ni, 11, 
20-21 ; Philip, ni, 6 : Six. y) èv v6[ia>. 

3 Philip, ni, 9: «être trouvé... non pas avec ma justice à moi, mais la justice par la 
foi en Christ, la justice qui vient de Dieu»; cf. Rom. ni, 21: x<*>plç vépou. 

4 L’Ecriture indiquait une nouvelle justice dans le cas d’Abraham (Gen. xv, 6, cité 
Rom. iv, 3 ; Gai. ni, 6: on (Dieu) compta à Abraham sa foi comme justice). Les Septante 
ont traduit par un passif aoriste èXoyt<j0Y). Le verbe XoylÇo^ai «porter au compte de 
quelqu’un», exprime une équivalence réelle (I Sam. i, 13; Ps. cvi, 31; Is. xxix, 17; 
xxxn, 15; xl, 17; Os. vin, 12; Rom. n, 26; ix, 8; cf. Act. xix, 17). 
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vention divine. Quelle est donc cette SixaioaiSvT] 0eot> 1 ? On la connaît par 
ses manifestations, car elle est essentiellement agissante, dynamique 2 , et 
précisément pour communiquer des biens propres à Dieu, réaliser comme 
une nouvelle création (II Cor. v, 17), et elle a pour terme la justification de 
Thomme (Rom. m, 25-26). Cette «justice de Dieu», est d'abord un attribut 
divin (Rom. vm, 33: 0soç ô Sixai&v) notamment dans sa fonction de justice 
vindicative 3 , mais elle apparaît surtout comme une volonté miséricordieuse 
qui fait grâce et pardonne (Tit. m, 5). Elle se révèle dans la croix du Christ, 
source de salut pour quiconque croit 4 : XpioToç èyevYjOY] Sixaioauv*/) (I Cor. 
i, 30; Rom. x, 4). Le péché est aboli (Gai. n, 17; Rom. iv, 7). Ce n'est pas un 
simple acquittement, un verdict de justification (Rom. vm, 33) ; mais une 
justice miséricordieuse de Dieu «qui donne la vie aux morts et appelle le 
néant à l'être» (Rom. iv, 17) et transforme l'homme qui participe à la mort 
et à la résurrection du Christ. Il infuse au croyant une SixaLcoaiç Çco9jç 


1 Rom. i, 17; 0eou peut être un génitif d’attribution: la justice attribut divin; ou un 
génitif d’auteur ou d’origine: la justice qui vient de Dieu, celle que celui-ci confère à 
l’homme, ou mieux: Dieu attribue la justice au croyant parce qu’il est juste lui-même, 
cf. A. Lemonnyer, dans Dict. de Théol. cath. vin, col. 2058 sv. J. Drummond, On the 
Meaning of * Righteousness of God' in the Theology of St Paul, dans Hibbert Journal, 
1902, pp. 83-95; 272-293; A. Richardson, ôinaiooévrj Ôeov, dans J.B.L . 1964, pp. 12- 
16; A. Oepke, Aixcuoovvr} deov bei Paulus in neuer Beleuchtung, dans Theologische 
Literaturzeitung, 1953, pp. 257-264; P. Bonnard, Anamnèsis, Genève-Lausanne- 
Neuchâtel, 1980, pp. 169-176; D. H. van Daalen, The Révélation of God*s Right - 
eousness in Romans 1, 17, dans E. A. Livingstone, Studia Biblica 1978 (VI Intern. 
Congress on Biblical Studies, Oxford, 1978), Sheffield, 1980, pp. 383-389. 

2 Elle se découvre {Rom. i, 17: à7uoxaXé7rTSTat), se manifeste (TreçavéptùTai, Rom. ni, 
21), se démontre (ëvSeiÇiç, Rom. ni, 25 sv.), se confirme (ctdvIcttyjctlç, Rom. m, 5), tout 
comme Yagapè (v, 8). A. Feuillet commente: «Dans la perspective paulinienne, le 
péché de l’homme fait resplendir d’abord, non pas l’exactitude du juge, mais l’exacti¬ 
tude d’un Dieu d’amour dans la réalisation de ses promesses de salut» (Le Plan salvi - 
fique de Dieu d'après l'Epître aux Romains, dans R.B. 1950, p. 349, n. 1). 

3 Rom. iii, 5; Act. xv n, 31. Cf. J. Piper, The Righteousness of God in Romans 
III, 1-8, dans Theologische Zeitschrift, 1980, pp. 3-16; K. Romaniuk, La Justice de 
Dieu dans l'Epître de saint Paul aux Romains, dans Collectanea Theologica, xlvii, 
Varsovie, 1977, pp. 139-148. 

4 Rom. m, 25; v, 9; cf. la «réconciliation» (II Cor. v, 18; Gai. m, 13). S. Lyonnet 
(De notione « Justitiae Dei » apud Paulum, dans Verbum Domini, 1964, pp. 121-152); 
la justice de Dieu, c’est son action salvifique (p. 139). Cf. Ev. Beaucamp, Justice 
divine et Pardon, dans A la Rencontre de Dieu. Mémorial A. Gelin, Le Puy-Lyon-Paris, 
1961, pp. 129-144; J. Cambier, Justice de Dieu, salut de tous les hommes et foi, dans 
R.B. 1964, pp. 537-583; H. Hübner, Existentiale Interprétation der paulinischen 
«Gerechtigkeit Gottes », dans N.T.S. xxi, 1975, pp. 462^4-88.; G. Strecker, Eschaton und 
Historié, Gôttingen, 1979, pp. 229-259. 
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[Rom. v, 18), avec l'infusion d'un Çwy) Sià SixaioaiWrçv [Rom. vin, 

10; Gai . m, 2, 5). C'est par conséquent un don reçu (Swpsà, Rom. v, 17), une 
justice réelle dans l'homme (iv, 4-5), possédée dès maintenant 1 , grâce au 
Christ: «Celui qui n'a pas connu le péché, Dieu l'a fait péché pour nous, 
afin que nous devenions justice de Dieu en lui» (II Cor. v, 21). 

La foi qui sauve c'est précisément cette acceptation et cette confiance en 
Dieu agissant dans le mystère du Christ en qui se résume l'avènement du 
salut (Rom. m, 22). Justice et foi ne sont donc pas identiques; car ce n'est 
pas la foi qui justifie, c'est Dieu qui justifie par la foi (cf. Lagrange, op. c. 
p. 140). Par la foi, on s'approprie la justice du Christ (Gai. n, 17), cause effi¬ 
ciente de la nôtre, et l'on devient «Justice de Dieu» (II Cor. v, 21). La jus¬ 
tice procède de la foi, qui est comme un titre à obtenir de Dieu ce don. Pour 
marquer ce rapport entre la foi et la justification, saint Paul emploie èx 
maTetoç (Rom. v, 1; Gai. m, 24; c'est la part de l'homme; cf. Gai. m, 8); 
$tà 7d<TT£toç (Rom. m, 30; avec le génitif Sia exprime le rôle actif de la foi, 
dont Dieu se sert, Rom. m, 22; ix, 30; cf. Lagrange, ibid.)\ enfin le datif 
instrumental niazsi (Rom. m, 28; v, 2; cf. v, 20; Philip, i, 27)'. on est jus¬ 
tifié par le moyen de la foi, mais l'agent principal est Dieu. 

Ainsi comprise la «justice» par la foi ne peut être forensique. Le pécheur 
est intérieurement transformé, il est apte à vivre avec Dieu, d'une vie éter¬ 
nelle (Rom. v, 21; vin, 10), doté d'une puissance (v, 17) telle qu'il peut 
triompher du péché (vi, 18 sv. ; II Cor. vi, 4), muni des «armes de justice» 
(Rom. vi, 13; II Cor. vi, 7; Eph. vi, 14). Cette justification initiale, comme 
celle d'un vivant, doit se développer sans cesse 2 et s'identifie concrètement 
avec la vie chrétienne (I Petr. n, 24; I Jo. m, 10) et la sanctification 3 . 


1 Rom. ni, 26: «dans le temps présent»; v, 1, 9: «maintenant que nous avons été 
justifiés»; ix, 30; I Cor. y i, 11 . Mais cette justice immanente fait espérer la gloire 
céleste {Rom. vin, 30), d’où Gai. y, S: «Nous attendons l’espérance de la justice»; 
textes qui mettent en continuité la terre et le ciel: le justifié sera glorifié. W. H. Cad- 
man, AixcLLoovvr) in Romans III, 21-26, dans F. L. Cross, Studia Evangelica, n, 
Berlin, 1964, pp. 532-534; W. Thüsing, Rechtfertigungsgedanke und Christologie in 
den Korintherbriefen, dans J. Gnilka, N eues Testament und Kirche (Festschrift R. 
Schnackenburg), Freiburg-Basel, 1974, pp. 301-324. 

2 Apoc. xxii, 11. Fruit de la lumière {Eph. v, 9), la justice englobe toutes les vertus 
chrétiennes {Philip, i, 11). Les Pasteurs de l’Eglise sont «ministres de la justice» 
{II Cor. xi, 15) et se servent de l’Ecriture inspirée, «pour éduquer dans la justice» 
{II Tim. m, 16). Ils sont eux-mêmes des modèles de justice et de piété (/ Tim. vi, 11) et 
la «poursuivent» inlassablement {II Tim. u, 22). 

3 Cf. les équivalences de SixaioatW/], avec àyiaafiéç {Rom. vi, 19; I Cor. i, 30; vi, 11), 
ôcti6ty]ç {Eph. iv, 24), la paix et la joie dans l’Esprit-Saint {Rom. xiv, 17), le salut 
{Rom. i, 16-17), la gloire éternelle (m, 23; vm, 30). 
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IV. - Stxaioo) - Les emplois de ce verbe (relativement rares) dans la litté¬ 
rature profane n'apportent aucune lumière pour l'intelligence des textes 
bibliques. Dans les documents littéraires, la signification prédominante est 
celle de «juger bon, apprécier, estimer juste», donc: «prononcer un jugement 
personnel» 1 . La dizaine d'emplois dans les papyrus ont la même acception 2 , 
mais presque tous ont un sens judiciaire: la sentence du tribunal a décidé 
que nous rembourserions le capital 3 . 


1 Hérodote, i, 89: «je crois juste»; Thucydide, ii, 71: «Pausanias a trouvé juste 
de nous laisser vivre autonomes»; iv, 122, 6; Fl. Josèphe, Ant. ix, 187; xn, 124: «Il 
n'estimait pas juste de priver les juifs des droits qu'ils possédaient»; Philon, Abr. 142: 
l’homme «ne jugea pas bon d'aller dans ce lieu»; 171: Abraham «jugea bon que la 
victime soit chargée des objets destinés au sacrifice»; Vit. Mos. i, 44: Moïse tue l’Egyp- 
tien et estime que c'est une action juste et un acte de piété. - La nuance de «décider» 
et «vouloir» est assez fréquente (Hérodote, ii, 172; ni, 118; Thucydide, v, 105, 1; 
Philon, Ebr. 51; Deus immut. 9, 159), plus encore celles de «prononcer un jugement» 
dans un procès (Dion Cassius, lu, 24; P. Oxy. 653 fin) et «condamner, châtier», car 
«faire justice», c’est traiter conformément à la justice; cf. Hérodote, i, 100: «Il lui infli¬ 
geait un châtiment proportionné à la faute»; v, 92: «Une pierre roulante ... châtiera 
Corinthe»; Thucydide, iii, 40, 4; Fl. Josèphe, Ant. xvn, 206; xvm, 178; Dion 
Cassius, xxxvii, 41: «ils furent livrés au supplice»; xli, 28: «châtiés sur le champ»; 
xlix, 12: «traités avec rigueur»; liv, 15, 19; xxxvm, 11: «César avait beaucoup à 
punir»; Plutarque, Caton Vanc. xxi, 4. - Cette acception de «rendre à quelqu’un ce 
qui lui est dû» (Aristote, Eth. Nie. v, 10; 1136 a 18 et 22; Polybe, iii, 31, 9) tend à 
prendre un sens réaliste lorsque Dieu ou la Loi sont le sujet du verbe: «Dieu exige qu'on 
l’appelle le Seigneur et Maître absolu» (Philon, Mut. nom. 19); «la loi naturelle décide 
qu’il est juste (SixaiouvToç) que chacun soit maître chez lui» (Fl. Josèphe, Ant. xix, 305). 
è&Lxafoicev 6 véjxoç (Philon, Spec. leg. iii, 180; cf. i, 67, 109, 140; n, 72, 113; iii, 172; 
Fl. Josèphe, Ant. iv, 278) peut être traduit: «la Loi a jugé bon, a estimé à bon droit», 
mais signifie: la Loi a établi le droit, ce qui doit être fait. - Au sens religieux, on cite 
Corpus Hermeticum, xm, 9: «Nous avons été rendus justes (èStxaLa>0Y)(jL£v; cf. Rom. iii, 
21-24), enfant (le myste), maintenant que l'injustice n’est plus là» (trad. A. J. Festu- 
gière), mais cette évacuation de l'injustice est probablement polémique contre la 
justification chrétienne (cf. G. Schrenk, dans TWNT, ii, pp. 215-216). 

2 P. Giess. 47, 16: «Je ne pense pas que c’est bien d’acquérir cette ceinture» (II e s. 
de notre ère) ; P. Ryl. 654, 8 (minute d’un procès) : les maçons pensent qu’il est bien 
de toujours considérer uniquement leurs propres intérêts, malgré l’urgence et la gran¬ 
deur des besoins (cf. la réédition par H. C. Youtie, Scriptiunculae, Amsterdam, 1973, 
i, pp. 397-401). 

3 P. Ryl. 119, 14 (I er s.); P.S.I. 768, 9 (décision du tribunal); Sammelbuch, 9861 b 9 
(III e s. av. J.-C.); 7033, 30; 10285, 5; P. Michig. xm, 659, 98: Il a été décidé par 
l’arbitre commun; B.G.U. 1849, 23 (I er s. av. J.-C.), une veuve écrit au stratège afin 
d’obtenir rè Slxaiov pour elle et son enfant: o i Upeïç xal ’AttCcov ô yujxvaaiapxéaaç SeSt- 
xalcoxav, èàv qxxlvyjTat, 7rpovoYjaai rjjioW; P. Tebt. 444 (I er s.): «les sommes convenues par 
contrat» (SeStxatcopéva, fixées, déclarées justes); P. Oxy. 2265, 7, un préfet demande au 
stratège d’apporter son aide au percepteur de la vicesima libertatis , èv oîç èàv SixauoaeTe. 
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Dans les Septante, le passif de Sixatoüv, traduisant tsadaq au qal, a pres¬ 
que toujours le sens (T«être juste», comme Gen. xxxviii, 26: «Thamar a 
été plus juste que moi» 1 , justice réelle puisque les bons juges déclarent 
«juste le juste» 2 et ne jugent pas juste le coupable (Ex. xxiii, 7). Cette jus¬ 
tice consiste à être en règle, comme d'accomplir un vœu (Sir.xv m, 22), à 
être dans son droit (niphal de sâphat, Tob. vi, 12, 14; cf. Esth. suppl. x, 9) 
et surtout «innocent, sans reproche» 3 . C'est un don accordé par Dieu 4 . 
Souvent dikaioun signifie «défendre, excuser» 5 , mais ce sens déclaratif 
(II Sam. xv, 4) - qui est assez rarement judiciaire - est purement littéraire, 
car il suppose que nul ne peut rendre effectivement juste le pécheur 6 ... 
sauf le Messie: «Mon serviteur, le Juste, justifiera des multitudes (hiphil 
de tsadaq ), il se chargera de leurs iniquités» (Is. lui, 11). Ici, la mort du 
Serviteur est expiatrice des péchés du peuple; justifier signifie alors détruire 


1 Cf. la démonstration par M. J. Lagrange, op. c ., pp. 123 sv. et N. M. Watson, 
Some Observations on the Use of ôixaioa) in the Septuagint, dans J.B.L., 1960, pp. 255- 
266. Ps. xix, 9: «les jugements de Iahvé sont vérité, ils sont justes»; li, 4 (cité Rom. 
iii, 4); cxliii, 2: «pas un vivant n’est juste en ta présence»; cf. Is. xlii, 21; Sir. 
xvin, 2: «Le Seigneur seul est reconnu juste, StxauoOrjoeTat». 

2 Deut. xxv, 1 (hiphil de tsadaq ); I Rois , vin, 32; II Chr. vi, 23; Ez. xvi, 51-52: 
«Tu as fait paraître justes tes sœurs par toutes les abominations que tu as commises... 
Elles sont plus justes que toi». Les mauvais juges justifient (acquittent) le méchant pour 
prix d’une gratification (Is. v, 23). 

3 Aixatouv = zakah; Mich. vi, 11: «Innocenterai-je les balances de méchanceté et 
la sacoche aux poids de tromperie?»; Ps. lxxiii, 13: «J'ai gardé mon cœur pur» 
(M. J. Lagrange, p. 121 y voit «le seul exemple incontestable de l’A.T. pour le sens de 
‘rendre pur’»). Cf. nakah. Sir. ix, 12: «Les impies ne seront pas justifiés»; Testament 
Simèon, vi, 1 : Ô7TStxatcoÔû arcè ty jç à^apTlaç. 

4 Is. xlv, 26: «En Iahvé toute la race d’Israël obtiendra justice (ànb xuptou Stxauo- 
07]aovTat) et se glorifiera»; l, 8: «Il est proche celui qui me justifie». 

5 Gen. xliv, 16: «Comment parlerons-nous pour nous justifier?» (hithpael de tsa¬ 
daq) ; Jér. m, 11 : «l’apostate Israël s’est justifiée» (au piel; même mode, Job , xxxm, 32 : 
je veux te donner raison) ; Sir. i, 21 ; vu, 5; cf. Is. i, 17 : «défendez la veuve, StxaicoaaTe 
XY)pav» (niphal de rîb). 

6 Sir. x, 29: «Qui justifiera celui qui pèche contre son âme?»; xm, 22; xxiii, 11; 
xxvi, 29; xxxi, 5; xlii, 2: «N’aie pas honte (devant les païens) de la Loi du Très Haut 
et de son Alliance, du décret qui justifie l’impie»; on peut entendre Stxatûaat xèv àae^^ 
= qui condamne l’impie, mais ce serait une acception unique dans l’A.T. Le texte 
hébreu découvert à Masada a l’hiphil de tsadaq: «Quand la justice (demande) de justi¬ 
fier le méchant». Que l’accusé soit païen ou un homme taré, il a droit à ce que justice lui 
soit rendue, tout autant qu’au malheureux et au pauvre (Ps. lxxxii, 3). Il ne faut pas 
rougir ni se scandaliser de cette impartialité. 
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le péché, de sorte que les pécheurs recouvrent une réelle innocence d'âme 1 , 
ce qui annonce la justification paulinienne. 

Les Evangiles emploient l'aoriste passif sSixaico0y] dans le même sens que 
les Septante. En conclusion de la parabole des enfants récalcitrants - incré¬ 
dules au message de Dieu transmis soit par Jean-Baptiste, soit par Jésus -, 
le Maître conclut: «la sagesse a été justifiée par ses oeuvres» (Mt. xi, 19) ou 
«par tous ses enfants» (Le. vu, 35). Loin de reprocher au Précurseur son 
austérité et à Jésus sa largeur d'esprit, le peuple et les publicains se sont 
montrés dociles et se sont conformés aux dispositions de la Sagesse divine. 
Ils ont vengé et «justifié» celle-ci, proclamant l'excellence et l'authenticité 
de ses interventions providentielles 2 . Les «enfants de la sagesse», les hommes 
vraiment sages prouvent par leur adhésion que les moyens mis en œuvre 
par Dieu pour réaliser son dessein miséricordieux de salut étaient efficaces, 
bien ordonnés au but. Le sens déclaratif (mais motivé) de Mt. xn, 37 est 


1 Exactement comme Yagapè - qui est avant tout horreur du mal (Rom. xn, 9) - 
couvre (efface) multitude de péchés (I Petr. iv, 8 ; cf. Jac. v, 20). 

2 Mt. xi, 19; Le. vu, 29, 35. Même acception dans Philon, Mut. nom. 136: «La 
disposition d’âme qui reconnaît Dieu... est justifiée pour la raison que je ne l’ai donnée 
à aucun mortel». Cf. Ps. Salomon, n, 16: «Je te reconnais juste, ô Dieu, dans la droiture 
de mon cœur, parce que ta justice éclate dans tes jugements» ; ni, 5 : «le juste a proclamé 
le Seigneur juste»; iv, 9; vin, 7, 23. H. Ljungman (Un texte de Sifrè éclairant Mt. XI, 
18 sv., dans Svensk Exegetisk Ârsbok, xxn-xxni, 1958, pp. 33-35) cite Sifrè sur Deut. 
I, 12 représentant Moïse en butte à des critiques contradictoires. Cf. A. Feuillet, 
Jésus et la Sagesse divine d'après les Evangiles synoptiques, dans R.B. 1955, pp. 164-168. 
- On pourrait rapprocher l’hymne ou la profession de foi liturgique au Christ ressuscité 
de I Tim. ni, 16: è8ixauo0Y) èv 7uv£épaTt, (G. Richter, Ist êv ein strukturbildendes Elément 
im Logoshymnus Joh.I, Iff.?, dans Biblica, 1970, p. 543, rapproche aussi Odes de 
Salomon, xix, 10-11). L’exaltation du Christ en gloire manifeste sa nature divine ou 
sa puissance (Rom. i, 4; vin, 11 ; Hébr. ix, 14; I Petr. ni, 18) et elle est aussi une preuve 
de la justice de la cause de Jésus: Il est reconnu juste et acclamé comme tel. «Le retour 
au Père est l’imprimatur de Dieu mis sur la justice manifestée dans la vie et la mort 
de son Fils» (E. C. Hoskyns cité par R. E. Brown, The Gospel According to John, 
New York, 1970, n, p. 713). Cf. C. Spicq, Les Epîtres Pastorales*, Paris, 1969, i, 
pp. 468 sv. M. J. Fiedler, Aixaioovvr) in der diaspora-jüdischen und intertestamenta - 
rischen Literatur, dans Journal for the Study of Judaism, 1970, pp. 120-143; R. H. 
Gundry, The Form, Meaning and Background of the Hymn Quoted in I Timothy III, 
16, dans W. W. Gasque, R. Martin, Apostolic History and the Gospel (presented to 
F. F. Bruce), Exeter, 1970, pp. 203-222; Kl. Berger, Zum traditionsgeschichtlichen 
Hintergrund christologischer Hoheitstitel, dans N.T.S. 17, 1971, p. 405; J. T. Sanders, 
The New Testament Christological Hymnus, Cambridge, 1971, pp. 15, 94; R. G. Hamer- 
ton-Kelly, Pre-existent Wisdom and the Son of Man, Cambridge, 1973, pp. 187 sv. 
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parfaitement traditionnel 1 , de même que Mt. xvi, 15 dénonçant «ceux qui 
se font passer pour justes devant les hommes, oî Sixaiouvreç sauTouç», mais 
dont l'appréciation est contraire à celle de Dieu 2 . 

La conclusion de la parabole du Pharisien et du Publicain, adressée à 
certains qui avaient la conviction d'être des justes (8ti sigw Sixatoi, 
Le. xvin, 9), emploie le participe parfait passif SeStxatcofxsvoç pour exprimer 
que le publicain «descendit dans sa maison justifié, plutôt que l'autre (le 
pharisien)» (ÿ. 14), à son retour du Temple, en raison de sa prière et de son 
humilité 3 . Ici, il s'agit d'une justification intérieure, qui est bien davantage 
qu'un acquittement: Dieu accorde à ce «pécheur» de devenir juste, il le 
rend juste. C'est déjà le sens paulinien attesté dans le discours d'Antioche 
de Pisidie: «De tout ce dont vous n'avez pu être justifiés (aoriste passif, 
SLxatwOyjvai) par la Loi de Moïse, par lui (Jésus) tout croyant est justifié, 
èv Tcaç o 7UCTSUC0V SixaiooTai» 4 . 

Saint Paul a plusieurs fois retenu l'acception forensique vétéro-testa- 
mentaire de dikaioun «déclarer, reconnaître juste», notamment lorsqu'il cite 
l'Ancien Testament 5 , mais c'est à tort qu'on veut l'étendre à tous les 


1 «C’est d'après tes paroles que tu seras déclaré juste (futur passif 8ixauo6y)<rn) et 
d'après tes paroles que tu seras condamné (xaTa&ixaaOyjcrn) »; Dieu examine, apprécie et 
déclare les paroles (et les actes) de l'homme au jugement dernier. 

2 Les Sadducéens étaient précisément «le parti de la justice» et les Pharisiens «se 
posaient en juste» (Le. xx, 20). Quant au docteur de la Loi, qui a posé une question à 
laquelle un enfant du catéchisme aurait pu répondre et qui est vexé, il veut se défendre, 
se justifier: Sixai&aaL èaurév (Le. x, 29; cf. l’hithpael de tsadaq, Gen. xliv, 16). 

3 Cf. Protévangile de Jacques, x, 15: Joachim «descendit du Temple du Seigneur 
justifié (SsStxat6)[i.évoç) ». 

4 Act. xiii, 38, 39 (cf. Rom. ni, 20; x, 4; Gai. in, 11). L’indicatif présent passif 
SixaioÜTai, opposé à SixatcoO^vat, prouve que cette justice est déjà acquise par le 
croyant, qui est dans un état nouveau; non seulement il a des relations de paix et 
d’amour avec Dieu, mais sa conduite va comporter des «œuvres» nouvelles, car l'agir 
suit l’être, et en ce sens: «le juste continue de pratiquer la justice» (Apoc. xxii, 11), 
nous dirions «à se sanctifier». Dans une tout autre perspective, Jac. n, 21, 24, 25 écrit 
que «l’homme est justifié (SixatouToa) par les œuvres et non par la foi seule» et donne en 
exemple Abraham et Rahab. Il ne s’agit plus de la justification première, mais de 
demeurer dans l’état de justice initiale qui, non seulement exclut le péché, mais re¬ 
quiert la pratique des vertus, afin de rester toujours juste devant Dieu (cf. Rom. n, 13). 

5 Rom. m, 4 (Ps. li, 6) ; m, 20 (Ps. cxliii, 2) ; iv, 2 (Gen. xv, 6). Cf. I Cor. iv, 4: 
«Je n’ai conscience de rien contre moi-même, mais ce n’est pas pour cela que je suis 
justifié (SESixaico^at)», acquitté (par décision judiciaire) ou mieux: blanchi de toute 
faute dans mon ministère. - On a compris de bien des façons Rom. vi, 7 : «6 yàp à7ro6avèv 
SeSixodcoTat arcè ty)ç âjxapTÊaç, celui qui est mort est affranchi (?) du péché». De quel 
mort s’agit-il? dikaioun peut-il se traduire par «libérer»? On a commenté 1°) Celui qui 
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textes. C'est oublier d'une part que «les verbes en -60 ont le sens de rendre 
tel que l'indique leur racine. Ainsi Sixaioc» devrait proprement signifier 
'rendre juste'. Ce sens ne se trouve pas dans le grec profane, et la raison en 
est assez naturelle» l , d'autre part que saint Paul est un pharisien converti 
qui a perçu comme nul autre l'opposition de la nouvelle et de l'ancienne 
Alliance, de la Loi et de la grâce, de la circoncision et du baptême, et sur¬ 
tout peut-être de l'inefficacité de l'ancienne économie juridique comparée 
à l'efficacité et au réalisme de l'économie du salut centrée sur la Croix de 
Jésus. Il s'ensuit une modification radicale des notions de «justice, justi¬ 
fication, justifier» comme le manifeste l'union si fréquente du verbe «jus¬ 
tifier» avec la foi ou le Christ et son opposition explicite aux œuvres ou à la 
Loi; il y a un régime ou un processus différent de l'attribution de la justice 
dans l'ancienne et dans la nouvelle Alliance. L'Apôtre donne à Sixocioco un 
sens causatif, comme il appert de Rom. m, 24: «Tous ont péché et sont 
dépourvus de la gloire de Dieu (cf. Rom. vin, 30; II Cor. ni, 18; v, 21), 
[désormais] ils sont justifiés (participe présent passif Sixatoé^evot) gratui¬ 
tement par sa grâce, moyennant la rédemption (inokuTçxùGiç) qui est en 
Christ Jésus». Si Dieu a fait miséricorde, ce n'est pas en prononçant un 
acquittement pur et simple, il y a eu par le Christ le versement d'un prix, 
d'une rançon (Xurpov) qui a valeur d'expiation (cf. f. 25 : iXaarrçpiov), de sorte 
que les «pécheurs» sont devenus justes, vraiment faits justes 2 . Tout aussi 


est mort (au péché) par le baptême est justifié, puisque ses péchés lui sont remis; 2°) 
Une mort sacrificielle (le martyre) expie les fautes (K. G. Kuhn, Rom . VI, 7, dans 
ZNTW, 1931, pp. 305-310); 3°) axiome général: «Quiconque est mort (de mort 
naturelle) est déclaré absous du péché», en ce sens que ce dernier ne peut plus l’atteindre, 
le réclamer comme son esclave (J. Huby, St. Lyonnet, Saint Paul. UEpître aux 
Romains 2 , Paris, 1957, pp. 211, 591, qui citent des sentences rabbiniques analogues: 
«Quand un homme est mort, il est libre de la Loi et des commandements», Nidda, 61 b; 
Sabbat, 30 a; Billerbeck, iii, p. 232); 4°) Celui qui est mort est d’abord le Christ (6 
à7roôav<5v; C. Kearns, The Interprétation of Romans VI, 7, dans Analecta Biblica, 17; 
Rome, 1968, i, pp. 301-307; R. Scroggs, Romans VI, 7, dans N.T.S. x, 1963, pp. 104- 
108) ; 5°) Il s’ensuit que le chrétien, uni au Christ au baptême, a dépouillé son «corps de 
mort» (vii, 24), corps de péché (vi, 5) et ne doit plus pécher (f. 1); cf. I Petr. iv, 1: 
«Celui qui a souffert dans la chair a cessé de pécher»; I Jo. v, 18. M. J. Lagrange 
entend le parfait passif SeSixaltoTai au sens de «mis hors de cause», comme Testament 
Siméon, vi, 1: 67T6>ç SixauoOû <xnb TYjç à^ap-rCaç ujjlûv. A. B. du Toit, Dikaiosynè in Rom . 6, 
dans Zeitschrift fur Théologie und Kirche, 1979, pp. 261-291. 

1 M. J. Lagrange, op.c ., p. 123; cf. A. Lemonnyer, Justification, col. 2067 sv. 
Ajoutons que les verbes en -6a> marquent abondance et plénitude. 

2 «Le Sacrifice du Christ a satisfait une fois pour toutes l’exigence de justice exté¬ 
rieure que Dieu avait déposée dans la Loi, et en même temps il a apporté le don de la 
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net est Rom. ni, 26: «... pour montrer sa justice (son action salvifique), 
afin qu'il soit [établi qu'il est] lui-même juste et qu'il justifie (participe pré¬ 
sent actif SixatouvTa) celui qui a eu foi en Jésus»; Dieu juste communique 
sa justice (ÿ. 21) et rend juste 1 . Et encore: «Nous tenons que l'homme est 
justifié (infinitif présent passif SixaioûaOai) par la foi sans les œuvres de la 
Loi» 2 ; «Il n'y a qu'un seul Dieu qui justifiera (indicatif futur actif Sixatcoaet 
= qui rendra juste) le circoncis en vertu de la foi et l'incirconcis par le moyen 
de cette foi» (Rom. ni, 30). 

Ce réalisme de la justification chrétienne est explicité par Rom. v, 1: 
«Etant donc justifiés par la foi (participe aoriste passif Slxocuoôsvtsç), gar¬ 
dons la paix avec Dieu par Notre Seigneur Jésus-Christ» 3 . Alors que les 
pécheurs étaient ennemis de Dieu, ils sont maintenant «devenus justes», 
c'est-à-dire réconciliés avec Dieu (v, 10), d'une façon stable (v, 2), et entre¬ 
tiennent avec le Dieu très saint des relations aimantes dans la paix d'un 
cœur purifié. Tel est le statut de la vie chrétienne présente. Les croyants sont 
rendus si excellemment justes qu'ils sont sûrs de leur glorification future: 


vie et de la justice intérieure que celle-ci était radicalement incapable de produire» 
(P. Benoit, Exégèse et Théologie, Paris, 1961, n, p. 39, n. 2); cf. Rom. v, 18: «la justi¬ 
fication donne la vie». Le meilleur commentaire est le texte baptismal et trinitaire sur 
le «bain de régénération et de renouvellement» ( Tit. ni, 7), «afin que justifiés par la 
grâce de Celui-ci (Jésus-Christ) notre Sauveur, ïva SixauoOévTeç èxefcvou /àpixi) nous 
devenions... héritiers... d’une Vie éternelle»; le participe aoriste passif marque l’état 
présent de cette justice nouvelle et intérieure qui permettra l’entrée au ciel, où rien 
d’impur ne pénètre. Cf. H. Rosman, Iustificare (ôiycaiovv) est verhum causalitatis, dans 
Verbum Domini, 1941, pp. 144-147. 

1 Cf. Rom. iv, 5: «Celui qui n’a pas d’œuvres, mais qui croit en Celui qui justifie 
(SixaiouvTa) l’impie, sa foi lui est comptée comme justice». M. J. Lagrange (in h. f.) 
commente: «Sixoaéo) à l’actif ne peut signifier pardonner: il faut que ce soit déclarer 
juste ou rendre juste. Que Dieu déclare juste celui qui est impie, c’est une proposition 
blasphématoire. Mais de plus quand se ferait cette déclaration?». H. W. Heidland, 
(TWNT, iv, pp. 292-295) explique XoyKeeiÔai: «La déclaration de justice n’est pas une 
fiction. Si Dieu regarde la foi comme justice, c’est que l’homme est devant Dieu pleine¬ 
ment juste... En vertu du XoyÊÇeaOai de Dieu, l’homme devient une nouvelle créature». 

2 Rom. m, 28; cf. Gai. n, 16-17; m, 8, 11, 24; v, 4. W. G. Kümmel, « Individual - 
geschichte » und « Weltgeschichte » in Gai, II, 15-21, dans B. Lindars, S. S. Smalley, 
Christ and Spirit in the New Testament (in honour of Ch. Fr. D. Moule), Cambridge, 
1973, pp. 157-173. 

3 Cf. Rom. v, 9: «A plus forte raison donc, justifiés que nous sommes maintenant 
(&ixauo0évT£<; vuv) dans son sang, serons-nous sauvés par lui de la colère». Par l’efficacité 
du sang rédempteur, le chrétien possède dès ici-bas une justice réelle, qui lui assure le 
salut définitif lors du Jugement final. M. Wolter, Rechtfertigung und zukünftiges Heil. 
Untersuchungen zu Rômer V, 1-11 ; Berlin, 1978. 


10 


145 



§ixa£co(j.a 


«Ceux que Dieu a appelés, il les a aussi justifiés (indicatif aoriste actif 
èStxat oxrev), ceux qu’il a justifiés il les a aussi glorifiés (aoriste qui est une 
anticipation de certitude, Lagrange)» {Rom. vm, 30). Tous ces verbes sont 
causatifs, tous ces actes de Dieu s’enchaînent et s’appellent les uns les autres ; 
la justification est un don aussi réel et personnel que celui de la foi; l’état 
présent est aussi sûr que la gloire future 1 2 . Décisif enfin est I Cor. vi, 11 : 
«Vous avez été lavés (au baptême), vous avez été sanctifiés, vous avez été 
justifiés (aoriste indicatif passif ê$ixauo0Y)Ts) dans le nom du Seigneur Jésus- 
Christ et dans l’Esprit de notre Dieu». Les trois verbes à l’aoriste montrent 
la coïncidence des événements; les deux derniers au passif expriment la 
réalité du changement intérieur effectué. E. B. Allô note: «C’est un passage 
classique contre la justice imputative». 

V. Sixauojjia. - Schrenk ( TWNT , h, p. 223) note à bon droit que la ter¬ 
minaison -[/.oc indique le résultat de l’action, ici de l’action exprimée par 
Sixaiouv «justifier». On donnera donc à §ixaiG)(/.a le sens de «justification» 
dans Rom. v, 16 et 18 où saint Paul oppose la condamnation à mort (xoctoc- 
xptfjioc) qui a suivi la faute d’Adam (Si’ evoç 7uapoc7UTci|/.ocToç), à la justification 
par le fait du Christ (Si’ s vèç SixatcojiaToç), justification qui donne la vie eîç 
Sixocicoaiv Çoivjç 2 et valable pour toute l’humanité. Celle-ci acquiert un nou¬ 
veau «statut» religieux 3 , non point du seul fait que Dieu l’a déclaré ainsi, 


1 Cf. Rom. viii, 33: «Qui se fera accusateur contre les élus de Dieu? C’est Dieu qui 
les justifie (participe présent actif Stxatûv)». M. J. Lagrange, cite Is. l, 7-8 et com¬ 
prend: «Dieu se présente comme défenseur, celui qui vient pour faire éclater la justice 
du prévenu... Il soutient la cause» de l’élu qui est réellement juste. Il peut le faire, car 
c’est Lui qui l’a rendu juste, l’a fait juste. 

2 Sur l’antithèse: mort-vie, la solidarité avec Adam et avec le Christ, ce dernier 
étant source de vie (cf. A. Feuillet, Le Règne de la mort et le Règne de la vie [Rom. V, 
72-21), dans R.B. 1970, pp. 481-521), une causalité de grâce (J. de Fraine, Adam et 
son lignage, Bruges, 1959, pp. 222 sv.). 

3 C’est l’acception de Sixaicofia ( hoq, houqqah) dans Ex. xxi, 9: «le statut des filles»; 
I Sam. n, 13: «le statut de prêtre»; vm, 9: «du roi». Cf. Fl. Josèphe, Ant. xvii, 108: 
rà Tïjç çéaecoç &ixauûfj.aTa (J. Modrzejewski, La Règle de Droit dans VEgypte ptolé- 
maïque, dans Essays in Honor of C. B. Welles, American Studies in Papyrology, i, 
New Haven, 1966, p. 142. - Dans la littérature profane et les papyrus, Sixoctcofia a le 
plus souvent le sens de «droit à quelque chose» ; Fl. Josèphe, Guerre, vii, 110 : les Antio- 
chiens prient Titus de «détruire les tables de bronze où étaient inscrits les droits des 
Juifs»; Ant. xix, 285 : l’édit de Claude confirme les droits anciens des Juifs alexandrins; 
C. Ap. n, 37: «la stèle qui s’élève à Alexandrie contient les droits accordés aux Juifs 
par César le Grand» (en réalité par Auguste); Thucydide, i, 41,1: «Tels sont nos 
dikaiomata et, d’après la règle grecque, ils sont décisifs»; Dion Cassius, xxxvii, 51: 
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mais parce que cette «justice» est acquise aux anciens pécheurs qui peuvent 
s'en prévaloir L 

Par contre to Sixaico^a tou 0eoü «ce que Dieu a prescrit» ( Rom.i , 32) et 
xà Stxaico(jLaxa xou vof/.ou les prescriptions de la Loi {Rom. n, 26 ; cf. vin, 4) 
ou Sixaia>(jLaxa XaxpeÉaç les règlements liturgiques (Hébr. ix, 1,10) reprennent 
l'acception vétéro-testamentaire courante d'« ordonnance, règle» 2 . Confor¬ 
mément à Tidéal de la piété juive (cf. Prov . vin, 20; xix, 28), Zacharie et 
Elisabeth «tous deux justes (Stxatot) devant Dieu, marchaient dans tous 
les commandements et observances du Seigneur» {Le. i, 6). Il est plus diffi¬ 
cile de comprendre Apoc. xv, 4: «Tous les peuples viendront et se proster- 


«Clodius renonça à son titre de patricien, passa dans la classe des plébéiens pour 
participer à leurs droits (ou statuts), 7upèç xà tou tcXyjGouç Stxauopaxa»; lv, 2, 6 : quand 
un homme ou une femme n’a pas eu trois enfants, une loi - autrefois de par le Sénat, 
aujourd’hui de par l’empereur -, leur concède parfois ce droit des trois enfants, xà xtov 
xplç yeyewrçxéTcov Sixatcofiaxa. Cf. II Sam. xix, 29: «Quel droit aurais-je encore de 
réclamer auprès du roi?»; Jêr. xi, 20; P. Oxy. 1119, 15: «les droits (le statut) excep¬ 
tionnels réclamés par notre cité d’origine, xûv èÇatpéxcov X7jç yj^erépaç 7caxptôoç Stxauuptà- 
T<*m; 1890, 9; P. Grenf. 60, 23; P. Lugd. Bat. ii, 1, 5 (I er s. de notre ère), 7uepl xouxcov 
Sixauopaxt; P. Rainer, 20, 20 (réédité Stud. Pal. xx, 54); P. Michig. xm, 659, 49; 
Sammelbuch, 9154, 13; 9228, 11; 9462, 16. 

1 Apoc. xix, 8 : «le byssus ce sont les actes de justice des saints, xà Stxatcopiaxa x&v 
àylcov êaxlv»; il faut entendre que ce vêtement d’innocence est une preuve de la vertu 
des fidèles. Très souvent dikaiôma signifie «pièce justificative» (J. et L. Robert, 
Bulletin épigraphique, dans R.E.G . 1959, p. 226, n. 323). Les plaideurs doivent, en 
effet, se présenter devant le juge munis des documents qui appuient leurs revendica¬ 
tions (P. Ent. Appendice D 5, p. 248). Archélaus envoie à Auguste xà Sixatcopiaxa, les 
pièces légitimant sa royauté, dont le testament de son père (Fl. Josèphe, Ant. xvn, 
228; cf. 130: «sans autre moyen de justification»). Les habitants de Priène prouvent 
leur possession immémoriale d’un certain territoire, èx xcov àXXcov (j.apxupi£W xal Sixauo- 
[xàxov (Dittenberger, Or. xiii, 14; III e s. av. J.-C.); Suppl. Ep. Gr. xv n, 415, 4. Un 
code du III e s. de notre ère prescrit que les juges appliqueront la torture aux esclaves 
si les pièces du procès ( dikaiomata) ne leur permettent pas de juger (P. Lille, 29, 25). 
Stotoëtis n’a pas de titre de propriété sur une esclave qui appartient à sa mère (P. 
Lond. 360, 8; t. n, p. 216); Stud. Pal. xxn, 43, 32; B.G.U. 113, 265, 847 (= U. Wil- 
cken, Chrestomathie, n. 458-460) ; 1654,1 : copie notariale d’un testament: èxX7]{jL<p6s[oYjç 
èx 8txatco{iàxci)v 7capaxe6évx<ov; P. Cair. Zên. 59368, 6; P. Fuad, 13, 6; P. Oxy. 3023, col. 
ii, 10; U.P.Z. 162, col. m, 21 et 23; col. v, 25; Sammelbuch, 3925, 5; 7696, 57 : $txaUo{i.a 
è/ouatv 0 £ Tp etç; 9339, 26; 10254, 14; 10288, 1 æ 12; b 17. 

2 Gen. xxvi, 5: Abraham «a observé mon observance, mes ordres, mes préceptes et 
mes lois»; Deut. iv, 1, 5, 8; vi, 1; vu, 11; xxx, 16; I Rois, n, 3; Ps. exix, 8; Philon, 
Quod deter. 67-68 (cite Deut. xxxm, 10) ; Rer. div. 8 (cite Gen. xxvi, 3-5) ; Congr. er. 
163 (cite Ex. xv, 23-25). Le recueil des Lois et Ordonnances du P. H al. 1 a été publié 
sous le titre Dikaiomata (Berlin, 1913; cf. pp. 25 sv.). 
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neront devant toi, parce que tes justifications ont été manifestes, oti xà 
SixataifiaTa gou sçavspaÆ-rçaav ». Il peut s'agir du châtiment des impies 1 , mais 
plus vraisemblablement de manifestations éclatantes de la souveraineté 
divine (cf. Bar. n, 17 : dans l'Hadès les morts ne rendent pas «gloire et justice 
au Seigneur»; f. 19). 

VI. SixaioGLç. - Ce substantif assez rare (ignoré de Philon, d'Epictète et 
des papyrus) signifie normalement «ce qui est conforme au droit, action 
d'établir la justice» 2 , mais aucun de ses emplois profanes n'éclaire le sens 
de «collation de la justice, acte de justification» dans Rom. iv, 25 et v, 18. 
Dans le premier texte : «Jésus notre Seigneur a été livré à cause de nos péchés 
(pour les effacer), et ressuscité à cause de notre justification (pour nous l'obte¬ 
nir, Sià t/]v Sixatcoaiv yjfx&v)» 3 ; Sià indique le]but, la cause instrumentale, «en 
vue de notre salut»: la résurrection du Christ est la cause efficiente de notre 


1 Dikaiôma au sens de décret de justice et de condamnation; I Rois, ni, 28: Tous 
les Israélites virent en Salomon «une sagesse divine pour rendre la justice, 7uoieïv 8i- 
xalcojxa»; II Chr. vi, 35; Platon, Lois, ix, 864 e: «il sera exempté de toutes les autres 
peines». Une épitaphe juive de Rome: «Seigneur [fais que] soit dans la paix, selon ton 
juste jugement (£v StxauofiaTf ctou), le repos de Justos, enfant innocent» ( Corp. Inscript. 
Iud. 361). Dikaiôma est la réparation d’un acte injuste et s’oppose à oiSlxYj^a (Aristote, 
Eth. Nie. v, 10; 1135 a 9-14; Rhét. i, 3; 1359 a 24 sv. Cf. Du Ciel, i, 10; 279 b 9). 

2 Cette acception juridique est celle de Y hapax vétéro-testamentaire dans Lév. 
xxiv, 22 ( miépat) : il y aura un même statut de droit (litt. sentence) pour l’hôte comme 
pour l’indigène (loi du talion). Cf. Lysias, ix, 8: «Je veux vous soumettre des textes de 
loi et des motifs de droit, vépouç xal àXXaç Sixauoaeiç 7rapa<rx^<TO[i.ai»; Thucydide, i, 141, 
1 : «toute revendication d’un droit»; Plutarque, Demetrius, xvm, 6. - Plus fréquente 
est l’acception: «condamnation, châtiment, punition»; Fl. Josèphe, Ant. xvm, 14: 
les Pharisiens croient qu’il y a des châtiments pour les vices et des récompenses pour 
la vertu; 315; Plutarque, Artax. xiv, 3: «Il prit soin de punir ceux qui étaient en 
faute»; Sera Num. vind. 22; Dion Cassius, xl, 43: César inflige des châtiments. Enfin 
le sens du français, «justification»: «ce qui sert à justifier, présenter comme juste»; 
cf. Thucydide, iii, 82: «On changea jusqu’au sens usuel des mots par rapport aux 
actes, dans les justifications qu’on en donnait»; Plutarque, Vertu morale, 9: «Us 
semblent avec leur vocabulaire fabriquer des justifications et des échappatoires»; 
Dion Cassius, xli, 54, 3: «s’enveloppant de nombreux prétextes». 

3 Cf. F. X. Durrwell, La Résurrection de Jésus mystère de salut 2 . Le Puy-Paris, 
1954; D. M. Stanley, Ad historiam exegeseos Rom. IV, 25, dans Verbum Domini, 
1951, pp. 257-274; St. Lyonnet, La valeur sotériologique de la Résurrection du Christ 
selon saint Paul, dans Gregorianum, 1958, pp. 294-318; J. M. Gonzàlez Ruiz, « Muerto 
por nuestros Pecados y resucitado por nuestra Justificacion)> (Rom. IV, 25), dans Biblica, 
1959, pp. 837-858 ; A. Scrima, La Résurrection comme centre de Véconomie du salut, dans 
Ed. Dhanis, Resurrexit, Cité du Vatican, 1974, pp. 546-553. 
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justification, car si le chrétien au baptême meurt avec le Christ sur la croix 
[Rom. vi, 4), il entre dans la vie nouvelle avec le Christ sortant du tombeau; 
notre vie est participation de la sienne, «Esprit vivifiant» x . Dans Rom. 
v, 18: «Comme par la faute d’un seul la condamnation a pesé sur tous les 
hommes, de même aussi la justice exercée par un seul (Si’ èvoç SixauopiaToç, 
état et œuvre de justice) procure à tous les hommes (solidaires avec lui) la 
justification qui donne la vie (sîç Sixaioaiv Çû>yjç)»; on peut l’entendre soit 
de la participation à la vie même de Dieu, soit de l’existence qui pratique 
concrètement la justice 1 2 , mais qui suppose nécessairement l’infusion de la 
grâce; la justification comporte dès maintenant la vie, comme la graine le 
fruit. 


VII. SixaaTYjç. - Ce substantif n’est employé que par saint Etienne dans 
le Nouveau Testament {Ad. vu, 27, 35), et c’est une citation à!Ex. n, 14: 
«Qui t’a établi chef et juge sur nous, àp^ovira xal Sixaarrçv [saphat)h>. Cette 
association suggère que Sixacrr/jç n’est pas exactement synonyme de xpiryjç. 
En effet, il y a juge et juge. Dikastès peut désigner le magistrat qui siège 
au tribunal pour rendre la justice 3 , mais aussi «les juges élus» (Philon, 
Deus immut. 112; Agr. 116), des délégués 4 , des arbitres que l’on choisit 


1 I Cor. xv, 45; «Il justifie en nous envoyant son Esprit et en opérant lui-même en 
nous comme esprit» (J. Huby, St. Lyonnet, op. c., p. 179) : «ce passage prouve qu'il y 
a dans la justification un élément intérieur de vie dont la résurrection est la cause» 
(M. J. Lagrange, in h. f., qui cite saint Thomas: «dicit esse causam justificationis 
nostrae, per quam redimus ad novitatem justitiae»). 

2 Cf. Rom. vi, 11, 13, 16, 18, 19, 22, 23; Fr. J. Leenhardt, L’Epître de saint Paul 
aux Romains, Neuchâtel-Paris, 1957, p. 86; cf. D. Gh. Lafont, Sur l’interprétation 
de Romains, V, 15-21, dans Recherches de Science religieuse, 1957, pp. 481-513. 

3 Sir. xxxviii, 33; Philon, Cherub. 11: l’accusé face au juge; Lois allêg. i, 87; 
Decal. 140; Spec. leg. i, 121, 277; ni, 53, 69; Fl. Josèphe, Guerre, i, 452, 618, 622; 
ii, 571; Ant. iv, 216; ix, 3; Vie, 258; P. Oxy. 67, 17; 653; 3285, 5, 20, 35; P. Strasb. 
370, 3; P. Lond. 971, 19 (t. m, p. 129); P. Hamb. 168 a 13; b 2; P. Hermop. 10, 14; 
P. Princet. 118, 8; P.S.I. 1310, 15; Sammelbuch, 7033, 19; 9225, 3; 10494, 10; Ditten- 
berger, Or. 499, 3; 528, 7. Dans la loi d’Ephèse de 297 av. J.-C., on relève l’activité 
des juges, qui se rendent sur le terrain, rectifient les partages, apprécient, décident, en 
compagnie d’experts, consignent leur jugement par écrit etc., cf. Dittenberger, 
Syl. 364; H. Wankel, Die Inschriften von Ephesos, Bonn, 1979, n. iv. 

4 Apokrimata, 51: le préfet du prétoire sera délégué comme juge; 60; Sammelbuch, 
7338, 8; 7264,4: ë$6>x£ f 'Hp<ova 8txaar?)v xal (xcgeItyjv too TrpàY^aToç (lettre privée du II e s. 
de notre ère). 


149 



Sixocar/jç 


pour régler des différends \ tels les prêtres qui sont aussi arbitres des contes¬ 
tations 2 , enfin la conscience et Dieu juge céleste 3 . 

Cette fonction de juge est entourée de la plus haute considération 4 ; 
c'est qu'il y a des «juges royaux» comme Dionysios «ami du roi, devenu 
7roXiTtxàv <7TpaT7)Y&v» (SuppL Ep. Gr . xxm, 617, 4; cf. P. Dura, 18, 10, 31; 
19, 18; de 87 à 88 de notre ère). Il y a surtout ces personnages éminents qui 
jouent un rôle de premier plan dans l'administration de la cité 5 , et font 
partie d'un bureau ou des commissions de l'assemblée pour préparer une 
fête ou gérer des fonds 6 . Les cités invitent des juges étrangers pour «régler 
les contrats en litige» 7 et les honorent non seulement pour l'équité de leurs 
décisions, mais aussi pour leur comportement 8 . On rejoint ici l'acception 


1 Philon, Abr. 168; In Flac. 106; Fl. Josèphe, Guerre, i, 458: arbitre de ma suc¬ 
cession; n, 26; iv, 265, 274; Diodore de Sicile, iv, 33, 4: «contestation dont Phylée 
fut nommé juge». 

2 Fl. Josèphe, C. Ap. n, 187 (citant Deut. xvn, 8); cf. les parents qui ont autorité 
de juger sur leurs fils (Ant. iv, 260; vi, 318). 

3 «La conscience est établie dans l’âme comme un juge» (Philon, Opif. 128), «tan¬ 
tôt chef et roi, tantôt juge et arbitre des combats de la vie» (Quod deter. 23 ; Deus immut. 
50, 128, 183; Fuga, 118; Decal. 87). - Dieu juge suprême, cf. I Sam. xxiv, 16; Spec. 
leg. ni, 205; Cherub. 72; Conf. ling. 25; Rer. div. 271; Abr. 133; Vit Mos. n, 217, 228; 
Fl. Josèphe, Guerre i, 630; v, 400; Ant. iv, 46; ix, 169; xviii, 268; Actes de Diogène, 
21 (P.Oxy. 2664; réédité par H. A. Musurillo, The Acts of the Pagan Martyrs, 
Oxford, 1954, p. 27). 

4 P. Hermop. 19, 13: ItuI ri)v <r?)v XapîrpénqTa, qxXàvOptoTue tüv Sixacraov. 

5 Philon, Opif. 11: «Une ville qui n’aurait ni éphores, ni arbitres, ni juges, sur qui 
doivent reposer toute administration et tout gouvernement»; De Josepho, 63: «les 
magistrats, conseillers ou juges soucieux de la sauvegarde du bien commun et de la 
sécurité»; Spec. leg. i, 55: «conseillers, juges, magistrats, membres de l’assemblée». A 
Sidon, Epigramme pour un vainqueur aux concours de Némée (200 av. J.-C.) : «Dioti- 
mios, juge, vainqueur à la course de chars» est le premier magistrat de la cité (Institut 
Fernand-Courby, Nouveau Choix d*Inscriptions Grecques, Paris, 1971, n. xxxv, A 1). 

6 A Athènes, au V e s. av. J.-C., règlement relatif aux Héphaistia (Fr. Sokolowski, 
Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. xm, 20); à Andonia (92 av. J.-C.), les 
juges font partie d’une commission qui gère le revenu des mystères ( ibid. lxv, 52 et 62 
= Dittenberger, Syl. 736) ; Suppl. Ep. Gr. n, 710, 4. L. Robert (Documents de 
VAsie Mineure méridionale, Genève-Paris, 1966, pp. 53-57) étudie les Stxacrrat et les 
xpiTat dans les décrets de l’époque hellénistique, en Carie, à Thessalonique, à Termes- 
sos, etc. 

7 A Samos, pour des juges venus de Myndos, au III e s. av. notre ère (J. Pouilloux, 
Choix d'inscriptions grecques, Paris, 1960, n. xxi, 3). 

8 Décret de Phalanna pour des juges de Métropolis (Institut Fernand-Courby, 
op. c ., n. xn, 12 et 25); J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1969, 
p. 463, n. 266; 1971, p. 477, n. 497. Le médecin Diodoros «n’a pas ménagé sa peine pour 
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biblique du dikastès qui est un personnage de haut rang, un dirigeant 
un chef d'Israël (I Sam. vu, 1-2) ayant une autorité officielle et la compé¬ 
tence voulue. Les artisans sont incapables de ces hautes fonctions (Sir. 
xxxvm, 33). 


soigner» les Juges invités à Samos et qui sont tombés malades (J. Pouilloux, op. c., 
n. xiv, 24). 

1 Jos. viii, 33: «Tout Israël, avec ses anciens, ses scribes, ses juges, était debout de 
part et d'autre de l'arche, en face des prêtres et des lévites»; xxm, 2 ; xxiv, 1 ; Is. ni, 2 : 
le Seigneur ôte de Jérusalem et de Juda «le héros et l’homme de guerre, le juge et le 
prophète, le devin et l’ancien»; Bar. n, 1: la parole du Seigneur «contre nos juges... 
contre nos rois, contre nos princes»; Sag. vi, 1: «Ecoutez ô Rois... Instruisez-vous ô 
Juges des confins de la terre»; ix, 7. Sur les Juges suscités par Dieu pour sauver Israël, 
cf. R. de Vaux, Les Institutions de VAncien Testament, Paris, 1958, i, pp. 144-145, 
233, 241 ; n (1960), pp. 12, 262. Les dikastai institués à Tyr, après la conquête de Nabu- 
chodonosor, ne sont pas des juges, mais des gouverneurs (Ménandre d'Ephèse, dans 
Fl. Josèphe, C. Ap. i, 156-157), cf. J. Teixidor, Les fonctions de Rab et de Suffète en 
Phénicie, dans Semitica, 1979, pp. 12 sv. 
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Cet adjectif, qui signifie littéralement «à deux bouches» ou «à deux ouver¬ 
tures», s'applique à une caverne à deux entrées: «SiaxofjLoç Tuerpa, un rocher 
percé de part en part» (Sophocle, Philoct . 16), à une route qui bifurque: 
«SidTOfjioi ôSoi, point où se rencontrent les deux routes de voyageurs» 
(Idem, Oed. C. 900), au «montant d'une porte à deux entrées» 1 , à un fleuve 
ou à un canal qui a une «double embouchure» (Polybe, xxxiv, 10,5); 
&gtz xal SidTopLov eivat, ty]v Suipuya... (Strabon, xvil, 4, 35). Dans une lettre 
du 19 septembre 251, le dioecète Apollonios demande à son gérant Zénon de 
lui faire envoyer 400 oiseaux à engraisser et 100 poulets à Ptolémaïs qui est 
sur la double embouchure, elç ÜTo^epiaiSa tyjv ènl tou Siaxopiou 2 . 

Euripide parle d'enfoncer une «épée à deux tranchants» 3 . L'Ancien Testa¬ 
ment qualifie de Suttojjioç soit la (xàxatpa soit la pop/poua 4 pour en accentuer 
la force de pénétration 5 ; le Nouveau Testament n'emploie ce terme qu'au 


1 G. Wagner, Papyrus grecs de VInstitut français d*Archéologie orientale, Le Caire, 
1971, il, n. 31, 8. 

2 P. Michig. Zénon, 48,4; cf. D. Bonneau, La terre «arrosée par le Nih: Neilo- 
brochos, dans The Bulletin of the American Society of Papyrologists,xvi, 1-2; 1979, p.20. 
Cf. le double port : $(cïto[i.oç * oûtcjç f) *E7rtôaupoç èxaXetTo, ènû àp/ptoTépcp Xipivt exéxp'iQTO... 
<TUYYP a< P^ (Hésychius). On aura aussi TplaTopov (P. Tebt. 112, 3; 121 = p. 502; 208; cf. 
B. G.U. 802, col. il, 8). Le delta du Nil se dit en hébreu «la bouche du Nil» ( Is . xix, 7) ; 
nous disons aujourd’hui les bouches du Rhône. 

3 Euripide, Hélène, 983: Slcrro^ov £C<poç; Plutarque, Cléomè. xxvi, 1: «frappant 
avec de grands bâtons en forme de sabres à deux tranchants»; P. Gr. Mag . xm, 92 
(t. il, p. 91): g/c... (jtaxaïptv ôXoatôïjpov SIcttojxov; au VI e s. Nonnos de Panopolis appli¬ 
quera la même spécification à la hache (xxx, 141). 

4 II n'y a pas lieu de distinguer trop précisément ces deux glaives ou sabres légère¬ 
ment recourbés (à l’inverse de l’épée droite, £(<poç) que les scribes ont assez fréquem¬ 
ment confondus (cf. les variantes des mss. sur Le . xxi, 24). Machaira, arme du soldat 
(Polybe, iii, 114, 2-3) est aussi le couteau du sacrifice (Gen. xxii, 6, 10; Plutarque, 
Def. or. 41). Cf. l’épée tranchante des Chérubins (Philon, Cherub . 31) ou «l’épée de feu» 
(ibid. 20, 21, 25), réduction de Gen. iii, 24: «la flamme tournoyante de l’épée», c’est-à- 
dire la foudre à deux branches. 

5 Juges, iii, 16: «Ehoud s’était fait un glaive à deux tranchants, (làxatpav Staropiov»; 
Ps. cxlix, 6: «l’épée à double tranchant dans leur main (po(j.<patat S(aTopiot)»; Prov. v, 
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sens métaphorique: la Parole de Dieu est «bien plus tranchante qu'aucun 
glaive à deux tranchants, TojjicoTepoç t>7uèp 7rà<rav (xà/aipav Slctto(jlov» (Hébr. 
iv, 12). La comparaison va de soi en hébreu, car d'une part la parole est 
«ce qui sort de la bouche» 1 , d'autre part, la parole est une arme offensive 2 
et celle de Dieu est irrésistible 3 . La précision: «à double bouche», c'est- 
à-dire : effilée des deux côtés, accroît sa vertu incisive. 

Apoc. i, 16; il, 12; xix, 15, pour symboliser la puissance de la parole 
divine, met ce glaive sortant de la bouche du Christ, et ajoute que cette 
poji/poda est oÇsïa, c'est-à-dire aiguë ou acérée, pénétrante 4 . On ne peut 
exprimer plus clairement sa force. 


4: «plus acéré qu’un glaive à deux tranchants»; Sir. xxi, 3, l’iniquité est comme «une 
épée à deux tranchants (àç po[x<pala 8[<rrop.oç), à sa blessure il ri y a pas de remède ». 

1 Deut. vin, 3; Mt. iv, 4. La bouche se dit pêh, la parole est «l’ouverture de la bou¬ 
che ( pit pî)». «C’est parce que le glaive dévore la chair des ennemis {Deut. xxxii, 42; 
cf. II Sam. il, 26) qu’on lui prête une bouche et qu’on frappe ‘avec la bouche du glaive’. 
Pour représenter les deux tranchants on recourra au pluriel piôt dont la vocalisation 
varie dans Jud. ni, 16 et Prov. v, 4. Ou bien on redoublera le mot pî pour aboutir à 
pîpiôt ‘les deux bouches, les deux tranchants* {Ps. cxlix, 6) » (P. Dhorme, L’emploi 
métaphorique des noms de parties du corps en hébreu et en akkadien, Paris, 1923, 
pp. 83—89). 

2 Is. xlix, 2: «Il a rendu ma bouche semblable à un glaive tranchant»; Os. vi, 5; 
Sag. xvin, 5; Philon, Cherub. 28; Sagesse d’Ahiqar, vu, 100. Cf. Sophocle, Ajax, 
584: «des mots si tranchants ne me plaisent pas»; Plutarque, Licurgue, xix, 1-5. 

3 Deut. xxxni, 29 compare l’intervention de Iahvé à un glaive qui donne la victoire 
à son peuple; Eph. vi, 17: «le glaive de l’Esprit, c’est-à-dire la Parole de Dieu» (cf. 
M. Barth, Ephesians, New York, 1974, pp. 799-800). C’est par cette arme que les 
auditeurs de Pierre à la Pentecôte furent «piqués au cœur» et décidés à se convertir 
(Act. n, 37). Cf. P. Benoit, «Et toi-même, un glaive te transpercera l’âme » {Le. II, 35), 
dans CBQ, 1963, pp. 251-261, repris dans Exégèse et Théologie, ni, Paris, 1968, pp. 
216-227. 

4 o£éç, Is. xlix, 2; Ez. v, 1; Ps. lvii, 5; cf. Sag. v, 20; xviii, 15. 
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Dans une collection de «paraboles de la Parousie», les responsables - qui 
ont les clefs du Royaume des cieux - sont avertis qu'ils seront jugés avec 
une particulière rigueur. En effet, l'intendant ou le serviteur qui maltraite 
la domesticité et fait bombance avec les biens de son maître, sera sévère¬ 
ment châtié par celui-ci à son retour: SixoTo^aet ocôt6v L Faut-il traduire 
littéralement: «Il le coupera en deux» ou au sens figuré: «Il le retranchera» 
de sa maisonnée, il le mettra à la porte ? 

Dérivé de Téfxvco «couper, fendre, trancher», d'où «abattre», le composé 
StxoTOfxéco (ignoré des papyrus et de Philon) signifie proprement: «couper ou 
diviser en deux» 1 2 . Il s'emploie de la lune y) aeToqv/) Si x° T °[ JLoGaa > qui divise 
le mois en deux parties égales 3 . En géométrie: «partager une figure en deux 
parties égales par des bissectrices, des médiatrices» 4 . Mais le sens de sépa¬ 
rer, retrancher d'un groupe ou d'une personne est attesté au IV e siècle de 
notre ère dans une inscription tombale, vraisemblablement chrétienne, de 
Lycaonie, où Gordien est séparé de son fils premier-né Ambroise: ueuo 

[/.ou 7üpG>TOT6xco *A[/.ppoahü tô $iyoxo\L^accrçl [xe tou nokozTiov Ç9)v (MAMA, 
VIII, 252). 

Ces emplois ne correspondent guère à celui des deux Synoptiques. Par 
contre Fl. Josèphe, commentant le jugement de Salomon (I Rois , m, 25), 


1 Mt. xxiv, 51; Le. xii, 46. Cf. D. Buzy, Y a-t-il fusion des Paraboles évangéliques? 
dans R.B. 1932, pp. 32-35; A. Feuillet, La synthèse eschatologique de saint Matthieu 
(XXIV-XXV), ibid. 1950, pp. 78-91. 

2 Platon, Polit. 302 e: «La légalité et l’illégalité sont un principe de dichotomie»; 
Aristote, Part. anim. i, 3, 1: «c’est ainsi que divisent ceux qui pratiquent la dicho¬ 
tomie, ol SixoTojjLouvTeç »; i, 4, 9: «La dichotomie est tantôt impossible, tantôt ineffi¬ 
cace»; Polybe, vi, 28, 2: «couper une ligne». 

3 Plutarque, Face de la Lune , 17; 929 /; Dion, xxiii, 3 ; cf. Sir. xxxix, 12; 
$ix6to(ioç, premier et dernier quartier de la lune (Philon, Opif. 101 ; Spec. leg. i, 178) ; 
Stxénqç, la demi-lune (P. Michig. 149, col. xi, 34-35; II e s. de notre ère). 

4 Ch. Mugler, Dictionnaire historique de la Terminologie géométrique des Grecs, 
Paris, 1958, p. 147, cite l’argument Achille, du coureur rapide qui ne peut rejoindre le 
plus lent et qu’Aristote ( Physique , vi, 9; 239 b 18) rapproche du raisonnement de la 
dichotomie. 
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fait dire au roi: à^oxepa SLx 0T0 M aai ™ rcaiSia (.4wL vm, 31). L’unique 
emploi du verbe dans l’Ancien Testament s’applique aux victimes: «Tu 
morcelleras le bélier en ses morceaux» 1 , et le Seigneur prescrit dans Y Apo¬ 
calypse grecque de Baruch , XVI, 3: xai. $ix 0T0 ( r *) CTaTS aÔToùç èv \lcc/ziç>ol xai ev 
0avaT6), xai xà xéxva ai>T&v èv Saifjumoiç. C’est le meilleur parallèle aux deux 
textes néo-testamentaires. 

Ce supplice, en effet, est déjà indiqué par Ulysse à Mélantho: «Je vais 
de ce pas dire à Télémaque qu’il te fasse dépecer (Tapt/fleriv) membre à mem¬ 
bre» (Homère, Od. xviii, 339). Selon Hérodote, ii, 139, 2, un Ethiopien 
reçoit le conseil dans une vision «de faire couper en deux (SiaTa(xeïv) par le 
milieu du corps tous les prêtres d’Egypte». Le prophète Daniel menace: 
«l’ange de Dieu te fendra par le milieu» (Suz. 5 5, ayiazi ctou; Septante). 
«Quand le maître de maison survient et voit l’intendant distribuer insolem¬ 
ment des ordres, il le tire dehors et le coupe, èXxuaaç ëTejxev» (Epictète, 
iii, 22, 3) ; Pyrrhos, de son épée, «tranche le corps du barbare en deux par¬ 
ties, qui tombèrent en même temps de chaque côté, SixoTopjÔévToç» 2 . 


1 Ex. xxix, 17; cf. 8ix OT 6(J.7)(jLa, parties des animaux coupés en deux (Gen. xv, 11; 
Philon, Rev. div. 215, 311); Hérodote, ii, 39, 5: les Egyptiens égorgent et coupent 
la tête (àTuoTà{xvou<n) des bêtes qu’ils immolent. 

2 Plutarque, Pyrrhos, xxiv, 5. On peut évoquer le «supplice par la scie» appliqué 
aux vaincus par David, selon les Septante (II Sam. xii, 31; I Chr. xx, 3). Lors du 
soulèvement de 115, les Juifs de Cyrène «scièrent [des Romains et des Grecs] de haut 
en bas par le milieu du corps» (Dion Cassius, lxviii, 32). Lors de la guerre juive, un 
certain José Meshita fut scié par les Romains sur un chevalet (Genèse Rabhah, lxv, 
22). Entre autres tourments, les héros de la foi «ont été sciés, è7upC<TÔY)oav» (Hébr. xi, 
37), tel Isaïe par le roi Manassé, selon Martyre d'Isaïe, v, 1 et 11 ; Apocalypse de Paul, 
49 (cf. A. Caquot, Bref Commentaire du «Martyre d'Isaïe », dans Semitica, 23, 1973, 
pp. 85 sv.). Le récit du martyre du saint Apa Sarapamon précise que ce fut «avec une 
scie de bois d’olivier» (H. Hyvernat, Les Actes des Martyrs d'Egypte 2 , Hildesheim, 
New York, 1977, p. 309; fol. 175). Cette croyance (cf. Saint Justin, Dialogue avec 
Tryphon, cxx, 5; Origène, In Is. homel. i, 5) figure dans une glose marginale du 
codex Reuchlin sur Is. lxvi, 1 (cf. A. Sperber, The Bible in Aramaic, Leiden, 1962, 
iii, pp. 129 sv.) et s’origine probablement à la tradition iranienne du prophète scié 
en deux (G. Widengren, Juifs et Iraniens à l'époque des Parthes, dans Suppléments 
to Vêtus Testamentum, iv, 1957, p. 224; A. M. Denis, Introduction aux Pseudépi- 
graphes grecs de l'Ancien Testament, Leiden, 1970, p. 171). P. Grelot (Deux Tosephtas 
targoumiques inédits sur Isaïe LXVI, dans R.B. 1972, pp. 510 sv., 526, 534) a retrouvé 
l’attestation de cette légende dans le Codex Vatican. Ebr. XJrbin. 1, qui contient un 
Targum des Chroniques (cf. R. Le Déaut, J. Robert, Targum des Chroniques, Rome, 
1971) comportant un midrash sur le martyre d’Isaïe: le prophète s’est réfugié dans un 
caroubier, mais «avec des scies de fer, les serviteurs de Manassé coupèrent l’arbre, si 
bien que le sang d’Isaïe coulait comme de l’eau». 
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Un tel châtiment pour le serviteur évangélique est d'une extrême sévé¬ 
rité, et déjà saint Jérôme expliquait: «Cela ne veut pas dire qu'il le coupera 
en deux avec un glaive, mais seulement qu'il le séparera de la société des 
saints et le reléguera avec les hypocrites» 1 . On peut, en effet, gloser le texte 
d'une manière plus ou moins adoucie, théologiquement et moralement. 
Mais il ne s'agit pas ici de sensibilité. Retranché de la maison de Dieu, 
l'indigne ne peut être que dans la Géhenne, comme le note Mt. xxiv, 51 : 
«là il y aura des pleurs et des grincements de dents» (cf. vm, 12; xm, 42, 
50; xxn, 13; xxv, 30); châtiment réservé au «serviteur inutile» dans la 
Parabole des talents (Mt. xxv, 30; cf. la parabole des mines: «Quant à mes 
ennemis... égorgez-les devant moi», Le. xix, 27), analogue au sort du figuier 
stérile (Le. xm, 9: exxo^ç <xuty)v). La «dichotomie» évoque semblablement 
l'absolu des droits de Dieu et des exigences de ses dons. 

O. Betz a montré qu'elle correspondait aux formulations disciplinaires de 
Qumrân 2 , notamment à I QS , n, 16-17 qui formule la double malédiction : 
«Dieu le séparera pour son malheur et il sera retranché du milieu de tous les 
fils de lumière... le faux pas qui l’égare lui assignera un lot au milieu des mau¬ 
dits éternels» 3 . La mort dramatique de Judas, craquant et crevant par le 
milieu (èXàxTjaev (iiaoç) pourrait bien se référer au supplice de Mt. xxiv, 51. 
Enfin, la mort d'Ananie et de Saphire, hypocrites qui ont menti à l'Esprit- 
Saint (A et. v, 1-11), montre que ces châtiments des croyants indignes ne 
sont pas purement métaphoriques. 


1 P. L. xxvi, 183. J. Jeremias (Les Paraboles de Jésus, Le Puy, Lyon, Paris, 1962, 
p. 66, n. 26) pense que le sens araméen sous-jacent de dichotomései était: «les coups 
seront son partage et on le traitera comme un impie». E. Delebecque (Evangile de 
Luc, Paris, 1976) traduit: «il le réduira de moitié» et comprend que la «ration» du ser¬ 
viteur sera réduite de moitié, «coupée en deux». 

2 O. Betz, The dichotomized Servant and the End of Judas Iscariot (Light on the 
dark passages : Matthew 24, 51 and parallel; A et. I, 18), dans Revue de Qumrân, xvn, 
1964, pp. 43-58. 

3 Retranchement, séparation sont constamment mentionnés: «Il faut se séparer 
de tous ceux qui ne se sont pas comptés dans son alliance... Il les fera disparaître du 
monde; toutes leurs œuvres sont comme une souillure devant Lui» (I QS, v, 18); 
vi, 24 exclut pendant un an de la purification des «Nombreux» ceux qui font de fausses 
déclarations de leur fortune; vu, 1, 16 celui qui déblatère son prochain; vm, 13, 22: 
«Quiconque transgresse une parole de la Loi de Moïse insolemment ou par relâchement, 
on l’exclura des délibérations de la Communauté»; Document Damas, vm, 8; IV 
Q. p. Ps. xxxvn, col. n, 12; col. m, 11 et 18. 
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SoxipiàÇto, SoxifJiaaia, 

SoxipiY), 8oxi[nov, Soxt[xoç, àSoxtjxoç 


On discute de la signification exacte de ces termes, tant leurs acceptions 
sont multiples dans les textes littéraires, épigraphiques et papyrologiques. 
Leur étymologie même n’est pas sûre, encore que leur dérivation de Soxém 
(Soxàw n’est pas attesté) soit première et rende compte de la valeur intellec¬ 
tuelle du verbe 8oxi(jiàÇsiv : «mettre à l’épreuve, tester, discerner, vérifier, 
faire un examen avant de donner son approbation» 1 . 

Dans les inscriptions et les papyrus, dès le III e siècle avant notre ère, le 
verbe a le premier sens d’«examiner, vérifier». Dans une loi de Samos pour 
la distribution du blé: «Que les Chiliastys examinent les garanties hypo¬ 
thécaires et la personnalité des garants» 2 ; un Nomarque examinera une 
requête (P. Fam . Tebt. 43, 52; P. Ryl. 114, 35; P. Gen. 32, 8), un architecte 
«ira sur les lieux, fera une estimation (SoxifjiàaavTa) et fixera le chiffre du 
loyer» (P. Bour. 20, 9), tout comme les particuliers estiment les prix (P. 
Hib. 207, 8), vérifient la valeur des statères (P. Yale , 79,10) ou apprécient 
une opportunité (P. Oxy. 2760,17; Philon, Vit . Mos. i, 263, 306; n, 177). 
On examine pour pouvoir juger et décider. Voilà pourquoi la formule êàv 
to [LeyoCkzZo'j aou §oxi(jiàcry) toütov revient si souvent dans les requêtes au préfet 
d’Egypte 3 ; ainsi cette mère de Théadelphie: «Je me réfugie à tes pieds, te 
suppliant pour mes enfants mineurs, de vouloir bien ordonner... soit au 
stratège, soit à qui ta grandeur décidera, de forcer Annous à payer les rede¬ 
vances régulières pour la terre» (P. Thêad. 18, 17). Lorsqu’on soumet une 
cause à l’examen d’une autorité, c’est pour que celle-ci apprécie, décide et 


1 P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1968, 
p. 291. 

2 Dittenberger, Syl. 976, A 12-13; cf. 958, 14; 807, 9 (I er s. ap. J.-C.); Sammel- 
buch, 6734, 7 et 9; 6817, 6. Dans un reçu de vêtements militaires, une chlamyde est 
$£&oxL(xaa£iiv7) (P. Ant. 40, 6; cf. P. Tebt. 703, 86). 

3 P. Oxy. 2133, 26; 2407, 5; P. Ryl. 659, 13; 701, 14; P. Columbia, vu, 169, 15; 
P.S.I. 767, 50; 769, 4; P. Isid. 74, 18; 76, 18; P. Mert. 18, 31; 91, 18; P. Michig. 
40, 5; P. Mil. Vogl. 25, col. v, 5; Sammelbuch, 9187, 15; 9188, 21; 11221, 10; cf. 9827 
b 14; 10800, 19; 11223, 20; P. Osl. 148, 9-10. 
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finalement approuve: êàv SoxifzàÇflç 1 . Dans un règlement macédonien pour 
l'exploitation des domaines publics, «les Conseillers ont approuvé (èSoxt- 
(jiacrav) que ceux qui ont fait des plantations... aient une part de récolte» 2 . 
Le verbe a une acception religieuse lorsqu'une divinité éprouve, sanctionne 
et garantit la vertu d'un roi, et le qualifie ainsi dans sa fonction 3 . 

Dans les Septante, la nuance d'approbation n'est attestée qu'une fois 4 , 
de même que celle de «discerner» (Job, xxxiv, 3), mais celle de «mettre à 
l'épreuve, examiner» est constante, notamment des métaux 5 , et se dit de 
Dieu qui examine, sonde, scrute et éprouve le cœur des hommes, que «l'épreu¬ 
ve» purifie 6 - comme on épure l’argent ( Ps . lxvi, 10) - et qui en ressort 
parfait (Sir, xxxi, 10). Le sens de «vérifier» ( Sag. n, 19; II Mac. i, 34) se 
retrouve dans celui de «tenter Dieu» (Ps. xcv, 9; Sag. i, 3). Philon garde au 
verbe le sens de «mettre à l'épreuve» 7 , examen qui a pour but de juger et 
de vérifier 8 , mais il met surtout l’accent sur «apprécier» 9 et «discerner les 


1 B.G. U. 1787, 11; H. Kling, Mitteilungen ans der Papyrussammlung der Giepener 
Universitâtsbibliothek, 20, 38; P. Mert. 26, 12; P. Oxy. 2726, 22; Sammelbuch, 9467, 4: 
#7rcùç SoxipLaaaç àvTiyp&iw M- 01 » P' Oxy. 3253, 8. 

2 Institut Fernand-Courby, Nouveau Choix d*Inscriptions grecques, Paris, 1971, 
n. 28, 17; cf. Sammelbuch, 9016, col. i, 7 : */) (3ouSoxtjjidtÇeiv eïcoGev toùç u7T7)p£ToovTaç; 
P. Fay. 106, 23 : les médecins qui ont fait subir un examen approuvent l’exemption 
d’un service public; P. Eleph. i, 8 et 10: les témoins approuvent ou confirment; cf. 
Ménandre, Dyscol. 138: approuver un projet de mariage. 

3 En 196 av. J.-C., Ptolémée Epiphane a été éprouvé par Héphaistos, le dieu grec 
du feu: Ôv 6 "HqxxiaToç èSoxljxaasv (Pierre de Rosette; Dittenberger, Or. 90, 3 = 
Sammelbuch, 8299), de même Ptolémée IV Philopator (U. Wilcken, Chrestomathie, 
Leipzig-Berlin, 1912, n. 109, 10 = Suppl. Ep. Gr. xvm, 633, 5 = Sammelbuch, 10039). 

4 II Mac. iv, 3 : «L’un de ceux qui agissaient avec Simon, tivoç tûv SeSoxtjxaajxévtov». 

5 L’or et l’argent, Prov. vin, 10; xvii, 3; xxvii, 21; Sag. in, 6; Sir. ii, 5: «C’est 
dans le feu que l’or est éprouvé, SoxtjxàÇsTai xpuoàç»; Zach. xm, 9; les vases du potier 
(Sir. xxvii, 5); cf. le «prix apprécié» (Zach. xi, 13); Philon, Lois allêg. i, 77: «l’or, 
substance loyale, pure, purifiée au feu, éprouvée (ScSoxijxaajxévY)) et précieuse»; ni, 
168; Sacr. A. et C. 80; cf. Rer. div. 308. 

6 vu, 4; Jér. vi, 27; ix, 6; Ps. xvii, 3; xxvi, 2 (cf. Jér. xi, 20; xvii, 10; xx, 22) ; 
lxxxi, 8; cxxxix, 1, 23; Jér. xn, 3; Sag. xi, 10. 

7 Philon, Quod deter. 142; Vit. Mos. i, 164: dans le désert, Dieu a voulu éprouver 
son peuple «pour savoir comment ils supporteraient l’obéissance». 

8 Post. C. 96; Deus immut. 128; Vit. Mos. i, 226, 327 : après la victoire, «les combat¬ 
tants sont jugés sans reproche»; n, 34; Virt. 32: pour choisir officiers et soldats, on 
vérifie leur état de santé et l’équilibre de leur raison; 60, 63, 66, 208: on vérifie les 
droits d’un héritier. De même Fl. Josèphe (Guerre, v, 516; Ant. ix, 261), un ami 
éprouvé (Guerre, i, 516). 

9 Lois allêg. n, 7: «on apprécie les saveurs avec l’aide du goût»; Ebr. 190; Migr. 
A. 48,51. 
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valeurs» K Fl. Josèphe semble être le premier à donner une acception 
morale : pendant deux ans, on met à l'épreuve le caractère du novice essé- 
nien (to 9j0oç Soxi[/.àÇsTai) et ce n'est qu'alors qu'il est reçu dans la com¬ 
munauté 1 2 . Dieu met à l'épreuve la mentalité d'Abraham (Ant. i, 233), et 
approuve les lois justes (iv, 295; cf. vin, 380; xiv, 195); on teste la vertu 
(m, 15), on vérifie la justesse des conceptions du législateur (i, 15; xi, 94), 
les chefs de tribu sont approuvés comme honnêtes et justes par tout le peu¬ 
ple (m, 71; cf. xm, 183); Alexandre «a soumis à une épreuve attentive la 
vertu et la fidélité de tous les peuples» (C. Ap. n, 42). Le sens de «juger, 
estimer» est aussi bien attesté 3 . 

Le premier emploi néo-testamentaire de 8oxi(jiàÇsiv est météorologique. 
A propos de la crise imminente, Jésus dit à ses contemporains: «Hypocrites, 
vous savez apprécier (oÏSocts SoxifjLà^stv) la physionomie de la terre et du 
ciel, comment n'appréciez-vous pas ce temps-ci (no îç ou SoxijjLaÇsTs) ? » (Le. 
xn, 56). Le kairos, c'est l'opportunité de la décision à prendre, de ce qu'il 
convient de faire. Les Israélites ne «discernent» pas le temps et la personne 
du Messie; le Maître les invite à «vérifier» sa venue et à en dégager sa signi¬ 
fication 4 . Lorsque I Petr. i, 7 précise que la foi est plus précieuse «que l'or 
périssable qui est cependant éprouvé par le feu (Stà m>pèç Xè XoxiiAaÇofiivou) », 
non seulement il précise que le feu sélectionne et purifie, raffine la matière 
et donne plus de valeur au métal, mais il emploie le verbe SoxipiaÇo selon 
l'acception constante de la dokimasie des papyrus (cf. infra: Soxtfjioç) où 


1 Sacr. A. et C. 77; Post. C. 62; Ebr. 186; De Josepho, 118: «les grandes natures ne 
demandent pas longtemps pour se faire discerner»; Virt. 54, 227; Spec. leg. iv, 153: 
les médecins sont discernés au contact de l'expérience; Omn. prob. 24: c'est à l’usage 
qu'on discerne l’esclave; Leg. G. 220. On juge digne (Abr. 253); des athlètes sont dis¬ 
qualifiés ([jlY) SoxLjjiacOévTeç) et écartés de la compétition (De Josepho, 138). 

2 Guerre, n, 138; cf. 161: les Esséniens «soumettent à l'épreuve (SoxijjiàÇovTeç) les 
femmes à épouser pendant trois ans» et ne les épousent que lorsqu'elles ont montré 
leur aptitude à concevoir. 

3 Ant. ii, 176; v, 51: les Gabaonites envoient à Josué des ambassadeurs, choisis¬ 
sant ceux qu'ils estimaient les plus capables d’agir dans l’intérêt de leur peuple; vu, 
321; xi, 258: tljjltjç àÇtov SoxipLocafl = il l’estime digne d’honneur; xii, 18: estimer le 
moment favorable pour présenter une requête; xm, 51 ; Vie, 161. Cf. les acceptions de 
«prouver» (Guerre, iv, 153); «décider» (Ant. i, 177; iv, 73; xiv, 209), «vérifier»: «les 
prêtres reconstituent les généalogies particulières et vérifient l'état des femmes qui 
restent» (C. Ap. i, 35). 

4 Le texte parallèle de Mt. xvi, 3 a SiaxpÉveiv. Dans la parabole des invités discour¬ 
tois, l’un d’eux ayant acheté cinq paires de bœufs s’excuse de faire faux bond: «Je 
vais les essayer» (Le. xiv, 19). Cf. Ménandre, Dyscol. 816: «Tu veux te faire un ami? 
- Essaie et bonne chance». 
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Ton soumet l'or, l'argent, rétain à l'épreuve du feu pour savoir s'ils sont 
authentiques et les débarrasser de leurs impuretés 1 . Cette acception de 
«vérifier, éprouver» est celle de I Cor. ni, 13 où l'œuvre de chaque apôtre 
«sera manifestée dans le feu» (au jour du Jugement final), et «qu'en est la 
valeur (la qualité) le feu l'éprouvera». Le feu est le moyen de vérification et 
de contrôle, comme pour les métaux précieux: ce qui ne vaut rien est détruit, 
ce qui est solide et éternel subsiste 2 . C'est par leur générosité, et donc par 
des actes concrets, par leur comportement que les Corinthiens vérifieront, 
mettront à l'épreuve et prouveront que leur charité est authentique, de bon 
aloi (II Cor. vm, 8). 

Soxt(xà^6) signifie «discerner» ce qu'il importe de faire, la meilleure voie à 
suivre, la décision à prendre 3 , surtout ce qui est agréable au Seigneur 
(Eph. v, 10), ce qui suppose un renouvellement de l'esprit et la possession 
de la charité qui donnent un sens religieux, une sorte d'instinct spirituel qui 
permet d'apprécier les vraies valeurs (Rom. xn, 2). L'innovation paulinienne 
est d'appliquer ce verbe, avec une signification morale et religieuse, aux chré¬ 
tiens eux-mêmes: «Examinez-vous vous-mêmes» 4 . L'authenticité des mani¬ 
festations charismatiques doit être éprouvée, soumise à un examen, véri¬ 
fiée: «toxvtûc Se SoxtfjiàÇeTs, to xaXov xocts^sts, Examinez tout, retenez ce qui 
est bon» 5 , et donc refuser ce qui est suspect. Saint Paul a apprécié le zèle 
du frère (saint Luc?) qui accompagnera les porteurs de la collecte, il en a 
eu des marques probantes (II Cor. vm, 2: ov êSoxi(i.àcj[i.ev), tout comme les 
Corinthiens ont jugé ces «porteurs qualifiés, oûç sàv Soxt^àavjTe» (I Cor. 
xvi, 3). L'Apôtre lui-même a été discerné et qualifié par Dieu même, qui a 


1 P. Leid. x, 43, 42, 52; R. Halleux, Les Alchimistes grecs, Paris, 1981, i, pp. 52 
et passim. 

2 Cf. Rom. i, 28: les philosophes païens n’ont pas jugé bon, ont refusé après exa¬ 
men, de garder la connaissance de Dieu. 

3 Rom. n, 18; xiv, 22; Philip, i, 10; C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, 
Paris, 1959, n, pp. 233 sv. 

4 II Cor. xiii, 5 : se scruter pour savoir si l’on est dans la foi et si le Christ habite en 
nous; Gai. vi, 4: chacun doit examiner, au delà des apparences trompeuses, ce qu’il 
a personnellement accompli; cette lucidité lui permettra d’avoir une appréciation 
motivée; I Cor. xi, 28: avant de communier, on doit faire un examen de conscience, 
de peur de communier indignement (àvaÇécoç) ; donc discerner la vraie nature de cette 
manducation sacrée, tout autre qu’un repas ordinaire. Cf. l’unique et bonne étude sur 
cette notion, G. Therrien, Le Discernement dans les Ecrits pauliniens, Paris, 1973, 
(analyse tous ces textes et donne la bibliographie). 

5 I Thess. v, 21; I lo. iv, 1. Cf. J. Guillet, Discernement des Esprits, dans Dic¬ 
tionnaire de Spiritualité, m, col. 1222-1267. 
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éprouvé son cœur, pour prêcher l'Evangile (I Thess. n, 4). Enfin on fera 
passer un examen aux candidats au diaconat avant de les établir dans leur 
fonction: «Qu'on les éprouve d'abord - oStol Soxt(jLaÇé< 70 Gi<rav repÛTov en¬ 
suite, étant sans reproche, qu'ils exercent leur office» (I Tint . m, 10). Si cette 
dokimasie n'est pas explicitement réclamée pour les épiscopes, les critères 
de discernement sont longuement énumérés (I Tint, m, 1-7). La «proba¬ 
tion» mentionnée dans tous ces textes est absolument conforme à l'usage 
grec qui veut qu'avant l'entrée en charge pour une fonction publique (magis¬ 
trature, stratège, sénateur), on examine (enquête, épreuve, stage d'essai, 
période de probation?), si le citoyen remplit les conditions requises pour 
cette charge 1 . 

Soxt(i.aa£a. - Hapax dans le N. T. {Hêbr. m, 9) et encore comme citation 
du Ps. xcv, 7-11, où les Israélites ont l'audace de faire subir un examen à 
Iahvé ; hapax aussi dans les Septante 2 . Dans Philon, le mot a le sens de 


1 Aristote, Const. Ath. 59,4; 55,2-5; 56,1; Dittenberger, Syl. 838,13 (L. 
Gernet, Lysias 2 , n, Paris, 1955, pp. 3 sv., 288; cf. E. Caillemer, Dokimasia, dans 
Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines, n, pp. 324-328), l’examen porte sur 
une vie exempte de reproche (Eschine, C. Ctésiph. 14, 15; Dinarque, C. Aristag . 
17 ; Lysias, Mantith. 9), de même pour les orateurs, éloignés de la tribune s’ils sont mal 
famés (Eschine, C. Timarch. 28 sv.), l’attribution du droit de cité (8oxi{xaa£a Sy)(xo7roiy)- 
TOiv) ; les éphèbes ne sont inscrits sur les registres du dême qu’après examen des démo- 
tes puis du conseil des Cinq-Cents (Aristote, Const. Ath. 42, 1; 49, 1; Démosthène, 
C. Euhoul. 9-14); les isotèles à Rhamnonte {Suppl. Ep. Gr. ni, 122, 11; Chr. Pélé- 
kidis, Histoire de VEphèbie attique, Paris, 1962, pp. 65, 88 sv.), les Orgéons et les Era- 
nistes: «Que nul ne puisse entrer dans la très vénérable réunion des éranistes, avant 
qu’on ait examiné s’il est pur, pieux et bon; que cet examen soit fait par le président, 
l’archéraniste, le secrétaire, les trésoriers et les syndics» (P. Foucart, Les Associations 
religieuses des Grecs, Paris, 1873, pp. 10, 146; Fr. Sokolowski, Lois sacrées des Cités 
grecques, Paris, 1969, n. 59, 32, 34). Il y a des examens de capacité professionnelle 
(P. Fay. 106, 26; P.S.I. 1105, 4, 20; G. Zalateo, Un nuovo significato délia parola 
ôoxijLiaola, dans Aegyptus, 1957, pp. 32-40). La constitution de l’athlète est soumise 
à un examen (Philostrate, Gymn. 26) ; Moïse charge le sacerdoce de procéder au 
scrutin pour cet office, r$)v tcov lepécov 8oxipaa£av (Fl. Josèphe, Ant. iv, 54; cf. J. 
Martha, Les sacerdoces athéniens, Paris, 1882, pp. 39 sv.). A Qumran, le Mebaqqer, 
le Paqid et l’assemblée plénière examinent à plusieurs reprises le postulant sur «ses 
œuvres, son intelligence, sa force, son courage, sa fortune» {Doc. Dam. xiii, 11; cf. 
Règle , vi, 14-21; Fl. Josèphe, Guerre, n, 137-138; M. Delcor, Le Vocabulaire juri¬ 
dique, cultuel et mystique de «/’ initiation)) dans la secte de Qumrân, dans H. Bardtke, 
Qumran-Problème, Berlin, 1963, pp. 117 sv.). 

2 Sir. vi, 21: àç X£6oç Soxtjxaataç. La «pierre d’épreuve» est la grosse pierre que l’on 
s’exerce à soulever dans les concours athlétiques {Zach. xii, 3) ; ainsi la sagesse pèsera 
lourd sur l’ignorant et l’homme sans cœur. 
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vérification, contrôle ( Spec . leg. iv, 106, 157), mise à l'épreuve ( Fuga , 155), 
expérience (149; In Flac. 130), critère ( Virt. 68: Xoyia tt)ç Soxi(jiaaiaç, for¬ 
mules rituelles de l'examen); «le test de l'âme est celui de la peine et de 
l'amertume» ( Congr . er . 164). Dans les papyrus: «six solidi d'or garantis» 
(P. Ness. 18,14), essai de l'or, vérifier s'il est pur (P. Leid. x, 42-43), essai 
de l'asèm, reconnaître s'il contient une fraude (ibid. x, 62), examen et appro¬ 
bation pour une charge (P. Mert. 26, 11; cf. Dittenberger, Syl. 972, 29), 
jugé et examiné par un arbitre commun (P. Michig. 659, 55; PS J. 1105, 
20; Sammelbuch , 7201, 11). 

8oxi[jloç. - Cet adjectif «éprouvé, acceptable, dont on a fait l'essai, qui a 
fait ses preuves» est abondant dans les papyrus, mais presque exclusive¬ 
ment de l'argent, de l'or ou de la monnaie x , et l'on précise fréquemment : 
«trois sous d'or en monnaie impériale, contrôlée de bonne frappe» (P. Rein . 
105, 1; Sammelbuch , 7996, 12, 22, 26; 9193, 18; 11239, 7) ou «de la frappe 
impériale authentique et légale» 1 2 . Semblablement, dans les Septante, il 
s'agit presque toujours de l'or ou de l'argent affiné, purifié (I Rois , x, 18 = 
II Chr. ix, 17; I Chr. xxviii, 18; xxix, 4; cf. Zach . xi, 13); mais aussi de 
«quatre cents sicles d'argent au cours des commerçants, Soxt(xou e[X7i:6potç» 
(Gen. xxiii, 16). 

Philon connaît ces usages de monnaie de bon aloi 3 , métal pur et éprouvé 
(Sacr. A. et C. 137), mais il emploie cette épithète avec une telle fréquence 
qu'il est souvent impossible de préciser le sens. Il s'agit souvent de ce qui, 
après examen, a été éprouvé, reconnu comme authentique et donc rece- 


1 t b àpyüptov S6xl(jlov ( Stud. Pal. xx, 63, 17; 85 verso 7 et 10; P. Dura, 29,7: 
àpyupfcou xàXoo 8ox£(jlou Syjvàpia; P. Alex. 358 (p. 36): xP u<J °u Soxtpou; Sammelbuch, 
7816, 20; 8986, 19; 9566, 3 (Cl. Préaux, Prêt d'or byzantin du Brooklyn Muséum, 
dans Chronique d'Egypte, 1961, p. 354); P. Tebt. 815; Fragm . iv, rect. 25: x a ^*°u 
SoxtjjLou; 970,9. 

2 P. Fuad, 53, 3: xP u<J °ü voptapLcma areXà Ssanon xà 86xt[i.a; P. Lugd. Bat. xm, 1, 
8; P. Med . 56, 9; P. Michael. 40, 14; P. Oxy. 1891, 7; 1973, 11; 2237, 8; P.S.I. 1239, 
22; 1263, 20; 1340, 8; P. Charité, 3, 14; P. Kôln, 102, 7; 151, 10; 155, 2; P. P^w. 
105, 1. Au sens métaphorique: SeÇiàç dMjp àel Séxtfxoç 7iat8efca ( Sammelbuch, 8542, 5; 
cf. 8211, 13); Péan de Ptolémaïs: «Accorde-nous de voir, joyeux, estimés (SoxfcpLouç) 
la lumière du soleil» (Et. Bernand, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, 
Paris, 1969, n. 176, 16). 

3 Lois allég. n, 95; 104; ni, 168; Conf. ling. 159; Fuga, 19; Mut. nom. 208; Spec. 
leg. i, 104; Vie cont. 41. De là, «la bonne empreinte» de la pudeur (Spec. leg. ni, 176) ou 
de la constitution (iv, 47). 
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vable, acceptable 1 ; parfois ce sont les objets qui sont de bonne qualité 
(Rer. div. 180), des îles réputées ( Leg . G. 282), un troupeau racé (Somn. 
i, 255), mais surtout, ce sont les âmes qui se conduisent selon les lois de la 
nature et que Dieu admet dans sa familiarité 2 . Quand il s'agit des hommes, 
dokimos signifie qualifié ou compétent: èv nciai 8oxif/.ov (De Josepho , 114), 
tels les médecins (Deus immut . 65; Spec. leg. m, 117), les savants (Opif. 
128), les artisans (Rer. div. 158), les prêtres les plus experts pour examiner 
les animaux (Spec. leg. i, 166), donc les meilleurs (Plant. 81) et les notables 
(Spec. leg. 1,78). On pourrait traduire «distingué», en ajoutant: méritant 
l'estime et la considération de tous 3 , avec une nuance d'honorabilité et de 
célébrité 4 . Philon a donc considérablement enrichi la notion de dokimos , 
et on en retrouve les nuances chez Fl. Josèphe: «les personnages les plus 
en vue (oî Soxi^cotoctoi) furent égorgés» (Guerre, i, 35), «les citoyens les plus 
éminents par la naissance et l'intelligence» (n, 482; iv, 160); les Juifs les 
plus considérés d'Alexandrie et de Rome (vu, 447; Ant. xiv, 21, 43; Vie , 
55) ; Tiberius Alexandre «le plus estimé des amis de Titus» 5 . 

Les nuances d’honneur et de célébrité se retrouvent dans saint Paul: 
«Saluez Apellès, tov Soxipiov èv XpisTto» (Rom. xvi, 10), que l'on traduit à 
bon droit: «qui a fait ses preuves comme chrétien», mais qu'il faut aussi 
entendre comme un éloge, celui d’un croyant illustre, réputé. De même 
II Tim. il, 15 : «Efforce-toi de te présenter à Dieu comme un homme éprouvé 


1 Post. C. 96; Rer. div. 252; Spec. leg. i, 61, 214; ni, 119, 120; iv, 137; Somn. i, 
202; Virt. 65; In Flac. 163: valeur éprouvée des soldats. 

2 Agr. 66; Mut. nom. 124; Spec. leg. iv, 196; Omn. prob. 98; Plant. 18; Sobr. 20. 

3 Fuga, 63: un homme estimé; Vit. Mos. n, 234: considéré; De Josepho, 161, 201: 
qualifié par sa sagesse; Abr. 180: les Grecs particulièrement estimés; Conf. ling.A-: 
«Homère le plus grand et le plus considéré des poètes»; Mut. nom. 179; A et. mundi, 
48: Chrysippe le plus considéré des Stoïciens; Vit. Mos. n, 28: les plus estimés des 
rois; 29: les Hébreux les plus réputés; 187: les plus estimés des prophètes; Omn. 
prob. 140: les plus distingués des éphèbes; Abr. 189: l’enfant le plus digne d’estime. 

4 Cf. Somn. n, 20: les actions les plus dignes d’éloge; Vit. Mos. i, 221 : Moïse choisit 
un chef dans chaque tribu, «ceux qu’il avait jugés les plus sûrs par rang de mérite»; 
267; Spec. leg. iv, 174; n, 125: choix d’une épouse de réel mérite et jouissant de la 
considération de tous; Virt. 201: Noë, un des hommes tout à fait remarquables de 
l’époque (açéSpa SoxlfAtov) ; Praem. 111 : «la première grâce est de se montrer estimable 
et honorable»; Leg. G. 107: «tout ce qu’il y avait d’honorable dans chaque ville»; 
173: «de plus distingué et de plus brillant»; 144: «pour chefs les plus illustres des 
Romains»; Lois allég. i, 66: la prudence la plus estimable des vertus. 

5 Guerre, v, 45; Ant. xn, 255: les plus dignes du peuple et les plus nobles âmes; 
C. Ap. i, 18: les historiens «les plus compétents (ot 8oxi[i.<oTaToi) se contredisent»; 
Vie, 228 : «les principaux notables Galiléens»; 293: «deux des gardes les plus réputés» 
par leur bravoure et leur fidélité. 
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(deauTov S6xt(xov), un ouvrier qui n'a pas à rougir» (cf. G. Therrien, op. c. t 
pp. 218-259), donc testé par ses excellentes réalisations dans le ministère 
évangélique, mais par conséquent excellent et reconnu comme tel par tous. 
En effet, un chrétien qui sert le Christ dans la justice, la paix et la joie dans 
l'Esprit-Saint n'est pas seulement agréable à Dieu, mais «approuvé des 
hommes» qui le discernent comme un disciple authentique ou valable ( Rom. 
xiv, 18). Evidemment ces applaudissements supposent la probation préa¬ 
lable par la mise à l'épreuve: oS S6xi[xot sont les chrétiens «qualifiés» 1 i non 
par des paroles, mais ostensiblement par leurs œuvres (II Cor. x, 18; II Cor. 
xm, 7). Ainsi testés, ils recevront la couronne de vie ( Jac. i, 12). 

SoxtfjLY]. - «preuve, épreuve» n'apparaît qu'à l'époque hellénistique (Sym- 
maque, sur Ps. lxviii, 11 ; Dioscoride, iv, 184) et n'est employé que par 
saint Paul dans le N. T. Au sens actif, la mise à l'épreuve des Eglises de 
Macédoine par de multiples afflictions, les fait surabonder de joie (II Cor . vm, 
2). Les Corinthiens cherchent une preuve que le Christ parle par saint Paul 
(xm, 3), ils peuvent vérifier l'authenticité apostolique de celui-ci par les 
manifestations de sa puissance dans la communauté, preuve que le Seigneur 
l'approuve. Les autres textes ont une acception passive: «caractère éprouvé» 
(Rom. v, 4), qualité de celui qui est ou a été soumis à l'épreuve (II Cor. 
il, 9; Philip, n, 22), preuve faite (II Cor. ix, 13). 

Soxi(jllov, Soxtfuoç 2 . - Dans les papyrus, l'adjectif n'est employé que 
pour qualifier l'or ou l'argent affiné: «six mines d'or pur selon l'étalon 
d'Alexandrie» 3 . De même les quatre emplois des Septante: «les paroles de 
Iahvé sont des paroles pures, de l'argent épuré» 4 ; mais dans Jac. i, 3: 
«la mise à l'épreuve (to Soxl(jllov) de votre foi produit de l'endurance»; la 
foi qui a été mise à l'essai ou à l'épreuve a été épurée, fortifiée, vérifiée et 


1 I Cor. xi, 19: les divisions, oppositions et scissions dans la communauté corin¬ 
thienne donnent aux chrétiens «parfaits» l'occasion de manifester leur charité et leur 
patience; et de vaincre le mal par le bien: ils sont dokimoi parce qu’ils ont été purifiés, 
fortifiés, rendus meilleurs par ces épreuves. 

2 Cf. A. Deissmann, Bible Studies 2 , Edimbourg, 1909, pp. 259 sv. ; P. Chantraine, 
La Formation des noms, Paris, 1933, p. 53; N. Turner, Grammatical Insights into the 
New Testament, Edimbourg, 1965, pp. 168 sv. 

3 P. Michig. 262, 13 (en 35-36 de notre ère); 343, 3 (en 54-55); 662, 30; 664, 15; 
P. Tebt. 392, 22; B.G.U. 1065, 6 (97 ap. J.-C.); P. Mil. Vogl. 71, 22 et 28; Stud. Pal. 
xx, 2, 6; P. Strasb. 237, 15; Sammelbuch, 6951, 48; 9264, 7, 22, 28. 

4 Ps. xn, 6; Prov. xxvn, 21; I Chr. xxix, 4; Zach. xi, 13. Fl. Josèphe ignore le 
terme, qui est un hapax dans Philon: «La Parole divine nous ayant éprouvés... nous 
donne de la distinction (xè Soxlfjuov), du renom et du brillant». 
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est devenue de ce chef précieuse. Dans I Petr . i, 7, l'adjectif neutre substan- 
tivé manifeste également le caractère éprouvé de la foi; celle-ci, ayant fait 
ses preuves, est trouvée digne de louange; sa valeur est reconnue après 
examen. 

à86xi(jLoç. - «qui n'a pas de valeur». Ce mot semble un hapax papyrolo- 
gique, depuis la correspondance de Zénon: xal à8oxt(jiou dans un compte 
de recettes et de dépenses semble signifier: «n'est pas pris en compte, n'est 
pas inclus dans le total des sommes» (P. Cair. Zên . 59176, 64). Les Septante 
n'ont que deux emplois, au sens de scories (sig) de l'argent à éliminer ( Prov . 
xxv, 4) et signifie «sans valeur» dans Is. i, 22: «ton argent est devenu sco¬ 
ries». C'est l'acception dominante chez Philon: paroles, désirs, actes sans 
valeur de l'insensé ( Conf. ling. 198), on pourrait même traduire «milles» 1 . 
On gardera cette nuance dans plusieurs textes du N. T. A l'opposé d'un 
terrain fertile, celui qui porte «épines et ronces est sans valeur (adokimos) 
et proche de la malédiction» (Hébr. vi, 8). Etant nul par rapport à la loi 
de fécondité, et donc impropre à l’usage qu'on en attend, il est rejeté, 
abandonné, puisqu'on est jugé sur ses oeuvres. Après avoir demandé: 
«Eprouvez-vous... Examinez-vous», saint Paul ajoute: «à moins que vous ne 
soyiez nuis, et p]Ti àS6xt(xot ècrre» (II Cor. xm, 5), c'est-à-dire: qu'il n'y 
ait rien de bon à vérifier. Cette «incapacité» est celle de l'esprit (àS6xt[xov 
vouv) des philosophes païens qui ne peuvent discerner la vérité et la vertu 
(Rom. i, 28) ou des hérétiques de la fin des temps dont l'intelligence corrom¬ 
pue les rend incapables de juger sainement en tout ce qui concerne la foi 
et les valeurs morales (II Tim. m, 8). Les esprits faussés et déréglés sont 
radicalement incapables de toute oeuvre bonne (Tit. i, 16), alors que l'Apô¬ 
tre n'est pas incapable de faire ses preuves (II Cor. xm, 7). Dans le contexte 
sportif de I Cor. ix, 27, la nuance est plus précise : saint Paul frappe son 
corps et le traîne en esclave «de peur qu'après avoir fait le héraut pour les 
autres, je ne sois moi-même disqualifié». Il fait allusion à l'examen préa¬ 
lable aux concours agonistiques, où l'arbitre, après examen, «éliminait» 
certains concourants «non recevables», ou en cas d'échec, leur refusait 
l'attribution d'un prix. 


1 Somn. i, 227: «des actions impossibles à purifier, du néant (t 6 dcSéxtjjLov), rien que 
des œuvres des ténèbres»; un faux tétradrachme est sans valeur (Quod deter. 162), 
comme certaines doctrines (Conf. ling. 34; Somn. n, 284). «La parole de l’oracle sans 
jugement est adokimos (irrecevable), mais approuvée par le jugement, elle est rece¬ 
vable (< dokimos )» (Lois allég. ni, 119). Cf. Y hapax de Fl. Josèphe: «Les Lysimaque, les 
Molon... sophistes sans valeur (ou méprisables, àSéxifzot aocpiaTod), qui trompent la 
jeunesse» (C. Ap. n, 236). 
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Le nom d’action 8o£a dérive de Soxéco (futur So^w; aoriste ISoÇa) «penser, 
admettre, prétendre». Il s’agit d’une estimation subjective, d’un jugement 
mental interne, propre à une personne ou à une assemblée l . Mais, dès ses 
premiers emplois, 8o£a signifie «attente, ce que l’on croit possible»; «Selon 
notre attente, elle va droit au but» 2 ; et de là l’acception de loin la plus 
répandue dans la langue profane: «opinion, avis, sentiment» 3 , distincte de 
la voTqatç (Platon, Républ. vu, 534 a) et de rimaT/jp) 4 . Il y a des opinions 


1 Démosthène, Oraison funèbre, lx, 5: «Aoxeï (iot, il me semble que»; Hérodote, 
vii, 103: «Pour moi, je pense que»; Platon, Ménex. 241 b : «Les Perses passaient pour 
être invincibles sur mer»; Sophocle, Trach. 718: «Oui, je le sens, il le tuera»; Xéno- 
phon, Hell. vii, 5, 21: «Il donna à l'ennemi l'impression qu'il ne voulait pas livrer 
bataille ce jour-là»; Anab. ii, 1,17: «le conseil qui te paraît le meilleur»; Thucydide, 
ii, 11, 3: «même si l'on croit (SoxoGpev) que nous attaquerons, ayant pour nous le 
nombre»; A. Bernand, Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, n. 12 bis, 11: 
«Se6(i.e0à aou, el Soxeï, nous te demandons, s'il te plaît, d'ordonner». Idem, Les Ins¬ 
criptions grecques du Fayoum, Le Caire, 1981, n. 112, 18; 113, 20; 114, 33 etc. Cf. Mt. 
ni, 9; vi, 7; xvn, 25; Le. i, 3; Act. xv, 22. 

2 Homère, Od. xi, 344; cf. II. x, 324: «Je ne serai pas un vain éclaireur, je ne te 
décevrai pas, où8' ân6 SéÇrjç»; Hérodote, i, 79: «Crésus se trouva dans un grand embar¬ 
ras, ses affaires ayant pris un tour inattendu et tout autre qu'il ne le supposait»; 
vii, 203: «qui venait les attaquer, devait risquer d’être déçu». Fl. Josèphe emploiera 
constamment rcapà 86£av «contre toute attente» d'un événement surprenant, inattendu: 
«échappé vivant, par miracle, du palais royal de Jérusalem» (Vie, 46; cf. 96; Guerre, 
i, 95, 614; m, 289, 518; iv, 529; Ant. n, 280; m, 210; v, 40; xv, 255, 316, 388; xvn, 
330; xviii, 129, 219; xix, 243). Cf. P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la 
Langue grecque, Paris, 1968, pp. 290 sv. J. Schneider, Doxa, eine bedeutungsgeschicht- 
liche Studie, Gütersloh, 1932. 

3 Platon, Polit. 260 b: «Avons-nous fait une division juste? Oui, à mon avis tout 
au moins»; Pindare, Ném.x i, 30; Eschyle, Perses, 29; Philostrate, Gymn. 17: 
«suivant l’opinion de quelques-uns (àç ^èv S6Ça êvlcov), les Eléens éprouvaient pendant 
l'été si les gymnastes savaient résister vigoureusement, et se faire brûler au soleil»; 
P. Michig. xiii, 666, 27 : Iv xaipoS tou SyjjjlooIou 7upoç Tà 86Çav = comme cela semble 
bien; Stud. Pap. xxii, 87, 12: àEico t 6 86£av aoi; Sammelbuch, 7558, 11: t 6 86î*av aoi 
xeXeuaat yevécrÔai; 9066, 23: t 6 86Çav aTaÔ^vat. 

4 Platon, Théét. 187 b. Cf. J. Sprute, Der Begriff der DOXA in der platonischen 
Philosophie, Gôttingen, 1962, pp. 90 sv., 109 sv. H. D. Voigtlânder, Der Philosoph 
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vraies et des opinions fausses l , notamment parmi les axiomata, les maximes 
des philosophes (Républ. m, 413 a), les xtSpioci 8o£ai 2 , mais aussi des illu¬ 
sions produites par l'imagination ou un calcul fautif 3 . 

Cette opinion, c'est aussi celle qu'autrui peut avoir de quelqu'un; doxa 
est alors le renom, la réputation; le plus souvent en bonne part: «Philippe 
est épris de renommée, il en a la passion» 4 . De là dans la koinè, surtout dans 
les inscriptions et les papyrus, l'acception d'estime, honneur (exprimée par 
le latin gloria et notre mot gloire), souvent associée à Tipj (P. G. M. iv, 
1616), àpery), e7raivoç. Dans un décret honorifique des auxiliaires crétois de 
Ptolémée VI (vers 150 av. J.-C.), Aglaos de Cos, par ses actes et ses excellents 
conseils, s'est montré «digne de sa patrie et de la gloire (bonne réputation) 
dont il jouit» 5 . Vers la même époque, dans un décret de Milet, «Eirénias a 
fait preuve du plus beau zèle pour les intérêts de la cité et donne son con- 


und die Vielen, Wiesbaden, 1980, pp. 177-183; Y. Lafrance, La Théorie platonicienne 
de la doxa, Montréal, 1981. 

1 Philèb. 36 c; Gorg . 458 a: 86Ça Républ. iv, 423 a; Xénophon, Cyr. i, 6, 

22; Mém. i, 7, 4. 

2 d'Epicure (Cicéron, Fin. n, 7); cf. al xoival 86Çat (Aristote, Métaph. n, 2; 
996 b 28; ni, 3; 1005 b 29. K. Held, Heraklit, Parmenides und der Anfang von Philoso¬ 
phie und Wissenschaft, Berlin-New York, 1980, pp. 72, 469-^1-71). 

3 Hérodote, viii, 132; Eschyle, Agam. 275; Thucydide, i, 32, 4-5: ce qui sem¬ 
blait auparavant sagesse apparaît en définitive folie et faiblesse. Platon, Banquet, 
218 e\ G. Kittel, Ao£a, dans Forschungen und Fortschritte, vu, 1931, pp. 457-458. Sur 
la doxa présocratique, cf. M. Heidegger, Einführung in die Metaphysik, Tübingen, 
1953, pp. 79 sv. Parménide désigne par ce mot le monde de l'apparence saisi par le 
sens, cf. E. Pax, Ex Parmenide ad Septuaginta. De notione vocabuli doxa, dans Verbum 
Domini, 1960, pp. 92-102. 

4 Démosthène, Seconde Olynthienne, ii, 15; cf. Troisième Olynth. ni, 24: «Les 
Athéniens ont laissé par leurs actions une renommée qui défie les envieux»; C. Leptine, 
xx, 10: «de cette glorieuse renommée, la loi présente dépouille notre cité»; Euripide, 
Héraclès, 157 : Héraclès s’acquit une réputation de bravoure dans ses combats contre 
les bêtes ; cf. Hécube, 295 : les hommes en vue ou célèbres (t&v SoxoévTov) opposés aux 
gens obscurs (àSoxoévTov) ; Troy. 613; Diodore de Sicile, xv, 61, 5; Fl. Josèphe, 
Ant. iv, 14: Corée estimait qu'il avait plus de droit à l'honneur que Moïse lui-même; 
xix, 307; Vie, 274: «c'était un honneur pour eux-mêmes, disait-il, que la réputation 
que j'avais acquise». Cf. G. Steinkopf, Untersuchungen zur Geschichte des Ruhmes bei 
den Griechen, Halle, 1937, pp. 60 sv. 

5 Inscriptions de Dêlos, 1517, 17 = J. Pouilloux, Choix d*Inscriptions grecques, 
Paris, 1960, n. 17. La fin d'un décret (impérial) vise une dispute sur les noms ou le 
rang de cité (repcoTeta). Certains sont gonflés d'une gloire récente, nouvelle (xatvfl 

MAMA, vi, 6, 2) «parce qu'on leur a accordé un titre» (L. Robert, dans Lao - 
dicêe du Lycos, Québec-Paris, 1969, p. 287). 
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cours à tout ce qui touche à l'illustration et à la gloire de notre patrie» K 
Selon son épitaphe, l'officier Apollônios a reçu des Bienfaiteurs, «l'éclat du 
bandeau, apanage sacré de la gloire qui appartient aux 'parents' du roi» 2 . 
Un prytane est acclamé comme SoÇa nokzux; (P. Oxy. 41, 4). 

L'évolution sémantique de doxa est sans doute la plus extraordinaire dans 
la Bible. En effet, pas une fois dans les Septante - à l'exception d’Eccl. x, 1 
- et le Nouveau Testament ce substantif ne signifie «opinion». Il traduit le 
plus souvent kabod, mais aussi hôd et pe'êr, tipK êrêth . Or kabod, de la racine 
kbd «être lourd», évoque l'idée de pesanteur, ce qui donne du poids (cf. 
II Cor . iv, 17: un poids éternel de gloire), donc de la considération, du 
respect, notamment le pouvoir ou la richesse 3 . En cette acception profane, 


1 Institut Fernand-Courby, Nouveau Choix d*Inscriptions grecques, Paris, 1971, 

n. 7, col. i, 3. Dittenberger, Or. 244, 20: «Qu’à l’avenir il bénéficie de tous les avan¬ 
tages conférant honneur et gloire (eIç xal 86£av); ce sera notre soin» (= Inscrip¬ 
tions gr. et lat. de la Syrie, 992); Syl. 700, 35; 724 E 20; 796, 28; Inscriptions de Priène, 
53, 15: à^lcoç è7ratvou xal TipL&v (= Ch. Michel, Recueil d*Inscriptions grecques, n. 468); 
119,9: fieylaTou réreu/sv èrcalvou xal àrapàxTou; Inscriptions d’Olympie, 472,12: 
àpeTÎjç xal atocppoaévYjç xal 7rat$slaç gvexev xal ttjç Û7rèp rrçv rjXixlav Inscriptions 

de Magnésie, 53, 48; 131, 3: yévet xal xal àpETfj xal aoxppooévfl ; 138, 5: èni te Tfj 
7TEpLaarfl àpETfl te xal xal t Jj ... sùvolqc. 

2 E. Bernand, Inscriptions métriques de VEgypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 5, 5 : 
<TUYY evt ^Ç SéÇyjç tspèv yiçxx.ç,. Selon l’épitaphe d’Aphrodisia, son époux Ptolemaios 
«élevait jusqu’au ciel la gloire d’être parent du roi» (ihid. 35, 10). Dans la vision de 
Maximus, le dieu Mandoulis est «heureux de la gloire des Romains», c’est-à-dire qu’il 
se réjouit du temple que le gouvernement impérial lui a construit (ibid. 168, 27). 
«A Elée, l’olivier sacré conserve sans profanation son antique gloire, tyjv £x 7raXaiou 
86£av» (Philostrate, Gymn. 45). Les Gymnastes ne songeant qu’à leurs profits «ne 
se soucient pas de la gloire des athlètes, tt)ç pèv tûv àôXirçTtov 86Çy)ç» (ibid.). Un vainqueur 
dans une course de chars note qu’il a «gagné une part de gloire dans la vie, tyjç ev (âkp 

psTslXTQcpa vsixVjoaç» (P. Oxy. 3116, 5); cf. P. Osl. 85, 13; Sammelbuch, 8542, 2: 
pEylaTY) a Sià filou ; 8639,2; 9286, 5; P. Ross.-Georg. n, 26, 2: èv (xeU-ovi 86£n; 
Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, 57,7: pLEYaXrjç ô àv/jp ëTuxsv; 121, 1; 

992, 8; P. Alex. 216 (p. 44); tt)ç upiETépaç pEYaXo7rp£7roùç P. Hermop. 2, 26. 

3 Dès son premier emploi, Gen. xxxi, 1, Jacob «a réalisé toute cette fortune de ce 
qui était à notre père»; f. 6; xlv, 13: Joseph: «Vous raconterez à mon père toute ma 
puissance en Egypte»; Ex. xxvm, 2 : « Aaron ton frère en gloire et en majesté», (même 
alliance 86£a xal Tipi/j, Ps. viii, 5: «Tu as couronné l’homme de gloire et d’honneur» 
[cf. le texte hébreu de Sir. xlix, 16: «Au-dessus de tout vivant est la gloire d’Adam»; 
Testament d*Abraham, xi; I QS, iv, 23; C.D.C. m, 20; I QH, xvii, 15]; xxi, 6; Job, 
xl, 10; I Mac. xiv, 21; II Mac. v, 16); Nomb. xxvn, 20: Moïse mettra sur Josué 
«un peu de sa majesté»; I Rois, m, 13; I Chr. xxix, 12, 28; II Chr. i, 11-12; xvii, 
5; xviii, 1; xxxii, 27; Esth. vi, 3; x, 2; Ps. cxn, 3; Prov. m, 16; vin, 18; xi, 16; 
xxn, 4; Eccl.v i, 2; Sir. xxiv, 17; I Mac. x iv, 4, 9; xv, 32, 36, «les sages auront 
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on peut traduire doxa, tantôt par «majesté» (II Mac. xv, 13) ou «dignité» \ 
tantôt par «renom» 2 . 

Parce que Iahvé est le souverain suprême, on le qualifie de «roi de gloire» 3 . 
Tout l’univers est rempli de sa doxa 4 , c'est-à-dire de l’éclat de sa majesté 5 , 


l'honneur en partage» ( Prov. ni, 35); «la beauté du ciel c'est la gloire des astres» (Sir. 
xliii, 9, 12). On mentionne «la gloire du grand Raphaël» (Tob. ni, 17), «la gloire des 
athlètes» (II Mac. iv, 15) et «Iahvé, tu es ma gloire (ma fierté, mon honneur)» ( Ps. 
ni, 3; lxvi, 2; cvi, 20). La gloire est comme un vêtement (Job, xix, 9; xl, 10; Sir. 
vi, 31; xxvii, 8; xlv, 7; l, 11; Is. lii, 1; Bar. v, 1) ou une parure. On parlera donc 
d’une couronne de gloire (Jér.x in, 18; Bar.v, 2) et d’un trône de gloire (I Sam. 
il, 8; Is. xxn, 23; Jér. xiv, 21; xvn, 12; Bar. v, 6; Esth. v, 1; Sag. ix, 10; Sir. vii, 
4; xl, 3; xlvii, 11). C’est que la gloire est éminemment un attribut du roi: Salomon 
est revêtu d’une majesté royale (SoÇav pamXéoç, I Chr. xxix, 25; cf. l’acclamation 
liturgique: A6Ça aoi oupdtvte (üaaiXeu, Sammelbuch, 6584, 10; 7512, 2; 7906, 13; Inscript . 
gr. et lat. de la Syrie, 294, 1; 318, 1; 426, 1; 587; 598); cf. Is. vin, 7; xvn, 4; xxi, 16; 
xxxni, 17; Dan. n, 37; iv, 26-33; vu, 14; xi, 20; Esth. i, 4; Ps. xlv, 13; Prov. xiv, 
28; xxv, 2. 

1 Os. iv, 7; Hab. n, 16; Is. xvi, 14; I Mac. i, 40; x, 58, 64, 86; xi, 42; II Mac. 
xiv, 7; Esth. iv, 17; Job, xxix, 20; Sag. xv, 9; Sir. i, 11, 19; ni, 10-11; vin, 14; 
xxxv, 12; xlv, 2, 20, 23. Au pluriel, les è£ouafcai xat 86£at sont des fonctions élevées 
(Diodore de Sicile, xv, 58, 1; cf. P.S.I. 158, 24 et 41: TuàvTov àXXcov 86£aç îuoleïç; 
1422, 6), ces grands dignitaires de la cour céleste que sont les Anges; Philon, Spec. 
leg. i, 45: «Ta gloire, je veux dire les Puissances qui montent la garde autour de toi»; 
Testament Juda, xxv, 2: at Suvà^etç t9)ç SéÇyjç; Jude, 8; II Petr. n, 10; P. Princet. 
159, 10: xupLoi àyyeXoi (= P. Osl. 1, 44 et 246), «les Chérubins de gloire» (Hébr. ix, 5; 
Ez. x, 4; Sir. xlix, 8), dont les ailes déployées sur le propitiatoire, symbolisaient la 
présence de Iahvé et ses puissantes interventions en faveur de son peuple (J. Trin¬ 
quet, Gloires, dans Catholicisme, v, col. 55). On a aussi compris les pseudo-didascales 
de II Petr. n, 10, qui décrient les «glorieux», de ceux qui rejettent le Christ ressuscité, 
ses interventions clarissimes (u, 1 : SeaTréxYjv dcpvoujxsvot) ou ses enseignements (xupL<$T7]Toç 
xaTaçpovoüvTocç) ; 86Çaç aurait alors l’acception classique d’opinion, sentence, axiome 
doctrine philosophique, mais le pluriel ici serait bien obscur. 

2 I Mac. u, 51; m, 3; ix, 10; xiv, 10, 29; xv, 9; dans tous les pays (I Chr. xxn, 
5), parmi les foules (Sag. vm, 10). La forêt de cèdres est la gloire du Liban (Is. xxxv, 
1 sv. lx, 13), Iahvé est la gloire d’Israël (Ps. m, 4; cvi, 20; Jér. u, 2); de même l’arche 
(I Sam. iv, 22). 

3 Ps. xxiv, 7-10; Is. xxiv, 14; xxvi, 10; xxx, 30. La gloire de Iahvé «est au-dessus 
des cieux» (Ps. cxm, 4); «grande est la gloire de Iahvé» (Ps. cxlv, 5, 11, 12); «Décer¬ 
nez à Iahvé gloire et puissance» (Ps. xxix, 1-3, 9). 

4 Is. vi, 3; 59, 19. Non seulement Dieu agit pour sa gloire (Is. xliii, 7; xlviii, 
11), mais ses fidèles «racontent la gloire de Iahvé à toutes les nations» (I Chr. xvi, 
24-28; Is. xlii, 12; lxvi, 19; Ps. xcvi, 3, 7-8). Cf. H. Kittel, Die Herrlichkeit Gottes, 
GieBen, 1934; B. Stein, Der Begriff Kebod Jahwe, Emsdetten i. W., 1939; A. Plé, 
La gloire de Dieu, dans La Vie spirituelle, n. 306; 1946, pp. 479-490; L. Brockington, 
The Greek Translator of Isaiah and His Inter est in ôotja, dans Vêtus Testamentum, 
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comprenons : ses hauts faits, ses interventions éclatantes (Ex. xiv, 18 ; 
xvi, 7), aussi bien pour renverser ses adversaires (Ex. xv, 7) que pour sau¬ 
ver son peuple *. De fait, il est dit et répété que «la gloire de Iahvé appa¬ 
raît» 2 , conçue tantôt comme une manifestation de la divinité (Is. xl, 5), 
tantôt comme une image de Iahvé 3 ; elle est visible 4 . Effectivement, 
«l'esprit de la Gloire de Iahvé était comme un feu dévorant au sommet de 
la montagne, aux yeux des fils d'Israël» (Ex. xxiv, 17 ; Dent, v, 24), un scin¬ 
tillement de lumière (Ez. i) qui flamboie (Is. lx, 1-3), et voici comment la 
doxa biblique, manifestation de la présence et de l'action du Dieu invisible 
et transcendant, relève de l'expérience sensible, encore que son caractère 
fulgurant ne puisse être perçu par les yeux de chair (Ex. xxxm, 22; Ad. 
xxn, 11; Ascension d’Isaïe , ix, 37); mais on la contemple par l'esprit 5 . La 
doxa biblique comporte donc une note de luminescence 6 . 

Il est notable que les écrivains judéo-hellénistiques ignorent la signification 
religieuse de la doxa. La Lettre d'Aristée connaît cependant le sens d'éclat 
et de rayonnement 7 . Philon n'emploie (180 fois) que l'acception d'«opinion» 


1951, pp. 23 sv. Ph. Deseille, Gloire de Dieu dans VAncien et le Nouveau Testament, 
dans Dictionnaire de Spiritualité, vi, col. 422-436; J. Duplacy, Gloire, dans Catho¬ 
licisme, v, col. 47-54. 

5 Is. n, 10, 19, 21; iv, 2, 5; lx, 1; cf. Bar. iv, 24: «l’éclat de l’Etemel». 

1 Is. xii, 2; xxxv, 1-4; xliv, 23; xlvi, 13; Ez. xxxix, 21-29. 

2 Ex. xvi, 10; Lév. ix, 6, 23; Nomb. xiv, 10; xvi, 19; xvii, 7; xx, 6. 

3 Nomb. xii, 8 (temounâh); Ps. xvii, 15; cf. Ez. i, 28: «la vision de la clarté envi¬ 
ronnante, c’était la vision de l’image de la gloire de Iahvé. Je vis et je tombai sur ma 
face». Dans l’épigramme de Gofna sur le tombeau d’une vieille femme: elxéva 

(W. Peek, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 1185, 3). 

4 Ex. xvi, 7: «Vous verrez la gloire de Iahvé» (qui vous secourera); Ex. xxxm, 
18-22: Moïse demande: «Fais-moi voir ta gloire», Dieu répond: «Je ferai passer devant 
toi toute ma bonté»; Deut. v, 24: «Iahvé notre Dieu nous a fait voir sa gloire et sa 
grandeur»; Tob. xm, 16; Is. xl, 5; lx, 2; lxvi, 18; Ez. ni, 23; Ps. lxiii, 2: «Je con¬ 
templais ta puissance et ta gloire»; xcvii, 6; Sir. xvii, 13; xlii, 25; xlix, 8. 

5 Cf. Ez. i, 3; n, 2; xi, 24; II Cor. ni, 7; Jo. I, 14: «Nous avons contemplé sa gloire, 
gloire comme celle que tient de son Père un Fils unique»; n, 11 : «Il manifesta sa gloire, 
et ses disciples crurent en lui». Cette doxa qui emplit toute la terre (Is. vi, 3; Ps. 
lxxii, 19) et les deux (Ps. vin, 2; xix, 2; xxiv, 7), se manifeste surtout dans le Tem¬ 
ple (I Rois , vin, 11; Ps. xxvi, 8; II Chr. v, 13-14; vu, 1-3; Is. vi, 1; Ez. x, 4, 18; 
xliii, 4-5). 

6 Cf. P.G.M. xm, 189: r^v 86% av tou <p<*>t6ç; 298 sv. Cf. Ch. Mohrmann, Note sur 
doxa, dans Sprachgeschichte und Wortbedeutung. Festschrift A. Debrunner, Bern, 1954, 
pp.321-328. 

7 Lettre d'Aristée, 96, 98; d’où éblouir (196); les autres emplois sont ceux de répu¬ 
tation (3, 37, 226, 234, 242, 269, 283), honneur (39, 45), dignité (218, 282, 290). Entre 
tous, les rois sont illustres et glorieux (79, 223, 224). 
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selon la tradition classique, celle qui se divise entre vraie et fausse (Sacr. 
A. et C. 2-3; Quod deter. 32). Cette dernière 1 est qualifiée de vicieuse {Sacr. 
A. et C. 5), d'athée (Lois allêg . 23; Post. C. 42) et surtout de vaine ou creuse 2 ; 
elle s'oppose à la vérité 3 . La doxa (souvent synonyme de Soy^a) désigne 
encore les opinions philosophiques 4 , et surtout les richesses, le pouvoir, 
les honneurs, le plaisir 5 . Ce sont des images et des ombres inconsistantes 
(Spec. leg. i, 28), incertaines (Praem. 29), vapeurs enivrantes et mensonges 
(Praem. 21). 

Pour Fl. Josèphe, la doxa est l'opinion, la conception, le jugement 6 , 
mais surtout la réputation, la renommée 7 . A l'inverse de Philon, il prend 
presque toujours la doxa en bonne part: la considération, la reliant à la 
piété et à la vertu 8 ; mais ni l'un ni l'autre ne semblent avoir subi l'influence 
des Septante. 

Les écrivains du Nouveau Testament connaissent à peu près toutes les 
acceptions profanes et religieuses susdites. Déjà les Synoptiques attestent 
le sens d'honneur, distinction, réputation, pour l'invité que son hôte fait 
monter à la meilleure place, et dont résulte une 86Ça èvcomov 7 ràvTcav (Le. 
xiv, 10). La gloire royale, celle de la domination, de la magnificence, de la 


1 86£a, Cherub. 9, 66, 71; Post. C. 52; Ebr. 70, 76, 162; Deus immut. 172; 
Conf. ling. 106; Rer. div. 71; Somn. i, 218; De Josepho, 147; Spec. leg. i, 59; iv, 53, 188. 

2 xeval 86£ai, Deus immut. 172; Agr. 56; Ebr. 36, 38, 144; Sobr. 57; Migr. A. 21; 
Congr. er. 6,15; Fuga, 47, 128; Mut. nom. 92-94; Somn. i, 82; n, 95, 155; Decal. 
4; Spec. leg. i, 27; Omn.prob. 66, 158; Vie cont. 17. 

3 Lois allêg. n, 56-57; Cherub. 83; Post. C. 13; De Josepho, 59; Spec. leg. n, 244; 
m, 164; iv, 71; Praem. 28; Leg. G. 279. 

4 Cf. Post. C. 34; Gig. 39, 62; Sobr. 67; Migr. A. 184; Rer. div. 169; Abr. 70; Decal. 
65; Spec. leg. i, 328; Virt. 65, 214; Praem. 162; Omn. prob. 3; Aet. mundi, 7, 12, 47. 
L’acception religieuse, ne se trouve que dans la citation d 'Ex. xxxm, 18 (Spec. leg. 
i, 45). Unique mention aussi dans Fl. Josèphe (Ant. i, 155). 

5 Opif. 79; Lois allêg. i, 75; m, 86; Cherub. 117; Quod deter. 33, 122, 136, 157; 
Post. C. 112, 117; Gig. 15; Ebr. 52, 57, 75; Sobr. 3, 61; Conf. ling. 112; Congr. er. 27; 
Fuga, 25, 33, 35, 39; Abr. 184; Vit. Mos. n, 53; Decal. 153; Spec. leg. i, 311; n, 208; 
m, 1. 

6 Guerre, i, 375; n, 154, 160; iv, 288; vi, 264; Ant. n, 286; iv, 147 etc. ($6Eav 7rapao- 
X£tv, cf. P.S.1. 1422, 6), la doctrine des philosophes (C. Ap. i, 165; n, 169) et la croyance 
religieuse (n, 179, 221, 224, 239, 254-256, 258). 

7 Guerre, i, 108, 331; m, 358; vi, 260, 267, 442; Ant. i, 2, 165, 275, 280; n, 78; 
v, 290, 351; vu, 44, 52 (xx, 205; Vie, 193, 274); vm, 43; x, 59, 272; xi, 158; xn, 350; 
xiii, 63; xvn, 226 etc. Il s’agit de la gloire des concours olympiques (Guerre, i, 426), 
d’une victoire (iv, 372; v, 498; Ant. vu, 304; vin, 24), d’une réussite (Ant. v, 267; 
xii, 49), de domination (ii, 175; vii, 95), des gloires du passé (i, 121). 

8 Ant. ii, 205; vi, 18, 80, 343; vin, 196; ix, 16 x, 264, 268; xi, 121; xii, 160; xvm, 
297; xix, 211; cf. 86£a xal n, 268; vi, 200; x, 266; xi, 217; xii, 118. 


171 




S6£a 


splendeur est promise par le diable au Messie (Mt. iv, 8 ; Le. iv, 6) et fut 
celle de Salomon (Mt.v i, 29; Le. x n, 27). Cette gloire est lumineuse 1 
comme celle de Moïse et d’Elie, au Thabor, o 90 évTeç êv 8 oÇy) 2 , ce qui signale 
une apparition céleste, une manifestation divine. Pierre et ses compagnons 
réveillés par la lumière éblouissante «virent sa gloire (du Christ)» (Le. ix, 
32). C’est, en effet, un état divin, une condition d’honneur, de dignité suré¬ 
minente, de splendeur qui convient éminemment à Jésus (Mc. x, 37), et qui 
s’oppose à sa morphè terrestre et à sa passion (Le. xxiv, 26). Lorsque le 
Fils de l’homme apparaîtra à la fin des temps comme Juge et Souverain, 
son éclat se répandra d’un bout du ciel à l’autre, instantané comme celui 
de l’éclair 3 . Enfin, la gloire de Dieu (kabod) manifeste la présence et l’inter¬ 
vention divine et enveloppe de lumière les pasteurs de Bethléem 4 . Aussi 
bien, les anges qui louent Dieu (Le. il, 13) acclament l’intervention de la 
miséricorde et de la toute-puissance de Dieu pour sauver les hommes: 
Ao£a èv 0sou 5 . 

Saint Paul est l’écrivain qui a le plus souvent employé le mot «gloire». 
Faisant partie de son vocabulaire, en grande partie issu des Septante, cette 
doxa a des acceptions très denses qu’une simple traduction ne peut expri- 


1 Cf. Le. n, 32 (s’appuyant sur Is. xlii, 6; xlix, 6): le Messie est «lumière (<pûç) 

pour éclairer les nations, et gloire (86£av, honneur et réputation) de ton peuple Israël». 
Cf. Act. xxii, 11, Saul sur le chemin de Damas: «Je n’y voyais pas à cause de l’éclat de 
cette lumière, àrcè Trjç tou <p<*)Tèç èxelvou». 

2 Le. ix, 31. Cf. H. Riesenfeld, Jésus transfiguré, Copenhague, 1947; A. M. Ram- 
sey, La Gloire de Dieu et la Transfiguration du Christ, Paris, 1965. 

3 Mt. xvi, 27 {Mc. vm, 38; Le. ix, 26); xix, 28; xxiv, 30 {Mc. xiii, 26; Le. xxi, 
27); xxv, 31. 

4 Le. n, 9 (7ueptXdc^7Uû) = resplendir autour, illuminer) ; c’est comme un vêtement 

lumineux. Ce sémitisme est évident dans Act. vu, 2: «le Dieu de la gloire apparaît 
à notre père Abraham, 6 0eèç tyjç <&<p0yp>. Cette lumière éclatante est propre à 

Dieu {Ps. xxiv, 7, 9; xxix, 3; avec l’article) et elle émane de lui (M. Black, The 
Recovery of the Language of Jésus, dans N.T.S. m, 1957, p. 312); Act. vu, 55: Etienne 
«les yeux fixés vers le ciel vit la gloire de Dieu» {Ex. xvi, 7; xxiv, 17; Ez. vm, 4; 
XLIII, 2). 

5 Le. n, 14; il n’y a ni article, ni verbe; c’est un style lapidaire (cf. E. Delebecque, 
Etudes grecques sur VEvangile de Luc, Paris, 1976, pp. 25-38; cf. Cl. Westermann, 
Alttestamentliche Elemente in Lukas II, 1-20, dans Tradition und Glaube. Festgabe 
K. G. Kuhn, Gôttingen, 1971, pp. 317-327). Au jour des Rameaux, la foule acclamera 
le Messie: «Gloire dans les hauteurs» {Le. xix, 38). Après la guérison des dix lépreux, 
«il ne s’est trouvé personne pour revenir rendre gloire à Dieu (= remercier), sinon cet 
étranger» {Le. xvii, 18). Hérode Agrippa, ayant prononcé des paroles sacrilèges en 
usurpant la gloire divine, est frappé à mort «parce qu’il n’avait pas donné la gloire à 
Dieu» {Act. xii, 23; cf. Apoc. xix, 7). 
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mer. Certes, il y a le sens tout simple d’honneur et de réputation 1 , voire de 
beauté et de splendeur: «si la femme porte une longue chevelure, c’est pour 
elle une gloire» 2 , mais il y a déjà une nuance religieuse chez ceux qui «cher¬ 
chent la gloire, l’honneur (8o£av xal TipiYjv) et l’immortalité» 3 . Aux Israé¬ 
lites «appartiennent l’adoption et la gloire et les alliances et le culte et les 
promesses» {Rom. ix, 4). Il y a de la lumière dans cette doxa, comme une 
émission de rayons lumineux, à l’instar du scintillement des étoiles qui ont 
chacune leur éclat et donc une variété de beauté 4 . C’est ainsi que le visage 
de Moïse, venant de converser avec Dieu, était éclatant de lumière, encore 
que celle-ci fut évanescente {Ex. xxxiv, 29-35), mais le ministre de la nou¬ 
velle Alliance selon l’esprit l’emporte par une gloire suréminente (t vjç 
Û7üspPaXXoua7]<; §6£y)ç) et définitive 5 , car son illumination est celle de la 
«connaissance de la gloire de Dieu (brillante) sur le visage du Christ» 6 . Les 


1 I Thess. n, 6: «Nous n’avons pas recherché la gloire des hommes»; n, 20: «c’est 

vous qui êtes notre gloire et notre joie»; Eph. in, 13: «les épreuves que j’endure pour 
vous sont votre gloire»; l’Apôtre se recommande dans son ministère «au milieu de la 
gloire et du déshonneur, $ià xal àTifiiaç (mépris, honte)» (II Cor. vi, 8); «Ils ont 

pour dieu leur ventre et mettent leur gloire dans leur honte, tj 86£a ev Tfl cdax^tl 
aÙTÛv» (Philip, iii, 19); «les semailles se font dans la honte sordide, la levée (la résur¬ 
rection) dans la gloire» (I Cor. xi, 43) ; «Jésus-Christ transfigurera notre corps de misère 
(TaTuetvcoaecoç) en le conformant à son corps de gloire» (Philip, iii, 21). Cf. M. Carrey, 
De la souffrance à la gloire. La doxa dans la pensée paulinienne, Neuchâtel, 1964; 
H. Schlier, La notion de Doxa dans Vhistoire du salut d'après S. Paul, dans Essais 
sur le Nouveau Testament, Paris, 1968, pp. 379—412. 

2 I Cor. xi, 15 (pour la critique textuelle, cf. G. Zuntz, dans R.B. 1952, p. 15) ; 
cf. I Petr. i, 24: «Toute chair est comme de l’herbe et toute sa gloire comme une fleur 
d’herbe» (= Is. xl, 6) ; F. W. Danker, I Petr. I, 24-11, 7. A Consolatory Pericope, dans 
ZNTW, 1967, pp. 93-102. 

3 Rom. il, 7 et 10; I Petr. i, 7: «Que votre foi... soit trouvée digne de louange et 
de gloire et d’honneur (grcaivov xal 86Çav xal tl{jlt]v) lors de la Révélation de Jésus-Christ». 

4 I Cor. xv, 40-^U : «l’éclat (doxa) des corps célestes est différent de l’éclat des corps 
terrestres; autre est l’éclat du soleil, autre l’éclat de la lune, autre l’éclat des étoiles, 
car une étoile diffère d’une autre étoile par son éclat»; cf. Aratus, Phénom. 454; 
Philodème de Gadara, Méthode d’Inférence, ix, 36; Ch. Mugler, Dictionnaire his¬ 
torique de la Terminologie optique des Grecs, Paris, 1964, pp. 191 sv., 352 sv. 

5 II Cor. iii, 7-11 (cf. S. Schulz, Die Decke des Moses, dans ZNTW, 1958, pp. 1- 
30; R. Le Déaut, Traditions targumiques dans le Corpus paulinien, dans Biblica, 
1961, pp. 43-^7). 

6 II Cor. iv, 6 (cf. C. M. Martini, Alcuni terni letterari di II Cor. IV, 6 e i racconti 
délia conversione di San Paolo negli Atti, dans Analecta Biblica, 17, Rome, 1963, 
pp. 461-^174; G. W. MacRae, Anti-Dualist Polemic in II Cor . IV, 6?, dans F. L. 
Cross, Studia Evangelica, iv, Berlin, 1968, pp. 420-431); cf. II Cor. iv, 4: «l’illumina¬ 
tion de l’évangile de la gloire du Christ, qui est l’image de Dieu, <pom<i[jt6v tou suay- 
ysXlou ty)ç SoÇyjç toü XptoTou»; I Tim. i, 11: «l’Evangile de la gloire du Dieu bienheu- 
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deux resplendissements ne sont pas comparables; il y a tant de variété 
dans les luminosités: «l'homme est l'image et la gloire de Dieu, mais la 
femme est la gloire de l'homme» 1 . Si Adam et Eve sont tous deux image 
de Dieu, le premier manifestant l'autorité royale de son Créateur est l'hon¬ 
neur de Dieu (cf. Midrash sur Nomb. m, 15: «l'honneur [kabod] de Dieu 
monte des hommes»), la femme «procure l'honneur de son mari» ( Prov . 
xi, 17). Ces derniers textes ne s'entendent bien qu'en fonction de la kabod 
de l'A. T. «Tous ont péché et sont dépourvus de la gloire de Dieu» (Rom. 
m, 23) ne peut se référer à la bonne opinion que Dieu aurait des justes 
(Cajetan), ni à la grâce qui serait la gloire commencée (précision théologi¬ 
que postérieure), mais à la splendeur et à la beauté qui est le rayonnement 
de la splendeur et de la sainteté divines 2 . Les païens idolâtres «ont échangé 
la gloire du Dieu immortel pour des images représentant un homme mortel» 3 . 


reux, qui m’a été personnellement confié», évocation de l’origine et du caractère trans¬ 
cendant du message révélé, manifestation de la puissance divine: l'épiphanie du Fils 
de Dieu sauveur. Cf. II Cor. vu, 23: les envoyés des Eglises «sont la gloire du Christ». 

1 I Cor. xi, 7 (Gen. i, 26; n, 18-23. Cf. l’inscription tombale: «■?) $6Ça Soxppovtou 
AouxÊXXa eùXoyTjjxévTQ = [Ci-gît celle qui fut] la gloire de Sophronios, Lucilla bénie», 
Corp. Inscript . Iud. 135). Cf. C. Spicq, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 
1965, p. 130, n. 7 ; 690, n. 4; A. Feuillet, L’homme «gloire de Dieu » et la femme « gloire 
de l’homme », dans R.B. 1974, pp. 161-182; Idem, La dignité et le rôle de la femme, dans 
N.T.S. xxi, 1975, pp. 159 sv. S. V. McCasland, «The Image of God%, according to 
Paul, dans J.B.L. 1950, pp. 85 sv. E. E. Ellis, Paul 's Use of the Old Testament , 
Londres, 1957, p. 63; P. Grelot, Le Couple humain dans l’Ecriture, Paris, 1962; 
K. Stendahl, The Bible and the Rôle of Women, Philadelphie, 1966. 

2 Cf. Job, xix, 9: «De ma gloire il m’a dévêtu»; Bar. v, 1: «Revêts pour toujours 
la beauté et la gloire de Dieu», IV Esdr. vu, 122-125; Apoc. Bar. 51, 1, 3; 54, 15; cf. 
II Thess. i, 9: les condamnés «éloignés de la face du Seigneur et de la gloire de sa 
force». Selon la théologie rabbinique, le premier homme, créé rayonnant de splendeur, 
participait à la kabod divine; privilège dont il fut dépouillé par le péché. La gloire est 
l’une des six choses qui ont été enlevées à Adam et qui seront restituées à l’homme par 
le Messie (Gen. R. 12, 5; Ex. R. 30, 2; Numb. R. 13, 11; Bamidb. R. 13, in Numb. 
vu, 13; cf. Sanh. 38 è). Nus, Adam et Eve étaient revêtus de lumière et le péché les a 
dépouillés de ce vêtement. Ayant mangé le fruit défendu, Eve s’aperçoit qu’elle a perdu 
la justice qui l’enveloppait et elle reproche au Serpent: «Pourquoi m’as-tu fait cela? 
Tu m’as dépouillée de la gloire dont j’étais revêtue» ( Vie d’Adam et d’Eve, xx, 1-2). 
Cf. P. Bonnetain, Grâce, dans D.B.S. m, col. 775-776; J. B. Frey, L’état originel 
et la chute de l’homme d’après les conceptions juives au temps de Jésus-Christ, dans Rev. 
des Sciences ph. et th. 1911, p. 554; W. D. Davies, Paul and Rabbinic Judaism, Lon¬ 
dres, 1948, pp. 45 sv. L. Ligier, Péché d’Adam et Péché du monde, Paris, 1961, pp. 209- 
210, 245. 

3 Rom. i,23; cf. N. Hyldahl, A Réminiscence of the Old Testament at Romans 
I, 23, dans N.T.S. n, 1956; pp. 285-288; M. D. Hooker, Adam in Romans I, ibid. 
vi, 1960, pp. 297-306. 
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Cette gloire c'est Dieu dans l'éclat de sa majesté et la toute-puissance de 
ses interventions 1 9 6 7Taxï]p r vjç 86 ^t)ç 2 . Mais ce prédicat de doxa, propre à 
Dieu, est également attribué au Christ «le Seigneur de la gloire» 3 . Hébr. 
i, 3 précisera: «le Fils (de Dieu), àTcauyaa|jLa Trjç So^t)ç ocutou, rayonnement de 
sa gloire (du Père) et effigie de sa substance» 4 . Si le Christ est le resplendis¬ 
sement de la doxa de Dieu, c'est que son origine est divine, il a la même nature 
que le Père tout en ayant son indépendance personnelle. Le concile de Nicée 
définira: <p&ç ex (çkùzoç. En proclamant au Thabor que Jésus était son Fils, 
Dieu lui a conféré honneur et gloire (II Petr. i, 17, xod SoÇav) ; mais en 
tant qu'homme, Jésus - après l'ignominie de sa Passion - a été glorifié par 
sa résurrection 5 et, à la fin des temps, il apparaîtra comme un Souverain 


1 Eph. i, 18: ô tuXoutoç t rjç )ç; iii, 16; Philip, iv, 19; Col. i, 27; Rom. ix, 23; 

II Thess. i, 9: tt)ç ty)ç Êctxûoç «utou; Col. i, 11: t 6 xpdtToç ri)ç 86 £y]ç. Dieu nous a 

appelés I8(a xal àpsTfl (II Petr. i, 3). Cf. L. Cerfaux, Théologie de VEglise suivant 
saint Paul, Paris, 1965, p. 35 sv., 78, 309 sv. Le Christ qui a été ressuscité par la gloire 
de son Père (Rom. vi, 4), agit pour procurer la gloire de Dieu (xv, 7) ; celle-ci est mani¬ 
festée par sa parole, sa vérité, sa fidélité (iii, 7). Cette gloire, apparue au Thabor, est 
qualifiée de «magnifique» ou «majestueuse» (II Petr. i, 17). 

2 Eph. I, 17; P. Benoit dans la Bible de Jérusalem commente: «c’est-à-dire qui pos¬ 
sède en plénitude et fait rayonner sur ses élus (f. 18) cette splendeur éclatante de 
‘gloire’ où s’exprime toute la richesse de l’essence divine». La formule est probable¬ 
ment liturgique, d’origine sacerdotale (M. Barth, Ephesians, New York, 1974, i; 
p. 148); cf. «Dieu de gloire» (Ps. xxix, 3; Act. vii, 2), «roi de gloire» (Ps. xxiv, 7), 
«Seigneur de gloire» (I Cor. n, 8); «Père des compassions» (II Cor. i, 3), «Père des 
lumières» (Jac. i, 17). 

3 I Cor. il, 8; Jac. n, 1. Kyrios est ici un titre de suprématie et même de divinité. 
Cf. Hébr. n, 7: «De gloire et d’honneur, tu le couronnas (86£n xal Tipî))» (citation du 
Ps. vm, 5-7: couronne seigneuriale; cf. F. J. Moloney, The Re-interpretation of 
Psalm VIII and the Son of Man Debate, dans N.T.S. 27, 1981, pp. 656-672); tout est 
mis sous les pieds du Messie (cf. P. Grelot, Sens chrétien de VAncien Testament, Paris- 
Tournai, 1962, p. 473; W. H. Schmidt, Gott und Mensch in Ps. 8 , dans Theol. Zeit¬ 
schrift, 1969, pp. 1-15). La gloire du Christ est supérieure à celle de Moïse (îrXelovoç 
S6 Çt]ç), car le constructeur d’une maison est plus digne d’honneur que l’édifice qu’il a 
construit (Hébr. iii, 3). 

4 Hébr. i, 3, évoque Sag. vu, 25-26 (cf. Philon, Plant. 50; Somn. i, 72; Spec. leg. 
iv, 123). àTrauyàÇetv = rayonner, émettre des rayons lumineux et percevoir les rayons 
émis; àTrauyaapéç — rayonnement, lumière rayonnée (Ch. Mugler, Dictionnaire his¬ 
torique de la terminologie optique des Grecs, Paris, 1964, p. 43). En choisissant le mot 
àTrauyaapa, Hébr. évoque les rayons émanés d’un foyer de lumière, avec une idée de 
splendeur, de magnificence, de beauté: éclat de la Majesté. Donc, au sens passif: 
resplendissement, défini par Littré: «grand éclat formé par l’expansion, par la réflexion 
de la lumière», perceptible par les hommes. 

5 I Petr. i, 11 : l'Esprit-Saint attestait d’avance aux prophètes «les souffrances des¬ 
tinées au Christ et les gloires subséquentes, ràç (isTa TaÜTa 86Çaç»; le pluriel évoque la 
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tout-puissant dans une aveuglante lumière; ses disciples attendent «l'appa¬ 
rition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus-Christ» 1 9 car ils 
y participeront (II Thess. n, 14). 

Effectivement, la grande innovation de la nouvelle Alliance est d'appeler 
tous les croyants à partager la «gloire éternelle [de Dieu] dans le Christ» 
(I Petr . v, 10). L'économie du salut est ordonnée etç 86£av yjfz&v (I Cor . n, 
7). Dieu nous appelle «à son royaume et à sa gloire» (I Thess . n, 12; Rom . 
v, 2; vm, 18, 21) et la venue de Jésus sur terre a pour but de «conduire à 
la gloire de nombreux fils» ( Hébr . n, 10). Dès maintenant ceux-ci, contem¬ 
plant la gloire du Christ, sont métamorphosés à son image «de gloire en 
gloire» 2 , objets d'une illumination croissante; la gloire du Christ vitalisante 
devient nôtre et accentue notre similitude spirituelle avec le Seigneur; nous 
devenons par cette réfraction «à visage découvert» son image de plus en 
plus ressemblante. Aussi bien, «lorsque le Christ, votre vie, sera manifesté, 
alors vous aussi vous serez manifestés avec lui ev 86£y]» 3 , c'est-à-dire dans 
la splendeur et la plus haute dignité (II Cor . iv, 17), symbolisée comme une 


multiplicité et l'ampleur des événements glorieux qui ont suivi la Passion: résurrec¬ 
tion, apparitions, ascension, session «à la droite de la Majesté dans les hauteurs» 
(Hébr. i, 3; I Petr. ni, 22). L’objet de la foi chrétienne est: Dieu a relevé le Christ des 
morts «et lui a donné la gloire» (7 Petr . i, 21; cf. Act. ni, 13). Lors de l’Ascension, le 
Christ a été enlevé, èv 86Çy) (7 Tim. ni, 16). Ce triomphe n’est pas seulement 

l’accès à un autre lieu, ni la possession d’une exousia toute-puissante, mais une com¬ 
munauté intime avec Dieu (C. Spicq, Les Epîtres Pastorales 4 , Paris, 1969, i, p. 474; 
J. Coppens, La glorification céleste du Christ dans la théologie néotestamentaire, dans 
Ed. Dhanis, Resurrexit, Cité du Vatican, 1974, pp. 31-55). 

1 Tit. n, 13 (C. Spicq, op. c., p. 640; M. J. Harris, Titus II, 13 and the Deity of 
Christ, dans D. A. Hagner, M. J. Harris, Pauline Studies. Essays presented to Pro - 
fessor F. F. Bruce, Exeter, 1980, pp. 262-277); M. E. Boismard, Notre glorification 
dans le Christ d’après saint Paul, dans La Vie spirituelle, 1946, pp. 502-517); 7 Petr. 
iv, 13. 

2 77 Cor. ni, 18 (J. Dupont, Le chrétien miroir de la grâce divine d’après II Cor. 
III, 18, dans R.B. 1949, p. 392^1-11. N. Hugedé, La métaphore du miroir dans les 
Epîtres de saint Paul aux Corinthiens, Neuchâtel-Paris, 1957 ; Ch. Mugler, op. c., p. 221 ; 
C. Spicq, op.c., pp. 130, 741); Col. i, 27: «Christ en vous, l’espérance de la gloire». 
Cette métamorphose spirituelle immanente est progressive et ne se «manifestera» 
qu’à la gloire finale eschatologique, dont elle est actuellement les prémices et qu’elle 
anticipe. Elle est aussi l’œuvre de «l’Esprit de gloire» (7 Petr. iv, 14), ainsi désigné parce 
qu’il procure la gloire céleste. Pour la critique textuelle de ce texte, cf. K. Aland, 
Die alten Übersetzungen des Neuen Testaments, Berlin, 1972, p. 100. 

3 Col. m, 4. On peut traduire èv 86^ «pleins de gloire» (P. Benoit) ou «avec gloire» 
(Ch. Masson) ou «en gloire» (E. Osty). Ce qui est sûr, c’est que ce sera dans la gloire du 
Christ (cf. Philip, m, 21), celle qui environnera le Seigneur à la Parousie (7 Petr. 
V. 1). 
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couronne immarcessible h Si la doxa est devenue à peu près synonyme de 
condition céleste, l’accent est mis sur la noblesse de cet état et la lumière 
reçues de Dieu. Cette insistance sur la dignité et l’éternité - alors que nous 
pensons surtout «béatitude» - s’oppose aux tares de la vie terrestre et mor¬ 
telle, mais se réfère aussi à la glorieuse condition du premier homme revêtu 
de la gloire de Dieu. Elle fait enfin partie de la mystique de la lumière, pro¬ 
pre aux Orientaux et aux Méditerranéens. 

Il n’y a donc qu’à rendre gloire à Dieu, à l’instar d’Abraham ( Rom . iv, 
20), à tout faire pour la gloire de Dieu (I Cor. x, 31; II Cor . vm, 19), afin 
d’exprimer notre gratitude et notre adoration 2 , hommage au Dieu tout- 
puissant et fidèle (II Cor. i, 20; Philip . i, 11; il, 11). Le fait est que toute 
1 économie du salut dans l’intention divine a pour but de susciter de la part 
des sauvés un hymne «à la louange de gloire de sa grâce» 3 . De là, les doxo- 
logies plus ou moins développées, acclamant soit l’excellence divine, sa 
nature et son activité 4 , soit le Christ, roi, prêtre céleste, archègos, pasteur : 
«Jésus-Christ à qui soit la gloire dans les siècles des siècles» 5 . 

1 I Petr. v, 4. La couronne est l’emblème de la royauté, des conquérants et des vic¬ 
torieux, un symbole de puissance, de réussite, de prospérité et de vertu, cf. J. Kôch- 
ling, De Coronarum apud Antiquos vi atque usu, GieBen, 1914; C. Spicq, Les Epîtres 
de saint Pierre, Paris, 1966, p. 169. 

2 II Cor. iv, 15 (B. Noak, A Note on II Cor. IV, 15, dans Studia Theologica, 1963, 
pp. 129-132) ; cf. Jo. ix, 24: A èç SéÇav tco 0eco (cf. J os. vu, 19; I Sam. vi, 5 ; Jér. xm, 16). 

3 Eph. i, 6, 12, 14. Cf. A. M. Ramsey, op. c. pp. 111-122; Fr. Dreyfus, Pour la 
Louange de sa gloire (Eph. I, 12, 14). L’origine Vétéro-Testamentaire de la Formule, 
dans L. de Lorenzi, Paul de Tarse apôtre de notre temps, Rome, 1979, pp. 233-248 ; 
D. Cohn-Sherbok, A Jewish Note on r6 jzottiqiov t fjç evXoylaç, dans N.T.S. 27; 
1981, pp. 704-709. 

4 Rom. xi, 36; xvi, 27: «A Dieu la gloire dans les siècles des siècles»; Gai. i, 5; 
Eph. ni, 21; Philip . iv, 20; I Tim. i, 17: «Au Roi des siècles, incorruptible, invisible, 
seul Dieu, honneur et gloire pour les siècles des siècles»; II Tim. iv, 18; Jude, 24: 
«A Celui qui peut vous garder sans faux pas et vous établir sans tache devant sa gloire 
(sa Majesté et sa Sainteté) dans l'allégresse»; toute la cour céleste acclame Dieu 
(Apoc. iv, 9, 11; vu, 12; xix, 1). Cf. C. Spicq, Les Epîtres Pastorales 4 , pp. 346 sv. 
A. Solignac, Honneur de Dieu, dans Dictionnaire de Spiritualité, vii, 704 sv. R. 
Deichgraber, Gotteshymnus und Christushymnus, Gôttingen, 1967. Les inscriptions 
tombales chrétiennes formulent le plus souvent leurs doxologies à la gloire de la Tri¬ 
nité, Sammelbuch, 6035, 21; 7429, 19; 7430, 18; 7432, 21; 8235, 2; 8728, 23; 8765, 21; 
cf. Ostr. Tait, 415, 7; 2164, 8. Cf. E. C. E. Owen, A6£a and Cognate Words, dans Jour¬ 
nal of Theological Studies, 1932, pp. 132-150; M. Steinheimer, Die A6$a rov 6eov in 
der rômischen Liturgie, Munich, 1951. 

5 Hébr. xm, 21; I Petr. iv, 11; II Petr. m, 18; Jude, 25: «Au Dieu unique notre 
Sauveur, par Jésus-Christ notre Seigneur, gloire, majesté, domination et pouvoir 
avant tous les siècles et maintenant et pour tous les siècles»; Apoc. i, 6; v, 12-13. 
Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 2108: «A la gloire du Christ notre Dieu»; 2157. 
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Dans le IV e Evangile, le terme de doxa est presque toujours placé sur les 
lèvres de Jésus, notamment au sens d’honneur, louange, réputation, et pour 
opposer les honneurs rendus par les hommes à ceux qui viennent de Dieu L 
Mais saint Jean a élaboré une notion théologique de la gloire, il l'a christia¬ 
nisée, en l’attribuant à Jésus-Christ, tout en la mettant en relation avec la 
gloire de Dieu. C’est, en effet, pour révéler sa doxa que Dieu a envoyé son 
Fils ici-bas 2 , et parce que Jésus ne cesse de glorifier Dieu, Dieu à son tour 
le glorifie (vm, 50, 54; xvii, 5). Dans le «Prologue», qui esquisse le portrait 
de la personne du Christ 3 et le caractère de sa mission, l’Evangéliste définit 
d’abord: «Le Logos était Dieu» (f. 1), puis: Il était «la lumière, la véritable, 
qui illumine tout homme, venant dans le monde» (f. 9), «Il a séjourné parmi 
nous» 4 , pour aboutir à «è0eaaà[ji£0a ttjv 86£av aÙToiï, 86i;av àç [/.ovoycvouç 
7rapà 7raTpoç, Nous avons contemplé sa gloire, gloire comme celle que tient 
de son Père un Fils unique» 5 . Exactement comme dans les Septante, les 
Apôtres ont vu 6 la doxa , la manifestation lumineuse du Verbe incarné, 


1 Jo. v, 41, 42; vu, 18; vm, 50; xn, 43. 

2 Jo. iv, 34; v, 30; vi, 38; vu, 16; xii, 49; xiv, 24. Le Christ de saint Jean est un 
«Etre divin incarné, qui fait constamment figure de Révélateur» et que ses disciples 
ont vu; son Evangile est un discours de révélation et cette révélation est essentielle¬ 
ment celle de la doxa qui appartient à Dieu (A. J. Festugière, Observations stylis¬ 
tiques sur VEvangile de saint Jean, Paris, 1974, pp. 9 sv. B. Botte, La gloire du Christ 
dans VEvangile de saint Jean, dans Les Questions Liturgiques et Paroissiales, xii, 
1927, pp. 65-76; W. Thüsing, Die Erhôhung und Verherrlichung Jesu im Johannes- 
evangelium, Münster, 1960; J. B. Caird, The Glory of God in the Fourth Gospel, dans 
N.T.S. xv, 1969, pp. 265-277). 

3 On n’oubliera pas que la doxa biblique peut exprimer l’intime de l’homme, cf. 
«ma gloire se réjouit» ( Ps . xiv, 9; cvm, 2). 

4 La gloire est souvent liée à l’habitation (shaken, skênê; Nomb. xxxv, 34; Ps. 
lxxxv, 10; Sir. xxiv, 8; Ez. xliii, 7). Aussi bien, dans Y Apocalypse, le Temple fut 
rempli de fumée, en raison de la gloire de Dieu et de sa puissance (xv, 8), donc inacces¬ 
sible; et la Jérusalem céleste a en elle la gloire de Dieu (sa présence, il y demeure), son 
éclat est splendide comme celui d’une pierre précieuse (xxi, 11). Cette gloire divine 
illumine la ville (èçcoTicev ocûtyjv) et son flambeau est l’Agneau (xxi, 23), les nations y 
viennent en pèlerinage (ff. 24,26) ; cf. la terre illuminée de la gloire de l’Ange (xvm, 1). 

5 Jo. i, 14 (cf. A. Feuillet, Le Prologue du Quatrième Evangile, Paris, 1968; Th. 
C. de Kruijf, The Glory of the Only Son, dans Studies in John presented to Prof essor 
Dr J. N. Sevenster, Leiden, 1970, pp. 111-123). Jo. xii, 41: «Isaïe (vi, 1-5) vit la gloire 
du Christ et parla de lui». Il ne peut s’agir que de la gloire du Christ avant l’incarnation 
(I Cor. x, 4), donc comme Dieu. 

6 6fidto{iai: voir des yeux du corps (i, 32, 38; iv, 36; vi, 5; xi, 45; I Jo. i, 1; iv, 12, 
14), mais peut évoquer aussi une perception spirituelle, car les réalités divines ne sont 
pas l’objet d’un regard physique. Cependant le «Verbe fait chair» s’est révélé sensible- 
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c'est-à-dire son statut divin, car cette gloire est exactement celle 1 du Père 
que Jésus possède de droit et de fait en qualité de Fils unique, c'est-à-dire 
en vertu de sa filiation éternelle (cf. Il Petr . i, 16-17). 

Cette gloire ou puissance divine qui est en Jésus s'est manifestée sensi¬ 
blement dans les miracles 2 et d'abord dans celui de Cana: «êcpocvépoxjev tyjv 
86£ocv auTou xoci sTcLcrTeudav eiç aÛTov ot [xa0Y]TaL ocotou; Il manifesta sa gloire 
et ses disciples crurent en Lui» (Jo. n, 11). Cette doxa comporte trois élé¬ 
ments: a) une manifestation (<pavépcoaiç), une lumière (cpcoç) ; b) la vue (ôswpta) 
de cette manifestation; c) la foi et la louange (ripiY)) des témoins 3 . La doxa 
résulte pour Jésus de la foi des disciples qui le reconnaissent pour Messie 
ou Fils de Dieu 4 . Par le miracle, Jésus a fait une révélation de lui-même, 
les disciples ont discerné dans ce signe sa nature propre, sa «gloire»: il est 
le Messie (le Verbe incarné). 


ment, du moins en partie; sa puissance et sa splendeur divine, voilées par la chair, 
sont perceptibles à ceux qui croient, cf. toïç 7U<jTeéouaiv, i, 12. 

1 àç n’est pas comparatif, mais signifie ici «en qualité de»; rcapà 7uaTp6ç est à ratta¬ 
cher à 86Çocv, non à [xovoyevouç. Cette doxa appartenant au Fils convient aussi bien au 
Christ historique qu’au Verbe, puisque c’est la même Personne. 

2 CTYjpeta. Ces signes, propédeutiques à la foi sont révélateurs; ils doivent conduire 
jusqu’au Fils de Dieu et provoquent une option décisive (xx, 30-31); cf. J. P. Char- 
lier, La notion de signe (sèméion) dans le IV e Evangile, dans Rev. des Sciences ph . 
et tin. 1959, pp. 434-448; D. Mollat, Le semeion johannique, dans Sacra Pagina, 
Paris-Gembloux, 1959, 11 , pp. 209-218; W. Nicol, The Semeia in the Fourth Gospel, 
Leiden, 1972 ; L. Erdozàin, La Funciôn del signo en la fe segûn el quarto Evangelio, 
Rome, 1968; S. S. Smalley, The Sign in John XXI, dans N.T.S. 20, 1974, pp. 275- 
288; X. Léon-Dufour, Autour du semeion johannique, dans Die Kirche des Anfangs. 
Fût H. Schürmann, Freiburg-Basel-Wien, 1978, pp. 363-378; cf. H. C. Youtie, 
orjjLteïov in the Papyri, dans Z.P.E. vi, 1970, pp. 105-116, 245 sv. 

3 Cf. J 0 . xi, 4: «Cette maladie (de Lazare) ne va pas à la mort, mais elle est pour la 
gloire de Dieu (manifestation avec éclat de sa puissance), afin que par elle le Fils de 
Dieu (agent du miracle et participant la puissance divine) soit glorifié»; xi, 40: «Si 
tu crois, tu verras la gloire de Dieu », le triomphe éclatant de la toute-puissance divine 
sur la mort et la corruption (f. 39) ; ôpàco toujours d’une vision spirituelle des réalités 
célestes ( 1 , 51). La foi de Marthe lui fera discerner dans le prodige manifeste la puis¬ 
sance de Dieu dans le Christ. 

4 Cf. Jo. xi, 14; xvii, 10. L’être glorifié l’est par un intermédiaire (instrument), 
dans (èv), à travers (Sià) un autre: l’homme est glorifié dans la femme (I Cor. xi, 7), 
Dieu dans ses créatures, le Père dans le Fils (Jo. xiv, 13; Hébr. 1 , 3) et dans les chrétiens 
(Jo. xv, 8). Le fondement de cette glorification paraît consister en ceci: L’objet mani- 
festé-vu-loué est pris en ce qu’il est, dans son essence, mais dans son essence en acte 
de visibilité, c’est-à-dire en tant qu’elle est lumière (Eph. v, 13-14). Dans le cas d’un 
intermédiaire, lorsque A est glorifié en A’, c’est parce que A’ participe de A. En parti¬ 
cipant, il le manifeste à un voyant-louant, car toute présence d’une cause dans son 
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Pour saint Jean, c’est surtout dans sa Passion que Jésus est glorifié, car 
sa mort n’est pas seulement celle d’un martyr qui montre sa patience, sa 
foi et sa confiance en Dieu, mais c’est une manifestation de Dieu présent et 
agissant en lui pour sauver le monde (II Cor. v, 19) et ratifiant l’achève¬ 
ment de sa mission: «Père, l’heure est venue, glorifie ton Fils afin que ton 
Fils te glorifie» 1 par la rédemption de l’humanité, œuvre commune mani¬ 
festant l’amour du Père et du Fils. Jésus accomplissant le GsX^fxa du Père 
le glorifie par son obéissance et son amour (Jo. xvii, 4). Or cette gloire céleste, 
Jésus veut que ses disciples la contemplent à découvert, qu’ils voient 
(Gecopûcnv, subjonctif présent) l’éclat et la splendeur de sa nature divine 
(Jo. xvii, 24; Hébr. xn, 14). La dernière volonté du Christ est que les siens 
voient et donc partagent sa doxa qu’il possède en commun avec le Père, 
car dans cet ordre de réalités, on ne peut contempler qu’en y étant asso¬ 
cié de quelque manière (II Cor. m, 18). Donc Jésus demande que ses disci¬ 
ples soient rendus aptes à cette vision face à face de sa divinité, «tel qu’il 
est» (I Jo. m, 2), qu’ils n’avaient perçue ici-bas qu’à travers le voile de sa 
chair (i, 14). Or, comme saint Augustin le précise des réalités spirituelles: 
«les voir c’est les avoir, videre est ea habere». 

Précisément, cette doxa divine, qui était incommunicable dans l’A. T., 
Jésus la fait participer par les croyants: «Je leur ai donné la gloire (SéScoxa) 


effet, d’un principe dans ce qui en procède, manifeste cette cause ou ce principe, donc 
le glorifie; «Omne quod est ab alio, manifestât id a quo est» (Saint Thomas d’Aquin, 
in Jo. xvi, 14). 

1 J o. xvii, 1 (G. Ferraro, L\<Hora » délia glorificazione del Figlio delVuomo, dans 
Aloisiana,x, Rome, 1974, pp. 178-201); cf. xm, 31: quand Judas fut sorti, Jésus dit: 
«Maintenant le Fils de l’homme a été glorifié, et Dieu a été glorifié en lui» (l’aoriste 
ISoÇdcaOT) est une anticipation prophétique de l'avenir; la victoire du Sauveur sur le 
péché, la mort et Satan s'achèvera dans le triomphe céleste, ou mieux: l’heure de la 
mort est déjà l’heure de la gloire, celle de l'élévation en croix et de l’exaltation-mani¬ 
festation de Yexousia de Jésus); xm, 32: «Si Dieu a été glorifié en lui, Dieu aussi le 
glorifiera en eux, et il le glorifiera bientôt», non seulement d’une manière éclatante, 
dans un état souverain et définitif, mais en l’accueillant près de lui dans son intimité 
(èv aÛTci, glorification s’accomplissant en Dieu lui-même, en sa présence ou effusion au 
sein du Père) ; xvii, 5: «Maintenant, ô Père, glorifie-moi auprès de toi de la gloire que 
j’avais auprès de toi avant que le monde fut». Ce n’est plus seulement la gloire céleste 
qui a suivi la Passion, mais la gloire proprement divine où le Fils manifeste le Père 
d'une façon originale et que Jésus possédait avant l’incarnation (i, 1), c’est la gloire du 
Fils comme tel, seconde personne de la Trinité (îuapà aol), gloire personnelle de Dieu. 
Indice de l’identité de nature et de l’égalité du Père et du Fils, qui sont «consubstan¬ 
tiels». A. Laurentin (Doxa, Paris, 1972, t. i-ii) a recueilli près de 400 textes d’auteurs 
grecs, latins, syriaques, arméniens du II e au XIII e siècle, commentant Jo. xvii, 5. 
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que tu m’as donnée, afin qu’ils soient un comme nous sommes un» ( Jo . 
xvn, 22, les deux verbes sont au parfait). Il s’agit de la filiation divine 
(i, 12), noblesse insigne. Cette participation à la nature divine (I Petr. 
i, 23 ; il, 2 ; II Petr. i, 4) et donc de la vie éternelle, cette communion au 
Christ fait vivre par tous les membres la vie même qui est la sienne; obtenue 
par la Passion du Christ et son Eucharistie, elle est le principe d’unité de 
tous les chrétiens entre eux et avec les trois Personnes divines. Les croyants, 
introduits au foyer de la Trinité sainte, en reçoivent l’éclat, partagent sa 
gloire. 

On comprend dès lors que Jésus continue au ciel son ministère exercé sur 
terre, il se «trouve être glorifié par ses disciples» (Jo. xvn, 10; $s8oi;a<7(jiai 
parfait passif), tant par leur foi que par leur ministère fécond (f. 8; I Thess. 
il, 20; Philip, iv, 1); tout comme le Père est glorifié par leurs fruits spiri¬ 
tuels (Jo. xv, 8), à l’instar du vigneron fier, honoré de la fertilité de sa 
vigne. Par ailleurs, au temps de l’Eglise, le Paraclet, l’Esprit de Vérité, 
glorifiera le Christ (Jo. xvi, 14) en faisant de mieux en mieux connaître ses 
enseignements, en les mettant en lumière. Il ne cessera de les ré-annoncer, 
de les re-proclamer (àvayYsXXo)). Cette manifestation sera à la fois une lumière 
intérieure et une puissance de rayonnement visible. Enfin pour que le Père 
soit glorifié dans le Fils, Jésus promet de faire tout ce que les siens deman¬ 
deront en son nom (xiv, 13). Ainsi, le Christ céleste continue d’agir comme 
il l’a fait sur terre pour la gloire de son Père 1 . 

8oi;àÇ <ù. - Ce verbe dénominatif exprime dans le grec classique les deux 
acceptions de doxa: «penser, avoir une opinion, imaginer» 2 , «honorer, van- 


1 Dans Y Apocalypse, «donner gloire à Dieu», c’est se convertir pour l’adorer, le 
reconnaître comme Dieu unique, xi, 13; xiv, 7; xvi, 9; xix, 7. 

2 Platon, Gorg. 461 b: «Exprimes-tu ta véritable opinion?»; Tim. 46 d: «la plu¬ 
part estiment que»; Rêpubl. i, 327 c: «ce n’est pas mal pensé»; Thêét. 189 c; 201 c; 
Thucydide, i, 120, 5: «Quand on se fait une opinion, on est en sécurité»; Philon, 
Opif. 19: «on doit penser que...»; Lois allég. ni, 35; Sacr. A. et C. 95; Aet. mundi, 106; 
Post. C . 25: l’insensé «pense différemment à des moments différents et sur les mêmes 
choses»; Deus immut. 21: «en professant de telles opinions»; Somn. i, 91, 185. Fl. 
Josèphe, Ant. x, 281: «Si quelqu’un veut juger autrement...». La nuance de «se figu¬ 
rer, s’imaginer, supposer» est fréquente; Platon, Républ . n, 363 e\ «ils passent pour 
méchants»; Eschyle, Choeph . 844: «faut-il s’imaginer ce qu’on nous conte véridique 
et réel?»; Agam. 673: «nous lui prêtons le même destin»; Suppl. 60: «il se figurera 
ouïr la voix de l’épouse de Térée»; Euripide, Suppl. 1043: «elle doit se trouver par 
ici, je suppose»; Philon, Cherub. 37: «Si tu imagines de telles choses à notre sujet»; 
69; Fl. Josèphe, Ant. iv, 49: «des imaginations impies»; C. Ap. i, 225: «Ces hommes 
tout à fait légers et insensés... s’étaient accoutumés à des idées fausses sur les dieux». 


181 





ter, louer, célébrer» 1 . Les Septante ne connaissent que cette dernière accep¬ 
tion: les honneurs humains sont rendus aussi bien au roi d’Israël (II Sam. 
vi, 20; x, 3; I Chr. xvn, 18; xix, 3) qu’à une esclave (Judith, xn, 13), au 
père, à la mère, au prêtre, au juge, aux riches, etc. 2 . Mais, dès le cantique 
de Moïse après la traversée de la mer Rouge, il est dit que Iahvé s’est cou¬ 
vert de gloire (gâ*ah) et on l’exalte (hiphil de nâwâh) ; il s’illustre et se mon¬ 
tre magnifique par sa force (niphal de ’âdar). «Qui est comme lui majestueux 
en sainteté?» (Ex. xv, 1, 2, 6, 11; cf. I Mac. m, 14). Puisque Dieu manifeste 
sa gloire en Israël 3 et qu’il glorifie les siens \ il va de soi que son peuple 
l’exaltera et le louera 5 . Cette gratitude est la raison d’être du peuple élu. 

Dans le Nouveau Testament, SoÇàÇco garde parfois sa valeur profane de 
«louer, acclamer» 6 , encore que cette renommée soit ici ou là imprégnée de 


1 Diodore de Sicile, xvi, 82: Céphalus de Corinthe «célèbre pour son savoir et 

son jugement»; Thucydide, iii, 45, 6: «chacun se surestime»; Fl. Josèphe, Ant. i, 
160: «le nom d’Abraham est encore célèbre dans la Damascène»; iv, 183: «rendez- 
vous plus glorieux que les races étrangères». Cet auteur ne donne jamais une acception 
religieuse au verbe 8o£àÇco, pas plus que Philon qui ne l’emploie en ce sens que dans la 
citation à*Ex. xv, 1 et 21 (Agr. 82; Somn. n, 269). Au contraire, mais tardivement, les 
papyrus magiques, J. H. Moulton, G. Milligan (The Vocabulary of the Greek Tes¬ 
tament 2 , Londres, 1949) citent P.Lond. 121, 502 (III e s. ap. J.-C.): Kopta T I<ytç... 
SdÇaaov ptoi (1. jxe), è$6£aaa rè Ôvopta tou ulou aou "Dpou; Dittenberger, Or. 168, 56: 
èv ’EXeçavTlvf) îepou SeSoÇaapévou àpxahov (= Sammelbuch, 8883, 56; C. Ord. 

Ptol. 58, 10; II e s. av. J.-C.). Cf. P. Oxy. 924, 13: ïva t 6 ovojxà aou ?) Stà rcavTèç SeSo- 
Çaapévov; 1874,14 (lettre chrétienne de condoléance, VI e s.): «Nous glorifions Dieu, 
parce que ce qu’il avait donné il l’a repris». 

2 Sir. ni, 4, 6, 10; vu, 27, 31; x, 24, 30; xliv, 7; xlvi, 2, 12; xlviii, 4; xlix, 16; 
Prov. xiii, 18; Mal. i, 6; I Mac. n, 18, 64; v, 63; x, 65, 68; xi, 42, 51; xiv, 39. Cf. 
Esther, m, 1 : le roi Assuérus éleva Aman (le fit monter en dignité) ; vi, 6, 7, 9, 11. 

3 Lév. x, 3 (niphal de kabed) ; Is. xliv, 23; xlix, 3; lv, 5; lx, 7,13: «Je donnerai de 
l’éclat à la maison de ma majesté»; lxvi, 5; Ez. xxxix, 13; I Mac. xiv, 15; II Mac. 
m, 2. 

4 Cf. le visage de Moïse rayonnant après avoir parlé à Dieu (Ex. xxxiv, 29, 30, 35). 
Dieu honore ceux qui le craignent (Ps. xv, 4) ; «Tu nous a glorifiés après nous avoir 
appelés» (Sag. xviii, 8; xix, 22; Sir. m, 2; xxiv, 12). Cf. Is. lii, 13: «mon Serviteur 
sera haut placé, il s’élèvera, il sera très exalté». 

5 Is. v, 16; xxiv, 23; xxv, 1; xxxiii, 10; xlii, 10; Ps. xxn, 13: «Que je te loue au 
milieu de l’assemblée» (Sir. xxxv, 7 ; xliii, 28, 30) ; l, 15: «Je te sauverai et tu m’hono¬ 
reras» (ÿ. 23; xci, 15; Is. xliii, 23); lxxxvi, 9, 12; Sir. m, 20: «Le Seigneur est glo¬ 
rifié par les humbles»; Dan. iv, 31 (Théod.) : «Je louai et je glorifiai Celui qui vit éter¬ 
nellement»; f. 34. Cf. Jug. ix, 9: l'huile par laquelle on honore les dieux et les hommes; 
xiii, 17; I Sam. n, 29-30; xv, 30. 

6 Mt. vi, 2: les hypocrites font l’aumône pour se faire louer par les hommes; Le. 
iv, 15: Jésus est acclamé pour son enseignement; I Cor. xii, 26: qu’un membre soit à 
l’honneur, les autres membres se réjouissent; Hêbr. v, 5: le Christ ne s'est pas arrogé 
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la doxa paléo-testamentaire mais le sens de «glorifier Dieu» est exacte¬ 
ment celui des Septante : telles des lumières qui brillent, qui illuminent, les 
belles œuvres des disciples «glorifient le Père qui est dans les deux» [Mt. v, 
16). On exalte Dieu et on le loue devant les manifestations de sa souveraineté 
et de sa puissance 2 , notamment dans les miracles dont l'éclat suscite 
l'adoration et la gratitude 3 . S'il est prescrit: «glorifiez Dieu dans votre 
corps» (I Cor. vi, 20; impératif So^àcrars), c'est que celui-ci est le temple de 
Dieu; non seulement il doit être gardé saint par la pureté, mais il est le 
siège d'actions sacrées, d'un culte de louange à la gloire de Dieu (cf. Rom. 
xii, 1). Tous les fidèles sont unis dans cette liturgie d'action de grâce 4 . 
«Qu'en tout Dieu soit glorifié (acclamé) par Jésus-Christ» (I Petr. iv, 11; 
suit une doxologie). 

Quant à saint Jean, il emploie So^àÇco presque exclusivement 5 de la 
gloire du Christ et de sa relation avec celle du Père 6 , exactement comme il 


la dignité de grand prêtre; Apoc. xvm, 7: Autant Babylone s’est exaltée et vantée, 
autant elle subira de tourments. 

1 II Cor. iii, 10: Par rapport à la gloire suréminente de la nouvelle Alliance, le 
ministère de l’ancienne n’a pas été rendu glorieux (son illumination était trop partielle 
et transitoire) ; Rom. vm, 30: «ceux que Dieu a justifiés, il les a aussi glorifiés» (aoriste 
ISéÇaaev, anticipation de certitude; cf. M. J. Lagrange); xi, 13: «Je fais honneur à 
mon ministère»; I Petr. i, 8: Aimant le Christ, les croyants tressaillent d’une joie inef¬ 
fable et toute glorifiée (Ss&oÇaatiivY)), de même nature que celle des Bienheureux, car 
elle est issue de 1 ’agapè divine, infusée par le Saint-Esprit {Rom. v, 5 ; Gai. v, 22 ; cf. 
I Jo. iv, 7). 

2 Mt. ix, 8 {Mc. il, 12; Le. v, 25-26) ; xv, 31; Le. u, 20; Rom. i, 21 : les païens n’ont 
pas rendu à Dieu la gloire qui lui était due ni l’action de grâce; I Petr. n, 12; Apoc. 
xv, 4: «qui pourrait, Seigneur, ne pas glorifier ton Nom?» 

3 Le. vu, 16; xm, 13; xvn, 15; xvm, 43. Le sentiment de la présence divine (xxm, 
47); le don de la grâce {Act. xi, 18), les fruits du ministère apostolique (m, 13; iv, 21; 
xv, 48; xxi, 20; Rom. xv, 9; Gai. i, 24), les œuvres de charité fraternelle {II Cor. 
ix, 13), la fidélité au Christ dans les persécutions {I Petr. iv, 16) sont autant de signes 
de l’intervention divine et la font acclamer. 

4 Rom. xv, 6: «afin que d’un même cœur, d’une seule bouche, vous glorifiez le Dieu 
et Père de notre Seigneur Jésus-Christ»; II Thess. m, 1: «Priez pour nous, afin que la 
parole du Seigneur accomplisse sa course et soit glorifiée», c’est-à-dire manifeste sa 
puissance de conversion et soit reçue avec joie, suscitant l’adoration des convertis. 
Selon B. Rigaux {in h. /.), on aurait une hendiadys: «coure glorieusement; = avec 
succès, triomphant des oppositions». 

5 Exception Jo. xxi, 29 la mort de Pierre «devait glorifier Dieu», rendant témoi¬ 
gnage à la foi chrétienne. 

6 Jo. vm, 54: «C’est mon Père qui me glorifie», par les miracles manifestant que 
Jésus participe de la puissance du Père (xi, 4), surtout dans la Passion et la Résurrec¬ 
tion (xii, 28; xm, 31-32; xiv, 13); cf. Act. ni, 13: «le Dieu de nos pères a glorifié son 
serviteur Jésus» par tous les prodiges qui ont manifesté sa messianité. 
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aovSoÇdtÇcû 


Ta fait à propos de la doxa. S'«il n'y avait pas encore d'Esprit, parce que 
Jésus n'avait pas encore été glorifié» (vu, 39, SoÇàÇco intransitif, comme 
xn, 16, 23), il faut l'entendre de la réintégration dans la gloire éternelle 
après la Passion et la Résurrection, c'est-à-dire dans la splendeur de sa 
majesté et de sa toute-puissance souveraine. 

auvSo^àÇco. - Ce verbe extrêmement rare x , hapax biblique, n’est attesté 
que trois à quatre fois et dans chaque cas dans une acception différente. 
Aristote l'entend d'une approbation commune: «On ne tirera aucun profit 
des lois les plus bénéfiques, même sanctionnées par l'unanimité des membres 
de la cité (cruvSeSoÇaafjLévœv Ô7uo 7 uavT&v t&v TOXtTeuojjLévcov), si ces derniers...» 
[Polit, v, 9, 12). Dans Porphyre, il signifie: «convenir, consentir à» 2 ; selon 
Rom. viii, 17, il s'agit d’être «glorifiés avec» et ensemble au ciel: «nous 
souffrons avec lui (le Christ), pour être glorifiés avec lui» 3 , unis à lui, 
éternellement en sa présence, participants de sa dignité, de sa joie, et des 
richesses de son royaume. 


1 Ignoré de Philon, des papyrus, des lexiques (Hésychius, Phrynicus, J. Pollux). 
J. J. Wettstein ne donne aucune référence. 

2 Àiè Iv Taïç xaOàpCTEdt t6 [xèv cruv&o£àÇeiv tco «rcojxaTL, àXXà [z6vy)v èvepyetç, u<p£<TT7)<ji 
t& çpovsïv (dans Stobée, Flor. i, 123; t. ni, p. 91, 2-3). 

3 Subjonctif passif aoriste auv&oÇaaOcofiev. La paix étant revenue à Antioche grâce 
aux prières de l’Eglise, Ignace demande aux Smyrniotes «d’envoyer quelqu’un des 
vôtres... pour célébrer avec eux (tva auv&oÇàaTf)) le calme qui leur est revenu grâce à 
Dieu» (Smyrn. xi, 3). 
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è'yyuoç 


Dérivé de yu-rç «courbe, creux», èyyuY) (avec le préverbe) signifie «gage remis 
dans la main, garantie», et ses premiers emplois s’appliquent à des divinités. 
Poséidon ayant déclaré à Hephaestos: «Il paiera (Arès) tous les frais, je 
m’en porte garant devant les Immortels» (Homère, Od. vm, 348), Hephaes¬ 
tos répond: «A mauvais payeur, mauvaise garantie» (v. 351). Dans Eumé¬ 
nides, 898, les Erinnyes - selon Eschyle - demandent à Athéné de garantir 
leur culte dans la ville d’Athènes et d’assurer au peuple sa protection: «Cet 
engagement (èyyu^v) vaut pour l’éternité». Théognis, 286: «prendre les 
dieux pour garants de sa bonne foi» 1 . «De la notion de 'paume, creux de la 
main’ s’est développé un groupe juridique original qui s’est appliqué à la 
notion de gage» 2 . On se rend caution pour quelqu’un lorsque l’on s’engage 
vis-à-vis d’un créancier à fournir une garantie de l’exécution d’une obliga¬ 
tion, au cas où le débiteur n’y satisferait pas 3 . Le garant est donc celui 
qui répond de la dette d’autrui; sa responsabilité entre en jeu lorsque le 
débiteur s’avère insolvable au terme du contrat 4 . 


1 Cf. II Mac . x, 28 : Les Juifs engagent le combat «ayant pour gage du succès (syyuov 

£ÜY)(i.epÊaç) et de la victoire, outre leur vaillance, le recours au Seigneur», une 
garantie céleste. 

2 P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque , p. 240. On rap¬ 
prochera deux emplois de èyyûri dans TA. T. «Il est un homme de cœur celui qui tope 
de la main et qui se porte garant devant son prochain» {Prov. xvn, 18); «Ne sois pas 
avec ceux qui topent de la main, avec ceux qui se portent garants pour un prêt» 
{Prov. xxn, 26). En droit égyptien, l’acte de cautionnement se disait: «prendre la 
main», car cautionner est un acte d’appui ou d’adhésion de la part d’un tiers. 

3 Aristote, Polit, m, 8; 1280 b 11: «La loi est une garantie mutuelle (Iyy^t/jç 
àXXiqXotç) des droits et des devoirs»; Eth. Nie. v, 5; 1131 a; v, 8, 1133 b 12. 

4 P. Rein. 44. Cf. T. W. Beasley, Le Cautionnement dans Vancien Droit grec, Paris, 
1902; A. Segrè, Note sulla èyyvrj greco-egizia, dans Aegyptus, 1929, pp. 3-24. E. 
Seidl, Der Eid im rômisch-àgyptischen Provinzialrecht, Munich, 1933-1935; W. Erd- 
mann, Die Ehe im alten Griechenland, Munich, 1934, pp. 225, 231, 267 sv. J. Trian- 
taphyllopoulos, Sponsor, dans Rev. intern. des Droits de VAntiquité, 1961, pp. 373- 
390; cf. 1957, p. 323; Fr. de Cenival, Cautionnements démotiques du début de Vépoque 
ptolémaïque, Paris, 1973, (publie les P. Dém. Lille 34 à 96) : telle personne (s’adressant 
à l’économe de la méris et au basilicogrammate) se porte garant du paiement de la 
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ëyyuoç 


Le garant (un parent, un ami; cf. Fl. Josèphe, Guerre , i, 460; Plutar¬ 
que, Alcib . v, 4: «C'est mon ami, je me porte garant pour lui») est normale¬ 
ment une personne honorable et disposant d'une fortune 1 ; honnête, il 
s'emploie à ce que le contrat soit exécuté et la justice respectée 2 . Il est donc 
avant tout un homme auquel on peut faire confiance 3 . Le Siracide, qui 
insère la caution entre l'aumône et l'hospitalité, y voit un service fraternel : 
«N'oublie pas les bontés de ton garant, car il a donné sa vie pour toi. Les 
biens du garant, le pécheur les gaspille» (Sir. xxix, 15-16). Il y a donc des 
filous et des escrocs, ou simplement des conjonctures défavorables qui ren¬ 
dent l'office de garant extrêmement onéreux: «La caution (syyéT)) à. fait 
périr bien des hommes droits, elle les a agités comme la vague de la mer» 4 . 


dette d’un collègue (envers le fisc, acquittement d’un impôt). Certains cautionnements 
comportent une clause de paramonè (obligation légale de demeurer) : le travailleur 
s’engage à rester sur place, en un lieu déterminé, dans son magasin etc. C’est le «garant 
de présence». 

1 Aristote, Economique, n, 22; 1350 a 19: en Macédoine, c’étaient toujours les 
riches qui achetaient le droit de mouillage «parce qu’il fallait fournir des cautions d’un 
talent pour garantir ce total de vingt talents»; Isocrate, Affaire de banque, xvii, 37: 
«Comme Stratoclès me demandait qui lui rendrait son argent..., je lui présentai Pasion 
qui s’engagea à lui rendre le capital et les intérêts. Or s’il n’avait eu en dépôt aucune 
somme m’appartenant, croyez-vous qu’il se serait si facilement porté mon garant pour 
une si forte somme?»; Démosthène, C. Apatourios, xxxm, 7: «Je n’avais pas d’argent 
disponible, mais j’étais le client du banquier Héraclidès: je le décidai à prêter la somme 
en m’acceptant comme caution». 

2 Démosthène, ibid. 10: «Je pris mes dispositions à la fois pour être libéré de mon 
cautionnement auprès de la banque et pour que l’étranger ne fut pas frustré de ce 
qu’il avait avancé à Apatourios par mon intermédiaire. Je mis des gardiens au navire, 
je rendis compte de la saisie aux garants de la banque (èyyuirjTal Tvjç Tpa7üé^Y)ç) ». 

3 Philon et Fl. Josèphe ignorent le substantif gyyuoç emploient èyyoY)TTrj<;. Le pre¬ 
mier l’entend du garant de la vérité: «Je vais proposer un sûr garant de mes paroles, 
Moïse, le plus saint des hommes» (Cherub. 45); «De cette affirmation, nous avons pour 
garant, non pas n’importe qui, mais un prophète auquel il est bon de faire confiance, 
le rédacteur des Psaumes» (Agric. 50). Selon Fl. Josèphe, Samuel se présente lui-même 
comme garant des promesses de Dieu ( Ant . vi, 21), Dieu lui-même est un garant pour 
l’avenir (vii, 72), Sur les versements d’argent comme garantie, cf. xiv, 81; xv, 132. 

4 Sir. xxix, 17 ; cf. f. 19: «le pécheur qui se jette (s’offre et se précipite) comme cau¬ 
tion et recherche la spéculation (poursuit gains et profits), se jette dans les jugements 
(s’offre aux condamnations judiciaires)». Cf. H. M. Weil, Gage et Cautionnement dans 
la Bible, dans Archives d*Histoire du Droit oriental, 1938, pp. 171-241; R. Sugranyes 
de Franch, Etudes sur le Droit palestinien à Vépoque évangélique, Fribourg, 1946; 
R. de Vaux, Les Institutions de VAncien Testament, Paris, 1958, i, pp. 261-264; 
E. Szlechter, Le régime des Sûretés personnelles à Vépoque de la première dynastie 
de Babylone, dans Rev. intern. des Droits de VAntiquité, 1963, pp. 77-90; J. T. Sanders, 
Ben Sira’s Ethics of Caution, dans HUCA, 1979, pp. 73-100. 
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Le fait est que le garant risque d'être ruiné et même jeté en prison, voire 
réduit en esclavage, car les répondants sont «passibles des mêmes peines 
que ceux dont ils s'étaient portés garants» 1 . Selon Philostrate, ils pouvaient 
même encourir la peine de mort: «Il y avait chez les Egyptiens une loi sui¬ 
vant laquelle celui qui avait été vaincu après avoir été vainqueur, devait 
être publiquement puni de mort; en effet, on le tenait d'avance pour mort, 
ou bien il devait donner des garants pour son corps (êyyt>Y)Tàç tou aco(jt.aToç). 
Personne ne voulant prendre sur lui une pareille garantie pour Attale, le 
gymnaste lui-même remplit la condition de la loi [en se portant garant]» 
{Gymnastique, 24; cf. § 8). Quoiqu’il en soit, on comprend la formulation du 
proverbe: «to ’Eyyôt) 7ràpa S'ocr/), Caution appelle malheur» et que Théo¬ 
phraste note: «A un malheureux qui vient d'être condamné comme caution 
d'autrui (lyy^ç), l'intempestif va demander de le cautionner lui-même» 
(i Caractères, xn, 4). 

Les Inscriptions confirment ces responsabilités des garants. Dans un 
registre de ventes immobilières à Ténos, «lesdits vendeurs s'obligeant tous 
ensemble et chacun pour tout» 2 . En Crète, «si un fils se porte caution du 
vivant de son père, il répondra sur sa personne et sur tous les biens qu'il 
possède» 3 . Dans un contrat athénien de louage: «Exéckias d'Aphidna se 
porte caution de l'exécution du contrat dans les délais fixés; de leur côté 
les administrateurs des Kythériens garantissent la location à Eucratès et 
à ses descendants; faute de quoi, ils s'engagent à lui payer mille drach¬ 
mes» 4 . Une inscription de Délos, 502, mentionne un ëyyuoç tou ^euSouç, 


1 Andocide, Sur les Mystères, i, 44. En signant le contrat, Veggyos s'est engagé 
(B.G.U. 1915, 7; cf. 1961,10; P. Amst. 41, 54 et 78; P. Cair. Zén. 59787, 100; P. Tebt . 
815, fragm. 2, verso n, 36; P. Théad. 8, 3; P. Bour. 19, 31, 39, 42; P. Laur . 27, 15). 
Sur la clause d'exécution sur la personne, cf. A. B. Schwarz, Die ôffentliche und private 
XJrkunde im rômischen Âgypten, Leipzig, 1920, pp. 298-309). Sur la prison pour dette 
(Dittenberger, Syl. xlvi, 66; Mt. xvm, 30; R. Sugranyes de Franch, op.c.), 
l’esclavage (P. Columbia, 480, 25; H. Liebesny, Ein Erla/3 des Kônigs Ptolemaios II 
Philadelphos, dans Aegyptus, 1936, pp. 257-291). En 237 av. J.-C., un prostagma de 
Ptolémée Evergète I précise les limites de la responsabilité des garants de comparution 
en justice (èyyéyj 7rapapt.ov7j<;), cf. P. Michig. 70 = Sammelbuch, 7447 = C. Ord. PtoL 
27. Les contraintes par corps sont interdites en 118 par une série d'édits royaux (P. 
Tebt. 5) et en 68 de notre ère par le préfet T. Julius Alexandre (Dittenberger, Syl. 
669, 15-17). 

2 § 36. R. Dareste, B. Haussoullier, Th. Reinach, Recueil des Inscriptions juri¬ 
diques grecques, Rome, 1965, i, pp. 82 et 100. 

3 Lois de Gortyne, xi, 57; cf. R. Dareste, op. c., i, p. 382. 

4 xiii, ter, §5; cf. R. Dareste, op.c., p. 242; cf. location de terrain au IV e s., 
p. 202; cf. pp. 34 sv., 383. 
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garant provisoire qui n’est obligé qu’à garantir les autorités contre le ris¬ 
que de folles enchères L A Pergame, «les clients du dortoir fourniront au 
dieu des garants pour le salaire médical à payer dans l’année, èyyuouç tôv 
îaTpStOV T6) 0S6) » 2 . 

Dans les papyrus, dès la correspondance de Zénon au III e siècle avant 
notre ère (P. Cair. Zén. 59001, 43; 59173, 32; 59340, col. n, 17-18; Sammel- 
buch, 7450, 23; 7532, 19), et surtout au I er siècle de notre ère, revient cons¬ 
tamment la formule eyyooi àXXvjXcov eiç Sxtsuuv, précisant que les garants 
sont solidairement responsables pour le paiement ou l’acquittement d’une 
dette 3 . Il s’agit le plus souvent de prêts d’argent, mais aussi de locations 
de terres, de contrat de service ( paramonè, P. Michig. 70, 6; P. Oxy. 10, 11, 
34; 13,5), voire de l’engagement d’une nourrice 4 , ou de paiement d’une 
pension (P. Ent.2 5, 12). Tantôt on rappelle «que Pythoclès ait le droit 
d’exécution sur tous les biens qui appartiennent à Spokès et sur ceux de 


1 C’est l’opposé du ëyyuoç Trjç àX7)0elaç; cf. J. et L. Robert, Bulletin épigraphique , 
dans R.E.G. 1942, p. 345, n. 109. Cf. ibid. 1973, p. 102, n. 236, à Melitaia en Thessalie, 
les lyyuoL ràç 7rpoÇevtaç sont des magistrats qui cautionnent la proxénie et la jouis¬ 
sance des privilèges qui lui sont adjoints. A Delphes, dans la Fondation du roi Attale 
II de Pergame (II e s. av. J.-C.): «Que ceux qui veulent emprunter... présentent un 
champ en gage hypothécaire ayant une valeur double de l’argent reçu. Que les emprun¬ 
teurs établissent des cautions que les commissions agréeront ; que les mêmes personnes 
soient cautions et garants des biens gagés» (J. Pouilloux, Choix d’Inscriptions grec¬ 
ques, Paris, 1960, n. xm, 26); cf. Dittenberger, Syl. 736, 72; 958, 5; 993, 7. 

2 M. VÔrrle, Die Lex Sacra von der Hallenstrafie, ligne 29, dans Chr. Habicht, 
Altertümer von Pergamon , vm, 3 : Die Inschriften des Asklepieions, Berlin, 1969, p. 169. 
A Epidaure, dans les comptes de construction du temple d’Asclépios, au IV e s. av. 
J.-C., on mentionne le nom de ceux qui ont pris en adjudication et celui des garants 
(Ch. Michel, Recueil d'Inscriptions grecques, n. 584, 3, 6, 7, 12). A Thyrrheion, en 
Acamanie, on précise le montant des sommes versées par les garants (J. et L. Robert, 
/. c. 1969, n. 322). Mêmes mentions P. Cair. Zén. 59366, 24; 59504, 8; P. Oxy. 2992, 
3; P. Michig. 190, 25; P. Hib. 30 d 16. 

3 P. Corn. 6, 20 (en 17); P. Michig . 632, 9 (en 26); 586, 3 et 21; 633, 34 (= Sammel- 
buch, 10535; en 30); 635, 4 (en 71); B.G.U. 2044, 12 (en 46); P. Oxy. 2773, 27 (en 82); 
P. Mert. 6, 29; 78, 3; 108, 7 (en 69-79); 118, 5; P. Warren, 8, 7 et 25; P. Fam. Tebt. 
2, 9; 4, 9; 6, 10; cf. P. Philad. 15, 6; P. Osl. 131, 17; P. Amst. 41, 95; P. Alex. 7, 8- 
10; P. Athén. 23, 8; P. Columb. m, 54, 23; P.S.I. 1249, 33; 1311, 10 et 32; P. Bon. 
25, 9; P. Genèv. 24, 8; P. Oxy. 905, 17; P. Strasb. 204, 15; 230, 11; 293, 9; P. New 
York, 22, 4, 11, 17, 24; P. Ryl. 586, 19; 587, 19; 600, 13; P. Isidor. 97, 7; Sammelbuch, 
10222, 15; 10248, 19; 10779; 10786, 5; 10804, 16; 11059, 9; 11248, 54 et 95 etc. H. W. 
Van Soest, De Civielrechtelijke ErrYH (Garantieovereenkomst) in de griekse Papy ri uit 
het Ptolemaeische Tijdvak, Leiden, 1963, pp. 27 et 67. 

4 P. Rein. 103, 2 (26 ap. J.-C.) : «Taseus, assistée en qualité de tuteur et caution de 
toutes les clauses de ce contrat pour le paiement par son mari Petseiris»; cf. P. Varsov. 
10, col. i, 7 et 20; col. n, 15; col. m, 7 et 27; P. Med. 60, 3; P. Oxy. 2134, 8. 
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son garant pour dettes envers le trésor royal» (P. Sorb. 17 a 17; cf. 10, 3), 
ou que «cet homme n'a aucun droit exécutoire d'aucune sorte contre moi... 
Qu’il lui soit interdit d'exercer contre moi aucune poursuite ou de molester 
soit ma personne soit les garants susénoncés, et qu'il fournisse caution pour 
le montant éventuel de l'amende légale» (P. Rein. 7, 35; II e s. av. J.-C.). 
Tantôt, au contraire, le garant proteste de sa bonne foi et s'engage pour 
l'avenir 1 . 

Il résulte de ces textes qu'au I er siècle, la garantie est fournie le plus sou¬ 
vent 1°) par un proche (parent ou ami) disposant de moyens appropriés; 
2°) toujours cité nommément 2 ; 3°) pour la sécurité du débiteur 3 ; 4°) le 
garant est souvent la divinité elle-même ou l'un de ses représentants (Moïse, 
prophètes); 5°) il exprime sa solidarité; sa caution est un acte de bienveil¬ 
lance, une xaptç (Sir. xxix, 15) ; 6°) ëyyuoç a parfois dans les textes littéraires 
une acception métaphorique. 

Ayant ainsi densifié et vitalisé en quelque sorte le terme d’èyyuoç, on 
peut comprendre son emploi dans Hébr. vu, 22 (hapax N. T.), où l'auteur 
jugeant la qualité d'une diatheke en fonction de celle de son médiateur 4 , 
prouve la supériorité du sacerdoce de type melchisédéchien sur celui de 
Lévi, par l'immutabilité de son institution: «Il est établi pour toujours». 
D'où: «xpeiTTovo ç Siocd’fjxrjç yèyQvev îyyuoç, Tyjctouç; c'est d’une meilleure 
alliance que Jésus est devenu garant». Dieu ayant juré (Ps. ex, 4), sa déci¬ 
sion est immuable (Hébr. vi, 17) ; l'alliance nouvelle sera éternelle (Hébr. 
xm, 20) et le nouveau grand prêtre sera inamovible. Par conséquent, la 
caractéristique de Jésus est d’être un garant indéfectible pour l'avenir, 
car il demeure le même «hier et aujourd'hui et dans les siècles» (xm, 8). 

Le choix du vocable egguos autant que la mention conjointe du nom de 
«Jésus» signalent que l'auteur évoque l'acception juridique du terme: Si 


1 P. Lond. 2045, 6 (correspondance de Zénon) : Païs (incarcéré) promet qu'une fois 
relâché il sera fidèle à ses obligations de garant: èyw 8è «rot e^eXOàv èyyuouç <I0t xaTa ’ 
uTYjdci) (d’après le droit grec, la caution n’est pas payée tant que l’accusé est maintenu 
en prison, cf. F. W. Walbank, Surety in Alexander*s Letter to the Chians , dans Phoenix , 
1962, pp. 178-180), cf. 2054, 16: Techestheus s’engage semblablement: êyyéouç 
aoi xaTa<mf]<TOfjL£v. Dans un contrat de moissonneurs du II e s. de notre ère, ceux-ci pro¬ 
mettent: «Nous commencerons le 30 du mois courant de Pharmouthi et nous ne cesse¬ 
rons pas... étant solidaires les uns des autres» {Archives de Sarapion, 51, 17). 

2 Cf. E. Kretschmer, Beitràge zur Wortgéographie der altgriechischen Dialekte, 
dans Glotta , 1930, pp. 89-90. 

3 Cf. en 49-50: Si’ lyyuou èpou « pour ma sécurité, P. Oxy. 38, 6; réédité Aegyptus , 
1966, p. 237. 

4 Vocable du droit grec, gyyuoç est très proche de pecrlTYjç {Hébr. vm, 6; ix, 15; 
xii, 24). 
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Jésus est donné par Dieu en gage de son alliance éternelle, c’est qu’il doit 
prendre sur lui toutes les obligations d’un contrat de garantie, appelé même 
éventuellement à donner sa vie 1 . N’est-il pas solidaire des contractants: 
èÇ èvèç 7uàvT£ç (il, 11 sv.) et archègos du salut (ÿ. 10) ? D’ailleurs, le chris¬ 
tianisme est une espérance (vu, 19 ; I Petr. m, 15) et le salut n’aura son 
accomplissement et sa perfection que dans l’avenir, il est donc normal que 
soient fournies des cautions et des sécurités garantissant l’obtention des 
biens de l’alliance, la réalisation des promesses divines. Dire que c’est le 
Christ qui est cette garantie vivante et permanente, le répondant de Dieu 
qui lui a mis notre salut littéralement «dans la main, èv-yuç», c’est dire 
qu’il est désormais le responsable du salut de chacun des fidèles (il, 10). 
Il a payé nos dettes. Il nous a libérés du péché. Il a acheté et payé par son 
«précieux sang» notre affranchissement 2 . Notre confiance, la mieux garan¬ 
tie qui soit, doit être absolue. 


1 Sir . xxix, 15. J. Héring (UEpître aux Hébreux, Neuchâtel-Paris, 1954, p. 71) 
relève que l’alliance est conclue au moyen d’un sacrifice, et O. Michel (Der Brief an 
die Hebrâer 10 , Gôttingen, 1957, p. 174) y voit une référence à la passion du Christ. 

2 Cf. le Christ, ô fuéfzevoç (I Thess. i, 10; Rom. xi, 26; II Tim. m, 11; iv, 18; cf. 
Col. i, 13). On pourrait évoquer l’analogie de la rançon payée pour la libération des 
prisonniers de guerre ou de la somme versée dans les actes d’affranchissement d’escla¬ 
ves par vente à la divinité, de sorte «que nul ne puisse mettre la main sur lui pendant 
toute sa vie». Cf. Fouilles de Delphes, t. m, fasc. 6: Epigraphie, Paris, 1939; MAMA, 
iv, 279; Suppl. Ep. Gr. xvm, 225-229 etc. P. Foucart, Mémoire sur VAffranchisse¬ 
ment des esclaves, Paris, 1867; C. Cromme, Personen- und Familiengüterrecht in den 
delphischen Freilassungsurkunden, dans Rev. intern. des Droits de VAntiquité, 1962, 
pp. 177-238. 
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eyxaxsco 


Ce verbe, propre à la koinè, où il n’apparaît d’ailleurs que rarement 1 ) peut 
être transitif ou intransitif. Son sens exact dérive de son étymologie: se 
comporter mal 2 , mais ses nuances varient selon les contextes. Le premier 
emploi est dans Polybe dans l’acception d’agir mal, être en faute, commet¬ 
tre coupablement une négligence: «Les Macédoniens négligèrent d’envoyer 
les secours prescrits, to 7U£p7T£iv tocç Po*y)0£ia<;... £V£xévY)<T£v» 3 . Au II e siècle de 
notre ère, Didymarion écrit à Paniskos que son frère n’a été l’objet d’aucun 
reproche, et il en conclut que par là même il ne s’est pas mal conduit, Xéyw 
[jly) êvxax^ay] (P. Petaus , 29, 12). Mais à propos de Gen. xxvii, 46, Rebecca 
déclarant: «Je suis dégoûtée de la vie (7rpo<Tox0iÇo>) à cause des filles de Het», 
Symmaque emploie le verbe £yxax£iv au sens de perdre cœur 4 . 

La première attestation néo-testamentaire est celle de saint Luc intro¬ 
duisant la parabole de la Veuve obstinée et qui en précise l’enseignement: 
«sur ce qu’il leur fallait toujours prier, xal pv) èyxax£Ïv (infinitif présent)» 5 , 
c’est-à-dire que dans les conjonctures les plus désespérées, il faut continuer 
de solliciter obstinément et intensément, ne jamais se désister; mais com¬ 
ment traduire ce verbe 6 ? Le meilleur équivalent est: «non segnescere» 


1 II est ignoré des Septante, de la Lettre d’Aristée, de Philon, de Fl. Josèphe. On 
n’en peut relever que trois emplois dans les papyrus, mais B.G.U. 1043, 3 (lettre du 
III e s. de notre ère) est si mutilé que l’on ne peut discerner l’acception du terme: 
pY)T7]p îuaXXatàv èvxaxr)<ia[vToç?... 

2 Thucydide, ii, 87, 3 a sans doute favorisé la formation du mot: «l’inexpérience, 
si le courage y est, ne saurait fournir une excuse légitime pour se montrer en quoi que 
ce soit des lâches, tivl xaxoèç yevéaOai». 

3 Polybe, iv, 19, 10. Cf. P. Lond . v, 1708, 92 (arbitrage du VI e s. dans un différend 
familial sur un testament), traiter mal: èyxaxiQÔévTa xal OXc^évra t6v è( jl6v 7rarépa. 

4 Idem, sur Nomb. xxi, 5. Cf. avoir peur, être effrayé ou être dans une situation 
pénible; par exemple une parturiente: p-r), àç al aiSlvouaai, èyxaxojpev (II Clément, n, 2). 

5 Le. xviii, 1. Cf. C. Spicq, La parabole de la Veuve obstinée et du juge inique aux déci¬ 
sions impromptues, dans R.B. 1961, pp. 68-90. 

6 M. J. Lagrange, P. Joüon, E. Osty, N. Geldenhuys (Commentary on the Gospel 
of Luke, Londres, 1950), E. Delebecque (Evangile de Luc, Paris 1976) traduisent: 
«ne pas se décourager, sans perdre courage»; la Bible de Jérusalem et W. F. 



êyxaxéù) 


(Bengel) et mieux encore «not to slacken, ne pas relâcher, détendre, mollir, 
donner du mou à un cordage» 1 . Il ne s’agit pas tant d’omission que de relâ¬ 
chement dans la poursuite d’un effort, de perdre cœur au milieu des difficul¬ 
tés, de lâcher prise et d’interrompre une persévérance avant d’avoir atteint 
le but; on abandonne au lieu de continuer la lutte. Donc, au plan moral: 
vaincre l’assoupissement, l’ennui, la durée, voire l’angoisse dans les tribu¬ 
lations; on ne doit pas se laisser abattre par l’apparente inutilité des appels 
adressés à Dieu et succomber à l’épuisement, mais au contraire surmonter 
la lassitude et continuer sans désarmer, sans mollir. 

Les cinq autres emplois sont de saint Paul et gardent fondamentalement 
le même sens: «Frères, ne vous lassez pas de bien faire (subjonctif aoriste, 
(jly) syxaxTjaYjTs) » (II Thess . m, 13), ne vous fatiguez pas de faire ce qui est 
bien. «Ayant entrepris de faire ce qui est bien, ne nous lassons pas (subjonc¬ 
tif présent, (jly) svxaxco(jLsv) ; au temps voulu nous récolterons, si nous ne nous 
laissons pas aller ((jly] exX uofjievot; cf. Mt. xv, 32; Hébr . xn, 3, 5)» (Gai. vi, 9) ; 
il ne faut pas fléchir dans le service persévérant du prochain, puisque la 
récolte résultera de notre obstination; un relâchement serait désastreux: 
«Puisque nous avons ce ministère, selon la miséricorde qui nous fut faite, 
nous ne défaillons pas (oux syxaxoufjiev, indicatif présent) » (II Cor. iv, 1, 16) 
ou: nous ne faiblissons pas, nous ne nous laissons pas abattre; c’est le refus 
de toute négligence et de la lâcheté. Enfin, Eph. m, 13: «Ne vous laissez pas 
abattre ((ay) èyxaxstv, infinitif présent) par les épreuves (la captivité) que 
j’endure pour vous» et qui peuvent scandaliser au plein sens du terme les 
fidèles voyant leur Apôtre réduit à l’inactivité et à l’impuissance, apparem¬ 
ment abandonné de Dieu. N’y a-t-il pas de quoi se décourager? D’où 
l’exhortation à ne pas perdre cœur: Tenez bon, sans vous relâcher; soyez 
toujours aussi ardents. 

En conclusion, le verbe egkakein dans le N. T. est a) exclusivement de 
la plume de Luc et de Paul ; b) l’un et l’autre en ont fait un vocable chrétien, 
technique, pour exprimer aussi bien la poursuite sans défaillance des réa¬ 
lisations du service du prochain ou du ministère apostolique, que la «ten¬ 
sion» du cœur obstiné qui ne fléchit point, ne perd pas courage; c) cette 


Arndt ( The Gospel According to St. Luke, Saint Louis, 1956): «sans jamais se lasser»; 
E. Klostermann (Das Lukas-Evangelium, Tübingen, 1929): « nicht nachlassen, sans 
se relâcher, sans tiédir»; A. R. C. Leaney (A Commentary on the Gospel A ccording to 
St. Luke, Londres, 1958): «not giving up, ne pas abandonner, ne pas renoncer»; E. E. 
Ellis ( The Gospel of Luke, Londres, 1966): «ne pas perdre cœur». 

1 H. J. Schonfield, The Authentic New Testament, Londres (s. d.). 
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èyy.OLy.icù 


absence de relâchement est un précepte de la morale nouvelle, une règle 
de la catéchèse que chaque chrétien doit appliquer dans sa vie personnelle ; 
d) dans presque tous les contextes, notamment Le. xvm, 1 ; Gai. vi, 9, 
cette obligation morale est évoquée en fonction du peirasmos eschatologique 
et de la Parousie: dans l'attente de la délivrance, du jugement et de la gloire, 
il n'est pas permis de se désister ni de faiblir. 


13 
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è'ôoç, £10L(7(JL£VOÇ 


Le substantif ê0oç a au moins quatre acceptions dans le Nouveau Testament. 

I. - Habitude personnelle . - Le jeudi de la dernière semaine à Jérusalem, 
Jésus «alla selon son habitude (xocxà to ë0oç) au Mont des Oliviers» {Le. xxn, 
39; cf. xxi, 37; Jo. xvm, 2). Ce sens est fréquent dans les papyrus: «comme 
c'est ton habitude (o>ç ë0oç sctti <toi), use de ton influence» (P. Fay. 125, 5) ; 
«c'est notre habitude» *; «bien qu'il n'ait pas l'habitude» (P. Brem. 54, 8). 
Hébr. x, 25 dénonce «l'habitude de quelques-uns (!0oç tktiv)» de déserter 
les réunions de l'Eglise (tyjv èmauvaycoY^) ; ils s'en dispensent individuelle¬ 
ment et à maintes reprises ; c'est devenu une coutume 2 , inspirée par des 
motifs variables, mais tous condamnables 3 . 


1 P.Laur. 1, 5 et 12; cf. P.S.I. 1333, 12; Sammelbuch, 7993, 12; P. Mert. 5, 20; 

P. Oxy. 900, 7: «ceux qui remplissent habituellement cet emploi» (cf. 471, 18, discours 
d'un avocat: «une fois accoutumé à sa honte #7raÇ yàp èv ë0ei TTjç alax'JWQÇ yevéfxevov») ; 
3057, 27, un esprit inquiet: oiî>x 20oç èx ot3<Tr )Ç P. Ryl. 238, 6: «tout ce qu’ils 

ont l’habitude de recevoir»; P. Oxy. 2778, 5: «la coutume est de donner de l’orge aux 
ânes»; Fl. Josèphe, Ant. vi, 226: David a l’habitude de manger avec le roi; vu, 130, 
de se promener à cette heure; vin, 186, de monter sur son char en vêtements blancs; 
xvii, 183 : la manière habituelle d’Hérode de manger une pomme; Testament d’Abraham, 
A, n, 5: «sa coutume était d’aller au-devant de tous». Sammelbuch, 10989, 52: 7 rovr)p 
£6oç; 11240, 15: r$)v ouvYjÔstav 7rpèç 7raXaièv £0oç (6/7 de notre ère); P. Laur. 

60, 5: «Avant-hier, après avoir bien fermé, selon la coutume, notre enclos...» 

2 Absolument contraire aux exigences de la piété juive: «Ceux qui aimaient les 
assemblées des saints (ot àya7r&VT£ç auvaycayàç ôaiajv)» étaient assidus aux réunions 
synagogales ( Psaumes de Salomon, xvi, 20; cf. 18). A Penticapée en Crimée, en 80 de 
notre ère, Chrestè, veuve de Drusus, affranchit son esclave Héraclès, lui donne la 
liberté complète, «avec faculté pour lui d’aller librement où il lui plaira... excepté pour 
ce qui regarde la proseuquè, à laquelle il devra dévouement et assiduité» ( Corp. Inscript. 
Iud. n. 683; cf. 684). Cf. le Discours VI de saint Jean Chrysostome adressé «à ceux qui 
ont abandonné la synaxe» (A. Wenger, Jean Chrysostome. Huit catéchèses baptismales, 
Paris, 1957, pp. 215 sv.). 

3 Par simple négligence, ou propos délibéré; par égoïsme, refusant de «se donner» 
à la vie commune et se privant ainsi de tous les fruits de la charité fraternelle; par 
orgueil ou dédain de ses frères (cf. I Cor. xi, 18-22 ; Jude, 19) ; vraisemblablement par 
crainte d’afficher leur foi en période de persécution, ils ne veulent pas se compromettre. 
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II. - Coutume sociale, religieuse, traditionnelle. - La bienséance exige de se 
conformer aux us et coutumes sanctionnés par l'usage des honnêtes gens 
dans certains milieux et pratiqués depuis un certain temps: ce qui s'accom¬ 
plit de la manière usuelle 1 . Le roi Alexandre envoya à Jonathan «une 
agrafe d'or, comme il est d'usage d'en gratifier les parents des rois» 2 . Les 
tractations bancaires se font xocrà to ë0oç 3 ; les prix sont déterminés d'avance 
par l'usage, si; I0ouç (P. Grenf. i, 48, 15). Les rites et les prescriptions litur¬ 
giques déterminent une manière particulière d'agir chez les pratiquants. 
C'est la coutume, en effet, qui fixait le tirage au sort pour désigner le prêtre 
qui aurait à faire brûler l'encens 4 . Lorsque Joseph d'Arimathie et Nico- 


abandonnant en quelque sorte la communauté à ses risques et périls, sans lui apporter 
l’appui du nombre et du courage, ce sont des «lâcheurs, èyxaTaXebuovTeç». 

1 P. Wiscons. 34, 10; 35, 3; P. Rein. 115, 17: «la dépense du soldat, comme c’est 
l’habitude chez vous, fournissez-la»; Sammelbuch, 9328, 5. Epitaphe d’Hermocratès, 
pédotribe: «Je ne manquais pas à cette habitude, oux àTcéX^yov £6oi>ç» (Et. Bernand, 
Inscriptions métriques de VEgypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. xxii, col. ni, 3) ; 
Epitaphe d’Ammonia: «Dis, comme c’est la coutume: excellente Ammonia, salut» 
(ibid. xxxin, 9) ; Epitaphe de Makaria (chrétienne) : «c’est l’habitude des gens pieux» 
(ibid. lx, 4). Il y a des demandes contraires à la coutume (P. Fam. Tebt. 15, 86: 7uapà 

atôoç). Chaque peuple a ses mœurs ou ses coutumes propres: les Perses (Philon, 
Spec. leg. iii, 13); les Egyptiens (Fl. Josèphe, Ant. i, 66; C. Ap. i, 317; ii, 139), les 
Scythes (C. Ap. n, 269), les Grecs (Ant. xii, 263). Ce sont des «coutumes étrangères» 
(Ant. ix, 243, 290; xx, 47, 81). «Nos coutumes à nous autres. Béotiens» (Plutarque, 
Démon de Socrate, 33). Cf. Porphyre, De Abst. i, 13, 5: «Cette pratique existe même 
chez les Barbares»; 30, 2: «les hommes se sont imprégnés de passions, de mœurs et 
d’usages qui ne sont pas de leur race et pour lesquels ils ont pris de l’inclination»; 
Strabon, i, 2, 8: «les habitudes de l’enfance»; Chariton, Chairéas et Callirhoé, iv, 
1, 12: «Mithridate alla se coucher selon son habitude». Avant Antiphon «on n’avait 
pas encore contracté l’habitude de rédiger les discours» (Ps. Plutarque, Vie des Dix 
Orateurs, 832 d). 

2 I Mac. x, 89; Fl. Josèphe, Ant. xiii, 102. Sur ces fibules, distinctions honori¬ 
fiques, cf. L. Robert, Noms indigènes dans VAsie Mineure gréco-romaine, Paris, 1963, 
pp. 445 sv. 

3 P. Oxy. 370; P. Ryl. 78, 17; P. Grenf. i, 48, 15; P. Lond. 171 b 19 (t. n, p. 176); 
P. Oxy. 2995, 2: «tu as soldé le dû en or, ce qui est la coutume, SéScoxaç t6v ôcpstXéjjLsvov 
IÇ g6oi>ç»; Philon, Deus immut. 169. 

4 Le. i, 9: xaxà to 20oç TTjç lepaTelaç; cf. Michna, Tamid. iii, 1; v, 2; Yorna, u, 4; 
Fl. Josèphe, Guerre, vi, 299: «Les prêtres, selon leur coutume (&a 7 uep <xutolç 20oç), 
étaient entrés la nuit dans le Temple pour le service du culte»; vi, 300: «la fête [des 
Tabernacles] où il est d’usage que tous dressent des tentes en l’honneur de Dieu»; 
cf. i, 26, 153; ii, 410; iv, 182: tcov lepeov è6ûv; 582; Ant. iii, 129; Dan. (Théod.) Bel, 
15: «Les prêtres vinrent durant la nuit selon leur habitude avec leurs femmes et leurs 
enfants»; Sammelbuch, 9340, 7: «C’est la coutume des prêtres du Grand Dieu Sou- 
chou»; P. Fuad, 10, 10; B.G.U. 250, 17; P. Oxy. 1848, 5; P.S.I. 208, 6; P. Oxy. 



£0oç 


dème ont pris le corps de Jésus, Font lié avec des bandelettes, avec les aro¬ 
mates, Jo . XIX, 40 précise «xaÔcoç ÎQo ç èariv toïç êvTacpiàÇeiv, comme les 
Juifs ont coutume d'inhumer» b il faut entendre: «régulièrement», tout 
comme on circoncit xocrà to è'0oç ( Sammelbuch , 15, 30; 16, 18; 9027, 21; 
B.G.U. 2216,28). 

III. - Usage commun et règle juridique. - S'il y a une «force de l'habitude» 
(Epictète, iii, 12, 6: ê0oç taxopov 7üpo7]Y^Tai; Philon, De Josepho , 83; 

Decal. 137; Abr. 185; Spec. leg. n, 109) et s'il y a une obligation morale de 
se conformer aux bons usages 2 , une coutume universelle et depuis long¬ 
temps traditionnelle 3 tend de plus en plus à prendre force de loi. Dénon- 


2797, 3: Liste d'articles pour un sacrifice; xorrà t6 £Ôoç tyjç 0uafaç. L’usage est de réser¬ 
ver aux prêtres une part de la victime (Inscription de Nemroud Dagh, dans Inscriptions 
gr. et lat. de la Syrie, i, 152). 

1 A. Vaccari (EvTayiaÇeiv, evTa<piaofj,oç in N. T., dans Biblica, 1955, pp. 559-561) 
a montré que ce verbe doit s'entendre: préparer pour la sépulture; il s'agit de «la 
toilette» du mort. 

2 Cf. Denys d'Halicarnasse, La composition stylistique, vi, 25, 39: «une longue 
pratique a fini par donner à l’habitude la force de la nature». 

3 P. Lond . 2041, 10: «ë0oç $’ ècTiv touto iravTaxoü, ceci est la coutume partout»; 
Fl. Josèphe, Ant. xv, 288, tûv xoiv&v !0ûv; P. Kôln, 54, 15, rcpèç t6 7raXaièv ë0oç; 
Inscriptions de Bulgarie, 1581, 28 et 31 ; P. Oxy. 3178, 7 : «A mon propre risque et selon 
la coutume précédente (xaxà tù Tupoàyov £0oç), je choisis de servir la susdite comarchie»; 
Epitaphe du scribe Ammônios: «Nous t'invoquons,., avec des libations très pures et 
des offrandes pleines de regret, selon l'ancienne coutume de nos ancêtres, àpxaloiç 

nàpoç IgtIv £0oç» (Et. Bernand, op. c. n. lxiv, 16); xarà àpxatov ë0iapLa AtvSuov 
(règlement relatif aux Sminthias de Lindos), dans Fr. Sokolowski, Lois sacrées des 
Cités grecques, Paris, 1969, n. 139, 14-15. Fl. Josèphe, Guerre, iv, 154: £0oç àpxatov. 
Les habitants d'Andromachis ont privé d'eau ceux de Théadelphie, qui en bénéfi¬ 
ciaient depuis toujours, tou àpxalou g0ooç (P. Ryl. 653, 9; cf. 676, 12: è% àpxvfc 

£0oç; P. Gen. 7, 8; Sammelbuch, 9016, col. i, 9; ii, 14); xaxà t6 àel £0oç tou xàaTpou 
(Sammelbuch, 5276 a; 5589). On n'oubliera pas que pour Aristote, l’habitude est «un 
perfectionnement que notre nature est apte à recevoir» (Eth. Nie. n, 1, 1103 a 23-25), 
la pratique des vertus morales suppose le concours de la nature, de l’intelligence et de 
l'habitude; d'où les trois sources de l'éducation: <puotç, ë0oç, StSa xh (M. Defourny, 
Aristote, Etude sur la «Politique», Paris, 1932, pp. 276 sv.). Musonius Rufus se demande 
ce qui est le plus efficace pour l'acquisition de la vertu: la théorie ou la pratique, 
ë0oç t) Xéyoç ? Il répond : la théorie enseigne ce qui est la bonne conduite, tandis que la 
pratique est l’habitude de ceux qui s'accoutument à agir selon cette théorie. Or la 
pratique est plus efficace, comme on le voit chez les médecins, les pilotes, les musiciens 
doctes ou expérimentés (v, édit. C. E. Lutz, p. 48). Plutarque: «On ne se tromperait 
guère en affirmant que le caractère n'est qu'une habitude prolongée, et que les vertus 
dites morales sont tout simplement des vertus acquises par habitude» (De lib. educ. 
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çant la divinisation d'un enfant mort, Sag . xiv, 16 note: «Cette coutume 
impie (to àaepeç ë0oç) a été observée comme une loi (o>ç vo(xoç ê<puXàx0‘y)) ». 
L 'éthos a autant de force d'obligation que le vop.oç. D'ailleurs «la loi n'exis¬ 
tait pas du temps d'Homère... les peuples continuèrent à suivre des coutu¬ 
mes non écrites» x . On a soutenu que, dans les papyrus, éthos n'a pas de 
valeur normative et n'exprime le plus souvent qu'un état de fait sans force 
contraignante 2 ; mais en Egypte il a valeur de droit coutumier, car la sanc¬ 
tion judiciaire élève les usages, fondés sur la seule pratique, au rang de droit 
positif 3 . Philon observait qu’«une coutume introduit des principes juri- 


2 F-3 A); «Il faut venir à bout de la maladie du bavardage en créant une habitude» 
(De Garrulitate, xix, 511 E); «le respect des gens qui lui sont supérieurs en mérite et 
en âge donnera au bavard l’habitude de se taire» (ibid. xxiii, 514 E); l’habitude est 
un entraînement: Dieu aide au progrès de la vertu en nous rendant «accoutumés» à 
la vie vertueuse (De profect. in virtute, ni, 76 D; cf. Consol. ad Uxorem, ix, 611 B); 
«L’habitude et l’exercice permettent déjà à la raison d’extirper une grande part des 
passions innées» (Démon de Socrate, 15). Cf. E. Schütrumpf, Die Bedeutung des Wortes 
éthos in der Poetik des Aristoteles (Zemata, 49), 1970. 

1 Fl. Josèphe, C. Ap . n, 155. Cet auteur associe très fréquemment g0Y) xal vé^qxa 
ou v<$[xoi (Ant. xi, 217; xiv, 216; xv, 254, 328; xvi, 172; Guerre, n, 160, 195; v, 237; 
C. Ap. n, 164; Vie, 198); cf. Ant. ix, 243: Achaz violant les lois de sa patrie, immole 
son fils selon les coutumes cananéennes; xi, 212; Guerre, iv, 154; v, 236, 402: «les 
Romains... par déférence pour votre loi, transgressent beaucoup de leurs propres 
coutumes». Inscriptions de Bulgarie, 317, 7-8: àTroYp&peaOai xa xà xèv v6[aov ty)ç 7r6Xecoç 
xal I0oç. Dans un bail relatif à un jardin, prostagmata, diagrammata et coutumes 
sont mentionnés côte à côte, comme fondement des modalités de paiement des charges 
(B.G.U. 1118, 22; cf. C. Ord. Ptol. 114). Alliance constante des deux termes dans 
Philon, Lois allég . m, 30, 43; Sacr. A. et C. 15; Quod deter. 87; Post. C. 181; Deus 
immut. 17; Ebr. 193, 195, 198; Congr. er. 85; Mut nom. 104; Somn. ii, 78; De Josepho, 
29, 42, 230; Vit. Mos. i, 324; n, 19; Spec. leg. iv, 16; Virt. 65, 219; Praem. 106; In 
Flac. 52; Leg. G. 134, 210, 360. 

2 H. D. Schmitz, Tà edoç und verwandte Begriffe in den Papyri, diss. Cologne, 1970 
(recensé et critiqué par J. Modrzejewski; Bibliographie de Papyrologie juridique, 
dans Archiv für Papyrus/orschung, 1978, pp. 184 sv.). Cf. les innombrables exemples 
fournis par R. Taubenschlag, Customary Law and Custom in the Papyri, dans The 
Journal of Juristic Papyrology, 1946, pp. 41-54; réédité par Idem, Opéra Minora, n, 
Varsovie-Paris, 1959, pp. 91-106. A Ephèse, le questeur T. Flavius Vedius Apellas 
est l’objet d’un décret honorifique, Xéycov xal £vexev (Die Inschriften von Ephesios, 
m, Bonn, 1980, n. 678, 19). 

3 J. Modrzejewski, Loi et Coutume dans VEgypte grecque et romaine, Paris, 1970; 
Idem, La règle de droit dans VEgypte romaine, dans Proceedings of the Twelfth Intern. 
Congress of Papyrology (American Studies in Papyrology, 7), Toronto, 1970, pp. 317- 
377, cite P. Oxy. 583, une constitution de Domitien, interdisant de réquisitionner sans 
autorisation impériale des logements et des bêtes de trait, et dénonçant «un usage 
ancien et persistant qui risque d’acquérir force de loi, 7uaXaià xal eÏOovoç auvrjOeia, 
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diques différents de cité à cité, non les mêmes principes pour tous» ( Agr. 43; 
cf. Migr. A. 90); «les coutumes sont des lois non-écrites, des décrets pris 
par des hommes d'autrefois et gravés... dans les âmes de ceux qui appartien¬ 
nent à une même république» (Spec. leg. iv, 149; cf. 150; Leg. G. 115). 
C'est ainsi qu'en 68 de notre ère, le préfet d'Egypte Tiberius Julius Alexan¬ 
dre prescrit qu'«on ne soit pas contraint à la ferme des impôts ou à d'autres 
locations du patrimoine, contre l'usage général des provinces, 7rapà to xoivov 
ëdoç tûv e7càpxo)v» (B. G.U. 1563, 30; cf. P. Princet . 119, 52; Philon, Leg. 
G. 161). Au II e s., l'édit du préfet T. Haterius Nepos prescrit aux desser¬ 
vants des sanctuaires: «ils éviteront d'enfreindre les coutumes, en harmo¬ 
nie avec [la dignité des sanctuaires]» l . Les contrats stipulent des obligations 
conformes à la coutume (P. Brem. 36, 17; P. Oxy. 1887, 11; P. Ross .- 
Georg. m, 32, 10). 

C'est en ce sens de la consuetudo romaine: «usage répété d’une règle juri¬ 
dique traditionnelle», qu'il faut entendre Le. n, 42: quand Jésus eut douze 
ans, ses parents montèrent à Jérusalem «comme c'était la coutume pour la 
fête [de Pâque]»; xaxà t£> ë0oç t 9jç èopTvjç est, en fait, une obligation légale 
(Deut. xvi, 16; cf. Ex. xxiii, 17; xxxiv, 23; Hagiga , i, 1), ne s'imposant 
qu'aux hommes, mais la tradition l'étendait aux femmes pieuses. Dans la 
même acception: «Nous devons aujourd'hui sacrifier, de la façon coutu¬ 
mière (xarà to ë0oç), en cette fête appelée Pascha» (Fl. Josèphe, Ant. 
il, 313; cf. P. Oxy. 1464, 4), ou encore Joseph et Marie amenant l'enfant 
Jésus au Temple «pour accomplir les prescriptions accoutumées de la Loi 
à son sujet» [Le. il, 27); xaTà t£> eî0icr[/ivov, litt. «selon l'accoutumé de la 
Loi» 2 est l'usage constant d'une prescription légale 3 . 

xoct' èXlyov x^pooaa etç v6(jlov» ( Inscript . gr. et lat. de la Syrie , 1998, 15-16; cf. N. Lewis, 
Domitians Order on Requisitioned Transport and Lodgings, dans Rev. intern. des 
Droits de VAntiquité, 1968, pp. 135-142). Les droits locaux, survivant aux coutumes 
provinciales [consuetudo provinciae, mores regionis) ont été intégrés après l’édit de 
Caracalla en 212 dans le droit impérial (Gaius, Digeste, 21, 2, 6). Ménandre de Laodicée 
(Ilepl èTuSetXTtx&v) note que les villes sont désormais régies par «les lois communes 
des Romains qui nous gouvernent», mais chacune conserve cependant «des coutumes 
qui lui sont propres et dignes d’éloges». 

1 P. Fuad, 10, 13; cf. P.S.I. 1149, 10: tepaTixàç vé(i.oç Ss(jlvou0l = l’usage ancien; 
P. Lund, iv, 1, 6-7. 

2 Sur le participe parfait passif el0ia(iivoç (de èOlÇco), hapax N. T., cf. II Mac . 
xiv, 30; Philon, Vit . Mos. n, 205; Fl. Josèphe, C. Ap. i, 225, les Egyptiens adorant 
des animaux «s’étaient accoutumés dès l’origine à des idées fausses sur les dieux, 
st0io(jLévot SoÇàÇetv 7uepl 0eûv»; Ant . xi, 16; P. Oxy. 1454, 16; B.G.U. 1073, 12; cf. 
Esdr. vi, 9. 

3 Le droit coutumier, distinct du droit écrit, est l’ensemble des règles juridiques que 
constituent les coutumes. Celles-ci sont les habitudes collectives d’agir, consenties à 
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IV. - La procédure romaine. - Festus exposant au roi Agrippa l'affaire de 
Paul: «Ce n'est pas la coutume des Romains (oôx è'dTiv è'0oç 'PtüfiafoLç), de 
céder un homme avant que celui-ci, accusé, n'ait ses accusateurs en sa pré¬ 
sence, et qu'il n'ait obtenu la faculté de répondre à l'inculpation» x . La for¬ 
mule xarà 'PcofjiaLOLç I0oç ou xarà xà 'Pcofxauov è'0Y) est surabondamment em¬ 
ployée par Fl. Josèphe 2 et dans les papyrus 3 , tantôt au sens de façon d'agir 
habituelle, d'usage constant, tantôt - le plus souvent - au sens technique 
de «droit romain». Ici, il s'agit manifestement d'un usage normatif et obli¬ 
gatoire, celui de la procédure romaine dans les procès. Le juris studiosus 
qu'était saint Luc, selon le Canon de Muratori, admirait l'équité du magis¬ 
trat impérial, car ne pas tenir compte de la coutume ce serait mépriser 
Yaequitas 4 . Si l'on respecte les formes légales, il faut nécessairement faire 
comparaître les témoins et que l'accusé ait la possibilité de se défendre 5 . 
U éthos est dans le cas une obligation imprescriptible. 


l’origine par ceux qui l’observent, et transmises de génération en génération. Les us sont 
les usages, pratiques et comportements rendus normaux par leur ancienneté ou leur 
fréquence. 

1 A et. xxv, 16. Cf. J. Dupont, Aequitas Romana. Notes sur Actes 25, 16, dans 
Recherches de Science religieuse, 1961, pp. 354-385. 

2 Fl. Josèphe, Guerre, in, 15, Vespasien «règle selon la coutume romaine l’ordre 
de marche de son armée»; 124, un centurion le surveille, selon cette même coutume; 
iv, 13, 17; Sammelbuch, 10894, 2; 11233, 2. 

3 Qu’il s’agisse de l’inscription d’un enfant «selon le droit romain» (P. Lugd. Bat. 

n, 2, 4; 6, 2 et 8; P. Corn. 12, 10), de l’enregistrement d’un héritage (P. Oxf. 7, 2), 
de la vente d’un esclave (P. Oxy. 2111, 11), d’un dépôt de grains (3049 A 5 ; B 6-7), 
d’une femme agissant sans Kyrios pour vendre une partie de sa maison (2236,8 ; cf. 2566, 
col. i, 4; n, 4) ou avec un Kyrios xaxà Ta ‘Pco^aÊcov £ôy] dans un acte d’affranchissement 
(publié par S. Daris, Note su liberti, dans Studia Papyrologica 1979, p. 7) ou encore 
excipant du jus liberorum (P. Michig. 627, 4; P. Wiscons. 58, 6; P. Strasb. 264, 6; 
P.S.I. 1067, 11; 1258, 4; B.G.U. 96, 15; 1662, 4, 20; 2070, col. i, 6; P. Aberdeen, 
180, 2; Stud. Pal. xx, 29, 14; Sammelbuch, 5832; 7838, 5; 7843, 4; 8940, 3; 9573, 5) 
et de contrat de mariage: gôei 'P<o[i.aix$ xai 7rdto7)ç àvTiXoyÊaç xal Cqnfjaecoç (P. 

Ness. 18, 20; 20, 21)... tous et toutes prétendent se conformer aux prescriptions des 
lois romaines. 

4 Cf. Cicéron, C. Verr. m, 60: «nihil valuisse aequitatem, nihil consuetudinem». 

5 On cite le procès de Coriolan (Denys d’Halicarnasse, vii, 26 et 52) ; Plutar¬ 
que, Caius Gracchus, m, 7 : «C’est chez nous un usage ancestral que, lorsqu’un homme 
accusé d’un crime capital ne comparaît pas, un trompette se rende à sa porte dès l’aube, 
et l’appelle au son de son instrument, les juges ne pouvant prononcer avant leur sen¬ 
tence. Tant nos pères étaient prudents et circonspects dans les jugements»; Appien, 
Guerre civile, m, 54: «La loi stipule que le prévenu doit entendre lui-même les accu¬ 
sateurs et n’être jugé qu’après avoir présenté sa défense». Claude en 46 (B.G.U. 611 



V. - Les « coutumes de Moïse » et les « coutumes de nos pères ». - Dans A et. 
vi, 14; xv, 1, il est question des éthè que Moïse a transmises à son peuple, 
qui sont devenues «les coutumes des Juifs» {Act. xxvi, 23; Fl. Josèphe, 
Guerre , vu, 50), vénérables parce qu’elles sont ancestrales 1 et nationales 
{Act. xvi, 21). Ne pas «marcher selon ces coutumes ((rrçSe to le , £0£<nv 7 r£pt 7 ra- 
T£Üv) », c’est une apostasie envers Moïse {Act. xxi, 21 ; Philon, Somn. n, 123). 
Le pluriel constamment employé pourrait faire allusion aux usages reli¬ 
gieux ou liturgiques tels que le sabbat (Fl. Josèphe, Ant. xn, 259; xiv, 
245, 246, 258, 263), la circoncision {B.G.U. 82, 12: 7i£piTfAY)09jvai xaxà to 
ë0oç; Fl. Josèphe, Ant. i, 214), les ablutions et purifications (Fl. Josèphe, 
Ant. vi, 235), les sacrifices (ix, 262, 263; xvi, 35), la distinction des ani¬ 
maux purs et impurs, le jeûne (C. Ap. h, 282), etc. 2 . En réalité, il s’agit 
des institutions fondamentales que le peuple élu a reçues de Dieu, de la 
Loi et des observances traditionnelles indispensables «pour être sauvé» 
{Act. xv, 1), c’est-à-dire entrer dans le royaume messianique, et qui séparent 
Israël de toute la Gentilité pécheresse (Philon, Vit. M05.11, 193; Spec. 
leg. ni, 29; Fl. Josèphe, Ant. iv, 137; xvi, 42). «Les coutumes des Juifs» 
{P. Lond. 1912, 86) peuvent, certes, viser une certaine façon de vivre, des 
usages propres et même quelque règle juridique, mais d’après son usage, 
c’est une expression technique désignant la religion d’Israël pratiquée par 
ses fidèles 3 , et qui, comme telles, s’opposent aux «coutumes des Romains» 4 . 


= R. Cavenaile, Corpus Papyrorum Latinarum, Wiesbaden, 1956, n. 236) défend 
l'accusé contre la tyrannie des accusateurs; de même sous Néron {B.G.U. 628 ; R. Cave¬ 
naile, op. c., n. 237). D'où le Digeste xlviii, 17,1: «Et hoc jure utimur, ne absentes 
damnentur neque enim inaudita causa quemquam damnari aequitatis ratio patitur». 
A la vérité, c’est de la justice élémentaire; «Notre loi condamne-t-elle un homme sans 
que d’abord on l'entende et qu'on sache ce qu'il a fait?» (Jo. vu, 51; cf. Fl. Josèphe, 
Ant. xvi, 258). 

1 Act. xxviii, 17; xoïç £0eai xotç 7raxp4>oiç; II Mac. xi, 25, Antiochus décide que 
le temple soit rendu aux Juifs et qu’ils puissent vivre selon les coutumes de leurs ancê¬ 
tres, xà èrul tûv Trpoyévcov aüxcov £07); IV Mac. xvm, 5; Inscriptions de Magnésie, 100 b 
12, xaxà xè Tidcxpiov £0oç; Fl. Josèphe, Guerre, n, 195, 220; iv, 102, 136; vu, 424; 
Ant. v, 90: les institutions ancestrales; 101,113; vin, 340. Dittenberger, Syl. 764,11 : 
xaxà xè xûv 7rpoyévcov £0oç (45 de notre ère) ; 1073, 20 : xaxà xè Tiàxpiov x&v àycovcov £0oç. 

2 Cf. Fl. Josèphe, Guerre, n, 1, 143, 313, 425; v, 236; vi, 300. En Israël, «les usages 
qui ont pris force de loi, sont devenus des traditions... volonté signifiée par Dieu, 
reçue par Moïse, transmise par lui et depuis lui par une chaîne ininterrompue» (J. 
Bonsirven, Le Judaïsme palestinien, Paris, 1934, i, p. 267). 

3 H. I. Bell, Jews and Christians in Egypt, Londres, 1924, p. 37 ; cf. Philon, Leg. 
G. 115: «Les Juifs, instruits qu'ils ont été dès les langes, peut-on dire,... par les saintes 
Lois (la Torah) et aussi par les traditions non écrites (x&v lepûv véjxtov xal £xt xûv àypàqxov 



è0ûv), à croire en un seul Dieu»; In Flac. 48, 50, 53; Leg. G. 201, 210; Fl. Josèphe, 
Vie, 198: «S’ils invoquaient ma connaissance des lois, ils déclareraient: nous non plus 
n’ignorons pas les coutumes de nos pères»; Ant. iv, 198; ix, 95: Ta 7uàTpia tûv ‘Ejâpahov 
£0yj xal ryjv tou 6eou 0p7)axelav; xn, 126,261,271 ; xm, 397 ; xiv, 260; xix, 283 : «Auguste 
voulait que les nations sujettes demeurent fidèles à leurs propres coutumes (è[A[iivovTaç 
toïç IMoiç lÔeaiv) et ne soient pas contraintes à violer la religion de leurs pères (t$)v 
7uaTpiov ôpYjoxelav)» ; 311; xx, 75, 139; C. Ap. n, 10, 179. On sait que Fl. Josèphe n’a 
pas rédigé le 7uepl £0ov xal atTiûv qu’il s’était proposé d’écrire (Ant. i, 25; iv, 198; 
xx, 268). 

4 Act. xvi, 21. Cf. W. C. van Unnik (Sparsa Collecta, Leiden, 1973, pp. 374-385) 
qui cite Valère Maxime: le préteur pérégrin Cnéius Cornélius Hispalus «obligea les 
Juifs qui avaient essayé de corrompre les moeurs romaines (Romanos inficere mores) 
par le culte de Jupiter Sabazius, à regagner leur pays» (dans Th. Reinach, Textes 
(Tauteurs grecs et romains relatifs au Judaïsme 2 , Hildesheim, 1963, p. 259, n. 141) ; 
Dion Cassius, l, 25, 3, Auguste s’indigne devant ses soldats: «Antoine abandonne 
aujourd’hui les coutumes de sa patrie (xà 7uaTpia tou piou ^0 tq) pour adopter des mœurs 
étrangères et barbares, sans respect ni pour nous, ni pour les lois, ni pour les dieux de 
nos ancêtres»; lxvii, 14: Domitien «reprochait (au consul Flavius Clemens, son cousin, 
qui avait pour femme Domitilla sa parente) une impiété, pour laquelle furent con¬ 
damnés aussi plusieurs citoyens, coupables d’avoir embrassé la religion judaïque (èç 
Tà t ûv TouSahov £07))». 
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Le substantif «image» est le premier mot prononcé par Dieu dans ses rela¬ 
tions avec les hommes (Gen. i, 26-27). Il n'est pas dit qu'il fut prononcé en 
hébreu. Si sa signification originelle est difficile à déterminer, sa densité 
doctrinale exploitée par le N. T. est considérable, puisqu'elle est essentielle 
à l'anthropologie biblique, à la christologie, à la sotériologie et à l'escha¬ 
tologie l . 

I. - Le premier sens d'sboov est «image, effigie, représentation», qu'il 
s'agisse d'une peinture, d'une statue, d'une figure imprimée sur une mon¬ 
naie (Hérodote, ii, 130; Philon, Mut. nom. 93; Virt. 4; Mt.xx n, 20). 
«Devant un miroir brillant, Glaukè arrange sa coiffure, souriant à l'image 
inanimée de sa personne» 2 . Pour Platon, ceux qui observent une éclipse 


1 A la bibliographie fournie par C. Spicq, Théologie morale du Nouveau Testament, 
Paris, 1965, ii, pp. 689 sv., on ajoutera H. Willms, Ebctov. Eine begriffsgeschichtliche 
Untersuchung zum Platonismus, Münster, 1935; K. L. Schmidt, Homo imago Dei im 
Alten und Neuen Testament, dans Eranos, xv, 1947, pp. 149-195; F. W. Eltester, 
Eikon im Neuen Testament, Berlin, 1958; J. J. Stamm, Die Gottebenbildlichkeit des 
Menschen im Alten Testament, Zollikon, 1959; J. Jervell, Imago Dei. Gen. I, 26 f 
im Spâtjudentum, in der Gnosis und in den paulinischen Briefen, Gôttingen, 1960; 
J. Caravidopoulos, « Eîxœv Qeov » xat «xaz* elxàva ôeov » naqà tô> ânoarôkq) navXq>, 
Thessalonique, 1964; H. Wildberger, Das Abbild Gottes, Gen. I, 26-30, dans Theologi - 
sche Zeitschrift, 1965, pp. 245-259; O. Loretz, Die Gottebenbildlichkeit des Menschen, 
Munich, 1967; G. von Rad, La Genèse, Genève, 1958, pp. 54 sv. J. Barr, The Image 
of God in the Book of Genesis, dans Bulletin of the J. Rylands Library, 1968, pp. 11- 
26; L. Scheffczyk, Der Mensch als Bild Gottes, Darmstadt, 1969; J. Jervell, 
Imagines und Imago Dei, dans Josephus-Studien (O. Michel gewidmet), Gôttingen, 
1974, pp. 197-204; P. Lamarche, Image, dans Dictionnaire de Spiritualité, vu, 2, 
col. 1401-1406 (donne la bibliographie). 

2 Euripide, Médée, 1161, ebccov (s’oppose à ebca>v). Portrait peint 

(du roi) et de ses ancêtres dans les temples : ebccov ypaTuriQ (Et. Bernand, Recueil des 
Inscriptions grecques du Fayoum, Le Caire, 1981, n. 152, 15, cf. 114, 19; 135, 9. Cf. 
Plutarque, Isis et Osiris, 43: «Apis est l’image vivante d’Osiris»; Aristénète, i, 6; 
Eusèbe, Contra Marcellum, i, 4); Héraclès, 1002: «alors apparut une image, accusant 
aux yeux de tous les traits de Pallas brandissant sa lance»; Gorgias, El. d’Hélène, 
17: la perception visuelle inscrit des images des objets vus dans l’intellect (cf. Ch. 
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de soleil doivent regarder l’image de l’astre dans l’eau ou dans quelque 
surface de ce genre ( Phédon , 99 d ). C’est dire que l’image est bien différente 
de la ressemblance, puisqu’elle est très proche de l’ombre: «J’appelle image 
d’abord les ombres (ràç axiàç), ensuite les apparences qui se montrent dans 
l’eau et celles qui se forment sur les surfaces denses, jolies et brillantes et 
toute autre représentation de ce genre» ( Républ. vi, 509 e; 510 e: axial 
xai eîxoveç; Philon, Lois allég. m, 96: «Dieu est le modèle de son image 
appelée ombre axià»; cf. Hébr. x, 1). 

Dans les Septante, Veikôn a la nuance dominante de «représentation, 
reproduction, figure» (ISam. vi, 11: «les images de leurs bubons, sémél)» et 
s’emploie tantôt au sens artistique : un artisan coule une statue (Is. XL, 19, 
pésél; Ez.xv i, 17; Dan. n, 31-35; m, 1-18); des images des Chaldéens 
(tsélétn) dessinées sur la muraille avec du nimium (Ez. xxm, 14) ; le père 
«fait une image de son enfant qui lui a été brusquement ravi» ( Sag. xiv, 
15), tantôt comme synonyme d’eïSoAov 1 . A l’époque hellénistique, dans les 
textes littéraires 2 , les papyrus 3 et surtout les inscriptions, Veikôn désigne 


Mugler, Dictionnaire historique de la Terminologie optique des Grecs, Paris, 1964, 
p. 120). Platon, Philèbe, 39 b: «un peintre, qui vient après l'écrivain, dessine dans 
l’âme des images correspondant aux paroles»; Aristophane, Gren. 537: «être planté 
là comme une peinture Y£Ypa^^ VY ) v elxév* èaravai». - En rhétorique, eikôn = compa¬ 
raison; Aristote, Rhét . ni, 4; 1406 b 20 sv. Aristophane, Nuées, 559: «m’emprun¬ 
tant ma comparaison des anguilles»; Platon, Républ. vi, 487 £.* Si’ elxévcov, parler 
par comparaison, similitude, métaphore; Philon, Praem. 45; Abr. 153: «la vue a été 
créée comme une image de l’âme... qui n’a pas de nature visible»; Sag. xvn, 20: 
«image des ténèbres». 

1 Deut. iv, 16 {sémél); II Rois, xi, 18: on brise autels et statues (tsélém) de la maison 
de Baal; II Chr . xxxm, 7; Ez. vu, 20; vin, 5; Dan. ni, 1-18 (la statue d’or dressée 
par Nabuchodonosor) ; Os. xm, 2; Sag. xm, 13, 16; xiv, 17; xv, 5. 

2 Philostrate, Gymn. 36: «les statues du lutteur Maron, ràç elxévaç tou 7uaXoaaTou 
Màptovoç»; Philon, Ebr. 110: «l’homme se façonne des images du soleil, de la lune», 
132, 134; Hérodien, viii, 6, 2. Il y a reproduction ou correspondance, cf. Philon, 
Vit. Mos. ii,51: «Les lois sont l’image la plus ressemblante de la constitution de 
l’univers». 

3 Tantôt Veikôn est la signature apposée à la fin d’un document (P. Cair. Zén. 
59076, 6; Sammelbuch, 6782,20; 6790, 6; 9223, 9), tantôt la description d’une personne 
(P. Oxy. 2349, 23: XajâovTsç auT&v Û7roYpa<pàç xal eix6vaç; de 70 après J.-C.), le signale¬ 
ment {B.G.U. 1059, 7; P. Tebt. 32, 21; P. Oxy. 1022, 8; P. Strasb. 79, 10: èv & a l eixé- 
veç auTYjç fryjXouvTai). P. Fay. 36, 23: eixévtxa signifie que le scribe «a rédigé» l’acte 
(cf. P. Oxy. 34, col. i, 12; P. Michig. 631, 18). Mais etxovlÇeiv, litt. «dépeindre», signi¬ 
fie au I er s. «établir l’identité» et «inscrire dans un rôle» {U.P.Z. 126, 12; discussion du 
sens, ibid. pp. 598 sv. et Cl. Préaux, La Preuve à Vépoque hellénistique, dans La 
Preuve, Recueils de la Société J. Bodin, xvi, Bruxelles, 1965, p. 187). L’etxoviaryjç 
serait le fonctionnaire chargé d’établir le signalement (P. Oxy. xxxiv, col. i, 12). 
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toutes sortes d'œuvres d'art (P. Oxy. 3094, 44), peinture ou statue, au sens 
de «portrait». Apion, jeune recrue de la flotte de Misène écrit au II e siècle 
av. J.-C., «j'ai donné mon petit portrait à Euctémon, pour qu'il te l'apporte, 
ë7T£[JL^a GOl SÎXOVLV (JLOU 8 là EÛXTYjfJlOVOÇ » [B.G.U. 423, 21). 

On fait faire ces portraits et ces statues par piété filiale et le plus souvent 
avec une intention religieuse 1 comme l'attestent les actes de fondation, 
telle Agasicratis au III e siècle av. J.-C. qui fait une fondation à Calauria en 
Argolide: on sacrifiera une victime adulte à Poséidon et une autre à Zeus 
Soter, «l'autel sera dressé auprès de la statue de Sophanès, époux de la 
testatrice» 2 . «Ce portrait de Neiloussa, épouse de Parthénopaios, notre mère, 
nous l'avons dressé dans un sanctuaire» 3 . 

Nombreux sont les décrets honorifiques qui décident l'érection de statues 
en l'honneur de personnages importants ou célèbres. Athènes ordonne d'éle¬ 
ver au théâtre «une statue en bronze» du poète Philippidès 4 ; les prêtres de 
Thèbes pour le stratège Callimaque 5 ; Milet pour Eirénias: «Qu'on érige de 


Dans la lettre de Criton à Zénon (III e s. av. J.-C.) «Xapè $è xal ràç elxévaç tûv vau0ûv, 
prends aussi la description des matelots», il s’agit de leur identification, de relever 
leurs marques (P. Ryl. 558, 7). 

1 Plutarque, Oracles de la Pythie, xvi, 1: «Crésus fit faire en or la statue de sa 
boulangère et la consacra ici». 

2 Ch. Michel, Recueil des Inscriptions grecques, Paris, 1900, n. 1344, 7 : Ilapà Tav 
elxéva Tàv àv&pèç auTàç Eoxpàveoç; cf. ligne 12: «les exécuteurs... nettoieront les statues 
placées dans le lieu le plus apparent... et ils les couronneront, t<xç Sè elxévaç xaOapàç 
7roLetv»; Dittenberger, Syl. 993, 13-14; 1106, 20: Fondation de Diomédon, vers 
300 av. J.-C., xaOaipévTto Sè xal ràç elxévaç t àç tcov repoyévcov t<dv AtopLéSovToç. 

3 Et. Bernand, Inscriptions métriques de VEgypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 
113. Un portrait peint de leur mère (slxàv yçcnzT^) a été consacré par les enfants «dans 
le téménos de Pallas», dont cette mère était la prêtresse (épitaphe du Céramique, 
dans W. Peek, Gr. Vers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 1741). Des fils d’un médecin consa¬ 
crent sa statue à Asclépios (L. Moretti, Inscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 
1968, n. 102; cf. 103, 175, 264 B, 6); Sammelbuch, 6154, 10. 

4 Dittenberger, Syl . 374, 63 (en 287 av. J.-C.); cf. ibid. 493; II, 3; décret d’Histiée 
en l’honneur du banquier Athénodoros de Rhodes. A Balboura, un décret honorifi¬ 
que mentionne que Stéphanos a élevé une image en bronze doré (Û7roxàXxeov) du 
maître César Antoninus (C. Naour, Nouvelles Inscriptions de Balboura, dans Ancient 
Society, 9, 1978, p. 171). 

5 Sammelbuch, 8334, 27; cf. R. Hutmacher, Das Ehrendekret fur den Strategen 
Kallimachos, Meisenheim am Glan, 1965. Les polémarques de Thasos octroient une 
représentation figurée (elx<ov), une couronne (<jTé<pavoç) et des honneurs (Ti^al) aux 
deux frères Euphrillos et Micas ( Inscriptions de Thasos, 192, 16). Des lepûv eîxévcov, 
statues ou peintures ont été données pour le culte des divinités de Samothrace (IG, 
xii [8], 188, 14; cf. P. M. Fraser, Samothrace. The Inscriptions, New York, 1960, 

p. 112). 
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lui un portrait doré à remplacement que désignera le peuple» 1 ; la confédé¬ 
ration des Magnètes en l'honneur de Démétrias, secrétaire du Conseil fédé¬ 
ral: «Qu'on place son portrait à l'endroit que lui-même choisira» 2 . 

Etant donné que le Souverain, tel Ptolémée Epiphane, est l'«image vivante 
de Zeus, fils d'Hélios» 3 , on multiplie ses statues, ràç tûv jîaaiXécov eixovaç 4 . 
On les place dans les temples où elles sont l'objet d'un culte 5 . A Athènes, 
à l'époque impériale, il y a un «zacore», fonctionnaire religieux, sorte de 
sacristain, chargé des «images» de l'empereur (t&v 0e£oov eixovoov), c'est-à- 
dire de leurs portraits, plus précisément de leurs bustes que l'on vénère 6 . 
A Pergame, des hymnodes sont attachés à la célébration du culte impérial, 
ufjLvcpSol zi<; eixovaç t<ov Se^aaTtov [Inscriptions de Pergame , 374). Antiochos 
III en 193 av. J.-C., institue pour le culte de Laodice des «grandes prêtresses 
qui porteront des couronnes d'or qui auront son portrait» 7 , c'est-à-dire le 


1 Institut Fernand-Courby, Nouveau Choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1971, 
n. 7, col. n, 13. 

2 Suppl. Ep. Gr. xxiii, 447, 28. Selon le décret honorifique de Chypre pour les artis¬ 
tes dionysiaques, le portrait d’Isidoros sera placé dans le temple d’Aphrodite à Paphos, 
Sammelbuch, 10097, 4. 

3 Pierre de Rosette: elxévoç Çwcnrçç tou Aièç, ulou tou yjXIou (Dittenberger, Or. 
xc, 3); épithètes et titres protocolaires, Sammelbuch, 8232, 6, 8, 19; Plutarque, 
Thêmistocle, xxvii, 4: coç eixéva 0eoü Tà 7uàvTa ctcoÇovtoç; cf. L. Delatte, Les traités 
de la Royauté d’Ecphante, Diotogène et Sthénidas, Paris, 1942, p. 180. 

4 Th. Ihnken, Die Inschriften von Magnésie am Sipylos, Bonn, 1978, pp. 27, 106 
= Dittenberger, Or. 229, 85; cf. 332, 10 (= Inscriptions de Pergame, 246); 383 27. 
Tàv eixéva tou pacriXécoç ’AttocXou (Dittenberger, Syl. 672, 63). Une lettre de Marc- 
Aurèle et de Lucius Verus désignent ces images impériales (en argent : 7uepl tcov àp yu- 
p&v elxovcov), comme Taç elxévaç tcov auToxpaTépcov (Dittenberger, Or. 508, 9,11). 

5 Pierre de Rosette: «Qu’on élève (pour le roi Ptolémée, dieu épiphane) une image 
dans chaque temple, dans le lieu le plus apparent» (Dittenberger, Or. xc, 38); cf. 
Syl. 1238, 5, Tàç toùtcov tûv àyaXpiàTcov eixévaç. A Mytilène l’image d’Auguste est dési¬ 
gnée comme tyjv etxéva tou 0eou {IG, xii, 17). Confirmant les privilèges accordés par 
Auguste, une lettre de Claudius adressée en 289 aux artistes dionysiaques leur permet 
l’érection de ses statues qui peuvent l’honorer, grâce à leur propre dévotion, Taç ptèv 
txovaç ôv Tpé7rov eucrePoupteTa (xeTà ttJç 7rp£7roua7)<; Tt[X7)<; àvtaTaveiv è7riTpé7rco {P. Oxy. 
2476, 2). A Adada de Pisidie, un bienfaiteur du III e s. offre des sacrifices «aux images 
impériales», 7üpo0éoaç 8è xal tcov 0elcov etxévcov xal àycova è7riTeXéaa<; oïxo0ev (C.I.G. 
4379, K, 3). 

6 Edité par L. Robert, Opéra minora selecta, Amsterdam, 1969, u, p. 316, qui cite 
le Martyre de Pionius, 4, où les images du culte impérial sont associées aux statues 
divines (cf. H. Musurillo, The Acts of the Christian Martyrs, Oxford, 1972, p. 143). 

7 L. Robert, Hellenica, vii, Paris, 1949, p. 10, ligne 25. Cf. deux [portraits- 
statues] du roi Ptolémée, offerts au dieu Soknopaïos {Suppl. Ep. Gr. viii, 577, 10) ; 
«J’ai consacré cette statue du Grand Amon» {Sammelbuch, 4243; cf. 7216, 15; 8031, 3; 
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buste de la reine. On conçoit l'indignation des Juifs lorsque des magistrats 
romains prétendirent ériger des statues impériales dans les synagogues 1 , 
et celle de Apoc. xm, 14-15 dénonçant la superstition des statues parlantes 
et les représentations figurées des empereurs: «tous ceux qui ne se proster¬ 
neraient pas devant l'image de la Bête seraient tués» 2 . 

II. - Parce que l'image n'implique pas seulement la relation de similitude 
d'une copie par rapport à un modèle, mais dérive d'une réalité première, 
elle implique une relation de dépendance et d’origine, et, possédant à quel¬ 
que degré la même «forme», elle lui est ressemblante. C'est en ce sens que 
Dieu décide: «Faisons l'homme à notre image ( demuth) et selon notre res¬ 
semblance (tsélém)» (Gen. i, 26). Il a une nature apparentée à celle de Dieu 
(Gen. ix, 6) tel un fils engendré par son père 3 . C'est clairement une désigna- 


8349 C 4). Décret honorifique pour Ptolémée IV Philopator nommé elxévoç &o<ty)ç 
tou Aiéç, ulou tou *HX(ou ( Sammelbuch, 10039, 5; U. Wilcken, Chrestomathie, Leipzig- 
Berlin, 1912, n. 109, 11). 

1 Philon, Leg . G. 134, elxévaç Tatou; 138, 334, 346; In Flac. 41. On rapporte que 
Nahum de Tibérias n’a «jamais dans sa vie regardé une image [de l’empereur ou d’une 
divinité] sur une monnaie» (Aboda zara, 42 c). Bar Kochéba fera marteler ces images 
et inscriptions scandaleuses, un denier d’Auguste ne portait-il pas comme légende: 
«Empereur Tibère, fils adorable de l’adorable dieu»? Iahvé ayant une nature spiri¬ 
tuelle, T A. T. interdisait de le représenter matériellement et prohibait ses images 
{Ex. xx, 4; Deut. xxvn, 15); cf. Kittel, eîxœv, dans TWNT, n, pp. 381 sv. J. B. 
Frey, Images {chez les Juifs), dans DBS, iv, col. 199 sv. J. Gutmann, The «second 
Commandment » and the Image in Judaism, dans Hebrew Union College Annual, 1961, 
pp. 161-174; G. von Rad, Théologie de VAncien Testament, Genève, 1963, pp. 189 sv. 

1 Cf. Apoc. xiv, 9-11; xv, 2; xvi, 2; xix, 20; xx, 4. (J. Schwartz, Ti. Claudius 
Balbillus, dans Bulletin de l'Institut français d*Archéologie orientale, xlix, 1950, pp. 
53 sv., identifie ce préfet d’Egypte et conseiller de Néron avec la «seconde Bête»). 
On adore les images qui représentent la divinité, par exemple Isis (P. Oxy. 1380, 13 g: 
od elxéveç xal Ta Çcpa TcàvTwv tûv 0eüv; Dittenberger, Or. 56, 61; décret de Canope) 
ou Artémis, cf. les fondations de C. Vibius Salutaris, en 104 de notre ère, pour des sta¬ 
tuettes d’argent et même d’or de la déesse (H. Wankel, Die Inschriften von Ephesos, 
Bonn, 1979, n. xvii, 24, 29, 149 etc.; xxvm, 17; xxix, 18, xxx, 17; xxxi, 18; xxxm, 
20; xxxiv, 18; xxxv, 17). Artaban: «Pour nous la plus belle loi est celle qui ordonne 
de révérer le roi et de se prosterner devant lui comme devant l’image du dieu qui gou¬ 
verne le monde» (Plutarque, Thémistocle, xxvii, 4), car «ressemblance signifie une 
réplique exacte qui se présente comme une gravure réelle» (Philon, Opif. 72, 134), 
d’où l’explication: «Celui qui respecte un vieillard, et une vieille femme... montre qu’il 
se rappelle son père et sa mère, voyant en eux des archétypes dont il vénère les repro¬ 
ductions (Tàç elxévaç)» {Spec. leg. il, 237). 

3 Gen. v, 3: «Adam engendre un fils à sa ressemblance, à son image» (formule qui 
exprime que l’homme a le pouvoir de procréer des vivants) ; I Cor. xv, 49: «Nous avons 
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tion d’honneur 1 : l’homme est couronné de gloire ( Ps. vm, 5 ; Sir. xvn, 
3 sv.). Il est nettement différencié des animaux créés précédemment, il 
dominera la terre 2 , et sans doute en raison de ses facultés d’intelligence et 
de volonté 3 . En tout cas, «Dieu a fait l’homme image de sa propre éternité» 


porté la ressemblance de celui qui fut de poussière». Cf. Plutarque : «Toute génération 
est une image dans la matière de la substance fécondante, et la créature est produite 
à l’imitation de l’être qui lui donne la vie» ( Isis et Osiris, 53). 

1 exploitée I Cor. xi, 7: «l’homme est l’image et la gloire de Dieu». A la différence 
de la femme, l’homme créé directement par Dieu reflète l’autorité suprême de son 
Créateur, et n’a pas à se voiler la face lorsqu’il s’adresse à Lui (cf. C. Spicq, Dieu et 
l'homme selon le Nouveau Testament, Paris, 1961, p. 186). Cf. Rabbi Aqiba: «Aimé est 
l’homme parce qu’il a été fait à l’image» ( Aboth . ni, 14) ; sentence attribuée à R. Méir, 
ibid. xxxix, 8. A. M. Dubarle, La conception de l'Homme dans l'Ancien Testament, 
dans Sacra Pagina, Paris-Gembloux, 1959, i, pp. 522-536. Théodoret commentera 
Gen. i, 26 : L’homme est image de Dieu, non selon le corps, ni selon l’âme, mais seule¬ 
ment selon l’autorité, xaxà pévov xèv àpxixév (Quaest. xx in Gen.) dans P. G. lxxx, 108. 

2 Gen. i, 28 (cf. R. McL. Wilson, The Early History of the Exegesis of Gen. I, 26, 
dans K. Aland, F. L. Cross, Studia Patristica, Berlin, 1957, pp. 420-^137 ; H. Wild- 
berger, Das Abbild Gottes, Gen. I, 26-30, dans Theologische Zeitschrift, 1965, pp. 245- 
259. G. Duncker, L'immagine di Dio nell'Uomo (Gen. 1,26-27). Una semiglianza 
fisica?, dans Biblica, 1959, pp. 384-392. H. Gross, Die Gottebenbildlichkeit des Men- 
schen, dans Festschrift H. Junker, Trêves, 1961, pp. 89-109); IV Esdr. vin, 44; Test. 
Nepht. U, 5. 

3 Les exégètes en discutent (R. de Vaux, La Genèse 2 , Paris, 1962, p. 42 ; G. von 

Rad, La Genèse, Genève, 1968, pp. 54 sv. C. Spicq, Dieu et l'homme selon le Nouveau 
Testament, Paris, 1961, pp. 179 sv.), mais Sir. xv, 14-17; xvii, 3-8 ajoute à ces privi¬ 
lèges le libre arbitre (StapouXiov). Les Sapientiaux, soulignant les exigences qui résul¬ 
tent de la ressemblance divine, poseront les fondements d’une morale de l’homme 
«à l’image de Dieu». Il en résultera que l’âme du juste continue de vivre après la mort, 
non au shéol, mais d’une vraie béatitude, dans la vision de Dieu (Sag. ni, 9; cf. M. J. 
Lagrange, Le Livre de la Sagesse. La doctrine des fins dernières, dans R.B. 1907, 
pp. 85-104; B. Schutz, Les idées eschatologiques du Livre de la Sagesse, Strasbourg, 
1935). Philon a souvent commenté Gen. i, 26 ( Rer. div. 23; Lois allég. ni, 96; Spec. 
leg. ni, 83, 207; Virt. 205). Il distingue «deux genres d’hommes: l’homme né à l'image 
et l’homme façonné de terre... L’image de Dieu est un archétype» (Lois allég. n, 4); 
«l’homme à l’image n’est pas terrestre, mais céleste» (ibid. 90, 92, 94) ; «l’homme céleste 
en tant que né à l’image de Dieu n’a pas de part à une substance corruptible... l’homme 
terrestre est issu d’une matière éparse» (ibid. i, 31; Rer. div. 57); «l’intelligence, née 
à l’image de Dieu et selon l’idée, a participé au souffle (pneuma)» (Lois allég. i, 42, 53). 
La ressemblance n’est pas celle des traits du corps, «Dieu n’a pas la figure humaine et 
le corps humain n’a pas la forme de Dieu. L’image s’applique ici à l’intellect, le guide 
de l’âme» (Opif. 69). L’empreinte ou marque de la puissance divine, «Moïse l’appelle 
de son nom propre: image, montrant par là que Dieu est l’archétype de la nature 
rationnelle, tandis que l’homme n’est qu’une copie et une réplique xal à7ueixé- 

via[xa» (Quod deter. 83, 86-87; Mut. nom. 223); «Celui qui reçoit l’empreinte reproduit 
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( Sag . il, 23), et il faut au moins conclure qu'«être Fimage» c'est «participer 
l'être» (cf. Platon, Parmênide , 132 d) et la vie, donc ici celle du «Dieu 
vivant». 

III. - Il y a bien des degrés dans la représentation. Il n'y a qu'une image 
adéquate de Dieu, son Fils, elxow tou 0eou àopaTou 1 . Ueikôn ici signale 
moins la ressemblance que la dérivation et la participation; ce n'est pas tant 
la similitude de la copie au modèle, mais la révélation et comme l'émanation 
du prototype 2 . L'image d'un être est son expression, la chose elle-même 
exprimée. Ici, par l'incarnation, le Christ manifeste le Père (cf. Col . n, 9: 
«en lui habite corporellement [par l’incarnation] toute la plénitude de la 
divinité»). Dans et par son image Dieu devient visible. L'accent est à la fois 
sur l'égalité, sinon l'identité (on dira: consubstantiel) de Yeikôn avec l'ori- 


forcément l’image de celui qui émet» {Plant. 19). Dieu dit à Agar: «Je suis le Dieu dont 
tu as précédemment contemplé l’image (l’ange) en le prenant pour moi, et tu as élevé 
une stèle» (Somn. I, 241). Le très saint Logos est l’image de Dieu (Conf. ling. 97, 146- 
147; Spec. leg. i, 81; Fuga, 101), car «un être incorporel ne diffère en rien de l’image 
divine» (Conf. ling. 62) et «Dieu a mis sur l’ensemble de l’univers le sceau de l’image 
et de l’idée: son propre Verbe» (Somn. n, 45). Cf. J. Giblet, L’homme image de Dieu 
dans les commentaires littéraires de Philon d’Alexandrie, dans Studia hellenistica, v, 
Louvain-Leiden, 1948, pp. 93-118. Selon Sag. vu, 26: aoçla elxÀv t àya06T7)Toç 
ocutou (cf. C. Larcher, Etudes sur le livre de la Sagesse, Paris, 1969, pp. 383 sv.). Dio¬ 
gène de Sinope disait: toùç àyaÔoùç àtvSpaç 6eûv elxévaç elvat, selon Diogène Laerce, 
vi, 51. Corinthe a érigé une statue à Regilla, etxéva aojçpoau vyjç (Inscriptions de Corinthe, 
vm, 1; n. 86, 2; cf. 88, 4); Philon, Leg. G. 210: «Ils portent dans leur âme, comme on 
fait des statues divines, l’image des commandements»; Agric. 109. Sous un chandelier 
à sept branches, une inscription funéraire porte ELxwv èvopûvToç 6eou, Image de Dieu 
qui voit (Corp. Inscript. Iud. Rome, 1936, n. 696). 

1 Col. i, 15; cf. S. Bartina, «Cristo, imagen del Dios invisible », segun los papyros, 
dans Studia Papyrologica, 1963, pp. 13-33; A. Feuillet, Le Christ sagesse de Dieu, 
Paris, 1966, pp. 163-273. Au sens métaphorique, les vertus sont l’image de Dieu 
(Philon, Virt. 205; cf. Praem. 114; Omn. prob. 62); «la beauté des sens est l’image de 
la beauté intelligible» (Plant. 50 et 44); le soleil est l’image et l’imitation de la Sagesse 
(Migr. A. 40; Rer. div. 112; cf. K. Prümm, Reflexiones theologicae et historicae ad usum 
Paulinum termini elxcov, dans Verbum Domini, 1962, pp. 232-257) ; de même pour 
Platon, Rèpubl. 509 a : Hélios, image de ISéa tou àyaôou ; Hermès : le soleil est l’image 
du dieu céleste démiurge (dans Stobée, Ecl. i, 293, 21); «L’homme a été fait à l’image 
du monde» (Corp. Hermét. vm, 5; cf. i, 31; v, 2); «l’Eternité est image de Dieu, le 
monde image de l’éternité, le soleil image du monde, l’homme image du soleil» (ibid. 
xi, 15; cf. xn, 15). Plutarque, Sur VE de Delphes, 21: «Apollon et le soleil ne font 
qu’un»; on contemple son essence tout en honorant son image. 

2 Cf. Platon, Timée, 92 c : «Le monde... Dieu sensible formé à la ressemblance du 
Dieu intelligible, très grand, très bon, sIxojv tou voyjtou 0eèç alaôrjTéç». 
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ginal, et sur la représentativité authentique de Jésus, car celui qui était ev 
(jLop 9 fj 0sou et sïvou ïaa 0s& (Philip. Il, 6) pouvait dire: «celui qui m'a vu a 
vu le Père» x . 

IV. - Dans la nouvelle alliance, une nouvelle anthropologie se superpose 
à l'ancienne, les élus sont prédestinés à être conformés à l'image du Fils de 
Dieu, au(jL(jLop 9 oi><; Tvjç sbcovoç tou ulou aÙTou 2 , associés à sa gloire (cf. Philip. 
m, 21). A l'instar de la première création, l'«image» des baptisés est «con¬ 
forme» au prototype de Yarchègos, car elle en dépend et le reproduit, donc 
le représente ou le manifeste, puisqu'elle a la même «forme» (cf. Gai. iv, 19), 
c'est-à-dire une nouvelle condition existentielle 3 . L 'eikôn prend valeur 
ontologique, car l'homme-image accède à un nouvel état spirituel, on peut 
même dire à une transformation de son être qui - portrait vivant - parta¬ 
gera la condition glorieuse du Fils ressuscité. 

Cette reproduction eschatologique ne sera consommée qu'à la résurrec¬ 
tion, elle se réalise ici-bas par une assimilation progressive au premier glo¬ 
rifié: «Comme nous avons porté la ressemblance (ty)v sîxova) de celui qui fut 
de poussière, portons aussi la ressemblance de celui qui est céleste» (I Cor . 
xv, 49). Le processus permanent en est évoqué II Cor. m, 18: «Reflétant 
tous sur un visage sans voile la gloire du Seigneur, nous sommes métamor¬ 
phosés à la même ressemblance (tt]v aûrrçv sîxova (jL£Ta(jLop9oupLs0a) de gloire 


1 Jo. xiv, 9; xii, 45. L’elxcov n’est donc pas identique à la simple ressemblance, 
ôpoUoaiç (cf. R. C. Trench, Synonyms of the New Testament 12 , Londres, 1894, p. 51). 
Cf. Rabbi Baanah visitant les tombeaux des Patriarches. Après avoir vu celui d’Abra¬ 
ham, il désire voir celui d’Adam; or il entend une voix: «Tu as vu la ressemblance de 
mon image, mais mon image elle-même tu ne peux la voir» (Baba batra, 58 a). Dans un 
sens analogue la Loi possédait «une ombre des biens à venir, non l’image même 
(l’essence) des réalités» (Hébr. x, 1) ; les hommes «ont échangé la gloire du Dieu immor¬ 
tel pour des images représentant un homme mortel, èv ôji.ouàpaTi eîxévoç <p0apToo 
àv0pco7rou» (Rom. i, 23; cf. Sag. xm, 13). 

2 Rom. viii, 29; Hébr . i, 3; cf. J. Kürzinger, Supifxépçouç tyjç eîxévoç tou ulou 
aÙTou, Rom. VIII, 29, dans Biblische Zeitschrift, 1958, pp. 294-299; A. R. C. Leaney, 
« Conformed to the Image of His Son» (Rom. VIII, 29), dans NT S, x, 4; 1964, pp. 470- 
479. J. Caravidopoulos, op. c .; cf. II Cor. iv, 4, 6. Saint Thomas d’Aquin commen¬ 
tera: «Christus perfectissima imago Dei est; nam ad hoc quod aliquid perfecta sit 
imago alicujus, tria requiruntur et haec tria perfecta sunt in Christo: similitudo, origo, 
perfecta aequalitas». Cf. Ed. Lohse, Imago Dei bei Paulus, dans W. Matthias, 
Libertas christiana. Festschrift Delekat, Munich, 1957, p. 156; S. V. Mc Casland, 
« The Image of God» According to Paul, dans JBL, 1950, p. 87. 

3 B. Rey, Créés dans le Christ Jésus, Paris, 1966, pp. 173 sv. E. Bailleux, A limage 
du Fils premier-né, dans Revue Thomiste, 1976, pp. 181-207. 
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elxcov 


en gloire, comme par l'action du Seigneur, [qui est] esprit» 1 . La doxa est 
la participation de la nature divine (cf. II Petr. i, 4; Hébr . i, 3) et met l'accent 
sur une manifestation lumineuse, analogue à celle de la Transfiguration 
(cf. Mt. xvn, 2; Mc. ix, 2). Ce changement ou cet accroissement de qualité 
est celui d'une spiritualisation transfigurant les chrétiens à la ressemblance 
de leur Seigneur; ils changent de (i.op<pv) et revêtent celle du Christ : ô xoXXa>f/.e- 
voç tco Kuptco êv 7tveu[xà êgtiv (I Cor. VI, 17). 

Cette conformité au Christ, par la grâce et la gloire, ne fait qu'achever le 
plan divin de la ressemblance de l’homme à Dieu ( Gen. i, 26), selon Col. 
m, 10: «Vous avez revêtu le nouvel homme, celui qui s'achemine vers la 
vraie connaissance en se renouvelant à l'image de son Créateur, àvocxaivou- 
fjievov... xoct' ebcovoc tou xtigocvtoç ocutov». La nouveauté est celle d'une appar¬ 
tenance au Sauveur, qui implique participation vitale et permet au croyant 
de devenir image-reproduction, de la manière suivante: Le Fils de Dieu, 
Premier-né d'une multitude de frères, ayant lui-même assimilé la similitude 
de notre nature humaine, nous communique la conformité à sa propre filia¬ 
tion «exemplaire», moyennant quoi nous sommes d'authentiques fils de 
Dieu [Jo. i, 12), «de sa race» (Act. xvn, 28) et ses héritiers. Cela fonde toute 
une morale, celle de la purification, de l'imitation et du progrès 2 . 


1 Cf. C. Spicq, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, i, p. 131; n, 
pp. 741 sv. J. Dupont, Le Chrétien, miroir de la gloire divine d'après II Cor . III, 
18, dans R.B. 1949, pp. 392-411; N. Hugedé, La métaphore du Miroir dans les 
Epîtres de saint Paul aux Corinthiens, Neuchâtel-Paris, 1957; R. Koch, L'aspect 
eschatologique de l'Esprit du Seigneur, dans Analecta Biblica, 17, Rome, 1963, pp. 131- 
141. A. Feuillet, op. c., pp. 113-161. C. F. D. Moule, II Cor. III, 18 b, xadâneQ âno 
kvqIov nvevfictToç, dans N eues Testament und Geschichte (Festgabe O. Cullmann, Zürich, 
1972, pp. 231-237). 

2 Cf. Th. Camelot, La théologie de l'image de Dieu, dans Rev. des Sciences ph. et 
théol. 1956, pp. 443-472. 
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siXixptveia, etXtxpivyjç 


Le premier terme du composé elXixpLvrçç est obscur. On Ta souvent fait déri¬ 
ver de eïXv) (àXéa, -rçXtoç), «distingué du soleil» (?), suspendu à ses rayons, 
épuré par eux; d’où «pur, sans tache, immaculé». Mais P. Chantraine 1 
note que sÏXy) signifie proprement «chaleur du soleil» et préfère rattacher 
l’adjectif à eïXœ «faire tourner»; la métaphore serait celle du grain ou de la 
farine, triés et purifiés par le roulement ou le ballottement dans un crible. 

Ce qui est sûr, c’est que son sens fondamental est celui de «sans mélange», 
d’où «pur, distinct» 2 , comme l’attestent les associations avec àp«sans 
mélange» 3 , àpuxToç «non mêlé» 4 et constamment xa0ap6ç: «un air pur et 
serein, xaOapov xal etXixpivéa» (Hippocrate, Régime , n, 38, 5); «Si nous 
ramenions les autres astres et l’ensemble du ciel à une nature pure et sans 
mélange (sïç tlvoc cpéaiv xaOapàv xal etXixpivv)) délivrée du changement... 
Un mélange est une altération; la substance primitive perd sa pureté (to 
eiXixpivéç) » (Plutarque, Face de la Lune , 16); «ce qui est un est intact et 
pur (to sv eiXixpivèç xal xaôapév), c’est par le mélange d’une substance avec 
une autre que se produisent des souillures (ô puaapioç) » 5 . 


1 P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1968, 
p. 320. 

2 Au sens où le langage courant dénomme pur l’or qui est sans alliage, le vin qui 
n'est pas mélangé d’eau, l’air sans miasmes, le style sans incorrections, l’être stricte¬ 
ment conforme à sa nature et à sa loi propre. Cf. le dénominatif etXixpivé<o «purifier»; 
Ps. Aristote, Du Monde, v, 397 a 35: «tout est purifié (nettoyé) au-dessous et au- 
dessus de la surface». 

3 Platon, Ménex. 245 d : «Nous sommes purement grecs (elXixpivûç) et sans mélange 
de barbares (xal àpuyeïç)»; Ménandre, Dyscol. 604; «c’est le pur paysan attique»; 
Plutarque, Quaest. Rom. 26. 

4 Aristote, De Vâme, ni, 2; 426 b: «les qualités sensibles causent du plaisir lorsque, 
d’abord pures et sans mélange (ElXtxptvyj xal <5t(xtxTa), elles sont amenées à une certaine 
proportion»; Plutarque, Dispar. Oracles, 34: «image qui n’est pas intacte et pure 
(oux ixtov oü8’ clXtxpivéç); cf. Is. et Os. 61: «les choses célestes sont pures et lumi¬ 
neuses, celles d’en bas mélangées et bigarrées», 77. 

5 Plutarque, UE de Delphes, 20; Philon, Lois allég. i, 88: l’intelligence imma¬ 
térielle a «une constitution plus pure et moins composite» que l’intelligence terrestre; 
Ebr. 101: «l’esprit qui n’est mêlé à rien est parfaitement pur»; Congr. er. 143; Somn. 
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etXixpivyjç 


Les textes classiques sont clairs: «La fermeté, la pureté (to xaOapov), la 
vérité et, comme nous disons, l'intégrité (siXixptvéç) à savoir en ces réalités 
qui demeurent toujours dans le même état, de la même manière, sans aucun 
mélange (àp.si.xT6TaTa)» 1 ] «Par le moyen de la pensée en elle-même et par 
elle-même et sans mélange (siXixpivèç, des sens et du corps), on se met en 
chasse des réalités pour acquérir la vérité» 2 ; chaque élément de l'armée 
«avait sa place distincte (to sDaxpivvj, séparée)» 3 . 

Dans la hoirie, le sens évolue, eilikrinès s'applique aux hommes et signifie 
«sincère, de bonne foi, candide», notamment dans les inscriptions et les 
papyrus. Moulton-Milligan citaient les inscriptions de Didymes du III e 
siècle av. J.-C., slXixpt.v9) xal (3e(3a[a(ji 7roioi>(/ivouç up.aç 7ipoç toùç cptXouç 
à7roSs^Lv (Dittenberger, Or. 227, 12) et de Milet du II e siècle av. J.-C., 
I^Y]yoé(jLSVOi aé(JL7ravToç tou 7tXy)0ou<; 7rpoç Y]p.àç èxTevsaTaTYjv ts xal slXixpivY) 
r?]v euvoiav 4 . L'adjectif n'apparaît dans les papyrus que sous des plumes 
chrétiennes et à l'époque byzantine : on prie le Seigneur avec un cœur sincère, 
êv tXixpiv sï Siavota 5 . 


n, 20, 74; Abr. 129; De Josepho, 145; Vit. Mos. n, 40; Spec. leg. i, 99; Fl. Josèphe, 
Guerre, n, 345; Testament Benjamin, vi, 5: efcXixpivyj xal xaÔapàv StàOsatv. 

1 Platon, Philèbe, 59 c; ci. 53 a: «Parmi les genres purs (xa0apà), il y a le genre 
blancheur. En quoi consisterait une pureté de la blancheur? Serait-ce dans la gran¬ 
deur et la quantité, ou plutôt dans une intégrité (t 6 àxpaTéaTaTov) telle qu’il ne s’y 
mêle aucune part d’aucune autre couleur? - Evidemment, dans la plus grande inté¬ 
grité (t 6 pàXio t’ elXixpivèç £v) ». 

2 Platon, Phédon, 66 a; ci. 81 c: «Crois-tu que cette âme doive, en se séparant du 
corps, être en elle-même, par elle-même et sans mélange (elXixpivYj) ?»; Banquet, 
211 e: «un homme à qui il serait donné de voir le beau en lui-même, dans la vérité de 
sa nature, dans sa pureté, sans mélange (t 6 xaX6v tôstv eiXtxpivéç, xaOapév, #(juxtov) », 
sans être infecté par des chairs humaines, des couleurs, des sornettes mortelles; Aris¬ 
tote, Eth. Nie. x, 1176 b 20: «Goûter un plaisir sans mélange»; Gener. et corrupt. n, 
3; 330 b: «les corps extrêmes et les plus purs sont le feu et la terre»; Hippocrate, 
Régime, i, 35, 2 et 8; n, 63, 2: «l'air pur (t 6 7rveSp.a t 6 elXixpivéç) qui frappe (le corps 
vêtu) ne le purifie pas»; Ps. Platon, Axiochos, 370 c: «Tu jouiras de ces biens plus 
purement», ces plaisirs n’étant pas mélangés au corps mortel. 

3 Xénophon, Cyr. vm, 5, 14; cf. Stobée, Ecl. prooem. i, 5: (jl6vov xal etXtxptvéç. 

4 Dittenberger, 0.763,41. C’est l’acception de l’adverbe etXtxptvûç; ibid. 441, 
5 (I er s. av. J.-C.): èv rcavrl xaipco r$)v rcpàç ^aç tuûttiv sLXixpiv&ç TYjTTjpTqxéTaç; Dé¬ 
cret honorifique de Ténos en faveur d’un Romain (même date): stXtxptvcoç Y vy )<^ av 
^Xovti 7?poç rcàvTaç qxXoCTTopylav eûxapttrret (Ch. Michel, Recueil des Inscriptions grec¬ 
ques, Paris, 1900, n. 394, 48). Cf. Epictète, iv, 2, 6: «Autrefois, en aimant candide¬ 
ment (eLXixpivûç) ce qui n’avait aucune valeur, tu plaisais à tes compagnons». Philon 
emploie l’adverbe pour préciser, voir ou savoir distinctement {Lois allèg. n, 82; m, 
111; Ebr. 189; Congr. er. 143; Post. C. 134; Spec. leg. i, 39, 219). 

5 P. Lond. 1927, 15 (IV* s.); 1711, 35; 1722, 9; 1733, 15. Dans une lettre à des 
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etXLxptVYjç 


Eilikrinès est un hapax dans les Septante: la sagesse est une effluve ou 
une émanation toute pure, sans mélange de la gloire du Tout-Puissant. Rien 
de souillé ne pénètre en elle ( Sag. vu, 25). Philon qualifie par cet adjectif 
«l’Etre plus pur que l’un, plus primordial que la monade» ( Vie cont . 2), 
l’intellect 1 , la lumière claire et sans ombre ( Rer. div. 308; De Josepho , 
145), les vérités (Somn. n, 74), la piété {thérapeià) sincère et toute pure 
(.Abr . 129). Fl. Josèphe n’a que deux emplois: la partie la plus honnête et 
la plus sincère du peuple {Guerre, n, 345). Agrippa attend que sa colère soit 
tombée, pour émettre un jugement dépassionné, XoyL<7(Aoïç slXlxplvsctl 
{Ant. xix, 321). 

Lorsque l’auteur de II Petr. in, 1 justifie sa lettre pour réveiller la claire 
intelligence de ses destinataires, ty)v etXtxptvyj Stàvoiav, il semble donner à 
l’épithète l’acception philonienne; mais la dianoia néo-testamentaire est la 
faculté religieuse de percevoir et de comprendre 2 ; ici, elle doit être saine, 
sans ombre ni souillure; c’est plus que de la loyauté, mais la limpidité par¬ 
faite de la mentalité spirituelle, à rapprocher de la candeur des colombes 
{Mt. x, 16; cf. Le. xi, 34). Dans Philip, i, 10, l’accent est plutôt sur l’ab¬ 
sence de péché: «pour que, discernant les vraies valeurs, vous soyez purs et 
irréprochables pour le Jour du Christ, ïva e siXixptveLç xal à7up6axo7cot» 3 . 
U eilikrinès est ici introduite dans le vocabulaire du salut et a une acception 
à la fois morale et religieuse; ne pas faire de faux pas, ce n’est pas seulement 
ne pas pécher, mais être conforme à ce que Dieu veut des fils de lumière, 
sans la moindre participation au monde des ténèbres. C’est toute une spi¬ 
ritualité {Rom. xn, 2). 


moines, saint Athanase écrit: ïva xyjv euaejâY) 7ri<mv xyjv èvepyrçOetaav êv ô(jiïv 0eoo 
XapLTt elXixpLVYj xal #SoXov 8iax7)pouvxeç ( Sammelbuch , 8698, 23). 

1 Opif. 8; Ebr. 190; Rer. div. 98; Vit. Mos. n, 40; mais «il n’y a rien de pur dans ce 
que contient la sensation* {Opif. 31) ; cf. cependant les sensations plus nobles et plus 
vives {Spec. leg. i, 9). L’éducation rend le service le plus pur et le plus utile {Somn. n, 
134) ; les denrées sans mélange et à l’état pur sont attribuées aux prêtres {Vie cont. 82). 

2 C. Spicq, Les Epîtres de saint Pierre , Paris, 1965, in h. f. 

3 II est impossible de traduire exactement SoxtpiàÇetv xà Staçépovxa; si le verbe 
signifie sûrement: apprécier, examiner, éprouver, et Staçépovxa «les différences», on 
doit entendre celles-ci au plan moral; on l’entend souvent de l’essentiel, du meilleur; 
parfois de «ce qui importe». Il semble que l’idée soit d’apprécier, sous la lumière de la 
foi, chaque action, chose ou personne, à sa juste valeur. Le terme est courant chez 
Plutarque {De rect. aud. 12; Quomodo adulator, 35) et les inscriptions: Siacpépovxa xyj 
7rpèç xèv Syjfjiov eùvoCq: {Priène, 247, 4) ; xà 8t,a<pépovxa aùxoïç (Le Bas-Waddington, 
Inscriptions gr. et lat. en Asie-Mineure, n, 410, 2). Cf. C. Spicq, Agapè dans le Nouveau 
Testament, Paris, 1959, n, pp. 238 sv. G. Therrien, Le discernement dans les écrits 
pauliniens, Paris, 1973, p. 137. 


213 



elXixplveta 


Quant au substantif etXixptvsLa, dérivé de l'adjectif précédent et beau¬ 
coup plus rare, ses deux acceptions papyrologiques, des requêtes du III e 
siècle, lui donnent le sens de probité 1 . Ses trois emplois pauliniens surtout 
celui de sincérité: les Corinthiens sont invités à célébrer la fête de Pâques 
non «avec un ferment de vice et de perversité, mais sv àÇupioiç eEXixpivtaç 
xal àXy)0staç» 2 . L'Apôtre se présente ainsi: «Notre fierté est en ceci: le 
témoignage de notre conscience, que c'est dans la simplicité et la pureté 
de Dieu (Ôti à7rXoT7]TL xal slX.ixpt.vsla tou 0 sou) que nous nous sommes com¬ 
portés dans le monde, particulièrement à votre égard» 3 . La franchise et la 
loyauté sont un caractère essentiel de Paul et de son apostolat ; chacun des 
termes renforce l'autre: Yhaplotès biblique, caractéristique du juste, est 
toujours associée à la droiture; ici elle est renforcée par la limpidité, can¬ 
deur de Yeilikrinêia et confirmée enfin par le superlatif : une sincérité venant 
de Dieu, dérivée de la sienne, donnée par Lui! Cette rectitude est reprise 
II Cor . il, 17: «Nous ne sommes point comme beaucoup qui frelatent la 
Parole de Dieu, mais c'est avec sincérité (èÇ sfotxptvetaç), mais c'est de 
par Dieu, c'est face à Dieu, c'est dans le Christ que nous parlons». On ne 
peut exalter davantage la loyauté apostolique, qui peut se référer à Mt. 
v, 37: est est, non non ; mais plus précisément, l'opposition aux falsifications 
indique que Paul n'ajoute ni ne retranche rien du message reçu du Seigneur. 
Il le transmet intégralement, sans y ajouter d'éléments hétérogènes, sans 
y mêler ses conceptions personnelles. Il ne fait que sonoriser ce qu'il a 
entendu du Maître et des premiers Apôtres. C'est pourquoi il est crédible. 

Ueilikrinéia néo-testamentaire est «la pureté parfaite» et s'entend de 
l'intelligence, du cœur, de la conduite; mieux encore elle caractérise l'être 
chrétien dans sa relation à Dieu et aux hommes. Ce n'est pas tant une 
absence de duplicité ou d'hypocrisie, qu'une intégrité fondamentale et une 
limpidité, que l'on peut rapprocher de l'innocence, de la candeur des enfants, 
auxquels le royaume des deux appartient {Mc. x, 14). 


1 P. Oxy. 1252, verso n, 38: 7upoa<peéY<o èîul rijv crîjv iXetxptvelav = je suis obligé 
d’avoir recours à ta probité; P. Aberd. 52, 8: Kupte, t?) cr^ eiXixptvslqc, xeXeéaaç tco 
<jTpaT7 )Y$ xtX. 

2 I Cor. v, 8. Un fragment de Targum appelle Abraham «le totalement azyme», 
parfaitement pur et sincère, cf. R. Le Déaut, La Nuit pascale, Rome, 1963, p. 173, 
n. 110. 

3 II Cor. 1, 12. F. Hahn, Das J a des Paulus und das J a Gottes. Bemerkungen zu 
II K or. I, 12-11, 1, dans N eues Testament und christliche Existenz. Festschrift H. 
Braun, Tübingen, 1973, pp. 229-239. 
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eipYJVSÙcO, SLpYJVY], 

slpyjvtxéç, sipY]vo7roi£0), eipY)vo7COioç 


Dans le grec profane, classique et hellénistique, eipYjvy) désigne un phéno¬ 
mène politique et social, et d'abord l'état d'une nation qui n'est pas en 
guerre avec une autre 1 . Il s'oppose à 7u6Xs(ioç 2 . La guerre est une inimitié 
(Platon, Républ. v, 470) et la paix une harmonisation (Plutarque, De 
Alexandri Magni fortuna, i, 6; 329 a-c). Les traités d'alliance et de paix 
associent presque toujours etpyjvY) xal <ptXta 3 . C'est que la paix n'est pas 


1 «La paix n’était qu’une interruption contractuelle de la guerre» (Br. Keil, 
EÎQYjvrj. Eine philologisch-antiquarische Untersuchung, dans Berichte Über die Verhand- 
lungen der kônigl. Sàchsischen Gesellschaft der Wissenschaften zu Leipzig, 1916, p. 18). 
Cf. von Rad, Foerster, eÎQrjvrj, dans TWNT, n, pp. 398-418; cf. bibliographie ibid. 
x, 1 ; pp. 1069 sv. O. Waser, Eirene, dans Pauly-Wissowa, R. E. v., col. 2128 sv. 
Cl. Préaux, La Paix à l’époque hellénistique, dans La Paix (Recueils de la société 
J. Bodin, xiv), Bruxelles, 1962, pp. 227-231. 

2 Isocrate, Panégyrique, iv, 172; Ps. Platon, Définitions, 413 a: «ElprjvT) * jouxta 
e7u’ 'éyficLC, TcoXepuxàç, apaisement des querelles guerrières»; Philostrate, Gymn. 19: 
«Les Lacédémoniens utilisèrent pour la guerre la danse, qui est la plus molle des 
occupations de la paix». Les inscriptions opposent sans cesse «en temps de guerre et 
en temps de paix» soit avec le génitif: 7roXé{xou xal elpr)V7)ç (Inscriptions de Gonnoi, 
v, 8; xn, 5; xvii, 4; xvm, 4; xlii, 24; lxx, 7; lxxxii, 2; xcii, 2; Dittenberger, 
Syl. 217,8; Institut Fernand-Courby, Nouveau Choix d’inscriptions grecques, 
Paris, 1971, n. xii, 36), soit êv 7uoXé{jL<p xal èv elpfjvY) (Inscriptions de Gonnoi, n, 1; vu, 
5; ix, 6; x, 4; xi, 9; xix, 7; xxx, 14; xxxi, 15; xxxm, 3; xxxiv, 12; xxxix, 3; xl, 
41; xli, 22; lviii, 6; lxxii, 6; xci, 31; Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, ni, 
4; iv, 2; Suppl. Ep. Gr. i, 363, 34). 

3 Platon, Lois, i, 628 b: «Que la mort des uns et la victoire des autres fassent suc¬ 
céder la paix à la guerre civile ou que, grâce à des réconciliations qui engendreraient 
l’amitié et la paix...»; Polybe, xxi, 43; Dittenberger, Syl. 142, 7: «Les habitants 
de Chios maintiendront, comme les Athéniens, la paix, l’amitié, les serments et les 
conventions en vigueur... sans manquer en rien aux textes des stèles relatifs à la paix». 
Entre Etoliens et Acarnaniens un traité établit entre eux «une paix et une amitié éter¬ 
nelle» (Syl. 421); «Les Magnésiens et les Milésiens ont conclu la paix aux conditions 
ci-après. Les ambassadeurs des cités suivantes sont venus les réconcilier et restaurer 
entre eux l’antique amitié... Que soit, pour l’éternité, paix et amitié entre les Magné¬ 
siens et les Milésiens» (Syl. 588). 
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eipifjvy) 


seulement la liquidation de la guerre 1 9 mais une organisation de l'avenir, 
car elle assure la tranquillité (y)ct u^ta, Platon, Républ. 575 6), la richesse 
(Homère, Od. xxiv, 486), la cessation du brigandage (Epictète, iii, 13, 9), 
une possibilité de tous les bonheurs et la prospérité 2 , du moins si la paix 
est générale: rj xoivy) eÊpY)V7) 3 . Il va de soi que le roi qui est «philanthrope» 
aura à cœur de restaurer l'ordre et de garantir la paix 4 , car on reconnaît 
que la paix vaut mieux que la guerre 5 . 

Si la paix est la situation d'une nation qui n'est pas en guerre, elle définit 
aussi l'ordre public, les rapports entre les citoyens, la paix sociale, opposée 
aux discordes, aux troubles et aux séditions: «eîp^vï) Tvjç gtolgeuc,, la fin de la 


1 Cf. la «paix de Phénice» (Tite-Live, xxix, 12), entre Prusias et Byzance (Polybe, 
iv, 52), entre Rome et Carthage (Polybe, iii, 22-25). On se réconcilie ou Ton se met 
d’accord èv Tfj eip^vy) (P. Oxy. 1866, 1; cf. Sammelbuch, 7667, 4). Il y a une nuance de 
bienveillance dans les lettres de recommandation: au&éÇeaôai au-rèv èv etp^vy] (P. 
Oxy . 1162, 9; 2785, 6; P. Alex. 29, 8). 

2 Pour Philémon (Fragm. 71; Stobée, Flor. lv, 5; t. iv, p. 373: Florilège sur la 
paix). Eirènè est une sorte de divinité pleine d’amour et de gentillesse qui permet 
mariages, fêtes, amis, richesse, santé, plaisir... La paix, scellée par serment (Démos- 
thène, Sur le traité avec Alexandre, xvm, 10; Dittenberger, Syl. 260), comporte de 
nombreux privilèges: intervention de secours, isopolitie, atélie, etc. 

3 Décret constitutif de la seconde Confédération athénienne (J. Pouilloux, Choix 
d*Inscriptions Grecques, Paris, 1960, n. 27, 13); P. Lugd. Bat. xm, 8, 5: «Dans la pré¬ 
sente situation, la paix règne partout». Cf. Tite-Live, xxxiv, 57; E. Bikerman, 
Le droit des gens dans la Grèce classique, dans Rev. intern. des Droits de VAntiquité, 
1950, pp. 99-127 ; T. T. Ryder, Koinè Eirene. General Peace and Local Independence 
in Ancient Greece, Oxford, 1965. Cf. la Pax Romana. A Rome, on rend un culte à la 
déesse Pax et on lui dédie un autel en l’an 9 : Ara Pacis Augustae; ses attributs étaient 
un rameau d’olivier, un caducée et une corne d’abondance; cf. Ovide, Fastes, i, 711- 
712; Tibulle, Elégies, i, 10, 69 sv. Virgile, En. vi, 851-853. 

4 Tels Antiochos I er à Ilion: «Il a rétabli la paix et l’antique prospérité» (Ditten¬ 
berger, Or. 219), le roi Silko (ibid. 201, 7: è7rolY)aa elpyjvyjv jaet’ aÙTÛv; 199, 28); Phi¬ 
lippe V de Macédoine (Polybe, v, 100 et 102; xvm, 1-11), l’empereur Claude ( Sam¬ 
melbuch, 8899, 2); «O César, dans cette pleine paix que tu as créée, que dois-je souf¬ 
frir!» (Epictète, iii, 22, 55); «la paix établie par notre Maître Roi Flavius Julianus, 
éternel Auguste» (P. Goodsp. Cair. 15, 4; cf. P. Oxy. 3022, 14). Cf. E. R. Goodenough, 
The Political Philosophy of Hellenistic Kingship, dans Yale Classical Studies, i, 1928. 

5 Andocide, Sur la Paix, 1: «Une juste paix vaut mieux que la guerre; je crois, 
Athéniens, que vous en êtes tous d’accord»; Platon, Alcib. 109; Aristote, Polit. 
1334 a; ci. W. E. Caldwell, Hellenic Conceptions of Peace, dans Studies in History, 
Economies and Public Laws (University of Columbia, Faculty of Political Science, 
vol. 84, 1919). Sur le marché d’Athènes, il y avait une statue de la déesse Eirènè 
(Pausanias, i, 8, 2; ix, 16, 2). 
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guerre civile» 1 . C'est l'usage le plus commun dans les papyrus: le stratège 
doit prendre des mesures pour assurer la paix et Tordre (P. Petaus, 53, 17 ; 
cf. P. Strasb. 5, 8), ènomrfi eipyjvyjç (P. 0#y. 1559, 3; cf. 41, 27: 

elpYjVY) 7r6Xeo)ç), ty]v ^copav etp^vy] SLaT£TYjpy]X£v 2 . Un ordre d'arrestation est 
adressé èniGz&zri £ÎpY)VY)ç xco(jiy)ç Ty)£G)ç (P. Oxy. 64,2; cf. P. Isidor. 130; 
P. Oxy. 2714, 11; 3035, 2; 3184 a 17; 6 14). Il y a, en effet, des gardiens 
de la paix, par exemple dans cette liste d'officiers de police incluant des 
£ÎpY)vo<puXax£ç ( Sammelbuch , 4636) qui doivent veiller à ce que rien ne trou¬ 
ble la marche des services publics; on les rapproche des fonctionnaires 
municipaux ènï ty)ç £LpY)VY)ç 3 . Eirènè désigne enfin l'état d'une personne 
que rien ne vient troubler ni déranger: elle est tranquille: «Rien ne t'empê¬ 
chait de parler en paix (sans opposition)» (Platon, Banquet , 189 b). Mais il 
est très remarquable qu'aucun texte n'évoque l'état d'âme d'une personne 
qui n'est troublée par aucun souci, aucune inquiétude, ayant une tranquil¬ 
lité heureuse 4 , ce que nous appelons «la paix intérieure». 


1 Platon, Lois, i, 62 8 b; Isocrate, Aréopagitique, 51: «les citoyens vivaient en 
paix tranquillement les uns près des autres (yjauxtav eî/ov) et étaient en paix avec tout 
le reste du monde»; Epictète, iv, 5, 35: «Ces jugements produisent l’amitié dans une 
maison, la concorde dans une ville, la paix parmi les nations»; m, 13, 13: «Aucun mal 
ne peut m’arriver; pas de brigand pour moi, pas de tremblement de terre; partout paix 
profonde, partout tranquillité (àrapaÇta)»; iv, 5, 24: «Tu vis en paix avec tous les 
hommes, quoi qu’ils fassent, et tu te moques principalement de ceux qui croient te 
faire tort». 

2 Décret de Canope (Dittenberger, Or. 56, 12) ; SiaTTjprjaaç aunrjv (7 t6Xiv) ev Tfj 
7uàafl elpYjvfl {Sammelbuch, 8334, 6; 42 av. J.-C. cf. R. Hutmacher, Das Ehrendekret 
für den Strategen Kallimachos, Meisenheim, 1965). Un irénarque de Ptolémaïs demande 
au comarque de Philadelphie de venir dans la cité d’Arsinoë pour la fête de la paix 
(P. Princet. 99, 5; cf. 20, 18). 

3 P. Achm. 7, 8; P. Oxy . 2121, 30; 2122, 5; Sammelbuch, 9409, vi, 43; 9421, 2; 
10075, 34; 10270, xm, 4-5. 

4 Sans doute parce que les Grecs exprimaient cette sécurité, ce calme intérieur, 
voire la bonne humeur par sùGupua (cf. Jac. v, 13; Plutarque, Propos de Table, i, 
1, 4; Hipparchos, Ilepl eùOupdaç, dans Stobée, Flor. xxxiv, 81, t. iv, p. 980; P. 
Grenf. 61; P. Leipz. 111, P. Gen. 53; P. Giess. 54; P. Ross.-Georg. ni, 10, 5; v, 6, 26, 
etc.), ou yaXYjvY) «sérénité» (Plutarque, Tranq. anim. 19). Tout au plus pourrait-on 
citer dans une hymne à Isis: «le souverain qui règne sur l’Asie et l’Europe vit en paix 
et s’accumulent devant lui les fruits qui donnent toutes sortes de biens» {Suppl. Ep. 
Gr . vin, 550, 14 = Sammelbuch, 8140, 14; cf. U.P.Z. xx, 4), et la personnification de 
la paix: une femme qui a ses soupirants, par Aristophane, Ach. 32 (cf. J. Taillar- 
dat, Les Images d’Aristophane, Paris, 1962, n. 651). Nous ne tenons pas compte des 
papyrus chrétiens et tardifs (P. Oxy. 1865, 11; 2156, 23; P. Lond. 1917, 4; 1923, 33; 
P. Ross.-Georg. v, 45, 4; P. Apol. And, 5, 3; 7, 4; P. Ness. 68, 6; 70, 9; 74, 10; Ostr. 
Tait , 2166, 9; Sammelbuch, 9748, 1 et 4; 9752, 1; 10514, 1; 10705, 6; 10706, 1). Le 
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En lisant l'Ancien Testament, on a l'impression d'entrer dans un autre 
monde, d'abord en raison de la fréquence des mentions de la paix (environ 
280 fois), puis du contenu nouveau de cette notion 1 t encore qu'elle soit 
toujours synonyme de tranquillité 2 . C'est que eipypfy j traduit presque tou¬ 
jours l'hébreu shalôm ; le sens de la racine est «être bien, complet, sain et 
sauf» et shalôm exprime «l'état d'un être auquel rien ne manque et qui n'a 
pas à redouter d'être troublé dans sa quiétude, c'est l'euphorie, avec la 
sécurité. Rien de meilleur ne peut être désiré pour soi et pour les autres» 3 , 


nom de femme est très attesté depuis Hésiode, Théogonie, 901: «Equité (Thémis) 
fut mère des Heures: Discipline, Justice et Paix la florissante (Eipr)V7)v TeOaXirîav) qui 
veillent sur les champs des hommes mortels». Cf. P. Tebt. 818, 8; B.G.U. 1102, 18; 
1272, 5: Corpus Papyrorum Judaicarum, 126, 11-12; Dans les épitaphes juives, on a 
soit ELpyjvY] (Corp. Inscript. Iud. 21, 320, 333), soit ElpV)va (319, 651), soit le latin Irene 
(72, 240). 

1 Bien entendu, on retrouve dans les Septante l'opposition profane entre paix et 
guerre: Joab «a versé durant la paix le sang de la guerre» ( I Rois, n, 5); «Quand tu 
approcheras d'une ville pour combattre contre elle, tu l’inviteras à la paix» ( Deut . xx, 
10; cf. I Rois, xx, 18) ; « Josué fit la paix avec les Hévéens et conclut une alliance pour 
les laisser vivre» {Jos. ix, 15) ; «Il y avait la paix entre Jubin roi de Hasor et Hébér le 
Quénite» ( Jug. iv, 17); entre Israël et l’Amorrhéen ( I Sam. vu, 14), entre Hiram et 
Salomon (I Rois, v, 26); Ps. lv, 18; cxx, 6; Sag. xiv, 22; Is. xxvii, 5; Mich. n, 8; 
Zach. vm, 10; ix, 10; I Mac. v, 54; vi, 49, 58; vu, 13, 28; ix, 70; x, 4; xm, 37, 40; 
II Mac. xii, 12; cf. Eccl. m, 8: «temps de guerre et temps de paix.» La StaGrjxY) eip^vqç 
s’inspire des alliances profanes (Nomb. xxv, 12; Is. liv, 10; Ez. xxxiv, 25; xxxvii, 
26; Mal. n, 5; Sir. xlv, 24; I Mac. vm, 20, 22: «traité d’alliance et de paix») tout 
comme l’ordre public et la paix sociale sont relevés par II Mac. m, 1 : «La ville sainte 
était administrée dans une paix complète et on y observait les lois le plus exactement 
possible»; iv, 6. Cf. Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1320, 6: «Paix et miséricorde à 
toute notre sainte communauté». 

2 I Chr. iv, 40: «le pays était calme et tranquille, elp^vY) xal rjauxfoc (Zaqat)»; xxn, 
9: «Il te naîtra un fils qui sera un homme d’apaisement et à qui j’accorderai l’apaise¬ 
ment de la part de tous ses ennemis et alentour, car son nom sera Salomon et, durant 
ses jours, je donnerai la paix et la tranquillité, elprjviqv xal ^auxtav Swaco»; d'où «être 
en paix» (Jug. vi, 23; xix, 20; Lév. xxvi, 6; II Sam. xvii, 3), «aller en paix» (Jug. 
xvm, 6; I Sam. i, 17; xx, 13, 42; xxv, 35; xxix, 7; II Sam. m, 21, 24; xv, 9, 27; 
II Rois, v, 19; II Chr. xvm, 16, 26, 27; xix, 1), «retourner en paix» (Gen. xxvi, 29; 
Jug. vm, 9; xi, 31; II Sam. xix, 25; I Rois, xxn, 17, 27, 28). H. Bietenhard, J. J. 
Stamm, Der Weltfriede im Alten und Neuen Testament, Zürich, 1959. 

3 A. Robert, Le Cantique des Cantiques, Paris, 1963, p. 145; cf. G. Gerleman, 
□Stÿ, dans Theol. Handwôrterbuch zum A. T. n, pp. 919, 935; J. Scharbert, S LM 
im Alten Testament, dans Lex tua Veritas. Festschrift H. Junker, Trêves, 1961, pp. 209- 
229; W. Eisenbeis, Die Wurzel «Sim » im Alten Testament, Berlin, 1969; H. H. Schmid, 
éalôm «Frieden » im Alten Orient und im Alten Testament, Stuttgart, 1971 (= Salôm: 
La pace nelV antico Oriente e nelV Antico Testamento, Brescia, 1977); J. Prignaud, 
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et aussi une nuance de plénitude et de prospérité (cf. I Mac. xiv, 8) ; telle 
apparaît la bonne santé et l'épanouissement de joie de l'épouse de Cant. 
vin, 10 aux yeux de son fiancé (cf. la femme forte qui accomplit ses années 
dans la paix, Sir. xxvi, 2). Aussi bien, le salut israélite est-il un vœu de paix, 
c’est-à-dire de bien-être et de contentement 1 . Mais la grande innovation de 
l'Ancien Testament est de faire de la paix une notion religieuse: elle est un 
don de Dieu; «Gédéon bâtit un autel à Iahvé et il l'appela Iahvé-Paix, 
etpvjvY] Kuptou» ( Jug. vi, 24); «Je suis Iahvé - je réalise la paix» ( Is. xlv, 
7); «Grand est Iahvé qui veut la paix pour son serviteur» ( Ps . xxxv, 27). 
S’il est prescrit de rechercher la paix (Ps. xxxiv, 14), il est beaucoup plus 
souvent affirmé que c'est Dieu qui procure la paix (Is. xxvi, 12; lvii, 19; 
lxvi, 12) et qu'il n'y a de paix pour l'homme que celle octroyée par Dieu 
lorsqu'on se conforme à sa volonté 2 . Il ne peut y avoir de paix pour les 
impies 3 , mais elle est accordée à tous ceux «qui marchent avec Dieu en 
paix et en droiture» 4 . C'est dire qu'Israël sera le peuple de la paix. Non 


Un sceau hébreu de Jérusalem, dans R.B. 1964, pp. 381 sv. La sécurité de Veirènè est 
exprimée par bétah : «les indigents gîteront en sécurité» (Is. xiv, 30; xli, 3); «ils seront 
sur leur sol en sécurité» (Ez. xxxiv, 27; xxxvm, 8, 11, 14; xxxix, 6, 26; cf. I Mac. 
xn, 52; xvi, 10). 

1 Dan. x, 19; cf. I Sam. xx, 7; xxv, 5; xxx, 21; II Sam. vin, 10; xvm, 28-29; 
II Rois, iv, 23, 26; I Chr. xvm, 10; Judith, xv, 8; Dan. ni, 31: «Le roi Nabuchodo- 
nosor à tous les peuples, les nations, les langues qui habitent sur toute la terre: Que 
votre paix soit grande»; vi, 26; II Mac. i, 1. On demande à ceux qui s’approchent 
s’ils viennent «pour la paix» (I Sam. xvi, 4-5; I Rois , n, 13; II Rois, ix, 17-22; I 
Chr. xii, 17), mais on souhaite aussi de «descendre en paix au shéol» ( Gen. xv, 15; 
I Rois, ii,6), d’être «accueilli en paix dans la tombe» (II Rois, xxii, 20; II Chr. 
xxxiv, 28; Is. lvii, 2; Sir. xliv, 14), c’est-à-dire intact, avec la décence requise, et un 
«repos» assuré. D’où le vœu constant des épitaphes juives: «Qu’en paix soit son som¬ 
meil» (Corp. Inscript. Iud. 7, 13, 18, 35, 37, 44, 85, etc.); complétée parfois: «avec les 
saints» (n. 45) ou les variantes: «Qu’en paix soit ta couche» (124), «qu’il dorme en 
paix» (365, 390), «Seigneur [fais que] dans la paix soit... le repos de Justus» (358); 
Suppl. Ep. Gr. xxvi, n. 1161-63-68-71-73; 1185; 1195, 1199 etc. L’opposé de eirènè 
est la crainte ou l’effroi (çé^oç, Jug. vi, 23; Sir. xxx, 5; Tob. xn, 17) et l’amertume 
(rctxpla, Is. xxxvm, 17). 

2 Jér. xxix, 7: «par sa paix vous aurez la paix»; Bar. ni, 13: «Si tu avais marché 
dans la voie de Dieu, tu habiterais dans la paix pour toujours»; II Mac. i, 4; Lam. 
ni, 17: «Mon âme s’est écartée de la paix et j’ai oublié le bonheur». 

3 Is. xlvii, 12; cf. II Chr. xv, 5; Jér. vi, 14; vm, 15; xvi, 5; Ez. vu, 25; xm, 10, 
16; Tob. xiv, 4. 

4 Mal. n, 6; Ps. xxxvn, 11: «les humbles se délecteront d’une grande paix»; 
cxix, 165: «Grande paix pour ceux qui aiment ta Loi»; cxxii, 6-8; Zach. vin, 19; 
Prov. ni, 2, 17, 23; iv, 27; Sir. i, 18: «La crainte du Seigneur fait fleurir la paix et la 
salutaire guérison»; xxxvm, 8; xli, 14. 
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seulement Dieu a donné à Moïse cette formule de bénédiction: «Que Iahvé 
lève sa face vers toi et Raccorde la paix» (. Nomb. vi, 26), mais il la donne 
aux dévots de son temple: «Grande sera la gloire de cette Maison... dans 
ce lieu je mettrai la paix» 1 , et les fidèles d'implorer: «Paix sur Israël!» 
{Ps. cxxv, 5; cxxvm, 6; cf. Sir. xxx, 23). 

Il est difficile de préciser le contenu de Yeirènè israélite, mais il est certain 
que, sans exclure la possession de biens humains ( Ps . iv, 8), elle est d'abord 
le fruit des relations confiantes et aimantes 2 avec Dieu qui secourt les siens 
(I Chr. xn, 18), donc un propre de la religion d'Israël, une qualité d'âme 
tout à fait originale de ses fidèles. Lorsqu'il s'agit des «messagers de la paix» 3 , 
porteurs d'une «bonne nouvelle», la paix est synonyme de salut et de vic¬ 
toire. Nombre de ces annonces sont eschatologiques, associant justice, paix 
et salut 4 ; certaines ont un caractère nettement messianique: «Le principat 
repose sur ses épaules; on proclame son nom... Prince de la paix. Pour 
l'accroissement du principat et pour une paix sans fin» 5 . La mort du Messie 
libérateur sera expiatoire: «le châtiment qui nous vaut la paix (le salut) est 
tombé sur lui (le Serviteur de Iahvé)» {Is. lui, 5). Cette paix religieuse, les 
écrivains du Nouveau Testament reconnaîtront qu'elle a été accomplie par 
le Sauveur Jésus 6 . 


1 Ag. il, 9; I Rois, u, 33: «Il y aura la paix à jamais de la part de Iahvé»; Ps. 
xxix, 11: «Iahvé bénira son peuple en paix»; lxxxv, 8: «Le Dieu Iahvé parle de paix 
à son peuple et à ses dévots»; f. 11: «la justice et la paix se sont embrassées»; Is. 
xxxii, 17; xlviii, 18; Is. liv, 13: «Grande sera la paix de tes fils»; lx, 17; Bar. v, 4: 
«Ton nom sera auprès de Dieu: Paix de la justice»; Tob. xm, 15: «Ils se réjouiront à 
cause de ta paix». 

2 Cf. Ps. xli, 9: «l’homme de paix» est l’ami intime. Etre ou vivre en paix avec 
autrui exprime bonne entente, bienveillance et harmonie, cf. Job, v, 23: «la bête sau¬ 
vage sera en paix avec toi»; Sir. xlvii, 13, 16: «Salomon régna en des jours de paix. 
Dieu lui donna le repos tout autour... Tu fus aimé dans la paix». 

3 Is. xxxiii, 7; lii, 7; Jér. xxvm, 9; Nah. n, 1; cf. Rom. x, 15. 

4 Is. xxvi, 3, 12; xxxii, 17-18; Ps. xxix, 11; lxxxv, 9-14. 

5 Is. ix, 5-6; cf. Ez. xxxiv, 25: «Moi Iahvé... je conclurai avec mes brebis une 
alliance de paix... elles habiteront en sécurité dans le désert»; Mich. v, 4: «Il fera 
paître par la puissance de Iahvé... c’est lui qui sera la Paix»; Zach. ix, 10: «Il dictera 
la paix aux nations»; Ps. lxxii, 7 : «Durant ses jours, la justice fleurira et une grande 
paix». 

6 E. Brandenburger, Frieden im Neuen Testament, Gütersloh, 1973; E. Dink- 
ler, Eirene. Der urchristliche Friedensgedanke, Heidelberg, 1973; K. H. Schelkle, 
Théologie des Neuen Testaments, m, Düsseldorf, 1970, pp. 151-156; H. Schlier, Der 
Friede nach dem Apostel Paulus, dans Geist und Leben, 1971, pp. 282-296; R. Penna, 
«L* Evangile de la Paix», dans L. de Lorenzi, Paul de Tarse apôtre de notre temps, 
Rome, 1979, pp. 175-199. 
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Les Evangiles synoptiques gardent l’acception vétéro-testamentaire de 
eîpY)VY): «sécurité» (7s. lix, 8), mais l’appliquent à Jésus qui nous engage 
eîç ôSov eipY)VY)ç {Le. I, 79), c’est-à-dire nous introduit au salut messianique. 
Siméon, ayant contemplé le Sauveur, prie Dieu - comme un SoüXoç son 
8£<77 t6ty)ç -, «Laisse aller ton serviteur en paix » 1 . A Bethléem, les anges chan¬ 
tent: «Gloire à Dieu dans les hauteurs et paix sur la terre aux hommes 
objets de sa bienveillance» 2 . Le Messie désormais présent apporte la paix, 
don de Dieu à tous les hommes. Lorsque Jésus fera son entrée à Jérusalem, 
les disciples chantent le Ps. cxvm, 26 et acclament le roi Messie qui «vient 
au nom du Seigneur, paix dans le ciel et gloire dans les hauteurs» {Le. xix, 
38). Jésus, envoyé par Dieu a accompli la mission qui lui était confiée, le 
salut est certain et on glorifie son auteur 3 . Il s’agit manifestement de la 
réconciliation des hommes avec Dieu, au plan spirituel. 


1 Le. n, 29: a7roX6eLç xèv 8 ouX6v ctou êv £ÊpY)VY). Le verbe à7roXuc*> «délier, détacher, 
congédier» est employé de la mort d’Abraham ( Gen. xv, 2), d’Aaron ( Nomb. xx, 29), 
de Tobie (Tob. ni, 6), d’un martyr (II Mac. vu, 9). Le présent de l’indicatif a une 
nuance semi-modale: Maintenant, tu peux me laisser mourir. Siméon a vu «la conso¬ 
lation d’Israël». Il est heureux comme Jacob ayant retrouvé Joseph: «Maintenant, je 
puis mourir, puisque j’ai vu ton visage et que tu vis encore» (Gen. xlvi, 30). 

2 Le. n, 14. Le génitif de qualité eùSoxkxç s’oppose aux xéxva opy^ç (Eph. il, 3). Il 
ne s’agit pas des bonnes dispositions d’âmes aptes à bénéficier du salut, ce qui serait 
limiter celui-ci à une certaine catégorie d’hommes et limiterait la bienveillance divine 
(cf. I Tim. n, 4). La locution lucianique est à rapprocher des benê resônô des Hymnes 
de Qumrân (iv, 32; xi, 9), auxquels Dieu donnera «la paix éternelle» (Manuel, n, 4), 
plénière (iv, 7) au «temps de leur paix» (m, 15). Cf. E. Vogt, Pax hominibus bonae 
voluntatis, Le. II, 14, dans Biblica, 1953, pp. 427-429; C. H. Hunziger, Neues Licht 
auf Le. II, 14, dans ZNTW, 1952-53, pp. 85-90; Idem, Ein weiterer Beleg zu Le. 
II, 14. Ibid. 1958, pp. 129 sv. R. Fitzmyer, Peace upon Earth among Men of His 
Good Will dans Theological Studies, 1958, pp. 225 sv. R. Deichgrâber, avOgonoi 
evôomaç , dans ZNTW, 1960, pp. 132 sv. 

3 C’est le thème profane et vétéro-testamentaire du Roi qui apporte, établit et 
garantit la paix. A l’inverse, Jésus se lamente sur Jérusalem: «Ah! si dans ce jour tu 
avais connu toi aussi ce qu’il fallait pour la paix, xà 7 rpèç elprjvYjv» (Le. xix, 42), les 
conditions d’une réconciliation avec Dieu (opposée à la ruine). Cf. le roi qui ne peut 
tenir tête avec dix mille hommes à celui qui l’attaque avec vingt mille et lui «envoie 
une ambassade pour demander les conditions de paix, êpcoxa xà 7rpèç etp^vïjv» (Le. 
xiv, 32). Tyriens et Sidoniens «demandaient la paix, fjxouvxo elpVj vyjv» à Hérode (Aet. 
xn, 20) ; Testament de Juda, ix, 7 : xéx£ aîxouaiv Y)puv xà 7rpèç elpyjvïjv. — Dans la petite 
parabole allégorisante de Le. xi, 21 (qui s’inspire d’/s. xlix, 24-26; lui, 12), le fort 
armé garde son palais, ce qu’il possède est en sûreté (èv etp^vy) èaxlv xà Û7ràpxovxa). 
Il s’agit de Satan et des possédés; mais par Jésus, le plus fort, qui expulse les démons, 
il sera dépouillé; cf. S. Légasse, L’ «Homme fort » de Le. XI, 21-22, dans Novum 
Testamentum, 1962, pp. 5-9. 
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On sait que le salut israélite s’exprimait dans un vœu de paix. Jésus le 
prescrit à ses apôtres, mais en lui donnant une valeur religieuse qui a valeur 
de bénédiction: «Quand vous entrez dans la maison, saluez-la; et si la mai¬ 
son en est digne, que votre paix vienne sur elle » 1 . On se souhaitait aussi la 
paix en se quittant (I Sam. i, 17; xx, 42; xxix, 7), et là encore cette manière 
banale de prendre congé 2 peut exprimer non seulement un amour frater¬ 
nel 3 , mais le salut de l’âme, le pardon des péchés; Jésus dit à la pécheresse 
pardonnée: «Pars en paix» 4 . 

Dans le IV e Evangile, la paix n’apparaît que dans le «Discours d’adieux», 
précisément à l’heure où Jésus quitte les siens qui vont être si durement 
éprouvés et même terrorisés par la Passion du Maître. Il ne leur souhaite 
pas la paix, il la leur donne, et non seulement une paix quelconque, mais la 
sienne propre 5 , qui se répand en eux comme la sève du cep aux sarments, 
en vertu de leur union ontologique (sv êpiol eLpyjvv)). C’est un legs qui est le 
fruit de son sacrifice par lequel il est victorieux de la mort et de Satan, et 


1 Mt. x, 12-13; <£Çtoç est l'âme ouverte à la prédication de l'apôtre et à la paix qui 
vient de Dieu. Le. x, 5 précise: «dans quelque maison que vous entriez, dites d'abord: 
Paix à cette maison ! et s'il y a là un enfant de la paix (utèç elprjvyjç) votre paix reposera 
sur lui»; la paix est effectivement transmise et possédée par le fils de la paix comme un 
bien spirituel et immanent. M. J. Lagrange rapproche la sentence de Hillel qui sem¬ 
ble avoir déjà un sens religieux: «Celui qui aime la paix aime les créatures et celui qui 
prescrit la paix les amène à la Loi de Moïse» (Pirqé Aboth, i, 12). Cf. Fr. W. Danker, 
The vîàç Phrase in the New Testament, dans N.T.S. vu, 1960, p. 94; W. Klassen, 
«A Child of Peace » (Luke X, 6) in First Century Context, dans N.T.S. 27, 1981, pp. 
488-506. 

2 Le geôlier de Philippes, ayant reçu des prêteurs l'ordre de relâcher Paul et Silas, 
les libère et leur dit: «allez en paix, 7copeùea6e èv ciprjvfl» (Aet. xvi, 36). Le riche qui 
refuse de secourir les pauvres leur dit: «Allez en paix (ÛTràyeTe èv elp^vy)), chauffez- 
vous et rassasiez-vous» (Jac. n, 16). 

3 Judas et Silas «furent renvoyés avec des souhaits de paix» (à7ueXu67)aav (xet' elpVj- 
vtjç) par les frères d’Antioche (A et. xv, 33). Les Corinthiens devront entourer Timo¬ 
thée de déférence et de respect, lui fournir tout le nécessaire pour lui faire poursuivre 
son voyage dans les meilleures conditions, 7rpo7réfj.4 aTS auxèv | v etp^vy) (I Cor. xvi, 11). 

4 Le. vu, 50: 7uopeéou elç elprjvrjv. De même à l'hémorroïsse, vm, 48; Me. v, 34. 

5 Jo. xiv, 27 : «Je vous laisse la paix, je vous donne ma paix... non comme le monde 
la donne. Que votre cœur ne se trouble pas et ne s'effraye pas»; xvi, 33: «Je vous ai 
dit ces choses afin que vous ayez la paix en moi, i'va èv èpiol elpyjv^v èx^re». La paix 
du Christ est un don de sa toute-puissance qui établit le disciple dans la sécurité; 
possession immanente du «cœur» fortifié par le «vainqueur du monde». Les Hébreux 
n'hésitaient pas à adresser un souhait de paix dans les conjonctures les plus critiques; 
cf. le « shalôm de la guerre» (II Sam. xi, 7) ou l'inscription araméenne souhaitant la 
paix aux veuves, les affligées par excellence (Ch. C. Torrey, The Excavations at 
Dura-Europos, vm, 1, New Haven, 1956, p. 263 b, 1. 14). 
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qui permettra aux siens d'ignorer l'effroi, la panique, même au milieu des 
pires catastrophes L Lorsque le Christ ressuscité retrouve ses Apôtres, sa 
salutation n'est pas le vœu ordinaire shalôm , ni même une bénédiction, mais 
la confirmation de son don: «Eîpyjvyj u(xtv, Paix à vous» 2 . 

Les Actes des Apôtres mentionnent la paix civile et politique, tout comme 
l'union qui succède à l'hostilité au sein d'un groupe 3 , mais ils relèvent aussi 
la concorde fraternelle et religieuse dans les communautés chrétiennes 4 ; 
enfin et surtout ils définissent cette paix en fonction du Christ. Saint Pierre 
dit au centurion Corneille: «Dieu a envoyé la parole aux fils d'Israël, en 
annonçant la paix par Jésus-Christ. Celui-ci est le Seigneur de tous» {Aet. 
x, 36) ; eûaYYeXtÇ6(jievoç etprjviqv évoque les messagers de paix de l'A. T., mais 
il s'agit ici du message évangélique qui est le salut accordé par Dieu à tous 
les hommes. Cette réconciliation se traduit pour eux en paix de l'âme, grâce 
au pardon des péchés. C'est déjà l'enseignement de saint Paul 5 . 


1 Voilà pourquoi la paix du Christ est si différente de la paix païenne ou israélite; 
elle est toute spirituelle et demeure même dans les renoncements ou les persécutions: 
«Ne pensez pas que je sois venu jeter la paix sur la terre, je ne suis pas venu jeter la 
paix, mais le glaive» (Mt. x, 34), les membres d’une famille devant prendre parti au 
sujet du Christ se diviseront et se sépareront selon leur choix. Cf. Le. xii, 51 : «Croyez- 
vous que je suis venu donner la paix sur la terre ? Non, je vous le dis, mais la dissen¬ 
sion (Siapepiafiév) », la guerre intestine. Cf. le cavalier d’Apoc. vi, 4 qui représente le 
fléau de la guerre: «il lui fut donné d’enlever la paix de la terre». 

2 Le. xxiv, 36. Bien que ces mots soient omis par D et les mss. latins, il est difficile 
d’en suspecter l’authenticité confirmée par P 75 (P. Bodmer, xiv) et Jo. xx, 19, 21, 26. 

3 Act. xxiv, 2. A Césarée, Tertullus s’adresse au procurateur Félix: «Jouissant grâce 
à toi d’une paix profonde (tuoX>% elprjvyjç TUYX“ V0VTe ç) et des réformes que cette nation 
doit à ta prévoyance». C’est la tranquillitas ordinis. Se référant à Ex. n, 13-14, saint 
Etienne évoque Moïse intervenant entre les Hébreux qui se querellaient: «Hommes, 
vous êtes frères, pourquoi vous faites-vous du tort l’un à l’autre?» Il les unit pour la 
paix: auvrjXXaaaev aÙToèç elç elpï)VY)v (Act. vu, 26). C’est le sens classique profane de 
paix: cessation des hostilités. Cf. J. Comblin, La Paix dans la Théologie de saint Luc, 
dans Ephem. theol. Lovan. 1956, pp. 439-460. 

4 Act. ix, 31: «L’Eglise dans toute la Judée, la Galilée et la Samarie avait la paix 
(el/ev elpy)VTQv), s’édifiant et marchant dans la crainte du Seigneur». L ’eirènè est d’abord 
la tranquillité, l’absence de persécution (Saul s’est converti), mais aussi l’union har¬ 
monieuse des âmes qui partagent la même foi, sont unies par la charité fraternelle et 
vivent toutes dans la soumission à la volonté de Dieu. C’est vraiment la paix propre¬ 
ment chrétienne. 

5 Saint Paul, sur 43 emplois de eirènè , en a quelques-uns de vétéro-testamentaires : 
«Quand on dira: Paix et sécurité, alors la ruine tombera subitement sur eux» ( I Thess. 
v, 3; cf. Jér. vi, 14); Rom. n, 10; m, 17: «Ils n’ont pas connu le chemin de la vérité» 
(cf. Is. lix, 8) ; cf. Hébr. vu, 2, Melchisédech, prêtre du Très-Haut, était «roi de Salem, 
c’est-à-dire roi de paix» (cf. Gen. x iv, 18; Philon, Lois allég. m, 79; P. Winter, 
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On pourrait presque dire que l'Apôtre a créé une nouvelle notion de 
Yeirènè, toute intérieure et très spirituelle, car il la situe au cœur de la vie 
chrétienne et il la rattache à chacune des Personnes de la Sainte Trinité. 
Le texte majeur est Rom. v, 1-2: «Etant donc justifiés par la foi, gardons 
la paix avec Dieu par Notre-Seigneur Jésus-Christ, à qui nous devons d'avoir 
eu accès par la foi à cette grâce dans laquelle nous sommes et de nous glo¬ 
rifier [appuyés] sur l'espérance de la gloire de Dieu». Le premier résultat 
de la justification a été l'obtention de la paix, non seulement réconciliation 
avec Dieu, fin d'une rupture et d'un désordre, mais instauration de relations 
nouvelles 1 qui sont gages du bonheur futur: «Que le Dieu de l'espérance 
vous remplisse de toute joie et paix, afin que vous abondiez en espérance, 
par la puissance de l'Esprit-Saint» (Rom. xv, 13). Cette paix chrétienne, 
concomitante de l'appel au salut et qui dure jusqu'à l'entrée au ciel, est la 
conséquence de tous les dons d'un Dieu que saint Paul qualifie: «le Dieu de 
la paix» 2 , parce que lui seul la crée. 


Note on Salem-Jérusalem, dans Novum Testamentum, 1957, pp. 51-52), donc type du 
Messie qui établit la paix (Is. ix, 5; xxxii, 17; Zach. ix, 10). Rahab accueillit paci¬ 
fiquement les espions (Hébr. xi, 31). 

1 Cf. I Cor. vn, 15: «C’est dans la paix que Dieu vous a appelés, èv etp^vy) xéxXY)- 
xev û(i .àç 6 6e6ç » (cf. Col. m, 15; sur le privilège paulinien, P. Dulau, The Pauline 
Privilège : Is it promulgated in the first Epistle to the Corinthians?, dans C.B.Q. 1951, 
pp. 146-152; J. Dupont, Mariage et Divorce dans VEvangile, Bruges, 1959, pp. 59, 
72, 109,143; A. Da Ripabottoni, La Dottrina delV Ambrosiaster sul Privilegio Paulino, 
dans Laurentianum, 1964, pp. 429-447 ; H. U. Willi, Das Privilegium Paulinum, 
I Kor. VII, 15 f - Pauli eigene Lebenserinnerung? dans Biblische Zeitschrift, 1978, 
p. 100-108); Gai. vi, 16: «Tous ceux qui suivront cette règle (de conduite chrétienne), 
paix sur eux et miséricorde, et sur l’Israël de Dieu». 

2 Rom. xvi, 20: «le Dieu de la paix écrasera bientôt Satan sous vos pieds»; I Thess. 
v, 23: «Que le Dieu de la paix lui-même vous sanctifie totalement»; II Thess. ni, 16: 
«Que le Seigneur de la paix lui-même vous donne la paix en tout temps et de toute 
façon»; Hébr. xm, 20: «Que le Dieu de la paix vous équipe de tout bien pour accom¬ 
plir sa volonté»; Rom. xv, 33: «Que le Dieu de la paix soit avec vous tous» = II Cor. 
xm, 11; Philip, iv, 9; cf. I Cor. xiv, 33: «Dieu n’est pas [un dieu] d’agitation (xarao- 
Taolaç), mais de paix»; Testament Dan, v, 2: èasaÔe èv eipYjvfl èxovreç t&v Ôeèv Tïjç 
stpyjvrçç. G. Delling (Die Bezeichnung *Gott des Friedens ’ und àhnliche Wendungen in 
den Paulusbriefen, dans E. E. Ellis, E. Grâsser, Jésus und Paulus. Festschrift W. 
G. Kümmel, Gôttingen, 1975, pp. 76-84) estime que «Dieu de la paix» est une formule 
liturgique, à peu près équivalente de «Dieu de toute grâce», analogue à «Dieu de 
l’espérance» (Rom. xv, 13), de la patience (Rom. xv, 5), des compassions (II Cor. 
i, 3), comme à Qumrân: «Dieu de la justice» (I QM, xvm, 8), de miséricorde (I QH, 
x, 14; xi, 29), de la grâce (I QM, xiv, 8), delà connaissance (IQS, ni, 15; I QH, i, 26; 
xii, 10), de la fidélité (I QH, xv, 25), du salut (I QS, i, 19). Il y avait des Anges de la 
paix (Testament Dan, vi, 2, 5; Benjamin, vi, 1; Aser, vi, 6; Hénoch , xl, 8; lx, 24). 
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Cette paix, presque synonyme de salut, est obtenue grâce au Christ qui, 
par sa croix, a réconcilié tous les hommes avec Dieu. Il l'annonce et son 
Evangile sera qualifié d'«Evangile de la paix» (Eph. vi, 15; cf. Is. lu, 7). 
Il réalise et «fait la paix»: sa propre paix (Jo. xiv, 27; xvi, 33) est une réa¬ 
lité spirituelle qui régit les pensées et les sentiments de ses disciples, harmo¬ 
nisant ceux-ci entre eux, comme les membres d'un seul corps: «Que la paix 
du Christ règne dans vos cœurs: tel est bien le terme de l'appel qui vous a 
rassemblés en un même Corps (l'Eglise)» (Col. m, 15). Bien plus, il est lui- 
même notre paix, car il ne nous a pas seulement réconciliés avec Dieu, mais 
il a établi la paix entre Juifs et Gentils, réduisant leur opposition irréduc¬ 
tible (il n'y a plus ni juif, ni grec, ils sont un en Lui, Gai. m, 28; Col. m, 11). 
Il a supprimé la cloison (<ppocyp.6ç) ou la clôture (de la Loi mosaïque et de la 
haine) ou le mur qui les séparait 1 . Tel est l'enseignement à!Eph. n, 13-17: 
«Vous qui jadis étiez loin, vous êtes devenus proches, grâce au sang du 
Christ. 14 Car c'est Lui qui est notre Paix, lui qui des deux n'a fait qu'un 
peuple... supprimant en sa chair la haine. 15 ... pour créer en sa personne les 
deux en un seul Homme Nouveau, Lui qui fait la paix (toi&v stpY)VY]v), et 
pour les réconcilier avec Dieu, tous deux en un seul Corps, par la Croix: 
en sa personne il a tué la haine. 17 Etant ainsi venu proclamer la paix (sinqy- 
ysXtaocTo eîpY)vy)v) à vous qui étiez loin et à ceux qui étaient proches». 

Cette paix, toute spirituelle, est dans les cœurs et à ce titre relève du Saint- 
Esprit qui l’infuse sous forme d’amour mutuel, de concorde et d'union fra¬ 
ternelle: «Les tendances de l'Esprit vont à la vie et à la paix» (Rom. vm, 
6); «le règne de Dieu, c'est justice et paix et joie dans l'Esprit-Saint» 2 . 


Le Messie était «Prince de la paix» (Is. ix, 5 ; Mich. v, 3). Au II e s., Rabbi José Hagelili 
désigne le Messie simplement par le nom de Paix (Billerbeck, iii, p. 587). Cf. Epic- 
tète, ni, 13, 2: «etpTfjvY) urcé tou 0eou xexTqpuy^vv) Sià tou X6you, cette paix proclamée 
par Dieu au moyen de la raison (= la philosophie)». 

1 Té ^eoéTotxov (cf. Lettre d’Aristée , 139; cf. Y. Congar, Le Mystère du Temple, 
Paris, 1958, pp. 133, 156). G. Ghyssens, C'est Lui qui est notre Paix, dans Bible et 
Vie chrétienne, n. 24; 1958, pp. 28-36; J. Gnilka, Christus unser Friede - ein Frie - 
dens-Erlôserlied in Eph . II, 14-17, dans G. Bornkamm, K. Rahner, Die Zeit Jesu 
(Festschrift H. Schlier), Freiburg, Basel, Wien, 1970, pp. 190-207; A. G. Lamadrid, 
«Ipse est pax nostra », dans Estudios Biblicos, 1970, pp. 101-136; 227-266; P. Stuhl- 
macher, Er ist unser Friede (Eph. II, 4). Zur Exegese und Bedeutung von Eph. II, 
14-18, dans J. Gnilka, N eues Testament und Kirche (für R. Schnackenburg), Frei¬ 
burg, Basel, Wien, 1974, pp. 337-358; M. Barth, Ephesians, New York, 1974, i, 
pp. 260-314. 

2 Rom. xiv, 17; Gai. v, 22: «Le fruit de l’Esprit, c’est charité, joie, paix»; Eph. 
iv, 3: «Appliquez-vous à conserver l’unité de l’Esprit par ce lien de la paix (èv tôj 
auvSéajjLOi T7jç sîpr)VYjç). Il n’y a qu’un corps et qu’un Esprit». 
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On comprend alors, non seulement que «la paix de Dieu surpasse toute 
intelligence» ( Philip . iv, 7), mais que les Apôtres exhortent sans cesse les 
fidèles à chercher et poursuivre la paix entre eux, car elle est une caracté¬ 
ristique de leur religion L C'est ce qui donne toute sa densité à Yeirènè des 
salutations apostoliques 2 ; elle comprend la paix avec Dieu, les biens du 
salut, la concorde avec tous les hommes, le bonheur chrétien, c'est-à-dire 
la paix du cœur ou la quiétude de l'âme, purifiée de ses péchés; un bien-être 
intérieur qui suit la justification par la foi et qui est l'œuvre du Saint-Esprit. 

Dans la littérature profane, le verbe dénominatif sJpvjvsuco: «être, vivre 
en paix» s'emploie toujours en opposition à l'état de guerre 3 , pour signifier 
qu'un royaume (Fl. Josèphe, Ant . xi, 214; xx, 49, 133), une ville (Idem, 
Guerre, vi, 300), une région 4 sont en paix ou que deux souverains se récon- 


1 Rom. xii, 18: «Soyez en paix avec tous les hommes (elpYjveéovTeç) » ; xiv, 19: 
«Nous poursuivons ce qui contribue à la paix et à l’édification mutuelle»; II Tim. 
n, 22: «Poursuis justice, foi, charité, paix avec tous ceux qui invoquent le Seigneur 
d’un cœur pur»; Hébr. xii, 14: «Poursuivez la paix avec tous, elpr)V7)v Sicoxere (Ps. 
xxxiv, 15)»; I Petr. in, 11; II Petr. ni, 14: «Mettez votre zèle à être trouvés par 
Dieu dans la paix, sans taches ni flétrissures». Le péché, étant précisément la cause de 
la séparation et de l’hostilité avec Dieu, est la contradiction de la paix (cf. C. Spicq, 
Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, i, p. 173; cf. pp. 153 sv., ii, 
p. 796). L’aphorisme isolé de Jac. ni, 18 : «Un fruit de justice dans la paix est semé pour 
ceux qui répandent la paix» signifie que les ouvriers de la paix en récoltent aussi des 
fruits {Hébr. xii, 11; Os. x, 12; Ps. lxxxv, 11; Prov. xi, 21, 30); cf. R. M. Dïaz Car- 
bonell, Nota a Jac. III, 18, dans XXXV Congreso eucaristico internacional, Bar¬ 
celone, 1953, i, pp. 508-509. 

2 La première salutation paulinienne est: x<*P L Ç ûjûv xo ^ sÊpTîVTq (I Thess. i, 1); 
la dernière du N. T. est le souhait juif personnel: Elp^viq aou (III Jo. 15). Dès II Thess. 
I, 2, l’Apôtre développe x<*P&Ç ûpuv xal etpYjvT) <knb 6sou 7raTpèç xal Kuptou ’Iyjoou XpiaTot) 
(cf. I Cor. i, 3 ; II Cor. i, 2; Gai. i, 3; Eph. i, 2; cf. vi, 23); Philip, i, 2; Col. i, 2; Phi - 
lém. 3; Tit. i, 4; Apoc. i, 4. "EXeoç est inséré entre x^P L< ? e t slpyjvY) dans I Tim. i, 2; 
II Tim. 1,2; II Jo.3 : L’optatif passif du verbe 7rXr)6uveiv est ajouté par II Petr. 
i, 2; Jude, 2. La formule de I Petr. v, 14 est originale: «Paix à vous tous [qui existez] 
dans le Christ» et semble se référer à Jo. xiv, 27; xvi, 33. 

3 Platon, Théét. 180 6: «Peut-être as-tu vu ces hommes au combat, mais, dans 
leurs heures de trêve (etpYjveûouotv), ne les as-tu point fréquentés»; Aristote, Rhét. 
i, 4; 1359 b 39: «Il faut savoir avec quels peuples on peut s’attendre à avoir la guerre, 
afin de rester en paix (elpyjveéYjTat) avec les plus forts que soi». 

4 Polybe, v, 8, 7: «C’est précisément en raison de la paix qui régnait (elpTqveuofié- 
vrçç) depuis longtemps dans cette contrée que les demeures autour du sanctuaire et 
les lieux d’alentour étaient pleins d’une quantité de richesses»; Fl. Josèphe, Ant. 
xx, 204; Vie, 78, 211; Guerre, n, 367: «40 vaisseaux longs suffisent à faire régner la 
paix sur la mer»; Dion Cassius, xlii, 15: «L’Espagne, quoiqu’elle eut été pacifiée 
(xalrcep elp7)veéaaaa), s’agitait»; Philon, Leg. G. 204: «les affaires d’intérêt général: 
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cilient (Dion Cassius, lxxvii, 12; Dittenberger, Or. 199,1; 613,4). 
Même acception parfois dans les Septante 1 , mais d'une part le verbe s'appli¬ 
que le plus souvent à des individus, d'autre part a la signification d'être 
tranquille 2 , et d'un bonheur humain 3 . Le Nouveau Testament a christia¬ 
nisé ce verbe ne lui donnant qu'une acception morale et individuelle, tou¬ 
jours dans les parénèses. Sur ces quatre emplois, trois sont à l'impératif pré¬ 
sent, et tous prescrivent de maintenir la concorde et l'union. Sans complé¬ 
ment stpTjvsisTs: «Vivez en paix» signifie: n'ayez qu'un cœur et qu’une 
âme (II Cor. xm, 11) ; avec ev àXX*y)Xoiç (Mc. ix, 50) ou èv socutolç (I Thess . 
v, 13) il s'agit de conserver la bonne entente fraternelle; Rom. xn, 18: 
«S'il est possible, autant qu'il est en vous, soyez en paix avec tous les 
hommes» 4 étend l'effort de paix à tout prochain. D'après le contexte, il 
s'agit de ne pas rendre le mal pour le mal, de ne pas se venger, de suppri¬ 
mer les causes de discorde et surtout de vaincre le mal par le bien; toutes 
exigences de la charité authentique. 

L'adjectif etpYjvtxoç revêt des nuances assez diverses 5 ; a) un sens objectif: 
ce qui concerne la paix: «un homme engagé dans une action pacifique, non 
violente» 6 ; b) disposé à la paix, opposé à belliqueux, et se disant des rela¬ 


ies moyens d'établir et de maintenir la paix dans l'univers, etpyjveéeaOai xal irjpepLeïa- 
0ai rà 7ravTaxou 7ràvxa». 

1 I Rois, xxii, 45: «Josaphat fit la paix (hiphil de Zâlam) avec le roi d'Israël»; 
I Mac. vi, 60: «Lysias envoya vers eux pour traiter de la paix (elpYjveuaai) » ; II Mac. 
xii, 4. 

2 II Chr. xiv, 5-6; xx, 30 (sâqat); Job, ni, 26: «Je ne suis ni tranquille (lâlèô) ni 
calme»; v, 23; xv, 21; xvi, 12; Sir. vi, 6; xxvm, 9: «l’homme pécheur jette la divi¬ 
sion parmi les pacifiques (stp7]veu6vx<Dv)»; f. 13. 

3 Sir. xli, 9: la mort est amère pour «l'homme qui vit en paix (etpYjveéovxi) parmi 
ses biens»; xliv, 6; Dan. iv, 1: «Moi, Nabuchodonosor, j'étais tranquille dans ma mai¬ 
son (lelâh) et satisfait dans mon palais». 

4 Mexà 7uàvxû)v àv0p<D7r<ov elpyjveûovxeç (participe présent). On cite d'ordinaire Epic- 
tète, iv, 5, 24 : elpY)V7)v <5ty elç 7ràvxaç àv0p<o7roi>ç. Il vaut mieux évoquer la lettre d'Ammo- 
nius (I er —II e s.) où celui-ci exhorte son frère à conserver des relations pacifiques, en 
des conjonctures apparemment difficiles, pour ne pas donner aux autres des occasions 
de manifester leur inimitié à notre égard, elpTjveéetv xal pi*}) 8tS6vai à<popptàç éxépotç 
xaO' ûpLÛv (P. Oxy. 3057, 19). 

5 Cf. S. Daniel, Recherches sur le Vocabulaire du Culte dans les Septante , Paris, 
1966, pp. 289 sv. 

6 Platon, Républ. m, 399 b; cf. Lois, v, 729 d: «Les luttes olympiques, celles de la 
guerre et de la paix»; vu, 814 e; 815 a-d: 816 d; xii, 949 d: «les sacrifices en temps 
de paix, 7repl 0uc£aç elpiqvwttjç»; 950 e: «les congrès de paix, elpYjvtxatç auvoualaiç»; 
Xénophon, Econ. i, 17: «les travaux de la paix» (opposés aux travaux de la guerre); 
vi, 1; Hellén. m, 1, 22: l'armée en formation de paix; Fl. Josèphe, Ant. iv, 292, lois 
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tions entre peuples ou entre les partis dans une cité 1 ; c) ce qui est calme, 
paisible, qu'il s'agisse des cités ou des individus 2 ; d) dans Philon, il s’agit 
d'une qualité morale personnelle: la sérénité, ou l'inclination à la paix 
aimée pour elle-même «la vertu est d'une nature particulièrement pacifique» 3 . 

Dans les Septante, l'«homme de paix» (shâlèm) est l'homme bienveillant 
et aux dispositions amicales 4 , il est sincère {ken; Gen. xlii, 11,19, 31,33, 34), 
non seulement dans ses paroles 5 , mais aussi dans sa conduite, il conclut des 
«accords pacifiques» (Zach. vi, 13; vin, 16; I Mac. v, 25). Le sacrifice 
pacifique (shélém) a été traduit par stp 7 )vt,x 6 ç 6 , sans doute en raison de l'idée 


«pour le temps de paix»; Plutarque, C. Gracchus, x, 4: «une politique ni saine ni 
pacifique»; Sertorius, vi, 9: èv touç etprjvixatç Dion Cassius, xli, 17: «le 

vêtement réservé pour le temps de paix» lxvii, 7: «les artisans habiles en diverses 
choses utiles dans la paix et dans la guerre»; lxix, 3, Adrien Afer «prétendait n’igno¬ 
rer aucun des arts de la paix et de la guerre»; lui, 10: «les provinces pacifiées»; lvi, 
18: «des assemblées pacifiques». 

1 Isocrate, Paix, 136; Nicoclès 24; Philippe, v, 46; Fl. Josèphe, Guerre, n, 302: 
«les sentiments très pacifiques du peuple»; ni, 30, 458; iv, 84; vi 344; ni, 448: les offres 
de paix; v, 261, 356; Ant. xn, 403; Guerre, iv, 120: les partisans de la paix; v, 30: 
«Ceux qui songeaient à obtenir la paix»; 110 (cf. n, 135 : elpVjvrjç ÔTroupyol, serviteurs de 
la paix); Philon, Somn. n, 166; De Josepho, 166; Vit. Mos. i, 243; Spec. leg. iv, 224. 

2 Platon, Lois, vin, 829 a: «Une cité bonne vivra en paix»; Philon, Abr. 27: «une 
vie calme, tranquille, stable et paisible (elprjvtxév pfov) est recherchée par ceux qui 
tiennent en honneur la vertu»; 61: «une vie loyale et pacifique»; Spec. leg. i, 224: 
une existence paisible et sereine; Virt. 47: «Si tu recherches la justice, la sainteté 
et les autres vertus, tu vivras dans une vie sans guerre et dans une paix totale»; 
Congr. er. 25; Somn. i, 174: repos pacifique de l’athlète. Dans les papyrus, eirènikos 
n’apparaît qu’au IV e s.; deux vuxToaTpdcTTrçyot se présentent comme responsables du 
maintien du bon ordre: tôv elpYjvix&v ttjv «ppovrlSa àva&e&otirjfiévoi (P. Oxy. 1033, 5); 
à l’officier de police (tg) zcc elprjvtxà è7uaTa[TouvTt?]) incombe de récupérer les fugitifs 
d’un village (P. Théad. 17, 15). Au V e s. une orpheline chrétienne écrit à sa tante: 
«qu’en bonne santé, le Seigneur te maintienne de longues et paisibles années» (P. 
Bour. 25,17) ; au VI e s., à propos de la répudiation d’une fiancée, elprjvtxév xod 
SiàÇat (129, 8; P. Lond. 1680, 13; t. v, p. 77); P. Ness. 29, 1: le pacifique empereur 
Auguste; P. Masp. 121, 9; Sammelbuch, 10522, 11. 

3 Abr. 105; cf. Conf. ling. 49; De Josepho, 167; Spec. leg. iii, 125; Praem. 87: etp7)vt- 
xoèç rè 9)0ouç, des mœurs pacifiques; Abr. 225: «l’homme de bien est non seulement 
pacifique et ami de la justice, mais aussi courageux»; Ebr. 76. Cf. l’adverbe: «Comment 
garder la paix dans son âme (elpyjvixûç), même en pleine guerre?» 

4 Gen. xxxiv, 21; xxxvii, 4; Jér. xxxvm, 22; Abd. i, 7; Ps. xxxvii, 37; II Mac. 
v, 25. 

5 «Paroles de paix» (shâlôm), Deut. n, 26; xx, 11; Jér. ix, 8; Mich. vu, 3; Judith, 
iii, 1; vu, 24; Ps. xxxv, 20; cxx, 7; I Mac. i, 30; v, 48; vu, 10, 15, 27; x, 3, 47; 
xi, 2; Testament Gad, vi, 2. 

6 I Sam. x, 8; xi, 15; II Sam. vi, 17-18; xxiv, 25; I Rois, iii, 15; viii, 63-64; 
ix, 25; II Rois, xvi, 13; Prov. vu, 14; cf. Fl. Josèphe, Ant. vu, 86, 333, 382. 
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de salut, «sain et sauf, bien-être», avec toute la richesse sémantique de 
Thébreu shalôm: qui désire la paix et fait appel à Dieu pour l'obtenir 1 . 

Cette nuance n'est pas à exclure d’Hébr. xn, 11 où la rude correction de 
l'éducation israélite aboutit à produire un fruit pacifique de justice, xap 7 uov 
£Îp 7 )vixov Sixaiocruv 7 )<; 2 . L'adjectif eirènikos se réfère à l'àycov, au repos de 
l'athlète victorieux après la course (f. 1 ) et à sa sécurité après la lutte san¬ 
glante (ÿ. 4). Il garde la double signification du shalôm biblique: paix inté¬ 
rieure avec Dieu et salut 3 . Quant à Jac. m, 17, il est dans le droit fil des 
Septante: la Sagesse d’en haut est d'abord pure (àyvv), non souillée, puis¬ 
qu'elle vient de Dieu), puis pacifique (sîpTjvixY)), c'est-à-dire d'après le f. 16, 
opposée au désordre et aux intrigues (cf. Prov. m, 17 ; Mal. n, 6 ; Rom. vm, 6). 

Ignoré des papyrus, de Philon et de Fl. Josèphe, le verbe £ÎpY)vo 7 coiio> 
est l'équivalent de 7 uoieco £Îpv)VY)v: «faire la paix, pacifier, concilier» 4 . Hapax 
dans l'A. T., «Celui qui critique avec franchise» ( Prov. x, 10), il l'est aussi 
dans le N. T. ; Col. i, 20, met ce verbe en parallèle avec àTcoxaTaXXàaao) : Dieu 
s'est plu à réconcilier toutes les créatures avec lui, «en faisant la paix par 
le sang de sa croix». Le Christ est l'instrument et la fin de la réconciliation. 

L'adjectif £Lp 7 )vo 7 uoioç, qui apparaît pour la première fois dans Xéno- 
phon 5 , est un terme de la koinè , synonyme de dpyjvixoç 6 , mais avec un 
accent de noblesse. Non seulement Philon avait demandé qu'on rendit grâces 
à «Dieu qui fait la paix (tou £ipy]vo 7 coiou 0£ou) et préserve la paix (£ÎpY]vo<pi- 


1 Cf. S. Daniel, op. c., pp. 291 sv. 

2 L’opposition entre l’affliction immédiate produite par la correction (mûsar) et 
sa fécondité spirituelle est traditionnelle, cf. Sag . m, 5 ; II Cor. vu, 8 sv. Philon, 
Congr. er. 160, 175; Plutarque, Vertu morale, 12; Aristote, cité par Diogène 
Laerce, v, 1, 18: tyjç 7raiSelaç Içy) xàç pèv plÇaç elvat mxpàç, yXuxetç Sè toùç xapreouç. 

3 Délivrance du mal et triomphe sur les ennemis. Atxaioaévy)ç, génitif d’apposition, 
désigne autant la rectitude morale que l’union à Dieu (cf. àyiéTYjç, f. 10) et peut même 
évoquer la béatitude éternelle (xi, 7; cf. II Tim. iv, 8). La formule xaprcèç SixatoouvTQç 
est courante, Is. xxxn, 17; Am. vi, 12; Prov . xi, 30; Philip, i, 11; Jac. m, 18; Phi¬ 
lon, Post. C. 118. 

4 C’est ainsi que les Septante ayant traduit Is. xxvii, 5 : 7ronf)acop£v etpïjvYjv, Aquila, 
Symmaque et Théodotion ont substitué le verbe stp7)vo7rotéco: «Que l’on fasse la paix 
avec moi». Cf. Hermès Trismégiste: «Ôrav 8è elpYjvtxol, t6tê xal aûr$) t6v fStov 8p6p.ov 
£lpY)vo7rotetToa, quand ils (les anges et les démons) sont pacifiques, alors l’âme aussi 
rend pacifique sa propre course» (sur la terre), dans Stobée, Ecl. i, 49, 45 (t. i, p. 409). 

5 Xénophon, Hell. vi, 3, 4. Discours de Callias: «Lorsque Athènes a besoin de tran¬ 
quillité (yjCToxlaç), elle nous envoie comme négociateurs de la paix (elp7)vo7roioéç) ». 

6 Plutarque, Nicias, xi, 3: «il y avait opposition entre les jeunes, partisans de 
[faire] la guerre (7roXe(jL07Totc5v) et les vieux, partisans de la paix (£tp7)vo7roioéç)»; Quaest. 
Rom. 62. 
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Xocxoç)» (Spec. leg. il, 192), mais «le Pacificateur» était un attribut du Prince. 
Antoine le décerne à César: 6 etp7)vo7coi6<; (Dion Cassius, xliv, 49) et 
Commode se rappliquera à lui-même: EtpyjvoTcotoç Tvjç oîxoi>(jlsvy)ç 1 . 

On ne peut certainement pas l'entendre en ce sens souverain et politique 
dans la septième béatitude : du Sermon sur la montagne : Maxàpioi oi etpY)- 
vo7coiol (Mt . v, 9) et pas davantage des pacifici de la Vulgate 2 . Il s'agit des 
«pacificateurs», c'est-à-dire des personnes dont l'action ou l'influence paci¬ 
fie ou ramène la paix, favorise la bonne entente, apaise les querelles, dirime 
les conflits, réconcilie et calme les esprits 3 . La bonne traduction est litté¬ 
ralement «faiseurs de paix», ceux qui la poursuivent et la répandent, l'éta¬ 
blissent autour d'eux (la Peshitta traduit ab e day $ e lâmâ: ceux qui font 
la paix), donc «artisans de paix» 4 , mais en l'entendant à la fois en fonction 
du royaume messianique qui établit la paix (Is. ix, 6; Ez . xxxiv, 25, 29) et 
de l'amour de charité qui tend toujours à s'exprimer et à agir. Les pacifi¬ 
cateurs se manifestent comme fils de Dieu, du Dieu de paix (I Thess. v, 
23; Philip . iv, 9; cf. Sir . iv, 10; Jubiles, i, 24-25). 


1 Dion Cassius, lxxii, 15; P.S.I. 1036, 28: elpY)vo7roi6ç tou xéapou (II e s. ap. J.-C.). 
Cf. H. Windisch, Friedensbringer - Gottessôhne, dans ZNTW, 1925, pp. 240-260. 
Procurer la paix (etpifjvYjv 7rapéxetv) est un office impérial: «la paix profonde que César 
semble nous procurer» (Epictète, iii, 13, 9-10). Auguste, 6 eipY]vo<péXa£, est la sauve¬ 
garde de la paix (Philon, Leg. G. 144-146) et il se glorifie d'avoir pacifié la terre et la 
mer (Res gestae divi Augusti, 13, 25, 26). Cf. A. Momigliano, «Terra marique», dans 
The Journal of Roman Studies, 1942, p. 64. 

2 «Le pacifique» est originairement «celui qui ne peut être troublé dans sa posses¬ 
sion», donc paisible; mais s’entend aussi de celui qui aime la paix et aspire à la paix; 
cf. débonnaire. 

3 L’exemple rabbinique est celui d’Aaron: «Hillel disait: Sois d’entre les disciples 
d’Aaron qui aimait la paix; poursuis la paix, aime les créatures et amène-les à la 
Torah» (Pirq. Aboth, i, 12; cf. Tos. Sanhédr. i, 2; Siphrè Nombr. 42); «Ramener la 
paix entre un homme et son prochain» profite à l’homme en ce monde et le capital lui 
reste acquis pour le monde à venir (Péa, i, 1; Shabbat, 127 a; Qiddushin, 40 a; cf. 
Billerbeck, Kommentar , i, p. 217). P. Fiebig, Jesu Bergpredigt, Gôttingen, 1924, 
pp. 11 sv. 

4 J. Dupont, Les Béatitudes, iii, Paris, 1973, pp. 635 sv. Cf. H. Huber, Die Berg¬ 
predigt, Gôttingen, 1932, pp. 44 sv. M. P. Brown Jr., Matthew as etQrjvoTiotoç, dans 
B. L. Daniels, M. J. Suggs, Studies... in honor of K. W. Clark, Sait Lake City, 1967, 
pp. 39-50; E. Dinkler, Eirene. Der urchristliche Friedensgedanke, Heidelberg, 1973. 
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Le verbe obcotSo «entendre, entendre dire, comprendre» s'adjoint de nom¬ 
breux préverbes (sîç-, en-, 7tpo-, utc-, etc.); slaaxotSo, employé absolument, 
exprime l'idée de «tendre l'oreille vers» 1 ; avec un accusatif ou un génitif 
de chose, il accentue l'attention ou les résultats de l'audition 2 ; avec le 
génitif de personne, il signale la communication, l'information d'une per¬ 
sonne à une autre: on entend dire 3 , donc on apprend; cf. le Coryphée à 
Tecmesse: «Ecoute cet homme, il vient nous apprendre le sort réservé à 
Ajax» (Sophocle, Ajax, 789); avec la nuance d'écoute bienveillante: les 
ambassadeurs accueillent bien les propos d'Alcibiade (Thucydide, v, 45, 
4). Finalement le verbe exprime l'idée de tenir compte de revendications 
(Idem, i, 126) et de se soumettre: Olynthe avait obtenu l'obéissance des 
villes les plus proches 4 . 

Ces acceptions se retrouvent dans les papyrus du III e siècle avant notre 
ère, notamment celles d'audition sympathique et de tenir compte. Dans 
une lettre adressée au dioecète: «Nous te demandons, si cela te semble bien, 
d'appeler quelques-uns d'entre nous et d'écouter ce qu'ils désirent te dire» 
(P. Lond. 1954, 8). Techesteus écrit à Zénon: «appelle-moi et écoute ce que 
j'ai à dire, je te proposerai comment l'eau doit être apportée» 5 . L'emploi 


1 Homère, II. vin, 97: «le divin Ulysse ne l'écoute pas: il passe, toujours courant, 
vers les nefs creuses». 

2 Sophocle, Electre, 38: «tel est l'oracle que j’ai entendu»; Théocrite, xxiv, 34: 
«Alcmène entendit des cris et se réveilla la première»; Thucydide, iv, 34, 3: «les cris 
de l'ennemi étaient trop forts pour leur permettre d’entendre les consignes qui leur 
étaient données». 

3 Cf. Euripide, Electre, 416: «Il se réjouira... lorsqu'il entendra dire que l'enfant 
qu'il a sauvé est vivant»; Sophocle, Oed. C. 1645: «Voilà ce que tous nous l’avons 
entendu dire»; Electre, 884: «De qui as-tu entendu la nouvelle, que tu y croies si fer¬ 
mement». 

4 Xénophon, HelL v, 2, 13. Cette acception est particulièrement fréquente avec 
la négation = refuser; Thucydide, iii, 4, 1 : Les Mytiléniens n’obéirent pas au message 
des stratèges; Hérodote, i, 214: Cyrus refuse d'écouter Tomyris. 

5 P. Lond. 2054, 21; cf. P.S.I. 377, 20: gyp a 4 a °$ v crot ? va etôfiç» S7rei$y) ou poéXst 
[xou stoaxoucrat. Au II e s. ap. J.-C., Nixàptoç siafjxouaa, IÇouolaç o&nqç [isTapuaOouv 
(P. Mil. Vogl. 130, 9; cf. 131, 14; Sammelbuch, 9380, 1; 8210, 14). 
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est noble dans un hymne à Isis: «Quant à moi, j’ai appris d’autrui une mer¬ 
veille extraordinaire» 1 , et la divinité elle-même en est le sujet au IV e 
siècle de notre ère: «Ne laisse pas les dieux dormir, Osiris t’entendra, car 
tu es mort prématurément, sans enfant, sans femme» 2 . 

Les Septante connaissent évidemment ces acceptions profanes 3 , mais 
considérant l’oreille comme l’organe de l’intelligence et canal de l’ensei¬ 
gnement 4 , ils donnent à l’audition une valeur pédagogique: «le sage écoute 
les conseils» (Jér. xxxvn, 14; Prov.x il, 15; sâtnè'a). Non seulement ils 
réclament de prêter attention à la doctrine 5 , mais ils accordent une béati¬ 
tude au bon entendeur ( Prov . vm, 34) ; ce qui implique chez ce dernier de 
bonnes dispositions morales, qu’il tende l’oreille et soit docile, sïaaxousiv, 
en effet, est synonyme de croire, d’acquiescer et d’obtempérer 6 . Ecouter, 
c’est accepter une proposition 7 ou tenir compte de ce qui a été dit, donc 
obéir 8 . 

La grande innovation de l’Ancien Testament est de considérer la révéla¬ 
tion comme la Parole de Dieu aux hommes et d’exiger que ceux-ci lui fas¬ 
sent bon accueil et s’y soumettent. Le verbe etaoocoéeiv (plus de 280 fois 


1 Et. Bernand, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 
175, col. iv, 35 (= Sammelbuch, 8141). Cf. un proskynème: èaaxouaat 0etou (pQéypaToç 
à7répxo(i£ (Sammelbuch, 8359, 2). 

2 Sammelbuch, 11247, 18: elaaxoùaei as ô Oüaipiç 8ti; cf. B. Boyaval, Une malé¬ 
diction pour viol de sépulture, dans Z.P.E. xiv, 1974, pp. 71-73 (rapproche P.G.M. 
xl, 14 sv.). Le P.Lond. 1928, 12 est chrétien et elarjxouaév pou est une citation de 
J on. n, 3. Cf. O. Montevecchi, Quaedam de graecitate psalmorum cum papyris com- 
parata, dans Proceedings of the IX Intern. Congress of Papyrology, Oslo, 1961, pp. 
303 sv. 

3 Cf. Jug . v, 16 «écouter les sons de flûte près des troupeaux»; un peuple «dont on 
n'entend pas les paroles» (Ez. ni, 6) a un langage incompréhensible; «un aspic sourd, 
qui se bouche l’oreille, n’entend pas la voix des charmeurs» (Ps. lviii, 5); on entend 
des outrages (Ps. xcii, 11; Tob. ni, 15), on écoute des mensonges (Ez. xm, 19). 

4 P. Dhorme, L'Emploi métaphorique des noms de parties du corps en hébreu et en 
akkadien, Paris, 1923, p. 89. Cf. Deut. xxi, 18: un fils rebelle «n’écoute pas la voix de 
son père ni la voix de sa mère, il ne les écoute pas quand ils le corrigent». 

5 Prov. vin, 6: «Ecoutez, car je vais dire des choses importantes»; cf. Nomb. xvi, 
8; Is. xxxii, 9; xlii, 23; Sir. xxxix, 13. 

6 Ex. iv, 8-9; v, 2; Deut. ix, 23; xm, 9. Le cœur endurci s’obstine et n’écoute pas 
(Ex. vu, 13, 22; xi, 9), de même que l’oreille incirconcise (Jér. vi, 10; vu, 26) et le front 
dur (Ez. ni, 7). 

7 Gen. xxxiv, 17, 24; xlii, 21-22; Jug. xi, 28; xix, 25; xx, 13; II Rois, x, 6; 
Dan. (Théod.), i, 14. 

8 On écoute ou on n’écoute pas la voix de Moïse (Ex. ni, 18; iv, 1; vi, 9, 12, 30; 
vu, 4; xvi, 20), de Josué (Deut. xxxiv, 9; xxn, 2), des Juges (Jug. n, 17), de l’Ange 
(Ex. xxm, 21). 
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dans les Septante) devient de ce chef un des termes les plus importants de 
la théologie paléo-testamentaire, lorsqu'il a Dieu pour sujet. Il est d'abord 
dit et redit que Dieu entend la voix des hommes et il prête l'oreille 1 , car il 
est miséricordieux (Ex. xxn, 26). Il entend aussi bien les soupirs (Ex. n, 
24; vi, 15) que les murmures (xvi, 7-9, 12), le cri des pauvres (Job, xxxiv, 
28; Ps.xxx iv, 6; lxix, 33), des opprimés (Sir. xxxv, 13), de la veuve 
(Judith, ix, 4, 12) et le désir des humbles (Ps. x, 17). La foi d'Israël est que 
«mon Dieu m'entendra» (Mich. vu, 7), «son oreille n'est pas trop pesante 
pour entendre» (Is. lix, 1). C'est précisément la prière qui a cet accès au 
Seigneur et eisakouein signifie alors «exaucer»: «Dieu écoute la prière de son 
serviteur dans le Temple» 2 ; «Tu l'invoqueras et II t'exaucera» (Job, xxn, 
27) ; «Aie pitié de moi, écoute ma prière» 3 ; «Vous me prierez et je vous écou¬ 
terai» (Jér. xxix, 12). Dieu se montre propice (Is. xix, 22). 

Il y a cependant des cas où Dieu n'entend pas et refuse de prêter l'oreille 
(Dent, i, 45; m, 26), par exemple lorsque «vos mains sont pleines de sang» 4 ; 
parallèlement, le grand péché d'Israël est de refuser «d'observer (sâmar) 
mes commandements et mes lois, etaaxousiv t àç èvxoXàç (/.ou» (Ex. xvi, 28), 
d'écouter sa voix 5 . Cette écoute religieuse, c'est l'obéissance aux préceptes 
divins, l'accomplissement de la volonté de Dieu 6 ; mieux encore, c'est aimer 
Dieu, s'attacher à Lui, «c'est cela ta vie» (Deut. xxx, 20). 


1 Gen. xxi, 17: «Dieu entendit la voix du garçon»; jeu de mots sur ls(h)mael, que 
l’on peut traduire : Dieu entend, ou : puisse Dieu écouter, ou : en appelant à Dieu, ou : 
exaucé de Dieu (cf. Fl. Josèphe, Ant. i, 190); Ex. xxn, 22: «J'entendrai son cri»; 
Nomb. xx, 16: «Nous criâmes vers Iahvé et il entendit notre voix»; xxi, 3; Deut. 
ix, 19; x, 10; xxvi, 7; Jug. ni, 9; xm, 9; Néh. ix, 28; Ps. xxn, 24; xxxi, 22; xxxiv, 
16, 18; xxxix, 12; xl, 1; cvi, 44; cxli, 1; Judith, iv, 13: «Le Seigneur entendit leur 
voix»; vin, 17; Dan. Suz. 35. 

2 I Rois, vm, 29-30, 32, 34, 36, 39, 43, 45, 49, 52; II Chr. vi, 21, 23, 25, 27, 30, 33; 
vu, 14; cf. Tob. ni, 16. 

3 Ps. iv, 1; v, 3: «Dès le matin tu entends ma voix»; vi, 8: «la voix de mes pleurs»; 
xvii, 2, 6; xxvn, 7; xxvm, 2, 6; cxlv, 19; Jon. n, 3: «Du sein du Shéol, j’ai appelé, 
tu as entendu ma voix»; Sir. xxxiv, 24, 26; li, 11: «ma prière fut exaucée: tu m'as 
sauvé de la perdition»; Bar. n, 14, 16; Dan. (Théod.), ix, 17, 19; {Sept.), x, 12; II 
Mac. i, 8: «Nous avons prié le Seigneur et nous avons été exaucés». 

4 Is. i, 15 (cf. Jér. vn, 16; xi, 11, 14; xiv, 12; Ez. vin, 18); c'est dire que les senti¬ 
ments de l’orant et l’objet de sa demande doivent être conformes à la volonté de Dieu 
{Sir. ni, 5; iv, 6; II Mac. vin, 3). 

5 Nomb. xiv, 22; Deut. i, 43; Jér. xi, 10; xvii, 23; xix, 15; xxv, 4, 7; xxvi, 5; 
xxxv, 15; Bar. n, 30; Néh. ix, 17; Zach. vn, 11-12. 

6 Deut. xi, 13, 28; xm, 19; xv, 5; xix, 9; xxvn, 10; xxvm, 1, 2, 9, 15, 45, 58; 
xxx, 2, 8, 10, 16, 17; I Sam. xn, 15: Jér. xvii, 27; Ez. xx, 8, 39; Dan. (Théod.) ix, 
10, 11, 14; Soph. ni, 2; Zach. i, 4; vi, 15. 
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Etant donné l'importance de cette théologie, il est remarquable que les 
huit emplois du verbe par Philon soient uniquement des citations de TA. T. 1 
et que, hapax chez Fl. Josèphe (Ant. i, 190), il soit également une cita¬ 
tion de Gen. xvi, 11 : Ismaël est ainsi nommé, Sià to elaaxouaai t&v 0eèv 
TY)ç Ixeataç 2 . 

Des cinq emplois néo-testamentaires de eisakouô , quatre (au passif) ont le 
sens d'être exaucé et, conformément aux Septante, s'appliquent aux prières 
adressées à Dieu. Le premier vise les «Gentils» 3 ; ils s'imaginent «qu'ils 
seront exaucés (indicatif passif futur eiaaxoua07]aovTaL) grâce à leur flux de 
paroles» 4 ou verbiage (nok\SkoyioL) ; ce qui vise en particulier la multiplicité 
des titres attribués à la divinité «myrionime» que l'on implore afin de la 
rendre propice 5 . Dans la religion nouvelle, il suffit d'invoquer Dieu comme 
Père; ce nom seul est déjà une prière 6 . 

L'Ange dit à Zacharie: «Ne crains pas, Zacharie, car ta demande (la venue 
du Messie) a été exaucée (aoriste indicatif passif etay]xoéa0Y]) » (Le. i, 13), 


1 Lois allég. n, 88 (Ex. iv, 1 sv.) ; Post. C. 12 (Deut. xxx, 20) ; Ebr. 14 (Deut. xxi, 
18-21); Migr. A. 174 (Ex. xxm, 20-21); Congr. er. 70 (Gen. xxvm, 7); Somn. i, 92 
(Ex. xxn, 26-27); n, 175 (Deut. xxx, 9-10). 

2 Dans les Apocryphes: «Le Seigneur exauce la prière de tout homme craignant 
Dieu» (Ps. Salom. vi, 8) ; «que ce peuple puisse entendre ma voix et mes décrets de ma 
bouche» (Paralip. Jérém. vu, 32); «parce que vous n'avez pas écouté ma voix, ni 
gardé mes commandements» (Apoc. Bar. xvi, 4); «prends-moi en pitié et écoute- moi» 
(Testament Abraham, A, 7); «ce que je t’ai demandé, tu me l’as accordé » (ibid. 9); 
«Seigneur, Seigneur, entends ma voix» (ibid. 10) : «Ils firent cette prière et cette suppli¬ 
cation pour cette âme, et Dieu les exauça... J’ai entendu ta voix et ta prière» (ibid. 14) ; 
l’Archange à Dieu: «J’ai obéi à ton ami Abraham en tout ce qu’il t’a dit» (ibid. 15). 

3 Sur la nuance péjorative de ethnicoi, A et. x, 28; cf. A. Pelletier, Fl. Josèphe 
adaptateur de la Lettre d’Aristée, Paris, 1962, pp. 79 sv. 

4 Mt. vi, 7. D. Buzy, Evangile selon saint Matthieu, Paris, 1935, pp. 74 sv. C. Spicq, 
Dieu et Vhomme selon le Nouveau Testament, Paris, 1961, p. 64. 

5 Cf. le début de l’«hymne à Zeus» de Cléanthe: «Le plus glorieux des Immortels, 
toi qu’on invoque sous tant de noms, éternellement tout-puissant, Zeus, auteur de la 
nature, qui dans la Loi gouvernes toutes choses, je te salue» (Stobée, Ecl. i, 1, 12; 
t. i, p. 25; cf. A. J. Festugière, Le Dieu cosmique, Paris, 1949, pp. 310 sv. Ed. des 
Places, La Religion grecque, Paris, 1969, pp. 263 sv.), les invocations à Isis: Û7rè 8è 
t&v 7toXXûv (xupicovupoç xéxX7]Tai (Plutarque, Is. et Os. 53 ; Dittenberger, Or. 695, 2 ; 
P. Ross.-Georg. m, 4, 4; Sammelbuch, 4101, 2), à Osiris (cf. Le Livre des morts, 142; 
édit. P. Barguet, Paris, 1967, pp. 186 sv.). Une amulette judéo-araméenne d’Alep: 
«O Saint... Dieu sublime, exalté, mon secours, Ehyeh, Ahmah etc.» (Corp. Pap. Jud. 
819, 2 sv.). 

6 J. Lewy, Some Observations Concerning Biblical Prayer, dans HUCA, xxn, 1961, 
pp. 79 sv. 
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comme au centurion Corneille: «£Îcty)xo\Sct0y) aou y] tcç>ogz\>xM (A et. x, 31). 
Selon Hébr. v, 7, au jardin de l’agonie, le Christ, ayant présenté à Dieu 
prières et supplications avec grand cri et larmes, a été exaucé en raison de 
sa piété, slaaxouaOs'u; (participe aoriste passif) ànb Tïjç sûXaJîsiaç 1 . L’ eulabéia 
est ici la piété filiale, bien traduite par la Vulgate: exauditus est pro sua 
reverentia 2 . Il est dit souvent que les suppliants sont sauvés grâce à leur 
piété, 8ià ty)v 7rpoç Gsoùç £Ûa£(Î£iav (Diodore de Sicile, xii, 57,4; cf. xi, 12), 
qu’un miracle est obtenu en considération de la piété du prêtre sacrificateur: 
7rpèç £Ùaép£iav tou fepécoç 3 4 , qu’un acte d’adoration est fait £Ù<j£(3£aç yjxpw*; 
mais ici (ànb Tvjç eükaLfieiaLç) il faut entendre oltzo comme marquant la consé¬ 
quence: «à cause de, du fait de» (cf. Ex. m, 7; vi, 9; Mt. xvm, 7; Le. xix, 3, 
etc.). C’est parce que la piété du Christ fut suréminente, se soumettant 
totalement à la volonté de son Père, que sa prière fut entendue avec bien¬ 
veillance et exaucée. 

I Cor. xiv, 21 cite très librement Is. xxvm, 12: «C’est par des gens qui 
balbutient et dans une langue étrangère que le Seigneur parlera à ce peuple... 
et ils n’ont pas voulu écouter» 5 . Saint Paul applique ce texte à la glossolalie : 
«Par des hommes de langue étrangère et par des lèvres d’étrangers je par¬ 
lerai à ce peuple, et même ainsi ils ne m’écouteront pas, xai ou8’ outg>ç £taa- 
xouaovTai (jlou» (futur indicatif moyen). Parler en langues n’est pas un signe 
de la bénédiction divine sur la communauté, ce n’est pas «un signe pour les 
croyants»; cette façon obscure, voire inintelligible de s’exprimer est plutôt 
destinée aux païens qui y verront une révélation divine! Ce qui est clair 
c’est que cette «audition» de la glossolalie dans la communauté chrétienne 
est à comprendre selon l’acception des Septante (‘ânâh = répondre) : accep¬ 
ter le message divin, y soumettre sa vie, obéir. 


1 Le texte est difficile. Sur ses nombreuses explications, cf. C. Spicq, L'Epître aux 
Hébreux, Paris, 1953, n, pp. 112 sv. Cf. E. Rasco, La oraciôn sacerdotal di Cristo en 
la tierra segûn Hebr. V, 7, dans Gregorianum, 1962, pp. 723-755 ; Th. Boman, Der 
Gebetskampf Jesu, dans N.T.S. x, 1964, pp. 261-273; J. Jeremias, Abba, Gôttingen, 
1966, pp. 319-323. 

2 Cf. C. Spicq, Religion (Vertu de), dans D.B.S.x, col. 210-232; cf. Chr. Maurer, 
Œrhôrt wegen der Gottesfurcht», Hebr. V, 7, dans Neues Testament und Geschichte 
(Festschrift O. Cullmann), Zürich, 1972, pp. 275-284. 

3 A Stratonicée de Carie, dans L. Robert, Hellenica, xn, Paris, 1960, p. 543. 

4 Sammelbuch, 13, 1167, 8658; Suppl. Ep. Gr. vin, 773; Corpus Inscriptionum Regni 
Bosporani, n. 44, 13. 

5 xal oux YjÔéXrjaav àxoùsiv. Cette transmission de la Parole de Dieu par des étrangers 
était comme une punition de l'endurcissement du peuple élu qui n'écoutait plus la 
voix des prophètes. 
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£7raxooG>. - Dans la langue classique, ce verbe est en bien des cas synonyme 
du précédent et signifie simplement «entendre, entendre dire» 1 , mais la 
nuance propre est plutôt celle de «prêter l'oreille, faire attention»; «Hommes 
d'Ionie, autant que vous êtes à pouvoir m'écouter (s7raxouovTs<;), prêtez 
attention à ce que je dis» (Hérodote, ix, 98) ; «Faites attention au moment 
où vous entendrez la voix de la grue lancer son appel» 2 . De là : «tenir compte, 
obéir à un ordre»; «Histiée obéissant au premier commandement, £7raxou<ja<; 
tco 7TpcoT<p xeXeé(j(jLaTi» (Hérodote, iv, 141) ; «écoute la justice, oublie la 
violence» (Hésiode, Trav. 274). Mais dès Homère, le verbe a une acception 
religieuse et se dit de la divinité: «Zeus Père, toi qui vois tout et entends 
tout, 7ràvT' £7raxou£iç» (II. m, 277), et lorsqu'il s'agit de prière, signifie 
«exaucer»: «Ecoutez ma prière, acceptez mon offrande» (Aristophane, 
Nuées , 274; cf. Eschyle, Choeph. 725). 

Cette signification est très attestée dans les inscriptions et les papyrus. 
A Iasos, un autel est consacré à Aphrodite: *A<ppo8lty)<; £7raxouou<jY)ç xal 
£7 ty]x6ou 3 . A Laodicée sur mer, une dédicace: «Aux déesses propices (0£ouç 
£7T7)x6oi<;), Karpeina, ayant été exaucée (£7raxoua0L<ja) à la suite d’un vœu, 
a consacré (ce Cyppe)» 4 . Invocation à Isis, au II e siècle avant notre ère: 
«Viens vers moi, déesse des dieux, montre-toi miséricordieuse, écoute-moi, 
aie pitié des Jumeaux» 5 . Cet exaucement s'entend aussi en matière profane; 


1 Hérodote, ii, 70: «Le crocodile entend les cris du porcelet, va dans la direction 
d'où ils partent»; Platon, Gorg. 487 c: «Je vous ai entendus un jour délibérer sur un 
point...»; cf. Ménandre, Dyscol. 821: «J'ai entendu toute votre conversation, dès le 
début, de la porte, en sortant»; Plutarque, Flam. x, 6: les spectateurs du concours 
isthmique «n'entendaient pas absolument tous ni bien distinctement la proclamation» 
du héraut, et demandent une seconde audition. 

2 Hésiode, Trav. 448; Platon, Soph. 227 c: «Prête-moi ton attention pour ce 
qui suit»; Sophocle, Oed. R. 708: Jocaste à Oedipe: «Ecoute-moi»; Aristophane, 
Caval. 1080: «écoute encore cet oracle-ci», Homère, Od. xix, 98: «Que l'étranger me 
parle et m'entende; je veux l'interroger». D'où: être informé, «Vous allez apprendre 
les épreuves qui vous attendent» (Euripide, Troy. 166). 

3 J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1973, p. 165, n. 429. 

4 Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1262. La parole du prophète est écoutée comme 
celle d’un dieu, è7uaxoéopat àç Qe6ç (Vettius Valens, 63,19: édit. Kroll; cf. Fr. Cumont 
LîEgypte des Astrologues, Bruxelles, 1937, pp. 120, n. 5; 158, n. 2). L’adjectif è7rr)xooç 
est une épithète égyptienne, grecque et romaine des divinités qui répondent à une 
prière; le recueil classique est O. Weinreich, Qeoi ênrjxooi , dans Mitteilungen des 
kaiserlich- deutschen Archaeologischen Instituts, 37, 1912, pp. 1-68; cf. Y. Grandjean, 
Une nouvelle Arétalogie d‘Isis à Maronée, Leiden, 1975, p. 17, ligne 7: «Tu as exaucé, 
Isis, les prières que je t'adressais, viens pour les louanges que je te destine»; p. 30, n. 33 ; 
Sammelbuch, 4947, 6. 

5 U.P.Z. 78, 28: èX0é pot, 0eà 0sûv, eïXecoç yivopévy], £7rdcxouo6v pou, èXérjoov tocç 
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le roi Attale II de Pergame ayant fait une fondation, la cité de Delphes 
reconnaît: «Il a réservé un accueil empressé à nos demandes, s7raxoé<7aç 
7rpo0u(jiwç» (Dittenberger, Syl. 672,6). Dans une lettre à Zénon, son cor¬ 
respondant s'exprime ainsi: «écris-moi à propos de quoi que ce soit que tu 
désires, je serai heureux de l'accomplir, YjSécoç e7raxouao(jiévou» (P. Michig. 
103,15; cf. P. Cair. Zén. 59080,3). L'acception d'écouter avec attention 
est fréquente: «Reste et écoute un peu un mort qui sent bon» 1 . 

Les Septante (hébr. sâma‘ et ‘ânâh) connaissent ce sens profane 2 , mais 
ils l'emploient presque toujours de Dieu qui écoute avec bienveillance 3 et 
qui exauce: «Isaac implora Dieu... et Dieu l'exauça» 4 . Depuis Jacob cet 
exaucement est exprimé comme étant une réponse: «Je ferai un autel au 
Dieu qui m'a répondu au jour de ma détresse» [Gen. xxxv, 3); «Samuel 
cria vers Dieu pour Israël et Dieu lui répondit» 5 . Corrélativement le pieux 
écoute les paroles du Seigneur et obéit à ce qu'il prescrit: «J'ai écouté la 
voix du Seigneur» (Peut. xxvi, 14 ; II Chr . xi, 4), en tout ce qu'il commande 6 . 


81, col. ii, 20; Suppl . Ep. Gy. viii, 621, 4 (= Sammelbuch, 7871); B.G.U. 
1080, 6; cf. une lettre chrétienne du IV e s: «Que Dieu puisse aussi écouter vos prières» 
(P. Oxy. 1494, 7). 

1 Inscription tombale, dans Et. Bernand, Inscriptions métriques de VEgypte gréco- 
romaine, Paris, 1969, n. 97, 4= Sammelbuch , 7871,4. Cf. P. Oxy. 2562, 5: «Vous avez 
entendu la décision de mon Seigneur le très illustre préfet d'Egypte»; un pèlerin veut 
écouter la voix du Colosse de Memnon {Suppl. Ep. Gr. xx, 685, 3 = Sammelbuch, 101 
= A. et Et. Bernand, Les Inscriptions gr. et lat. du Colosse de Memnon, Le Caire, 1960, 
n. 70, 3); Sammelbuch, 11043, 7. 

2 Is. viii, 9: «Prêtez l'oreille, toutes les nations de la terre» (hiphil de *âzan)\ x, 30 
(hiphil de qâSab)\ lv, 3; Judith, xiv, 15: «personne n'avait entendu»; Cant. v, 6: 
«Je l'ai appelé, mais il n’a pas répondu»; cf. écouter un conseil (II Chr. xxv, 16). 

3 Gen. xvi, 11; xvn, 20; xxi, 17; Jos. x, 14; Jug. xm, 9; II Chr. vi, 19; xxx, 20, 
27; Ps. cxlv, 19; Jér. xvm, 19; Dan. ix, 17-19; Prov. xv, 29: «Dieu écoute (exauce) 
les supplications des justes»; Sir. iv, 6. Cf. II Sam. xxi, 14: «Dieu se montra propice 
au pays» (nifal de 'âtar); xxiv, 25; I Chr. v, 20; xxi, 26; Is. xix, 22. J. Barr, The 
Meaning of ènaxova) and Cognâtes in the LXX , dans Journal of Theol. Studies, 1980, 
pp. 67-72. 

4 Gen. xxv, 21: è7nf)xouae auTou ô 6e6ç; xxx, 6, 17, 22; II Sam. xxn, 7; II Rois, 
xm, 4; II Chr. xxxm, 13, 19; Is. xli, 17; xlix, 8; Zach. x, 6; Ps. xxn, 24; Sir. 
xlviii, 20; II Mac. i, 5. 

5 I Sam. vu, 9; I Rois, xvm, 24, 37; Job, xxxm, 13; Ps. ni, 4; xvn, 6; xx, 1, 9; 
xxxiv, 4; lxv, 5; lxix, 13, 17; lxxxi, 7; lxxxvi, 1; xci, 15; xcix, 6, 8; cvm, 6; 
cxviii, 5, 21; cxix, 26, 145; cxxxvm, 3; cxliii, 1; Is. xxx, 19; lxv, 24; Os. n, 23; 
Zach. xm, 9. C. Cox, Elaaxovœ and *Enayov(o in the Greek Psalter, dans Biblica, 1981, 
pp. 251-258. 

6 Jos. xxn, 2; Is. xlv, 1; l, 10; cf. Esth. iv, 17 : réaliser ce qui est demandé. 
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Philon connaît cette acception religieuse: «Dieu écoute les suppliants» 
(Quod deter. 93) et «prête l’oreille aux prières de Moïse » l , mais la plupart des 
emplois signifient simplement entendre: «Le gouverneur du pays... faisait 
semblant de ne pas prêter l’oreille à ce qu’il entendait» 2 . Même acception 
banale chez Fl. Josèphe: «on craignait d’être entendu des ennemis» ( Guerre , 
iv, 331) ; «Titus écouta tranquillement ce qu’on lui disait» 3 . 

Le verbe est non seulement un hapax dans le Nouveau Testament, mais 
une citation d’is. xlix, 8 (d’après les Septante) : «xaip& Ssxtco £7nr)xouc7à <rou, 
au temps propice je t’ai exaucé» {II Cor . vi, 2). Le prophète visait le retour 
de l’exil, saint Paul l’entend de l’époque messianique et de la prédication 
apostolique: temps favorable pour agir, puisqu’il est celui du secours de 
Dieu «reçu» (8exr6ç), donc opportun 4 . 

ônaxo\jù>. - Dans le grec classique et hellénistique, ce verbe est souvent 
synonyme des précédents: «prêter l’oreille, écouter», avec l’accent mis sur 
l’attention: «Je réveille Ulysse, je lui parle; aussitôt il me prête l’oreille» 
(Homère, Od. xiv, 485) ; «Prête l’oreille, entends, ô mère, je t’en conjure» 5 ; 
mais la signification du préverbe est sensible d’une part dans Aristophane, 
où il semble qu’on baisse la tête pour écouter: «Ecoute au moins le petit 
enfant» (Lysistr. 878), d’autre part dans l’acception d’«écouter à une porte, 
répondre»; ce qui est aujourd’hui l’office du concierge ou du portier: «A 
notre arrivée, le portier (6 Ouptopéç) sortant à notre rencontre - c’était celui 
qui avait coutume de nous répondre (etcoOei u7raxotieiv) - nous dit de rester 
là et de l’attendre» (Platon, Phédon, 59 tf); «Philippe, le bouffon, heurta 
à la porte et dit au portier (tcù u7raxo6aavTi) de l’annoncer» (Xénophon, 


1 Vit. Mos. i, 47; n, 229; Spec. leg. iv, 32; Fuga, 1 et 5 citent Gen. xvi, 11. De 
Josepho, 265: «Dieu voit tout et entend tout» semble être une citation d’HoMÈRE, 
II. ni, 277. 

2 Leg. G. 132: &v ‘îjxooe p*?) è7uaxoùetv; cf. Post. C. 137; Somn. i, 129, 191; Vit. Mos. 
170; Conf. ling. 8. 

3 Guerre, vu, 104; 355, 385. Sur 16 emplois, 2 seulement sont religieux: Dieu écoute 
(exauce) les prières (Ant. ix, 10; x, 41). 

4 Tenant compte du contexte, L. Cerfaux (Saint Paul et le «Serviteur de Dieu » 
d'Isaïe, dans Miscellanea biblica et orientalia, R. P. Ath. Miller oblata, Rome, 1951, 
p. 359) précise qu’il s’agit de la grâce qui s’offre actuellement et concrètement dans la 
mission de Paul. La présence et le ministère de l’Apôtre envoyé et protégé par Dieu 
offre aux Corinthiens «en ce moment l’occasion de salut irremplaçable, ils jouent leur 
dernière chance». 

5 Euripide, Aie. 400; Hymnes homériques, Aphrodite, i, 181: «Il se hâta de sortir 
de son sommeil pour l’écouter»; Xénophon, Cyrop. vm, 1, 18: «Cyrus n’avait pas le 
loisir de lui prêter l’oreille»; 1, 20; 3, 21; 4, 9; 7, 16; d’où: répondre et exaucer, Dio- 
dore de Sicile, iv, 34, 5. 
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Banq. i, 11) ; «si c'est un homme âgé qui répond à la porte (ryj 0opa uTcaxïjxo'), 
je dis aussitôt: mon père, mon petit père» 1 . C'est ainsi que saint Pierre 
«Quand il eut heurté à la porte du porche, une jeune servante du nom de 
Rose s'avança pour répondre» (Aet. xii, 13). 

Les Dictionnaires donnent comme autre acception: «obéir» et il est bien 
vrai que ce sens de se soumettre est clairement attesté, notamment au plan 
politique 2 ; mais les nuances - pour difficiles qu'elles soient à préciser - 
sont multiples. Il est évident, par exemple, que les Samaritains ^«obéis¬ 
saient» pas aux rois de Syrie (Fl. Josèphe, Ant. xm, 275), mais se confor¬ 
maient à leurs prescriptions (cf. in, 207), car écouter veut souvent dire 
«répondre à une invitation» 3 et «tenir compte» de ce qui est demandé (Héro¬ 
dote, iii, 148). Tantôt on le fait volontiers, on obtempère facilement 
(Xénophon, Cyr. n, 2, 3) et c’est le cas de la femme qui doit obéissance à 
son mari 4 ; tantôt on fait la sourde oreille aux appels qui vous sont adressés 
(Xénophon, Anab. iv, 1, 9), car se soumettre à autrui c'est compromettre 
la liberté 5 et l'on obéit difficilement 6 ; d'où l'acception fréquente de «céder» 
chez Thucydide 7 . 


1 Ménandre, Dyscol. 494; Théophraste, Carnet, iv, 12: «Si l’on frappe à la porte, 
il vient en personne répondre»; xxvm, 3: à la question «Quelles sont les femmes qui 
habitent dans cette maison?», le médisant répond: «ce sont des racoleuses, ce sont 
elles qui vont répondre en personne, quand on frappe à la porte»; P. Oxy. 2719, 14 
(III e s.). 

2 Hérodote, iii, 101: «Ces Indiens n’ont jamais été sujets du roi Darius»; les peu¬ 
ples acceptaient de se soumettre à Cyrus (Xénophon, Cyr. i, 1, 3); les alliés «sujets 
d’empire» (Thucydide, vi, 69, 3); on se soumet au stratège (ibid. iii, 3, 11), au prési¬ 
dent d’une confrérie (P. Lond. 2193 = Sammelbuch, 7835, 10), aux lois (Eschine, 
C. Timarq. i, 49; Platon, Lois , iv, 708 d; Dittenberger, Syl. 785, 18). 

3 Athénée, vi, 247 d; Plutarque, Solon , xxxi, 3: «l’accusateur ne parut point, 
oûx u7d)xouae». Cf. correspondre à un désir: Eléazar au roi Ptolémée: «chaque fois 
qu’il s’agira de servir tes intérêts, nous suivrons tes désirs» ( Lettre d'Aristée, 44). 

4 Philémon, Fragm. 132 K: àyaO^ç yuvaixéç è<mv, (jlï) xpelrrov’ elvat ràv&pèç àXX* 
67 ty)xoov (Stobée, Flor. 74, 20; t. iv, 23); Fl. Josèphe, C. Ap. u, 201: «la femme doit 
obéir à son mari, non pour s’humilier, mais pour être dirigée, car c’est à l’homme que 
Dieu a donné la puissance». Cf. Platon, Lâchés , 200 d: «tu sauras mieux te faire écou¬ 
ter (= obéir)». 

5 Thucydide, ii, 62, 3; se soumettre, c’est aussi s’exposer en bonne part: à l’air 
(Théophraste, Causes des Plantes , ii, 12, 1), au froid (ibid. v, 4, 2), aux rayons du 
soleil (Pindare, Ol. iii, 44). 

6 Certaines maladies à l’égard des remèdes, SucxéXwç é 7 raxo\jovTa (Hippocrate, 
Epidém. iii, 8). Cf. Plutarque, Thésée , i, 5: «Puissions-nous obliger les fables à se 
soumettre à la raison et à prendre l’aspect de l’histoire». 

7 Thucydide, i, 141: «Vous devez céder avant de subir un dommage»; v, 98; cf. 
i, 29, 1: «Les Corinthiens ne voulurent pas céder»; 26, 4; 139, 2. 
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Le verbe est fréquent dans les papyrus, pour exprimer soit l’obéissance 
stricte à un ordre ou à une loi soit un accord pour accomplir son devoir 1 2 ; 
soit même la soumission spontanée et aimante d’une femme à l’égard de 
son mari: i>7taxouoé<77]<; [loi xal (puXaTTOucryjç (jlol 7ua<rav suvotav (P. Lond. 1711, 
35; 1727, 12); mais l’acception la plus fréquente est celle de «répondre» et 
«correspondre»: «J’ai juré que je répondrai à toute interrogation concer¬ 
nant le vaisseau» (P. Oxy . 87,19). Dans les considérants d’un décret hono¬ 
rifique d’Athènes pour le poète Philippidès: «Il a répondu aux désirs du 
peuple (u7ry)xou<Tsv tco St)(jlco èÔeXovTyjç), volontiers et à ses frais il a célébré les 
sacrifices traditionnels» (Dittenberger, SyL 374, 39; III e s. av. J.-C. ; 
Lettre d'Aristée , 44). Au plan judiciaire, il s’agit de répondre à une convo¬ 
cation de l’autorité: «Puisque Cathytès, convoqué devant moi, n’a pas 
répondu à l’appel (oô^ u7ü7)xoik7£v), j’ai décidé que pour sa désobéissance 
(à7ü£L0ta<;) il versera 250 deniers» 3 . Au III e siècle de notre ère, le verbe est 
employé pour l’identification d’une personne au tribunal: «C’est la personne 
qui a répondu quand son nom a été proclamé» 4 . 

Les Septante ne donnent pas d’acception particulière à ce verbe, dont ils 
font un synonyme d ’eisakouein et de épakouein , soit dans le sens d’écouter 5 , 
soit surtout d’obéir 6 . D’une part prêter l’oreille c’est déjà tenir compte 


1 P. Sorb. 63, 8: «Sachez-le bien, si vous n'obéissez pas à mes ordres...»; P. Michig. 
604, 16: se soumettre à la loi du stratège; P. Mil. Vogl. 237, 12 (serment d'obéissance 
au préfet); Sammelbuch, 7835, 10; 9393, 12; 11222, 9; P. Tebt . 24, 26 et 28; P. Oxy. 
900, 9; P. Isid. 102, 10; 133, 10; P. Med. 64, 12. Cf. P. Hamb . 169, 5: «Jusqu’à mainte¬ 
nant ils n’ont pas donné suite» (241 av. J.-C.); P. Cair. Zén. 59367, 15 = Sammelbuch, 
6768. 

2 P. Oxy. 1889, 21: ôfjLoXoyû... Û7raxoésiv; 1982, 21; Sammelbuch, 6266, contrat de 
travail: Û7raxoueiv ujxïv êv 7ra<n xaXoîç gpyotç; 6643, 17; 6704, 12; 9503, 12; P. Aberd . 
19, 11: «Si Gaius Julius L., présent, consent à cette décision et en fait le serment...»; 
P. Oxy. 2765, 10: présent et consentant; Sammelbuch, 10205, 14. 

3 P. Achm. 8, 28; B.G.U. 1826, 25; P. Michig. 534, 7, 13; Sammelbuch, 7368, 10; 
7558, 10; 7696, 36; P. Fuad, 24, 3: «S’ils ne répondent pas [à ma citation], je te lais¬ 
serai repartir»; P.S.I. 1100,10; 1265, 8; P. Hamb. 29, 5: xXir]6évTc*iv tivôv xal jr?] Ô7raxou- 
aàvTcov; P. Flor. 6, 24: xXtjOêIç (ri) ÛTuaxoéaflç = si, ayant été appelé, tu n’as pas obtem¬ 
péré, la conséquence sera...; P. Strasb. 41, 50; P. Osl. 80, 24; P. Oxf. 5, a 6; P. Oxy. 
3117, 3; P. M. Meyer, Juristische Papyri, Berlin, 1920, n. 85. 

4 P. Oxy. 2892, col. i, 24; 2894, col. n, 35, 40; col. m, 32; 2895, col. i, 24; 2902, 8, 
21, 24; 2922, 13; 2927, 2, 10, etc.; 2930, 7; 2931, 5; 2932, 4; 2936, 29, 31. 

5 Gen. xvi, 2 ( lama *); xxvn, 13; xxxix, 10; Sir. xxiv, 22; cf. II Chr. xxiv, 19: 
«ils ne prêteront pas l’oreille (’âzan) ». 

6 Gen. xli, 40: «A l’ordre de Joseph, tout le peuple se soumettra» ; I Chr. xxix, 23: 
«tous les Israélites obéirent à Salomon»; tout obéit à Dieu (Dan. vu, 27; Bar. m, 33; 
Sir. xlii, 23), qui exauce les prières (Prov. xv, 29; II Mac. i, 5); on obéit au grand 
prêtre, I Mac. x, 38. 
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(Gen. xxvii, 13 ; Dan. (Théod.) m, 12; cf. Philon, Fuga, 21; Cherub. 9) 
et obéir: «Dès que leur oreille entend, ils m’obéissent» (Ps. xvm, 44) ; 
d’autre part, la majorité des emplois est religieux: écouter la voix de Dieu, 
c’est mettre en pratique ses commandements 1 . Par ailleurs hypakouô 
traduit l âna l au sens de «répondre» : «Je l’ai appelé et il ne m’a pas répondu» 2 . 
Philon donne à ce verbe surtout le sens d’obéir, mais il distingue l’obéis¬ 
sance contrainte et forcée {Opif. 142; Vit. Mos. i, 156) et l’obéissance 
volontaire (De Josepho , 269), celle des enfants acceptant de se soumettre 
aux ordres de leurs parents ( Spec. leg. n, 236). Il reconnaît que «c’est une 
charge très lourde que d’être contraint à obéir à de nombreux commande¬ 
ments» (Agric. 49) et que le sujet (to Û7raxouov) craint toujours la force de 
celui qui commande, même avec délicatesse ( Virt. 114), encore que l’on 
n’obéisse pas aux injonctions du premier venu (Omn. prob. 25). Mais l’obéis¬ 
sance s’apprend: u7raxousiv [/.aôovTOjv (Conf. ling. 55; Migr. A. 8; cf. Hébr. 
v, 8); c’est l’œuvre de l’éducation (Ebr. 198). Obéir à autrui ne détruit pas 
la liberté, comme le montre la soumission des enfants aux parents, celle des 
élèves à leur précepteur (Omn. prob. 36, 156). 

Conformément à cette évolution, Ô7raxou£iv, dans le Nouveau Testament, 
a toujours le sens d’«obéir à» (avec le génitif ou le datif), à l’exception de 
Act. xn, 13 (cf. supra). Ignoré de saint Jean, il ne désigne dans les Synop¬ 
tiques que les vents et la mer (Le. vm, 25; Mt. vm, 27; Mc. iv, 41), ou les 
esprits impurs contraints et forcés de se soumettre aux ordres du Christ ; de 
même que le sycomore de Le. xvn, 6 qui ne résisterait pas à la foi des apôtres. 

L’acception théologique apparaît dès Act. vi, 7: à Jérusalem, une grande 
multitude de prêtres juifs obéissaient à la foi: wr/jxouov Tyj tzigtsi] cet impar¬ 
fait de répétition et de durée évoque la continuité des conversions de ceux 
qui avaient prêté l’oreille à la prédication des Apôtres et y donnaient leur 
adhésion, c’est-à-dire se soumettaient d’esprit et de cœur à ce qu’ils avaient 
entendu: la doctrine et les exigences de la foi chrétienne (cf. Rom. i, 5; 
xvi, 26); ce qui s’appelle encore «obéir à l’Evangile» (II Thess. i, 8; Rom. 
x, 16). Celui-ci annoncé et transmis a pris forme dans un «type d’enseigne¬ 
ment» auquel on obéit du fond du cœur 3 , c’est-à-dire de tout son être: 


1 Gen. xxii, 18; xxvi, 5; Lév. xxvi, 14, 18, 21, 27; Deut. xxvi, 14; xxx, 2; Jos. 
xxn, 2; Jér. m, 13, 25; xi, 10; xiii, 10; xvi, 12; Dan. m, 30. 

2 Cant. v, 6; II Sam. xxii, 42: «Ils crient vers Iahvé, et il ne leur répond pas»; 
Is. l, 2; lxv, 12, 24; lxvi, 4; Job, v, 1; ix, 3, 14, 16; xiii, 22; xiv, 15; xix, 16; Prov. 
xxix, 19. 

3 Rom. vi, 17. Il est difficile de préciser le sens de tu7toç étant donné la 

variété de sens du premier mot. On a proposé: forme d’enseignement, norme, règle. 
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intelligence, volonté, conduite. En effet, on est esclave de celui auquel on 
obéit: SouXot Igts & u7raxoésTe {Rom. vi, 16). Qu'il s'agisse de Dieu ou du 
péché, on en reçoit les ordres et on les exécute, sans possibilité de servir 
simultanément deux maîtres. Si c'est le péché qui est le prince régnant, on 
se conforme à ses désirs, on y consent ou l'on y cède {Rom. vi, 12), mais les 
croyants se définissent: «ceux qui obéissent» au Christ, cause de salut éter¬ 
nel {Hébr. v, 9) et qui correspondent ainsi à l'obéissance de Celui qui s'est 
soumis à son Père, jusqu'à la mort (ÿ. 8). Dans tous ces cas, il est clair que 
l'«obéissance» chrétienne est la plus stricte qui soit; plus qu'une soumission 
de fait, c'est une adhésion libre, totale, définitive à celui que l'on reconnaît 
et confesse comme un maître ayant tous les droits. Sujet, on n'est pas seu¬ 
lement dépendant des vouloirs du Seigneur, on lui est consacré à la vie et 
à la mort. Avoir la foi c'est professer et réaliser cette «obéissance». Un bel 
exemple de cette foi est celle d'Abraham qui «appelé, obéit» aussitôt à 
l'ordre de Dieu {Hébr. xi, 12) ; la consécution xo&oé(ji£voç u7r/)xoiKyev évoque 
davantage qu'un consentement. D'après l'usage des papyrus (cf. supra) 
elle exprime l'exactitude de la réponse de l'homme à la volonté divine 
quelle qu'elle soit. 

Cette obéissance religieuse «dans le Seigneur» est prescrite aux enfants 
vis-à-vis de leurs parents {Eph.v i, 1; Col. m, 1; on peut aussi entendre 
u7raxoésT£ au sens de prêter l'oreille) et aux esclaves à l'égard de leurs maî¬ 
tres... comme au Christ {Eph. vi, 5; Col. m, 22), désireux de leur plaire. 
Sara, modèle des chrétiennes, obéissait à Abraham qu'elle reconnaissait 
comme son Seigneur et maître {I Petr . ni, 6). Les Epîtres de l'Apôtre étant 
lues en public, saint Paul ayant condamné les paresseux qui ne travaillent 
pas, prescrit: «Si quelqu'un n'obéit pas à notre parole (exprimée) par cette 
lettre... cessez de frayer avec lui» {II Thess. ni, 14). Grâce à Dieu, que 


modèle, schème (A. Blumenthal, Tvnoç und IlaQàôeiyjLia, dans Hermès, 1928, pp. 391- 
414; G. Roux, Le sens de rvnoç, dans Rev. des Etudes anciennes, 1961, pp. 5-14). Dans 
les papyrus, typos est la règle fixe, en opposition à la coutume (auvvjOeia) et terme juri¬ 
dique (P. Panop. i, 130, 135, 136, 262) ; en architecture, c’est le plan de l’architecte, 
la maquette ou le cachet de bois imprimant une estampille sur l’argile (A. Orlandos, 
Les matériaux de construction des anciens Grecs, Paris, 1966, p. 93). On pourrait donc 
comprendre que la doctrine chrétienne met sa marque d’authenticité sur une vie con¬ 
forme à la volonté de Dieu et au modèle du Christ. Cf. J. Kürzinger, Tvnoç ôiôaxfjç 
und der Sinn von Rom. VI, 17 f, dans Biblica, 1958, pp. 156-176; F. W. Beare, On 
the Interprétation of Romans VI, 17, dans N.T.S. v, 1959, pp. 206-210; C. H. Dodd, 
The primitive Catechism and the Sayings of Jésus, dans New Testament Essays, Studies 
in Memory of Th. W. Manson, Manchester, 1959, pp. 109-118; C. Spicq, Théologie 
morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, n, pp. 723 sv. U. Borse, «Abbild der Lehre » 
Rom. VI, 17, dans Biblische Zeitschrift, 1968, pp. 95-103. 
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T Apôtre soit présent ou absent, la communauté de Philippes lui a toujours 
obéi ( Philip. il, 12); on pourrait presque traduire: Ta toujours écouté. 

u7raxo^. - Ce substantif, ignoré du grec classique, semble apparaître pour 
la première fois comme un hapax dans les Septante x , où il traduit l’hébreu 
* ânâwâh: «humilité, mansuétude» (cf. Ps. xviii, 36; Prov.xv, 23). Dans 
Y Evangile de Pierre, 42, il a le sens de «réponse» 2 . On peut dire que c’est 
saint Paul qui a introduit Yhypakoè dans la langue grecque et lui a donné 
son acception d’obéissance stricte 3 , d’abord à propos de la soumission de 
tout homme à Dieu 4 , et de celle du Christ opposé à Adam 5 , le premier 
désobéissant: «Par l’obéissance d’un seul, tous seront constitués justes» 
{Rom. v, 19). Il s’agit de l’envoi en mission dans le monde et surtout de la 
crucifixion: yevopisvoç Û7 uy)xooç [iixP 1 ÔavaTou 6 . Hébr.v, 8 précise: «Bien 
qu’étant Fils, il apprit par les choses qu’il a subies l’obéissance, ëpiaOev... 
TYjv u7raxoY)v» 7 . De même que toute la vie du Sauveur se caractérise par sa 


1 II Sam. xxii, 36: Cantique de David: «Ta mansuétude me grandit». Dans le 
Testament de Judas, xvii, 3 il peut être une glose chrétienne, ï8o xé jxot Kuptoç èv 
Û7raxof) 7raTp6ç jxou. 

2 Ev. de Pierre, 42: Une voix des Cieux demande à Jésus: «As-tu prêché à ceux qui 
dorment ? - Et une réponse fut entendue (Û7raxo*/) yjxoùsto) venant de la croix, à savoir : 
Oui»; cf. Actes de Jean, 94; Constitutions Apostoliques, vin, 13, 13. Le terme est inconnu 
des papyrus jusqu'au VI e siècle, dans un contrat de travail: (jle 0’ Û7repTànqç àpsTYfë 
xal foraxoYjç èv 7ra<n toiç ôçsXlpLotç èpyotç te xal Xéyotç (P. Strasb. 40, 41); P. Masp. 
159, 24: pLSTa n àayjç ÛTroTayîjç xal Û7raxoYjç 7rap' àXXyjXcov elç àXXr)Xouç. 

3 A l'exception de Philém. 21 où 7r£7roi06>ç Tfl Ü7taxo7j peut être traduit: «confiant en 
ta docilité» ou «en ta mansuétude». Peut-être Yhypakoè des Corinthiens à l'égard de 
Tite et de Paul (II Cor. vu, 15) est-elle de la docilité et de l’humilité plutôt que de 
l'obéissance proprement dite (cf. ff. 7, 11). 

4 Rom. vi, 16: Quand on est au service de quelqu'un, c'est pour lui obéir (stç 
oiraxorjv), c'est-à-dire exécuter ses ordres, tel un esclave vis-à-vis de son maître. Or 
quand on obéit à Dieu, cette soumission volontaire procure la justice, ûîuaxoYjç eIç 
S txatoauvYjv. 

5 Cf. K. Romaniuk, L’amour du Père et du Fils dans la sotériologie de saint Paul, 
Rome, 1961, pp. 96-150. 

6 Philip, n, 8; cf. P. Henry, Kénose, dans D.B.S., v, col. 33. 

7 C'est un axiome constant que les épreuves douloureuses instruisent le sage 
(Eschyle, Agam. 177; Hérodote, i, 207; Philon, Vit. Mos. n, 280; cf. J. Coste, 
Notion grecque et notion biblique de la souffrance éducatrice. A propos de Hébr. V, 8, 
dans R.S.R. 1955, pp. 481-523; J. Bornkamm, Sohnschaft und Leiden, dans Judentum, 
Urchristentum, Kirche. Festschrift J. Jeremias, Berlin, 1960, pp. 188-198; C. Spicq, 
Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1953, i, p. 46; n, p. 117). Comment le 
Fils de Dieu incarné, parfait modèle de toutes les vertus dès sa naissance, a-t-il pu se 
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soumission à la volonté de Dieu, la vie chrétienne se définit par l'engage¬ 
ment initial du baptême, l'obéissance de la foi: dç u7raxoy]v tligtzcùç 1 . On 
reconnaît et professe que le Christ est le seul maître et Seigneur de notre 
vie, on lui soumet les pensées, la volonté et la conduite, mieux que des pri¬ 
sonniers de guerre livrés pieds et poings liés à une autorité nouvelle et 
absolue: «Nous captivons toute pensée [pour l'amener] sous l'obéissance du 
Christ (etç ty)v u7uaxoY)v tou XptGTou) et nous sommes prêts à châtier toute 
désobéissance, quand chez vous l'obéissance sera complète» 2 . 

Les trois emplois de ce terme par saint Pierre sont remarquables. D'abord 
dans la définition archaïque du baptême: «Ayant parfaitement sanctifié vos 
âmes de par l'obéissance à la vérité» (I Petr. i, 22), adhésion de cœur et 
proclamation publique de cette adhésion à la révélation divine, qui entraîne 
l'appartenance définitive à Dieu (verbe au participe parfait). La lettre 
s'adresse «aux élus, selon la prescience de Dieu le Père, dans la sanctifica¬ 
tion de l'Esprit, pour l'obéissance et l'aspersion du sang du Christ, de, 
u7uaxoy]v xal pavTLorfjiov aîfiaToç I. X.» (i, 2). Par l'obéissance de la foi, les 
baptisés sont rangés sous la Seigneurie du Christ et promettent de soumettre 
leur vie à ses préceptes. Comme le sang scelle la diathekè (Mt. xxvi, 28; 
Hébr. x, 19), l'union de l'obéissance et du sang se réfère à la conclusion de 
l'ancienne Alliance (Ex. xxiv, 7-8) ; la consécration par la foi de la personne 


mettre à l’école de la souffrance pour apprendre une vertu qui lui était innée? C’est 
que, comme homme, Jésus a dû faire l’expérience des sujétions, des faiblesses et des 
tentations de la nature humaine. Il a connu concrètement les difficultés de l’obéis¬ 
sance, dans les conjonctures les plus ingrates, surtout dans l’épreuve de la mort subie, 
une «passion». C’est ainsi qu’il a acquis une expérience psychologique enrichissante, 
une compréhension pratique, une appréciation personnelle de la souffrance qui lui 
était indispensable pour «compatir» aux épreuves de ses frères (cf. f. 2). F. Raurell, 
La obediencia de Cristo, modelo de obediencia del hombre segûn San Pablo, dans Estudios 
Franciscanos , 1963, pp. 249-270. 

1 Rom. i, 5; xv, 18; xvi, 19, 26. On peut comprendre a) soumission à la foi objec¬ 
tive proposée par l’apôtre, b) obéissance qui aboutit à la foi; c) plus probablement 
l’obéissance qui est la foi: une adhésion sans réserve à Dieu, à ce qu’il a dit et promis; 
cf. G. H. Parke-Taylor, A Note on eîç vnaxofjv jilotscoq in Romans 1, 5, dans The Ex- 
pository Times , 55, 1943-44, pp. 305 sv. W. Wiefel, Glaubensgehorsam? Erwàgungen 
zu R. 1 , 5, dans Festschrift E. Schott, 1967, pp. 137-144. 

2 II Cor. x, 5-6. Le néophyte est comme la proie d’un vainqueur. Dans la seconde 
partie du verset 6: oxav 7rXYjpco0fj ûpûv yj utcoocoy), J. Héring (La seconde Epître de saint 
Paul aux Corinthiens , Neuchâtel, 1958, p. 58) pense que l’aoriste n’est pas l’équivalent 
d’un prétérit ou d’un futur antérieur, mais qu’il a un sens inchoatif (cf. Philip, n, 
7-8; Hébr. n, 10) que l’on traduira: «au moment où votre obéissance devra être par¬ 
faite». Cf. II Cor. il, 9: el slç rcavra Û7TY)X00t êexs. 
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et de toute l'existence est définitive. Voilà pourquoi I Petr. i, 14 désigne les 
chrétiens: «Enfants d'obéissance que vous êtes (mç tsxvoc uTcaxoyjç), ne vous 
conformez plus aux convoitises de jadis» 

La fréquence et l'absolu de ces expressions néo-testamentaires montrent 
que la catéchèse primitive devait instruire les fidèles de la notion, du sens 
et de l'ampleur de l'obéissance chrétienne 2 . La seule philologie ne peut 
suffire à les évoquer (même avec le secours des synonymes, tcslOsiv, uTcoxàa- 
az iv etc.). En théologie biblique, il faudrait partir de Mt. xi, 29-30: l'accep¬ 
tation du joug du Christ et du baptême où le disciple reconnaît le Christ 
comme Kyrios. Mais il faut insérer cette soumission totale dans la charité 
qui est la loi royale (Jac. n, 8) à la fois strictement obligatoire et loi de 
liberté (i, 25; cf. I Cor. x, 23), donc régissant des enfants et non des esclaves. 
Obéir ne sera donc pas se conformer matériellement à des préceptes, mais 
prêter l'oreille et se laisser docilement persuader, donc avoir un cœur bien 
disposé 3 , et de là se soumettre à une règle de vie et obtempérer à ce qui est 
demandé. L'exemple du Christ prouve que cette obéissance est la plus libre 
et la plus spontanée qui soit. 


1 Û7uaxoYjç n’est pas un simple génitif de qualité des enfants de Dieu (cf. ff. 3, 17) 
évoquant la docilité et la soumission que tout fils doit à son père (Hébr. xn, 9) ; c’est 
un hébraïsme, comme fils du Royaume, fils de lumière expriment une propriété essen¬ 
tielle, un mode d’être. On pourrait dire: les néophytes sont obéissants par nature, 
voués à obéir à Dieu, faits pour obéir. 

2 Cf. O. Kuss, Der Begriff des Gehorsams im Neuen Testament, dans Théologie und 
Glaübe, 1935, pp. 695-702; G. Badini, L’obbedienza nella Bïbbia, dans Vita Cristiana, 
1954, pp. 299-312; R. Cai, L*obbedienza di Gesu Cristo, ibid. pp. 313-329; J. Gnilka, 
Zur Théologie des Hôrens nach den Aussagen des N . T., dans Bibel und Leben, 1961, 
pp. 71-81. R. Deichgrâber, Gehorsam und Gehorchen in der Verkündigung Jesu, 
dans ZNTW, 1961, pp. 119-122; R. Schnackenburg, Le Message moral du Nouveau 
Testament, Le Puy-Lyon-Paris, 1963, pp. 108 sv.; 213 sv. ; C. Spicq, Théologie morale 
du Nouveau Testament, Paris, 1965, i, pp. 256, 384; n, pp. 532 sv., 593, n. 3; 623, 659 sv. 
B. Schwank, Gehorsam (vnaxorj) im N. T., dans Erbe und Auftrag, 1966, pp. 469-476. 

3 On veut ou on ne veut pas être obéissant, cf. A et. vu, 39: oùx y)6éXiqaav u7uV)xooi 
yevéaOat. 
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«Domiciliés (èv8Y)[AouvTsç) dans le corps, nous sommes en exil (IxSyjjjioüjjisv) 
loin du Seigneur... Nous aimons mieux nous exiler (èx8*y)(jiY)C7ai) du corps et 
aller prendre domicile (ev8Y)(ji9)<7ai) près du Seigneur. C’est pourquoi, que nous 
ayons domicile en ce corps ou que nous en sortions (elts sv8y)|jiouvTeç site 
sxSyjpioovteç), nous avons à cœur de lui être agréables» (II Cor. v, 6, 8, 9). 
Ces trois emplois du verbe ex8y)(jleïv, les seuls de toute la Bible, sont assez 
difficiles à traduire, car ce composé de 89 )(jloç «pays, territoire» est relati¬ 
vement peu fréquent et a des acceptions variées. 

Le premier sens est celui de quitter : «Solon quitta le pays, il alla en Egypte» 
(Hérodote, i, 30); «Laïos nous avait quittés pour consulter l'oracle» 1 , 
puis partir: «celui qui a tué partira dans quelque autre contrée et dans 
quelque autre lieu et y restera en exil» 2 , enfin voyager et devient synonyme 
de à7ro8y]|xé6) «partir en voyage» (Mt. xxv, 14; Mc. xii, 1; Le. xx, 9) : «Voilà 
les conditions imposées pour un voyage au dehors» (Platon, Lois, xn, 
1952 d) ; «l’âme a accompli le voyage, car elle a découvert un chemin» (Ps. 
Aristote, Du monde, 1; 391 a 11). Dans le Testament d'Abraham, le verbe 
se dit de la mort, comme dans II Cor. : sortir de son corps pour aller vers 
Dieu 3 . 


1 Sophocle, Oed. R. 114; Epictète, i, 4, 22: «Il a quitté son pays; je lui dis de ren¬ 
trer chez lui... ce pourquoi il s’est expatrié n’en vaut pas la peine»; Fl. Josèphe, 
Ant. ix, 88: le prophète Elisée quitte son pays pour Damas; xix, 33: le roi Agrippa 
quitte Jérusalem pour Césarée. 

2 Platon, Lois, ix, 864 Philon, Spec. leg. iv, 142: «les inscriptions gravées sur 
les portes de la ville rappellent à ceux qui partent comme à ceux qui restent... ce qu’ils 
doivent dire et faire»; Fl. Josèphe, Vie, 388: «une affaire personnelle urgente m’obli¬ 
geait à sortir du domaine du roi». 

3 Test. Abr. 1 : l’archange Michel a mission d’annoncer à Abraham qu’il va mourir: 
«Tu es sur le point de quitter ce monde de vanité et de sortir de ton corps (Ix8y]fi.etv 
!x tou a<VaToç) pour t’en aller près de ton propre Maître, parmi les bons»; 7: «Il te 
faut en ce moment quitter la vie terrestre et t’en aller vers Dieu (xal 7rpèç t6v 8eèv 
èxSyjfxetv)»; 15: «Tu devras sortir du corps (ix tou ac&fiaToç èx8ept.eîv) et paraître devant 
le Seigneur». 
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Dans les papyrus, il s'agit presque toujours de changer de domicile, 
d'aller d'un lieu dans un autre 1 , on quitte sa patrie ou l'on change de rési¬ 
dence. Au I er siècle de notre ère, deux éphèbes déclarent: «Si nous changeons 
de domicile ou si nous partons, nous devrons le signaler au président» 2 . 
«Depuis que nous sommes partis (àcp' ou ê^eSyj^aafjLev), les monarques n'ont 
rien fait...» (P. Michig . 43, 5; III e s. av. J.-C.). L'acception de «être absent» 
est bien attestée: «Sois assez bon d'écrire à Epharmostos d'être là et de ne 
pas s'absenter (sySyj^ouvToç) quand l’affaire sera jugée» 3 . 

La métaphore paulinienne de la mort changement de résidence, exprimée 
par un jeu de mots, est claire: il s'agit d'aller d'un pays dans un autre, 
c'est-à-dire de déménager pour emménager ailleurs, donc d'évacuer son 
corps pour gagner le ciel et voir le Christ. Ici-bas, les chrétiens sont comme 
en exil «loin du Seigneur», ils vivent en émigrés (èxSyjfjieLv) tant qu'ils demeu¬ 
rent dans ce corps assimilé à une tente (axYjvoç, v, 1,4; symbole de la vie 
nomade), car leur nationalité est céleste ( Philip . m, 20). L'idée pouvait 
être comprise par les païens: «Un peu de terre enveloppe et recouvre son 
corps; son âme, échappée aux membres, le vaste ouranos la possède» 4 . 


1 B.G.U. 1197, 7: êxSiQ^CTavToç cou stç toùç èxxèç tCtuou (4 av. J.-C.); P. Lond. 
2019, 1: «Sache que je suis parti pour Crocodilopolis, pour faire un payement» (III e 
s. av. J.-C.). Une épitaphe de la Décapole du III e s. de notre ère mentionne qu'un 
vétéran qui a pris part à deux guerres et a parcouru le monde (xèv xéajxov èxfrrç^aaç; 
cf. IG, xiv, 905: Suoiv xal àvaxoXyjv) est finalement revenu dans sa patrie (J. et L. 
Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1952, p. 180, n. 172). Cf. Philon, Abr . 
65: «Ceux qui ont fait des voyages... se sont expatriés». 

2 P. Tebt. 316, 20: èàv 8è (lexapalvcofiev y) (isTa&wacojjtev. 

3 P. Michig. 80, 4 (lettre d'Eutychidès à Zénon); B.G.U. 1916, 2; P. Oxy. 50, 16: 
Il n'y aura pas de temps de perdu durant l'absence (èxSY)(j.Y)aai) du délégué; Sammel- 
buch, 6769, 23: xa6' ôv xpàvov (xerà tou paaiXécoç êÇsfoqfi.oujj.sv; cf. 8940, 4: xaxà t?jv è(r$)v 
êx&7)(iiav. Il n'y a rien à tirer du P. Yale, 49, 4, très mutilé. 

4 Inscription du Lycabette, d’époque hellénistique (Kaibel, Epigrammata Graeca, 
n. 104, 5; cf. 35; 90; 125; 243; 250); «Le corps est allé à la terre sa parente, l’âme 
céleste à une demeure qui ne périt point. Le cadavre gît dans le sol, l'âme qui m'a été 
donnée habite dans le séjour céleste» ( ibid . 261, 7-10). Cf. A. J. Festugière, L'Idéal 
religieux des Grecs et l'Evangile, Paris, 1932, pp. 143-169. Pour Plutarque, la mort 
est comme un retour de l'exil (êÇ à7uo&Y)(jdaç... etç 7raTp($a). L'âme, chassée du corps, 
erre entre la terre et la lune, un temps qui varie, «on dirait des bannis rentrant au 
pays après une longue absence» ( Face de la Lune, 28; 943 c); «Socrate disait que la 
mort ressemblait... à un grand et long voyage (a7ro8Y)(i.Cq:) » ( Consol . Apoll. 12; référence 
à Platon, Apol. de Socrate, 40 c: «la mort est un départ, un passage de l'âme de ce 
lieu dans un autre»; cf. Phédon , 67 d: «le sens précis du mot mort, c’est qu'une âme 
est détachée et mise à part d'un corps»). Epictète, i, 9, 16: «le temps du séjour (tyjç 
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oLxtqosoiç) ici-bas est court, il faut demeurer à ce poste, mais attendre le Dieu»; Marc- 
Aurèle, ii, 17: la vie est un exil, Çévou èmS-rçpda; Philon, Rer. div. 82: «la vie cor¬ 
porelle tout entière est un exil (ànoSri[Li(x) »; 267; Conf. ling. 76-82: «Le sage séjourne 
comme sur une terre étrangère dans le corps sensible» (81); Somn. i, 180 sv. Cf. Fr. 
Cumont, Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains, Paris, 1942, pp. 177-253; 
Idem, Lux perpétua, Paris, 1949, pp. 175 sv., 275-302; J. Dupont, L 1 Union avec le 
Christ suivant saint Paul, Bruges-Louvain-Paris, 1952, pp. 153-155, 160-165, 168. 
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Au lieu du classique à7ro<j;ox<o h la koine emploie - et encore rarement - le 
verbe èx^uxw dont les acceptions sont très variables. Il apparaît pour la 
première fois dans Epicharme au sens de «dessécher» 1 2 , mais dans Aristote, 
il signifie «être court de souffle» ( Problem . 882 a 36; 886 b 14) et dans Plu¬ 
tarque: «le refroidissement (to èx^oxeaOat) ne durcit pas seulement, mais il 
fait aussi fondre les corps» (Propos de Table, vi, 8, 6; 695 D). 

Dans Jug. iv,21, l’Alexandrinus traduit ‘ûph par èÇe^uÇsv : Sisara 
«retomba inerte et mourut» 3 , alors que le piel de kâhâh dans Ez . xxi, 12 
demande de traduire èx^u^et 7raaa càpÇ xal 7iàv 7iv£U(jia = «toute chair et tout 
esprit s’affaibliront» 4 . Les trois seuls emplois du verbe (à l’indicatif aoriste) 
dans le N. T. sont de saint Luc et signifient tous «rendre l’âme». Ananias 
«étant tombé expira» (Act. v, 5), de même Saphire (ÿ. 10) et Hérode Agrippa 
I er : «devenu la pâture des bêtes il expira» (xn, 23). Il se peut que ce soit 
l’acception médicale au I er siècle 5 , mais ses emplois dans Hippocrate (cité 
par Hésychius) visent «un patient qui tombe en défaillance» ( Maladies, 
i, 5 et 18). 


1 àTro^x^ (hapax biblique) signifie «exhaler» puis, «devenir sans force, perdre le 
souffle», enfin, «expirer»; cf. Le. xxi, 26: «les hommes perdant le souffle, par la frayeur 
et l’attente des choses en train de survenir», donc «glacés d’effroi»; IV Mac. xv, 18: 
«l’aîné rendit l’âme». 

2 P. Oxy. 2427, fragm. 27, 6 = C. Austin, Comicorum Graecorum Fragmenta, 
Berlin, 1973, n. 85, 245. 

3 J. H. Moulton, G. Milligan, Vocabulary ne relèvent aucun emploi papyrolo- 

gique, mais citent Hérondas, Mimes, iv, 29: èv Taxa «elle va rendre l’âme». 

4 ou «s’affaisseront»; kâhâh se dit aussi d’une lumière qui faiblit, de l’œil qui ternit, 
s’obscurcit. 

5 Cf. W. K. Hobart, The Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, 
p. 37, qui cite des textes d’Hippocrate, de Galien et d’Arétée. 
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Le substantif ô ëlsoç est un nom irrégulier; normalement masculin, il est 
le plus souvent neutre à l’époque hellénistique L II désigne une «passion» 2 , 
le sentiment qui porte à s’émouvoir au spectacle des souffrances d’autrui et 
en quelque manière les partager : une compassion 3 . Une telle sensibilité à 
la misère ne peut être acceptée sans contrôle ni motif objectif 4 . Aussi bien, 
Aristote précise: «la pitié a pour objet l’être qui ne mérite pas son malheur» 
(Poétique, xm, 1453 a 4) et définit : «la pitié (éléos) est une peine consécutive 
au spectacle d’un mal destructif ou pénible, frappant qui ne le méritait pas 
et que l’on peut s’attendre à souffrir soi-même dans sa personne ou la per- 


1 Tè ëXeoç; cf. F. M. Abel, Grammaire du grec biblique , Paris, 1927, n. 9 t. Le verbe 
èXeéto «avoir pitié» est régulier, mais suppose en certains de ses temps un primitif 
parallèle èXedcco dans la 2 e pers. plur. de l'impératif (èXeaxe, Jude, 23) et dans le parti¬ 
cipe génitif èXe&vToç {Rom. ix, 16). Cf. les adjectifs êXefjjxwv (Homère, Od. v, 191: 
«Mon cœur n'est que pitié»; Aristophane, Paix , 425; Ps. cxn, 4: èXdjpicov xal otx- 
xfcppLtov; Mt. v, 7; Hébr. n, 17), èXeeivéç «pitoyable» (Ménandre, Dyscol . 297; Thra- 
sônidis, 387, 390; I Cor. xv, 19; Apoc. ni, 17), le substantif èXeyjpoaùvr) (Callimaque, 
Hymne à Délos , iv, 152: «pour la pitié que tu me montres»; P. Gen. 51, 26; Mt. vi, 4; 
Le. xi, 41; A et. ix, 36). 

2 Aristote, Eth. Nie. in, 1, 1109 6 32: «La vertu a pour domaine passions et 
actions... Les accomplit-on malgré soi, elles ne provoquent que le pardon, quelquefois 
même la pitié»; m 2, 1111 a 30. 

3 Platon, Euthydème, 288 d: «pour qu'ils me prennent en pitié (èXefjaavTé jxe) et 
compatissent (otxripavxe) »; Sophocle, Philoctète , 308-309: «Ces gens-là, ils ont bien 
pitié de moi (èXeouat) et même ils m’ont donné quelquefois de la nourriture, par com¬ 
passion (olxxlpavxeç) » ; Euripide, Iphigénie Taur. 227-228; Hélène , 944. L’historien 
Phylarque décrit des scènes terribles afin de «provoquer la pitié de ses lecteurs (elç 
iXeov èxxaXeïaGat, xoijç àvayivcoaxovxaç) et à les faire compatir à son récit (xal aupL7ra6etç 
7rotetv xoïç Xeyoïiivoiç) » (Polybe, ii, 56, 7). L'association èXe^ficov - oixxlppLtov sera fré¬ 
quente dans les Septante, Ex. xxxiv, 6; Néh. ix, 17; Ps. lxxxvi, 15; cm, 4; exi, 
4; Sir. n, 11 etc. 

4 Polybe, ii, 56, 3 : otix' èXeetv euXéyciiç otfx’ èpylÇeaOai xaÔY]x6vT<oç. Sénèque, Clement. 
n, 4, 4: «La compassion est l’état morbide des âmes qu'épouvante à l’excès la misère. 
En faire un devoir au sage revient à peu près à lui demander des lamentations et des 
gémissements aux obsèques d'une personne qui lui serait étrangère»; Philon, De 
Josepho, 144: «Nul ne prend pitié d’un pauvre mal intentionné»; Spec. leg. iv, 76-77. 
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sonne des siens... Pour ressentir la pitié, il faut évidemment qu'on se puisse 
croire exposé» (Rhét. n, 8, 1385 b 13-14). On ne doit s'émouvoir qu'à la vue 
ou à l'idée d'un homme souffrant à tort. Cette conception sera reprise par 
toute la tradition grecque 1 , notamment par Polybe 2 , et sera encore plus 
catégorique chez les Cyniques: «Le Cynique ne doit avoir ni envie ni pitié» 3 . 
Sans doute, les philosophes eux-mêmes se montrent parfois plus favorables 
à des sentiments altruistes 4 , mais il reste que la pitié est suspecte, voire une 
faiblesse 5 . 


1 Andronicos, Ilegi TiaÔœv, 2 : sXsoç fièv oùv Ictti Xùîcy) è7c’ àXXoTpfoiç xaxoîç àva 
7uàoxovToç êxslvou (von Arnim, 5. V.F. ni, 414); Diogène Laerce, vu, 1, 111: «la 
pitié est une peine qu’on éprouve à propos de quelqu’un qui souffre de maux qu’il 
n’a pas mérités»; Cicéron: «Misericordia est aegritudo ex miseria alterius injuria 
laborantis» (Tusc. disput. iv, 8, 1). Cf. Sir. xii, 13: «Qui aura pitié du charmeur mordu 
par un serpent ? » 

2 «Leurs attentats passés (villes d’Hippo-Zarite et d’Utique) ne laissaient aucune 
place à la pitié ni au pardon, tùtuov sXéouç fr/j&è cruYYvco(i.v)ç» (Polybe, i, 88, 2) ; «Ceux qui 
doivent leurs revers à la Fortune trouvent une pitié accompagnée d’indulgence et 
d’assistance; mais ceux qui les doivent à leur propre sottise ne rencontrent que le 
blâme et la réprobation des personnes de bon sens» ( ibid. n, 7, 3; cf. 58, 11; vi, 58, 10; 
ix, 10, 7; xxiii, 10, 11; xxv, 4, 4; xxx, 8, 3; xxxm, 11, 3; xxxviii, 3, 2; 16, 7; 17, 7). 
Cf. A. Nicev, Questions éthiques et esthétiques chez Polybe : "EÀeoç chez Polybe et Aristote, 
dans Rev. des Etudes grecques, 1978, pp. 149-157. 

3 Epictète, iii, 22, 13. Cf. n, 17, 26: «Qui éprouve de la pitié n’a reçu aucune édu¬ 
cation philosophique»; iv, 1, 4; 6, 1 sv. C’est à cette école que Plutarque fait allusion: 
«Des philosophes critiquent même la pitié qu’inspirent les malheureux, dans la pensée 
qu’il est beau de secourir, non de compatir» ( Tranquillité de l’âme, 7). 

4 Epictète, i, 18, 9: «Si, contrairement aux dispositions de la nature, tu as absolu¬ 
ment besoin d’éprouver des sentiments à l’égard des maux d’autrui, plains-le (iXéet) 
plutôt que de le prendre en haine»; i, 28, 9; n, 21, 3 et 5; Marc-Aurèle, vu, 26. 

5 Significative est la déclaration de Néron, dans son discours de 67 accordant la 

liberté aux Grecs: «En ce jour, ce n’est pas la pitié, c’est l’affection seule - où St’ ëXeov 
ùpiaç, àXXà St’ eùvotav - qui me fait généreux envers vous» (Dittenberger, Syl. 814, 21). 
Voilà aussi pourquoi Yéléos est si rarement mentionné dans les papyrus et les inscrip¬ 
tions, et n’apparaît guère que sous les plumes chrétiennes, ne connaissant que la misé¬ 
ricorde de Dieu, tel ce graffiti de déserteurs chrétiens dans la montagne thébaine au 
IV e -V e siècle : cfcv IXé-qaev ô 0eèç xal k^cLycLyz^ yjjjl aç sv acoTfjpiov x<*>pk àjxaprtov xat 

ocoaoipLsv 7udcvTaç (Sammelbuch, 9802, 1); P. Ant. 198, 5: tù £Xeoç tou 0eou; P. Erlang. 
120, 12; S.E.G. xxiv, 1224; Sammelbuch, 7872, 11: Scofj &Xsoç ô xùptoç t$ ’Ov/jotcpépcp 
oïxo) (= II Tim. iv, 19). On invoque la miséricorde de Dieu {Inscriptions gr. et lat. de 
la Syrie, 317, 412, 500, 601, 633, 747; à Ephèse, cf. J. et L. Robert, Bulletin épigra¬ 
phique, dans R.E.G. 1953, p. 168, n. 177), ou celle du Christ {ibid. 2358, 1), «Paix et 
miséricorde à toute notre sainte communauté» {ibid. 1320, 6; cf. Ps. lxxxiv, 8-9; 
Rom. ix, 6; Gai. vi, 16). On se dit évêque, archiprêtre, prêtre, archidiacre et prêtre 
«par la miséricorde de Dieu» (P. Nessana, 50, 10; 51, 1; 57, 1-2, 24, 26, 27; 107, 3; 
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R. Bultmann (è'Xeoç, dans TW NT, n, p. 475) a relevé le grand rôle que 
joue la pitié dans l’administration de la justice. Le plaideur ou l’accusé cher¬ 
chent toujours à provoquer Yéléos du Juge, ils apportent au tribunal «la 
pitié, les excuses, l’humanité. Mais ni loi humaine, ni loi divine ne permet¬ 
tent d’en faire profiter cet être impur» 1 . «Il a prié, supplié les juges avec 
force larmes... pour mieux les attendrir» 2 . Au III e siècle avant notre ère, 
un vieillard, victime d’un vol de grains, demande l’intervention du roi et 
conclut: «Ainsi, grâce à toi, ô roi, j’éprouverai les effets de la justice et de la 
pitié pour le reste de mes jours» 3 . 

Avec les Septante, on entre dans un monde entièrement nouveau, d’abord 
parce que la pitié est exaltée avec une fréquence considérable, puis parce 
qu’elle devient vertu religieuse 4 et surtout un attribut divin 5 , si bien que 


P. Oxy. 1951, 4; 1989, 27; Sammelbuch, 9146, 22; 9590, 26-27). Dans l’épitaphe juive 
de Rachélis: «J’entretiens un bon espoir de miséricorde, iXéouç êX7ctôa àyaO-rjv eyo> 
7cpoa$éxo(i.ai» ( Corp. Pap. Jud. 1513, 7 = S.E.G. i, 573, 6; cf. P. Oxy. 2828, 7; I Thess. 
iv, 13; II Thess. n, 16; Tit. n, 13). E. Peterson (EI2 0EO2, Gôttingen, 1926, pp. 164- 
167) a rapproché le Kupie eXéiqaov chrétien de l’amulette romaine: nou(3XLxiavé/Eîç 
Zeùç/Eépa7ciç/!Xé7)aov ( I.G.I.S. 2413, 3; cf. U.P.Z. 78, 24), de la médaille Kupta Néfxeôt. 
èXévjaov ( C.I.G. 7036 e)\ Epictète, ii, 7,12 sur la divination: «Nous saisissons la main 
de l’augure et l’invoquant comme un dieu, nous le prions: Seigneur, aie pitié de moi»; 
Fl. Josèphe, Ant. ix, 64: SéarcoTa èXéïjaov; Achille Tatius, iii, 5, 4. 

1 Démosthène, C. Aristogiton, i; xxv, 81; cf. C. Midias, xxi, 100; Antiphon, 
Discours, i, 21 et 25 : les coupables ayant été «sans pitié et sans miséricorde» en accom¬ 
plissant leur crime, doivent être aujourd’hui frappés par la justice. 

2 Platon, Apologie de Socrate, 34 c, ïvoc 6 ti paXiaxa èXev^ôeti^ ; 35 b. Lois, v, 731 d: 
«Le criminel mérite la pitié (èXeetvéç) au même titre que n’importe quel homme atteint 
d’un mal»; Philon, Deus immut. 115: «tes souffrances et tes gémissements te feront 
trouver pitié»; Fl. Josèphe, Guerre, i, 637; v, 318; Antiq. xiv, 172; Joseph et Asé- 
neth, xxviii, 2-3. 

3 P. Magd. 18, 6. Un colonus adresse une pétition à son patron: 7rapaxaXû tou 6(jls- 
répou èXéouç Tuxetv (P. Oxy. 2479, 23; cf. 3126, col. n, 11). Demande de prorogation du 
paiement d’une dette (P.S.I. 767, 37); P. Lund. n, 5, 15; P. Fay. 106, 16; P. Flor. 
378, 3; Inscriptions de Bulgarie, 2236, 95: tvoc èXeTjOévTeç 8ià ttjv 0etav aou 7rp6voiav 
(sous Gordien). 

4 Os. vi, 6: «Je veux la pitié, non le sacrifice»; Mich. vi, 8: «Ce que Dieu exige de 
toi: aimer la pitié» ou la fidélité (cf. B. Renaud, La formation du livre de Michêe, 
Paris, 1977, pp. 298 sv.); Prov. xiv, 21 : «Heureux celui qui a pitié des misérables»; 
Sag. vi, 6: «le petit est excusable et digne de pitié»; I Mac. n, 57: «David, pour sa 
miséricorde, hérita d’un trône royal». Les «hommes de miséricorde» (Sir. xliv, 10; 
xl vi, 7) ont compassion de leurs sœurs et des orphelins (Os. n, 3; xiv, 5), du pauvre 
et des adolescents (Prov. xiv, 31; Deut. xxviii, 50), des vieillards et des faibles (Lam. 
iv, 16; Prov. xix, 17; xxviii, 8; IV Mac. vi, 12; vm, 20), et d’eux-mêmes (IV Mac. 
xii, 6). C’est une bienveillance qui fait bon accueil à autrui (Gen. xix, 19; xxiv, 49; 
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la religion d'Israël apparaît comme le culte envers un Dieu de miséricorde 1 , 
ce qui est une innovation - malgré l'autel érigé par les Athéniens à "EXeoç 
(Pausanias, i, 17, 1 ; Diodore de Sicile, xiii, 22, 7) et la croyance d’Epi- 


xl, 14; Nomb. xi, 15; J os. n, 12, 14; Jug. i, 24; vi, 17; xxi, 22; I Sam. xv, 6; Sir. 
xviii, 13 etc.), s'oppose à la cruauté (Jér. l, 42; Is. xiii, 18; xlix, 15; II Mac. vu, 
27) et aux outrages (Tob. ni, 15), est pleine de compréhension (Job, xix, 21), compatit 
et verse des larmes (II Mac. iv, 37 ; cf. IV Mac. ix, 4), prompte à secourir (Sir. xxix, 1). 

5 Une des formes de la bienveillance de Dieu (II Sam. vu, 15; xv, 20; I Rois, ni, 6; 
vin, 23; I Chr. xvii, 13; II Chr. i, 8; vi, 14; Ps. xxxvi, 6; Sag. xv, 1; Sir. xviii, 5), 
qui fait grâce jusqu’à la millième génération (Ex. xx, 6; Nomb. xiv, 19; Dent, v, 10; 
vn, 9). Le pieux rend grâce à Iahvé «car il est bon, car sa grâce dure à jamais» (I Chr. 
xvi, 34; II Chr. v, 13; vu, 3-6; Néh. i, 5; ix, 32; Judith , xiii, 14; Ps. xxxi, 21; 
lxxxviii, 1-2; xcn, 1-2; c, 5; cm, 17; cvi, 1; cvn, 1; cxvm, 1-4; cxxxvi, 1 sv. 
Sir. li, 8, 29; Jér. xxxm, 11; I Mac. iv, 24). «Je suis Iahvé qui fais grâce» (Jér. ix, 
24); «Je suis miséricordieux» (Jér. ni, 12); «Dieu est compatissant» (Ps. cxvi, 5). 
«Avec une bienveillance durable j’aurai pitié de toi» (Is. liv, 8, 10; lx, 10; lxiii, 7); 
«Les grâces de Iahvé ne sont pas finies, ses miséricordes ne sont pas épuisées» (Lam. 
iii,22,32). 

1 Israël prie pour que le Seigneur ait pitié de lui (Tob. vm, 4, 17; Judith, vn, 30; 
Ps. xxv, 67; xxvi, 11; xxvn, 7; xxx, 11; li, 1 , 3; lxvii, 2; lxxxvi, 3, 16; cxix, 58, 
132; Is. xxxiii, 2), tels Joseph (Gen. xliii, 29) et Habacuc: «Iahvé, même en colère, 
souviens-toi d’avoir pitié» (Hab. ni, 2), ou les fidèles dans le temple (Ps. xlviii, 9; 
cf. I Mac. ni, 44; xiii, 46; II Mac. vin, 3). C’est que les croyants espèrent et ont 
confiance en la grâce et en la miséricorde de Dieu (Ps. xiii, 5; xxxm, 18, 22; lu, 8; 
cxlvii, 11; Sir. n, 9). Us savent que «tous les sentiers de Iahvé sont grâce et vérité» 
(Ps. xxv, 10; xxvi, 3), que «la terre est pleine de la grâce de Iahvé» (Ps. xxxiii, 5; 
cxix, 64). Dans le passé, il a déjà fait miséricorde et a gratifié ses serviteurs de tous les 
biens (Gen. xxxiii, 5, 11; II Rois, xiii, 23; Tob. vm, 17; xi, 16), sa pitié est constante 
(Is. xlix, 10) et l’on est assuré qu’il se montrera toujours pitoyable (Tob. vi, 18): 
«Dieu aura pitié de toi» (Deut. xxx, 3; Is. xiv, 1; liv, 7; lv, 7; Jér. xn, 15; xxx, 18; 
xxxi, 20; xlii, 12; Ez. xxxix, 25). Sans doute, cette miséricorde est totalement gra¬ 
tuite: «Je ferai grâce à qui je ferai grâce» (Ex. xxxiii, 19), et l’on n’est pas toujours 
sûr de sa manifestation: «Peut-être Iahvé fera-t-il grâce à ce qui reste de Joseph» 
(Am. v, 15; Mal. i, 9; II Sam. xn, 22). Aussi on explicite les raisons de son interven¬ 
tion: «Aie pitié de moi, Iahvé, car je suis languissant» (Ps. vi, 2; ix, 13), «car je suis 
seul et malheureux» (Ps. xxv, 6; cf. Judith, vi, 19) ; «car je suis en détresse» (Ps. xxxi, 
9; li, 2; cxxm, 3), «car j’ai péché contre toi» (Ps. li, 5). Cette bienveillance miséricor¬ 
dieuse est le fondement de l’alliance: «Je te fiancerai à moi... en pitié et en miséri¬ 
corde» (Os. n, 19), le motif de la providence: «Celui qui a pitié d’eux les conduira» 
(Is. xlix, 10), la source du salut: «Sauve-moi, Iahvé, en vertu de ta grâce» (Ps. vi, 4; 
xvn, 7; xxxi, 16; lxxxv, 7; lxxxvi, 13; cix, 26; cxix, 41), de la libération des enne¬ 
mis (Ps. cxliii, 12), du pardon des péchés (Sag. xi, 23; xv, 1; Bar. ni, 2; Sir. xvi, 9; 
xviii, 14; xxxvi, 1; II Mac. n, 18; xi, 10), du réconfort (Is. xn, 1; xlix, 13; lu, 9; 
Zach. i, 17) et de la joie (Ps. xxxi, 8). Sans doute le Dieu vivant est le même qui fla¬ 
gelle et qui fait miséricorde (Tob. xiii, 2, 5); mais s’il corrige, c’est avec miséricorde 
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daure: "EXeoç èmeixrjç dcoç (IG, IV, 1282) enfin èlceïv, è'Xeoç sont du grec 
de traduction qui emprunte et reflète le contenu de l'original hébreu. D'une 
part, le verbe èleeiv traduit le plus souvent ]3n «favoriser, gratifier, gracier», 
avec la nuance de faveur gratuite et de don généreux 1 , si bien que les emplois 
de ce verbe connotent l'idée d'un amour préférentiel pour telle ou telle per¬ 
sonne, et qui se démontre par sa largesse en accordant des faveurs 2 . Assez 
souvent ekezïv traduit orn au piel: «avoir pitié, faire miséricorde», mais 
aussi «aimer tendrement» 3 . D'autre part, les Septante ont traduit 172 fois 
è'Xeoç par “ron dont la signification est aussi variable que discutée 4 , mais 


(Sag. xi, 9; xii, 22; II Mac. vi, 16) et sa grâce est toujours bienfaisante (Ps. lxix, 
16; xc, 14; xciv, 18) «meilleure que la vie» (Ps. lxiii, 3). Puisque Dieu dispense si 
généreusement sa grâce et sa vérité (Ps. lvii, 3, 10; lix, 10, 16, 17; lxi, 7; lxii, 12; 
lxix, 13; lxxxiv, 11; lxxxv, 10; lxxxviii, 14; cvm, 5; cxxxvm, 2), on comprend 
la densité de signification de la formule de bénédiction: «Vous bénirez ainsi les fils 
d’Israël... que Dieu te fasse grâce» (Nomb. vi, 25). 

1 Le substantif in garde la valeur esthétique de «grâce, charme, séduction», 
et il évoque souvent un amour de complaisance, source de faveurs et de dons. En Dieu, 
il est miséricorde. Cf. C. Spicq, Agapè. Prolégomènes à une étude de Théologie néo- 
testamentaire, Appendice n; Louvain-Leiden, 1955, pp. 125-129; P. Bonnetain, 
Grâce, dans D.B.S. ni, col. 727-737; W. F. Lofthouse, Hen and Hesed in the Old 
Testament, dans ZATW, 1933, pp. 29-35; W. L. Reed, Some Implications of Hen 
for Old Testament Religion, dans J.B.L. 1954, pp. 36-41; K. W. Neubauer, Der 
Stamm Chnn im Sprachgebrauch des Alten Testaments, Berlin, 1964. 

2 Une inscription du IV e s., transcrivant la bénédiction des prêtres (Nomb. vi, 25) 
a substitué àya7nf)aet (ligne 9) à èXe^ae i ae de l’original; équivalence justifiée par les 
éditeurs B. Lifshitz, J. Schiby, Une synagogue samaritaine à Thessalonique, dans 
R.B. 1968, pp. 370 sv. 

3 En six passages, les Septante ont traduit râham par &yoltcol(ù. Le singulier réhém 
signifie le sein maternel, l’utérus (Jér. i, 5), siège de la pitié de la mère pour ses enfants 
(I Rois, ni, 26), le pluriel rahamîm désigne les entrailles, qui s’émeuvent et frémissent 
dans la compassion et par amour (Cant. v, 4; Gen. xliii, 30). D’où les anthropomor¬ 
phismes de la miséricorde de Dieu : «L’émoi de tes entrailles et tes compassions envers 
moi ont-ils été réprimés?» (Is. lxiii, 15); «Ephraïm, mes entrailles frémissent à son 
sujet. J’ai vraiment pitié de lui» (Jér. xxxi, 20). 

4 La héséd est associée à la justice, est mise en relation avec l’alliance, exprime les 
idées de loyauté et de fidélité. Cf. C. Spicq, op. c. Appendice i, pp. 120-124; I. Elbogen, 
“TDrt, Verpflichtung, Verheipung, Bekràftigung, dans P. Haupt Festschrift, Leipzig, 1922, 
pp. 43-46 ; N. Glueck, Das Wort hesed im alttestamentlichen Sprachgebrauch als mensch- 
liche und gôttliche gemeinschaftgemàpe Verhaltungsweise, Gieôen, 1927, H. J. Stoebe, 
Die Bedeutung des Wortes Hàsâd im Alten Testament, dans Vêtus Testamentum, 1952, 
pp. 244-254; U. Masing, Der Begriff Héséd im alttestamentlichen Sprachgebrauch, dans 
Charisteria I. Kôpp... oblata, Holmiae, 1954, pp. 27-63; C. Ryder Smith, The Bible 
Doctrine of Grâce, Londres, 1956, pp. 8-55; A. R. Johnson, Hesed and Hasid, dans 
N. A. Dahl, A. S. Kapelrud, Interpretationes ad Vêtus Testamentum pertinentes 
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dont la valeur fondamentale est celle de bonté, bienveillance, disposition 
favorable, allant de la simple sympathie et de la bénignité jusqu'à la misé¬ 
ricorde et la clémence. Il s'agit fondamentalement d'un amour (auquel elle 
est fréquemment associée); «aimer la héséi » (Am. v, 5), c'est aimer avec 
tendresse; et la majorité de ses emplois est celle de la miséricorde de Dieu. 
Qualifier celui-ci de rab-héséd , litt. «grand en faveur» est à comprendre: 
«abondant en miséricorde, Tzokuzkzoq» (Nomb. xiv, 18; Joël, n, 13; Ps. 
lxxxvi, 5, 15). Ces nuances doivent rester présentes à l'esprit des traduc¬ 
teurs du Nouveau Testament, quels que soient les contextes où ils ont à 
rendre la densité de Yéléos formellement biblique 1 . 

Le Nouveau Testament reprend exactement et continue la foi d'Israël 
à la miséricorde divine. Il s'y réfère explicitement; mais il accentue bien 
davantage le précepte de la pitié fraternelle 2 , dont il fait une vertu inté¬ 
rieure et active, une condition sine qua non de la béatitude éternelle 3 et 


S. Mowinckel... missae, Oslo, 1965, pp. 100-112; A. Caquot, « Les Grâces de David ». 
A propos d*Isaïe LV, 3 b, dans Semitica, 1965, pp.45-59; W. Zimmerli, TDn im Schrift- 
tum von Qumran, dans Hommages à A. Dupont-Sommer, Paris, 1971, pp. 439-449; 
surtout Katherine Doob Sakenfeld, The Meaning of Hesed in the Hebrew Bible, 
Missoula, 1978. Compléter cette bibliographie par TWNT, x, p. 1072. 

1 Les écrits juifs n’ajoutent rien à la signification paléo-testamentaire. La pitié 

est un «sentiment généreux, 7rà0oç» (Fl. Josèphe, Guerre, iv, 384), «le senti¬ 

ment le plus essentiel, le plus proche de la pensée réfléchie» (Philon, Virt. 144), 
«l’autel de la miséricorde» (Praem. 154), qui a pour objet les indigents (Mut. nom. 40; 
Somn. 1,95-96) et les orphelins ( Quod deter. 145; Spec. leg. iv, 180; Fl. Josèphe, 
Guerre, i, 556; Ant. xvii, 15, 17). C’est surtout un attribut divin (Philon, Fuga, 
162; Spec. leg. i, 308; Fl. Josèphe, Ant. iv, 239, 269; Ps. de Salomon, passim), une 
miséricorde salvatrice (t6v ctcotyjpiov ëXeov, Deus immut. 74; Somn. n, 149), dont Dieu 
fait bénéficier même ceux qui en sont indignes (Deus immut. 76). «Dans la pitié de 
Dieu reposent toutes les choses ensemble» (Sacr. A. et C. 42). Cf. Lettre d*Aristée, 208: 
«Tu seras porté à avoir pitié (7rp6ç t6v ëXeov) car Dieu est miséricordieux (èXsYjpicov) »; 
Testament Zabulon, v, 3: o£>v gXsoç èv <T7rXàyxvoLç u[x<ov, 6ti et ti av 7roiY)afl t& 

7 rXY)aiov ocütoü, outcd Kupioç 7uotY)aei; Testament Abraham, b 10. 

2 Mt. ix, 13; xii, 7 reprennent Os. vi, 6: «Je veux de la miséricorde et non un sacri¬ 
fice» (cf. D. Hill, On the Use and Meaning of Hosea VI, 6 in Matthew's Gospel, dans 
N.T.S. xxiv, 1977, pp. 107-119). Dans Mt. xxiii, 23, Jésus reproche aux Pharisiens 
d’avoir négligé les points les plus importants de la Loi, les devoirs fondamentaux qu’elle 
impose, les plus graves (xà papuTepa tou véptou) : la justice, la compassion (t 6 ëXeoç) et 
la bonne foi; cf. Zach. vii, 9; Prov. xiv, 21-22. 

3 Jac. n, 3: «Le jugement [de condamnation] sera impitoyable (àvéXeoç) pour celui 
qui n’a pas fait miséricorde. La miséricorde brave le jugement»; elle est la condition 
du pardon des péchés (Sir. xxviii, 2; Testament Zabulon, viii, 1-3). L’adjectif àvéXsoç, 
hapax bibl., ne se retrouve qu’une fois dans les papyrus, au IV e s. (P. Leip. 39, 12) ; 
cf. àveXeyjpuov (Rom. i, 32). 
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une imitation de la miséricorde du Père qui est dans les deux. Dans la para¬ 
bole du Débiteur sans cœur \ Jésus oppose d'abord deux dettes, l'une 
énorme (10 000 talents), l'autre infime (100 deniers); puis les deux créan¬ 
ciers, le roi est saisi d'une viscérale compassion (aizkoLYx^ 1 ^' 1 ^ Mt. xvm, 
27) en écoutant les supplications de son débiteur, et il lui remet tout; mais 
ce dernier, fermé à tout sentiment de pitié, non seulement refuse de faire 
crédit à son propre débiteur, mais il le fait jeter en prison. Le jugement de 
Dieu-Roi est ainsi motivé: «Abject serviteur 2 , n'aurais-tu pas dû avoir 
pitié de ton compagnon, car j'ai bien eu, moi, pitié de toi? oûx eSeï xal oè 
èXeyjaai tov guvSoiAov gou, àç xàyo) gs YjXiyjGa» (xvm, 33); moyennant quoi, 
il le livre aux tortionnaires. Jésus dégage l'enseignement de la parabole: 
«C'est ainsi que mon Père céleste vous traitera, si chacun de vous ne par¬ 
donne pas (jri) àcpyjTe) à son frère du fond du cœur» (ÿ. 35). D'une part «le 
cœur» s'oppose au pardon du bout des lèvres 3 ; il ne s'agit pas d'ignorer 
simplement les offenses dont on a été victime, mais d'aimer son prochain, 
c'est-à-dire, de lui vouloir et de lui faire du bien en toute conjoncture 
( Mt . v, 44) ; d'autre part, Dieu se conduira à notre égard d'après la conduite 
que nous avons tenue envers nos frères. La motivation de la miséricorde 
fraternelle est l'imitation de Dieu ; ce qui met l'accent sur l'intériorité et la 
sincérité du pardon. Le compatissant a un bon cœur. 

Le bon Samaritain est un modèle, car il a été saisi de compassion à la 
vue du blessé anonyme (ÎStov £G7 uX.<xyxvlg0y), Le. x, 33) et le secourt, se mon¬ 
trant «le prochain» de l'homme tombé entre les mains des brigands 4 . A 


1 C. Spicq, Dieu et Vhomme selon le Nouveau Testament, Paris, 1961, pp. 54-61; 
J. Duncan M. Derrett, Law in the New Testament, Londres, 1970, pp. 32-47; W. J. 
Thompson, Matthew*s Advise to a Divided Community, Rome, 1970, pp. 203 sv. 
J. Dupont, Béatitudes, in, Paris, 1973, pp. 620 sv. 

2 On traduit communément SouXs 7rovy)pé «mauvais serviteur» (f. 32), mais Trovyjpol 
est l’épithète des sycophantes (Démosthène, C. Euboulidès, lvii, 32), c’est-à-dire 
malhonnêtes, et signifie «coquins, fripons» (cf. J. Taillardat, Les images d’Aristo¬ 
phane, Paris, 1962, p. 241, n. 430), misérables (Plutarque, Amour des richesses, 5), 
scélérat (Idem, Fausse honte, 11; Délais de la Justice divine , 11), infâme (Fl. Josèphe, 
Ant. n, 55; xvi, 296), sale individu (Idem, Vie, 134). 

3 L’insensibilité et la cruauté du débiteur impitoyable s’opposent à la compassion 
si généreuse du roi, qui était ému de la détresse de son serviteur. Dieu a du cœur 
(I Jo. ni, 20) et même des entrailles qui vibrent, cf. le Père de l’enfant prodigue {Le. 
xv, 20-21). 

4 Cf. B. Gerhardsson, The Good Samaritan, dans Coniectanea Neotestamentica 16, 
1958; C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1958, i, pp. 137-148; H. Bin- 
der, Das Gleichnis vom barmherzigen Samariter, dans Theologische Zeitschrift, 1959, 
pp. 176-194; W. Monselewski, Der barmherzige Samariter, Tübingen, 1966; C. 
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l'opposé du prêtre et du lévite qui étaient passés étrangers et indifférents 
au blessé, et s'en étaient même détournés de peur de contracter une souil¬ 
lure légale, le Samaritain est tout spontanéité, promptitude, désintéres¬ 
sement et générosité efficiente, uniquement parce qu'il a du cœur et qu'il 
est ému: 6 7roiY)aa<; to ikeoc , (jlst' ocutou (x, 37), se sait et se montre frère de 
l'inconnu. 

Les Apôtres exaltent cette vertu: «La sagesse d'en-haut est... pleine de 
miséricorde et de bons fruits, (xecrn) èXéouç xod xap7t6)v àyaO&v» (Jac . III, 17), 
un amour d'origine divine reflète la sagesse même de Dieu et se manifeste 
en «bonnes œuvres»; elle est bienfaisante, surtout envers les malheureux. 
Si l'on exerce un tel ministère dans l'Eglise, ce sera en rayonnant de bon¬ 
heur: «que celui qui pratique la miséricorde, [le fasse] dans la joie, ô sXeûv 
èv ftapoT7]Tt» {Rom. xn, 8; cf. Prov. xxn, 8 a. Septante), non seulement 
parce que Dieu aime un donateur joyeux {II Cor. ix, 7) et que l'on fait aux 
malheureux l'aumône d'un sourire réconfortant, mais parce qu'«il y a plus 
de bonheur à donner qu'à recevoir» {Act. xx, 35). Jude (21-22) s'adresse à 
tous les chrétiens: «Gardez-vous dans l'amour de Dieu, attendant la misé¬ 
ricorde de notre Seigneur Jésus-Christ pour la vie éternelle ( 7 rpoaSexo(A£voi 
to ikeoç tou xup£ou Y)|Z6)v). Ayez pitié de ceux qui décident (ou: discutent), 
xori oûç [t iv sXsocTe 8t.axpt.vo|iivouç» (les variantes textuelles sont nombreuses). 
Toute cette catéchèse était déjà contenue dans la promesse de la miséri¬ 
corde divine faite à ceux qui pardonnent à leur prochain: Maxàpioi oi &£7]- 
(jLOveç ôti aÛTol sXeyjÔYjcrovTai l . 

Quant à Dieu, sa miséricorde se révèle dans l'avènement du salut mes¬ 
sianique et sera chantée par la Vierge Marie et le prêtre Zacharie en termes 
empruntés à l'A. T. 2 . C'est une faveur gratuite, une grâce qui suppose 
l'amour de Dieu et l'intervention de sa toute-puissance. Aussi bien, elle 


Daniel, Les Esséniens et Varrière-fond historique de la parabole du Bon Samaritain, 
dans Novum Testamentum, 1969, pp. 71-104; H. Zimmermann, Das Gleichnis vom 
barmherzigen Samariter , dans G. Bornkamm, Die Zeit Jesu (Festschrift H. Schlier), 
Freiburg, Basel, Wien, 1970, pp. 58-69; Bo Reicke, Der barmherzige Samariter, dans 
Verborum Veritas, (Festschrift F. Stâhlin), Wuppertal, 1970, pp. 103-109. 

1 Mt. v, 7 : èXer|{i.cùv, dans 25 de ses 30 emplois dans les Septante, désigne un attribut 
de Dieu (cf. du Christ, Hébr. ii, 17) et traduit le plus souvent hannîm (cf. J. Dupont, 
op. c . pp. 604-633). Si Dieu châtie le péché, il fait aussi miséricorde au pécheur (Jon. 
iv, 2; Joël , il, 13; Is. lv, 7; Jér. ni, 12), notamment à l’homme qui compatit (Le. 
vi, 36-38; Eph. iv, 32; Col. ni, 12) et pardonne (Mt. vi, 12; Le. xi, 5-6); cf. la parabole 
du Jugement dernier (Mt. xxv, 31-46). 

2 Le. i, 50 (= Ps. en, 17); i, 54 (Ps. xcvn, 3); i, 72 (= Mich. vu, 20); i, 78, 8ià 
07tXaYX va èXéouç 6eou 
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se manifeste dans la maternité d’Elisabeth (Le. i, 58), comme envers le 
démoniaque de Gérasa (Mc. v, 19), saint Paul (I Cor. vu, 25; II Cor. iv, 1; 
I Tint. i,13, 16), Epaphrodite (Philip, n, 27) et la maison d’Onésiphore 
(II Tint, i, 16; cf. Sammelbuch , 1872). Elle s’étend à tous les fidèles (Gai. 
vi, 16) et, conjointement avec la miséricorde du Christ, devient l'objet des 
vœux de l’Apôtre pour toute une Eglise: «Grâce, miséricorde, paix de la 
part du Dieu Père et du Christ notre Seigneur» (I Tint, i, 2; II Tint, i, 2; 
Jude, 2; II Jo. 3). C’est donc la pitié de Dieu qui rend compte de la conver¬ 
sion d’un persécuteur et de sa mission d’apôtre, de la guérison d’un malade, 
de l’expulsion d’un démon, de la purification des péchés et de la vie unie 
à Dieu. Aveugles, épileptiques et lépreux font tous appel à la compassion 
de Jésus, toujours avec succès b et c’est grâce à son intercession que les 
croyants peuvent «avancer vers le trône de la grâce, afin de recevoir misé¬ 
ricorde et trouver grâce pour un secours opportun» (Hébr. iv, 16). 

Certes, Dieu est übre d’accorder ou de refuser ses faveurs et son pardon 
(Rom. ix, 15-18; cf. Ex. xxxiii, 19), mais ceux qui, hier, n’étaient pas - 
pris-en-pitié sont aujourd’hui pris-en-pitié (I Petr. n, 10; cf. Os. i, 6-9), et 
l’innovation de saint Paul dans la théologie biblique de ïéléos est de mettre 
la miséricorde de Dieu à l’origine et au terme de tout le plan du salut: 
«Autrefois vous avez désobéi à Dieu, maintenant vous avez obtenu miséri¬ 
corde... Dieu a renfermé tous les hommes dans la désobéissance, afin de 
faire miséricorde à tous» (Rom. xi, 30-32). Miséricorde universelle, qui 
s’étend aux Gentils comme aux juifs (Rom. xv, 9), et qui consiste à par¬ 
donner les péchés. Elle s’effectue pour un chacun dans le baptême: «Il nous 
a sauvés, selon sa miséricorde, par un bain de régénération et de rénovation 
du Saint-Esprit» (Tit. m, 5), et elle a une portée eschatologique: «Dieu a 
voulu faire connaître la richesse de sa gloire sur des vases [objets] de misé¬ 
ricorde qu’il a préparés pour la gloire» 1 2 et toute la vie chrétienne ici-bas 
consiste à «attendre la miséricorde de notre Seigneur Jésus-Christ pour la 
vie étemelle» (Jude, 21). 


1 Mc. x, 47; Mt. ix, 27; xvn, 15; Le. xvii, 13; cf. Le. xvi, 24: le mauvais riche: 
«Père Abraham, aie pitié de moi». 

2 Rom. ix, 23; I Petr. i, 3: «Le Dieu et Père de notre Seigneur Jésus-Christ, selon 
sa grande miséricorde, nous a réengendrés pour une espérance vivante»; II Tim. 
I, 18: «Que le Seigneur donne à Onésiphore de trouver miséricorde auprès du Seigneur 
en ce Jour-là!», lui qui a été si dévoué à l'Eglise d’Ephèse et si charitable envers 
saint Paul prisonnier à Rome. Ainsi la prière de l’Apôtre et des chrétiens provoquent 
Dieu à la compassion. 
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èX7ttÇcd, sX7UÇ 


On notera que le substantif èlntç est absent des quatre Evangiles et par 
conséquent que le Seigneur n’a pas employé le mot «espérance» 1 . Le verbe 
êXnlZeiv n’est employé que deux fois au sens profane: «espérer recevoir de 
l’argent» (Le. vi, 34; cf. sXttêÇcov... à7roSû)<jet, L. Robert, Les Gladiateurs , 
Paris, 1940, n. 55); «Hérode espérait voir faire par Jésus quelque miracle» 
(Le. xxiii, 8) et trois fois au sens religieux 2 , tous selon l’acception de l’A. T. 3 


1 C’est dire que pour élaborer une théologie néo-testamentaire de l’espérance, il 

faut tenir compte d’autres termes: àvajxévco, a^ex^éx 0 ^ 1 » ypriyopè(ù, IxSéxopai, ènixu, 
7rpoaSéxo(xat, 7rpoaSoxàco, éîTopLovif) etc. cf. (Le. vi, 35), 7rposX7rfc^<o (Eph. i, 12). 

Cf. C. Spicq, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, i, pp. 292-380; 
J. de Guibert, Sur Vemploi d’èlniç et ses synonymes dans le N. T., dans Recherches 
de Science religieuse, 1913, pp. 565-569; A. Gelin, Les Idées maîtresses de VAncien 
Testament, Paris, 1949, pp. 27 sv. Th. C. Vriezen, Die Hoffnung im Alten Testament, 
dans TLZ, 1953, col. 577-586; J. van der Ploeg, U Espérance dans VA. T., dans 
R.B. 1954, pp. 481-507; W. Grossouw, L*Espérance dans le N. T., ibid. pp. 508-532; 
J. Guillet, Thèmes Bibliques, Paris, 1954, pp. 160 sv. D. L. Fidele, La Speranza 
cristiana nelle Lettere di S. Paolo, Naples, 1960; C. F. D. Moule, The Meaning of 
Hope (Facet Books, 5), Philadelphie, 1963; H. Schlier, Essais sur le Nouveau Testa¬ 
ment, Paris, 1968, pp. 159-170, 356 sv. K. Hanhart, Paul* s Hope in the Face ofDeath, 
dans J.B.L. 1969, pp. 445—457. F. Raurell, La Esperanza en la Biblia (XXX Semana 
Biblica Espanola), dans Analecta sacra Tarraconensia, 1970, pp. 325-359; J. R. 
Flécha Andrés, Esperanza y Moral en el Nuevo Testamento, Leôn, 1975 : H. Zimmer¬ 
mann, Das Bekenntnis der Hoffnung. Tradition und Redaktion im Hebràerbrief, Colo¬ 
gne, 1977 ; P. Grelot, L*Espérance juive à Vheure de Jésus, Paris, 1978. 

2 Mt. xii, 21 (Rom. xv, 12), citation d’/s. xlii, 4: «Mon serviteur... En son Nom, 
les nations mettront leur espérance»; Le. xxiv, 21: les disciples d’Emmaus pensaient- 
espéraient que Jésus délivrerait Israël; Jo. v, 45: les Juifs mettent leur espoir en 
Moïse (la forme du parfait Y)X7rfcxaT£ a un parallèle dans P. O si. 159, 18: i^ixa, au 
IIIe S .). 

3 èX7dÇ<o se construit soit avec l’accusatif, le datif (Thucydide, iii, 97, 2: «Démos- 
thène espérant en sa fortune, Tfl tuxy) èùnloocç »), ou l’infinitif, soit avec 6 rt et maintes 
prépositions: slç Ttva, èv tlvl, ènl Ttva, èni tl, ènl tivl. Il traduit dans les Septante 
qawah: «attendre, espérer» (cf. P. A. H. de Boer, Etude sur le sens de la racine QWH, 
dans Oudtestamentische Studiën, x, 1954, pp. 225-246), batah: «avoir confiance en, 
se sentir en sécurité», yahal: «attendre quelqu’un»; hakah: «attendre avec confiance 
ou certitude», hasah: «se confier en quelqu’un, trouver un abri ( mahaseh : refuge, abri), 
avoir recours à quelqu’un». Alors que dans le grec profane èlnlç, IXîu fcÇco signifient sur- 
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Or au fur et à mesure de la proclamation de la bonne nouvelle du salut en 
Asie Mineure et en Europe, les Apôtres, surtout saint Paul, furent en con¬ 
tact avec les païens qu’ils définissent: «ceux qui n’ont pas d’espérance» 1 . 
Ceux-ci sont stupéfiés par Vélpis unique {Eph. iv, 4; Hébr. m, 6; cf. P. Brem. 
1,1: [doc 9jv èknlç, xal Xoi7U7) 7rpoa8ox£a; U,P.Z, 42,39; P.Hermop. 116; 
Fl. Josèphe, Guerre, v, 64; vi, 160) qui anime tous les membres de la reli¬ 
gion nouvelle 2 ; ils appellent au secours (Act. xvi, 9: (îoy)0y)<tov ^(xlv) ; de sorte 
que la prédication de la foi s’est orientée de plus en plus vers une prédica¬ 
tion de l’espérance (cf. Hébr . xi, 1) et que la profession de leur croyance 
devient une ôfjLoXoyta Tvjç sX7t£Xoç àxXivyj {Hébr. x, 23). 


tout attendre, escompter, penser, supposer (notamment chez Fl. Josèphe), espérer au 
sens transitif ; dans les Septante, la nuance prépondérante est : se confier, avoir recours 
à, mettre son espoir en quelqu’un. 

1 I Thess. iv, 13; Eph. n, 12. Certes les Romains avaient un culte de l’Espérance, 
dont ils avaient multiplié les temples (Pauly-Wissowa, R.E . ni, A, 2, col. 1634 sv. 
K. Thylander, Inscriptions du port d'Ostie, Lund, 1952, n. B, 335, 32), estimant que 
sa dévotion relevait le courage (Cicéron, Nat. Deor. n, 23; Dion Cassius, ii, 23). A 
Rome, A. Atilius Calatinus avait construit un temple à Spes sur le Forum Holitorium 
durant la première guerre punique; plus tard un temple à Spes Vêtus fut érigé sur 
l’Esquilin (Cicéron, De Legibus, n, 11, 28); mais Elpis ne figure ni dans Y Index des 
termes techniques de la Stoa, ni dans celui de La Religion grecque de Ed. des Places 
(Paris, 1969) ; car c’est une passion, déplorable comme toute autre. D’après le mythe 
de Pandore, la jarre, dont se sont échappés tous les maux répandus sur l’humanité, 
a été refermée avant que l’espérance qui restait au fond ait pu s’écouler (Hésiode, 
Trav. et Jours, 42-105). Certes, certaines âmes religieuses espèrent dans le secours des 
dieux (Philémon: ol yàp 6eèv oé^ovreç, èXrctôaç xaXàç !x oualv etç acoT7)p£av, dans J. M. 
Edmonds, The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1961, m, A, p. 82), mais au I er 
siècle, la tristesse et le découragement sont constants: «Nous ne pouvons plus suppor¬ 
ter ni nos vices ni leurs remèdes» (Tite-Live, Histoire, préface). Archias de Mity- 
lène juge bien de pleurer à la naissance de fils qui s’avanceront sans trêve parmi les 
maux de toute sorte, et heureux les morts qui ont quitté l’existence et trouvent dans 
la mort le remède à leurs maux (Anthol. Palat. ix, 111; cf. P. Oxy. 115). On a observé 
que, dans la sculpture du I er siècle, les yeux expriment souvent la tristesse, «une 
sorte d’hébétude désespérée» (J. P. Milliet, Les yeux hagards, dans Mélanges Nicole, 
Genève, 1905, pp. 357-366). Fréquente est l’épitaphe: «Je n’étais pas, je suis devenu, 
je ne suis plus, cela ne fait rien» (MAMA, vm, 353; cf. R. Lattimore, Thèmes in 
Greek and Latin Epitaphs, Urbana, 1942). Cf. A. J. Festugière, L'idéal religieux des 
Grecs et l'Evangile, Paris, 1932, pp. 163-164; Idem, La Vie spirituelle en Grèce à l'épo¬ 
que hellénistique, Paris, 1977, pp. 159 sv. C. Spicq, Vie morale et Trinité sainte, Paris, 
1957, pp. 10 sv. J. M. Aubert, La voix de l'espérance dans l'âme grecque antique, dans 
Bulletin de l'Association G. Budé, 1961, pp. 205-216. 

2 I Petr. iii, 15. Cf. Ed. Cothenet, Le réalisme de l'espérance chrétienne selon I 
Pierre, dans N.T.S. 27, 1981, pp. 564-572. 



I. - Objets profanes de l'espérance. - Si Ton définit l'espoir «l'attente d'un 
bien» 1 , on relève que ces agatha sont multiples (Sir. n, 9), le retour dans la 
patrie ( Jér . xliv, 14; Philon, Spec. leg. iv, 17; Polybe, iii, 63, 7), la liberté 
(Is. xxv, 9; cf. Judith , vi, 9; Ps. cxn, 7), recevoir un enseignement (Is. 
xlii, 4; cf. Philon, Mut. nom. 8), un secours (II Mac. iii, 29), un salaire 
(Sag. il, 22, (jlujQov), de l'argent 2 , une récolte (Philon, Virt. 159; Praem. 
129; J Coy. ix, 10); échapper à une maladie (II Mac. iii, 29; Philon, 
Sacr. A. et C. 123; Fl. Josèphe, Guerre, i, 657; Ant. xvn, 172), à un nau¬ 
frage (Aet. xxvii, 20), à un désastre (Job, n, 9); ce que l'on appelle en grec: 
le salut (Philon, In Flac.ll; Leg. G. 151, 329; IV Mac.xi,!). Philon 
précisera qu'on espère des biens utiles, comme la richesse, la santé, la répu¬ 
tation (Lois allég. iii, 86; Decal. 91; Leg. G. 11), des plaisirs (Somn. il, 209) ; 
des faveurs et des compliments (Abr. 128; Leg. G. 137), une vie calme et 
tranquille (Vit. Mos. i, 214), contemplative (Migr. A. 70), le bien-être 
(De Josepho, 162), la liberté (Lois allég. iii, 194; Vit. Mos. i, 171, 193; 
Virt. 123); la paternité (Lois allég. iii, 85; Abr. 195, 248; Spec. leg. i, 138; 
iv, 203; Decal. 126; Virt. 207), la maternité (Spec. leg. iii, 62), le mariage 
(Agr. 158; Congr. er.5\ Aristénète, i, 21, 14: êlmÇopevoç sgtlv ô yàpoç 
v]Séç), remporter la victoire (Spec. leg. iv, 28; Omn. prob. 111; Leg. G. 356; 
Agr. 162; De Josepho , 138), du butin (Cherub. 75), le bonheur (Fuga, 145; 
Abr. 7; Leg. G. 82), la perfection (Rer. div. 311; Decal. 113). Saint Paul et 
saint Jean exprimeront plusieurs fois leur désir de visiter une communauté, 
de prolonger un séjour, d'être libre pour rencontrer un disciple 3 . Cette 
acception est conforme à celle de l'usage courant attesté par les papyrus: 


1 Ps. Platon, Définitions, 416: èXnlç * 7tpoaSoxia àyaGou; cf. Xénophon, Cyrop. i, 
6, 19. 

2 A et. xxiv, 26: èX7dÇo>v oti SoS^aeTat aÙToj; Le. vi, 34: lX7rCÇeTe Xapelv; un 

gain ou un profit (èpyaata Act. xvi, 19; cf. xép&oç, Fl. Josèphe, Guerre, h, 587; vi, 
383; Ant. xvn, 282; xvm, 7; Vie, 325). Le pauvre qui a de l'espoir ( tiqewâh; Job, 
iv, 16; Ps. Salom. v, 13; xv, 2; xvm, 3 ; Philon, A br. 47 : «Celui qui espère est indigent»), 
dirige son désir vers ce qui lui est dû (Deut. xxiv, 15). L'espoir de l’arbre est de se 
rénover (Job, xiv, 7; xix, 10); celui du négociant est le profit (Philon, Praem. 11). 

3 Rom. xv, 24: èX7rCÇ<o 0eàaac0ai ûpiaç; I Cor. xvi, 7: èX7r. è7rt^etvat ; Philip, n, 19, 
23; Philêm. 22; I Tim. iii, 14; II Jo. 12; III Jo. 14; cf. Tob. x, 8: les parents de Tobie 
n'ont plus l'espoir de le revoir. Au sens de «penser, escompter», saint Paul emploie 
le verbe 1 X 7 dÇco pour exprimer sa confiance dans les bons sentiments de ses interlocu¬ 
teurs: «j’espère que vous reconnaîtrez...» (II Cor. i, 13; v, 11; viii, 5; x, 15: xiii, 6) 
ou dans leur fidélité (II Cor. i, 7). Cf. la lettre de Sempronius au II e s., «Je pense 
(èX 7 dÇ<o) que notre frère Valérius réalise combien est profonde la peine que nous ressen¬ 
tons» (P. Wiscons. 84, 12). 



«Tu diras à Longin que j'espère le rencontrer de nouveau» h On exprime le 
désir que tel ordre sera exécuté (P. Ant. 188, 10), qu'un coupable sera jeté 
en prison ( Sammelbuch , 9616,28), qu'un tel fera un effort (P. Brem . 5, 8: 
Scoaetv èpyaatav; latinisme, cf. Le. xn, 58), qu'il fera notre affaire (P. Oxy. 
3147, 8, Ôti 7roi£Ï to 7rpày(Aa yjpiûv), qu'une plaine pourra être ensemencée 
(P. Ryl. 243, 8), que de telles choses plaisent ( P.S J . 1242, 3: aîrrà ^Sierra; 
I er s. Cf. Sammelbuch, 9528). On escompte recevoir de l'argent (P. Michig. 
480,15; P. Lugd. Bat. xi, 28, 10; P. Osl. 50, 7; P. Laur. 39,8) ou un 
secours 2 . Les soldats nourrissent l'espoir d'un avancement 3 . Dans les 
épreuves, on risque de perdre tout espoir: aXX.Y)v êX.7r£Sa oùx ëx°(* sv 4 . Une vie 
heureuse n'est-elle pas soutenue par l'espoir 5 ? Dans les contrats de divorce 
par consentement mutuel, les époux reconnaissent qu'ils ont été unis dans 
un mariage légal et une communauté de vie «pour la procréation des enfants, 


1 P. Michig. 476, 25 (Ile s .) ; 481, 14; P. Gron. 18, 7; P. Oxy. 1829, 7, 17; 1940, 3; 
2190, 9. L'espoir d'un fils est de trouver à son retour sa mère en bonne santé (Lettre 
d'Ammon, éditée par W. H. Willis, dans Actes du XV e Congrès intern. de Papyro¬ 
logie, Bruxelles, 1979, p. 108, 1. 17). 

2 P. Michig. 529, 15: Aurélius êX7dÇa)v t r)ç tou xuplou jjlou (îo7)0sCaç, espérant l'assis¬ 
tance de mon seigneur (le préfet d’Egypte Maevius Honoratianus) ; P. Tebt. 787, 15 : 
èXîrtôa &XOVTSÇ Tïjç <rîjç àvTiXr^Ê^Ç- 

3 En 107, le soldat Apollinarus écrit à son frère Sabinus que le consulaire Claudius 
Severus lui a affirmé: «Je ferai de toi un secrétaire de la légion, avec espoir d’avance¬ 
ment (èq>’ èX7rtô<ov)» (P. Michig. 466, 30); «J’espère être bientôt promu» (B.G.U. 423, 
17). Ci. Sammelbuch, 6717,7: èX7r£Ço> ce crreçavûjOrjaeaGai; P.Lond. 1941,8. 

4 P. Giess. (édit. H. Kling) 31, 14; P. Oxy. 1678, 7; P. Michig. 502, 12: {làXtaTa 

tiç àXXr) èX7rlç oûx &jtiv *7) 7rapy)a£a tôv àSeXçoW (II e s.); Fl. Josèphe, Ant. x, 11: 

Tcp jjL 7 )Se(xtav àXXiQv sX7rtôa ^xovtl acoT7)ptaç. Un débiteur insolvable a vu ses enfants saisis 
par les créanciers; lui-même a été arrêté: on peut dire qu'il a été presque contraint à 
perdre la bienheureuse espérance, &<jts <aç Ittgjç el7retv àvayxaaô^vat T7jç (xaxaptaç èX7rtôoç 
(cf. Tit. ii, 13; Antiochus I er de Commagène, dans Inscript, gr. et lat. de la Syrie, 1, 
108); a7roaTepY)0Yjvai (P. Lond. 1915, 9). On n’a pas respecté l’àvà7rauaLç légale en 
fixant le tour de liturgie d'un plaignant qui a ainsi perdu «le temps d’avoir de belles 
espérances, &x etv 7re P^ èpiauTcp xP^^àç Taç êX7d&aç» ( Sammelbuch, 10199). En route vers 
l'Hadès: elç q)X6ya xal o7ro$i*})v èXîrlSaç IÇéx sev ( Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, 
141, 5). L'auteur d'une lettre, dans une situation difficile, n'a d'autre espoir que l'appui 
de son correspondant: vuv èv ool jjlo£ eiaiv al èX7rtôeç tou a<olÇea0ai (sic), P. Cair Zên. 
59844, 6. On espère que tel malheur n'arrivera pas: orcep èX7r£Çco inq&èv toùtcov YevrjaeoOat 
(P. Mil. Vogl. 76, 8). 

5 B£ov àya0èv eiç iXîriSa (Antiochus I er de Commagène, dans Inscript, gr. et lat. de 
la Syrie, 47, col. vi, 14); èX7r($a tou PuùaeaOai (Fl. Josèphe, Ant. xv, 204; cf. xvn, 1). 
Les nouveaux fruits donnent les plus belles espérances (B.G.U. 486, 6; cf. l’éducation, 
Philon, Post. C. 97; Rer. div. 310). Sammelbuch, 9528, 11; P.S.I. 1312, 9 (Lettres de 
Chomenis à son frère): àya0àç o5v èX7rl$aç £x z% > U.P.Z. 13, 28. 
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selon la coutume humaine, avec de bonnes espérances (hzl xpyjaTaLç sTodaiv) » 
(P. Hermop . 29, 10 = Sammelbuch , 9278; Corp . Pap . Jud. 513). De tous ces 
textes, on peut conclure d’une part que l’espoir humain est l’attente aléa¬ 
toire, confiante ou angoissée, d’un bien désiré; il entrevoit comme possible 
ou probable la réalisation de ce qu’il escompte; d’autre part le propre de 
tout être humain, homme ou femme, mais surtout du pauvre et du malheu¬ 
reux, est de garder de l’espoir, ainsi que le constatait Thalès : ©ocXtjç èpwrrçOstç 
tl xolvotoctov, a7rexp£vaTO * ekn tç * xat yàp oîç SXko (jlyjSsv, aûry) 7uàpe<mv L 
Par ailleurs, aussi bien dans le grec biblique que profane, sX 7 tl^slv(sv) 
signifie: espérer en quelqu’un, mettre sa confiance dans les hommes ou des 
réalités terrestres: les bourgeois de Sichem se fient à Ga'al (Jug. ix, 26; 
cf. xx, 36), Ezéchias à l’Egypte et à ses cavaliers (II Rois , xvm, 24), les 
Assyriens dans leurs boucliers et leurs javelots 1 2 ; Israël à Bethel (Jér. 
xlviii, 13) et à l’Egypte (Ez. xxix, 16), mais Jér. xvn, 5 maudit l’homme 
qui se fie à l’humain (Philon, In Flac. 22). On retrouve dans les papyrus 
cette même valeur de confiance: ou yàp ocv ^Xjuaapiev èv oÛtù) Ppaxeî 
§La7reasLv aûxov (Sammelbuch, 6787, 39; III e s. av. J.-C.); eXjriÇo) Sè Staco)- 
0y]as<T0aL [jls Sià tôv sùx&v crou (Ibid. 7872, col. il, 10; P. Hermop. 5, 11). Elle 
est surtout attestée dans les inscriptions tombales juives ou chrétiennes: 
sXéouç eX7u8a àyocOyjv èyco 7upoa8sxo(jiai 3 * * ; mais alors le verbe a une acception 
religieuse. 


1 Stobée, Flor. ex, 46, n. 24 (t. v, p. 1001); Platon, Philèbe, 39 0 : «Tout au long 
de notre vie, nous ne cessons d’être pleins d’espérance»; Théocrite, Les Pâtres , iv, 
42: «Il y a de l’espoir tant qu’on est vivant; c’est quand on est mort qu’on n’en a 
plus»; Xénophon, Anab. vii, 6, 11: «Il faut lorsqu’on est homme s’attendre à tout» 
(cités par Bultmann, èX7rlç, dans TWNT, 11 , p. 515). Philon, Quod deter. 138-139: 
«Y a-t-il rien qui soit plus propre à l’homme qui est vraiment homme que l’espérance 
et l’attente où il est de posséder les biens que Dieu lui donnera... Ceux qui n’espèrent 
pas en Dieu ne participent pas à la nature raisonnable... Seul l’homme a l’espérance... 
Celui qui désespère n’est pas homme»; Praem. 14: «Nul ne saurait être tenu absolument 
pour homme, qui n’espère en Dieu»; 72; Abr. 8, 10. 

2 Judith, ix, 7; Ps. xliv, 6; Os. x, 13: «Tu te fiais à la multitude de tes braves». 
On a confiance dans des songes (Sir. xxxiv, 7 ; cf. l’espérance entretenue par la magie, 
Rhétorios, èX7rlot XP 7 ) 0 ^^ àvaXapPavopévouç, dans Catalogus Codicum astrologorum 
graecorum, VIII, iv, p. 165, 8), dans le mensonge (Is. xxvm, 15; Jér. xiii, 25), la 
méchanceté (Is. xlvii, 10: èX7rlç Tvjç 7rovY)plaç cou) et les extorsions (Is. xxx, 12). Les 
insensés mettent leur espoir en des choses mortes : !v vexpotç = des idoles (Sag. xiii, 
10; cf. xv, 6, 10). 

3 Epitaphe juive de Rachèlis, morte à trente ans, Corp. Inscript. Iud. 1513, 7 = 

Sammelbuch, 6650, 4. Dans le grec classique, 2x etv T7 ) v êX7cfôa ^ = mettre son espoir 

en quelqu’un; cf. Euripide, Oreste , 1059; Diodore de Sicile, xiv, 101. 
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II. - Objets religieux de Vespérance. - Les païens mettaient leur confiance 
en Dieu pour obtenir les biens de la terre 1 . Au I er siècle de notre ère, à la 
suite des traditions orphiques et mystériques 2 , les âmes aspirent à l'immor¬ 
talité, à une survie bienheureuse après le trépas, et l'on pensait que Dionysos 
protégerait ses fidèles après la mort. Mais l'espoir n'est jamais nommé par 
son nom, et il n'y a que Plutarque qui déclare que les initiés aux mystères 
éprouvent «un saisissement mêlé d'une espérance particulière, jjlst' eXjdSoç 
lSlocç lx ouac>> (F ace de la Lune, 28; 943 c ), alors qu'ils escomptent atteindre 
la lune... 

Une véritable révolution sémantique est opérée par les Septante qui don¬ 
nent à èTouÇeiv, eXjuç une valeur strictement religieuse. Toujours orientée 
vers Dieu, l'espérance n'est plus une attente quelconque, mais une confiance 
sûre et certaine en Iahvé. Ce n'est pas seulement la vertu de quelques indi¬ 
vidus 3 , mais la foi, la piété et la spiritualité d'Israël, telles qu'elles s'expri¬ 
ment par les Psalmistes et les Sages: «L'espérance des justes est pleine 
d'immortalité» ( Sag . m, 4). «L’espérance des craignants Dieu est mise en 
Celui qui les sauve» 4 . Aucun objet n'est donné à êlpis . Il s'agit seulement de 
trouver en Iahvé son refuge 5 , et d'avoir pleine et entière confiance en Lui 6 . 


1 ’EXîrtÇoi aùv 0etp, îcapà 0eou, [jletqc 0e6v, elç 0e6v. Dans les papyrus, la plupart de ces 
attestations sont chrétiennes et tardives, P. Iand. 11, 2; P. Ant. 198, 6-7; P.S.I. 
301, 9; Sammelbuch, 7655, 15; 9139, 15; 10269, 5; Inscript, gr. et lat. de la Syrie, 2546. 

2 Cf. M. J. Lagrange, Les Mystères: L’orphisme, Paris, 1937; A. Boulanger, 
L’Orphisme, dans Rev. des Etudes anciennes, 1937, pp. 45^48 ; surtout Fr. Cumont, 
Lux perpétua, Paris, 1949, pp. 240 sv., 401 sv. A. J. Festugière, Etudes de religion 
grecque et hellénistique, Paris, 1972, pp. 13-63. Pour Cicéron (De Leg. n, 14, 36), Eleusis 
n’a rien apporté de meilleur aux hommes qu’une raison de vivre dans la joie et de 
mourir «avec un bon espoir». 

3 II Rois, xviii, 5 (Ezéchias); Ps. xxi, 7; xxvi, 1; xxvm, 7; xxxii, 10; xxxiv, 8, 
22; lvi, 2, 4, 11; xci, 2; cxlvii, 11; Dan. Suz. 60: «Dieu sauve ceux qui espèrent en 
lui»; I Mac. n, 61; Judas Macchabée «gardant une confiance inébranlable, avait plein 
espoir à obtenir du secours de la part du Seigneur» (II Mac. xv, 7); IV Mac. xvn, 4. 

4 Sir. xxxiv, 13; Dan. m, 28: «Ses serviteurs se sont confiés en Lui»; Ps. xxii, 
4, 5; xxv, 20. 

5 Ps. vu, 1; xiii, 5; xiv, 6; xvi, 1; xvn, 7; xvm, 2, 30; xxxi, 1; lxi, 3; lxii, 7; 
lxxi, 1; lxxiii, 28; xci, 1-3, 9; xciv, 22; Prov. xiv, 26. 

6 Ps. iv, 5: Ayez confiance en Iahvé; ix, 10; xl, 4; xlii, 5, 11; xliii, 5; lxxi, 5; 
cxv, 9-11 ; Is. xxvi, 4; Bar. iv, 22; Sir. n, 6. Dieu est «l’espoir de tous les confins de la 
terre» (Ps. lxv, 5); même «les îles espéreront» en lui et compteront sur son bras (Is. 
li, 5). Avec Noé, «l’espoir du monde a trouvé refuge sur un radeau» (Sag. xiv, 6). 
Cette confiance qui ne sera pas déçue (Prov. xxm, 18) s'oppose au vain espoir des 
insensés (xevf) èX niç aûrûv, Sag. m, 11,18; v, 14), vide et trompeur (Sir. xxxiv, 1) 
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Les douze Prophètes, tout au long de l'histoire, ont réconforté le peuple 
élu «par la certitude et la constance de l'espérance, sv tzigtsi ëknfàoc,» (Sir. 
xlix, 10). Autant les païens dénoncent l'espoir vain et trompeur qui anime 
les humains sans Dieu - car le destin se rit des espérances (Fl. Josèphe, 
Guerre, i, 233) - autant Israël affirme la béatitude de ïélpis fondée sur le 
vrai Dieu: «Heureux celui dont l'espoir est en Iahvé, son Dieu» (Ps . cxlvi, 
5, cf. Sir . xiv, 2); «Iahvé des armées, heureux l'homme qui espère en toi» 
(Ps. lxxxiv, 12). «Béni l'homme qui se fie à Iahvé; le Seigneur est son 
espérance» (Jér. xvn, 7); «L'espérance des justes c'est la joie, mais l'espoir 
des méchants périra» 1 . 

Saint Paul - qui sera enchaîné «à cause de l'espérance d'Israël» (Aet. 
xxvm, 20) - est l'héritier fidèle de cette langue, de ce lexique et de cette 
foi: «Dieu, en qui nous avons mis notre espoir (sîç ôv yp^rixapiev...)... nous 
délivrera, vous-mêmes apportant votre assistance, pour nous, par la prière» 2 . 
«C'est pour cela que nous peinons et que nous luttons, parce que nous avons 
mis notre espoir dans le Dieu vivant (rporixafjisv S7ül 0eco ÇgWtl), qui est sau- 


qui n’est jamais réalisé (Job, vm, 13; xxvn, 8; Prov. xi, 7, 23; xxvi, 12; xxix, 
20). «L’espoir des mécréants c’est de rendre l’âme» (Job, xi, 20); celui de l’ingrat 
fond «comme le givre hivernal» (Sag. xvi, 29). 

1 Prov. x, 28. Cette espérance-confiance se retrouve dans tous les écrivains parta¬ 
geant la foi d’Israël, Ps. de Salomon, v, 13; vi, 8; vm, 37; ix, 19; xvn, 3, 38, 44. Le 
Psalmiste de Qumrân espère en l’amour, en la bonté, en la grâce de Dieu (I QH, ix, 
10,14; x, 16; xi, 31; cf. m, 20; vi, 6); Philon: «Celui-là seul est digne d’approbation 
qui a mis son espérance en Dieu» (Praem. 13) ; «Saint et digne de louange est celui qui 
espère» (Abr. 14-16); «Ils sont remplis d’espérance ceux qui sont véritablement bien 
nés» (Leg. G. 195); «La plus grande espérance c’est l’espérance en Dieu» (Spec. leg. 
i, 310; cf. Virt. 67, 75; In Flac. 176). Les fidèles placent leur espoir en la nature misé¬ 
ricordieuse de Dieu (Spec. leg. u, 196; cf. Abr. 9; Fuga, 99). Fl. Josèphe: mettre son 
espérance en Dieu (xàç èX7rtôaç gx elv èv tco 0£$. Ant. vm, 282), c’est avoir confiance en 
son secours (|3o7)0èv èX7u(Çetv xèv 0e6v, n, 331; cf. Guerre, n, 391; vi, 99-100) et trouver 
le salut (Ani. xii, 344). Moïse avait confiance que Dieu sauverait son peuple (A ni. 
n, 276) et Darius espérait que la divinité sauverait Daniel (x, 258) ; cf. Testament Job, 
xxxvii, 1, 5. 

2 II Cor. i, 10-11. La prière obtient que Dieu accorde ce que l’on espère (Job, 
vi, 8) ; d’où l’association èX^lç-eux*/), P. Zilliac. 14, 16 : ekntôccç eiç xèv 0eèv xal xàç 
euxàç ûpûv (VI e s.); P. Oxy. 939, 9-10;|P. Lond. 1928, 15: Sià tûv ûpcov eûxûv repoaSo- 
xopév7) èX7rlç; Dittenberger, Syl. 364, 5; Philém. 22. Dans I Cor. xv, 19, le Christ- 
médiateur ou homme-Dieu est substitué à Dieu comme fondement de l’espérance: 
«Si nous ne sommes [que des gens] qui auraient espéré en Christ (èv Xpurrcp YjXmxéTeç) 
dans cette vie-ci [et cela] seulement, nous sommes à plaindre plus que tous les hom¬ 
mes», puisque nous serions frustrés de l’essentiel: la béatitude future (cf. Inscript, 
gr. et lat. de la Syrie, 2546: «O Christ, secourez Hélénis, votre serviteur, parce que celui 
qui espère en vous ne [périra point?]»). 
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veur de tous les hommes, surtout des croyants» (I Tint, iv, 10). Le verbe 
au parfait souligne que l'espérance est immuable et qu'elle est source de 
tous les efforts, comme celle de la veuve qui «a mis son espérance en Dieu, 
^X7uxev £tuI 0eov» (I Tint. v, 5) et dont la prière est quasi permanente, car 
Dieu est son seul secours x . C'est l'exemple qu'ont donné les saintes femmes 
d'Israël qui «plaçaient leur espérance en Dieu - yovaïxeç al èX7rtÇoo<jat eîç 
0eov» (I Petr . m, 5). C'est toujours l'opposition traditionnelle: attendre de 
ce monde les plaisirs qu'il peut procurer ou n'attendre que de Dieu l'estime 
et la récompense d'une conduite vertueuse. 

L'objet de cette espérance est rarement précisé et jamais défini. II Thess. 
il, 16 se contente de dire que le Christ et Dieu notre Père nous ont donné 
«une heureuse espérance gracieusement, èX7u&a àya0Y)v ev x^P LTl>> 2 > ma is 
Hébr. vn, 19 déclare que la nouvelle Alliance a introduit «une meilleure 
espérance (xpetTTovoç èXTctSoç) par laquelle nous approchons de Dieu»; 
non seulement la certitude est totale, mais les biens espérés sont très supé¬ 
rieurs 3 . On peut distinguer: l'espérance en la réalisation des promesses du 
Messie et de son royaume 4 , la fervente attente du salut 5 , la vie éternelle 6 , 


1 Cf. I Tim. vi, 17 : «Enjoins aux riches dans le siècle présent... de ne jamais mettre 
leur espoir (jryjSè ^)X7rtxévat è7rl) dans l’incertitude de la richesse, mais en Dieu qui nous 
procure toutes choses richement pour en jouir». Les biens de la terre sont instables et 
trompeurs. Un chrétien ne doit compter que sur Dieu, le riche par excellence (II Cor. 
vin, 9; Eph. n, 4) et qui aime donner. 

2 L’épithète d’àyaôy) est constante pour qualifier des espérances de bonheur; cf. 
Socrate (dans Stobée, t. v, p. 1002, n. 26); Xénophon, Cyr. i, 6, 19; Fl. Josèphe, 
Ant. i, 325; v, 222; vin, 214; xm, 201; xiv, 96. (Cf. les nombreux emplois rassemblés 
par Fr. Cumont, op. c ., notamment en relation avec les mystères d’Eleusis). Elle 
alterne avec xaXifj (Lettre d* Aristêe, 261; Plutarque, Brutus, xl, 1), yXuxeta (Bion, 
dans Stobée, v, p. 1000, 17), iXapà (Critias, Fragm. 6, édit. Diels. Fl. Josèphe, 
Guerre, i, 616; n, 106); cf. e{teX7uiç (Platon, Ap . 41 d ; Phéd. 64 a). 

3 KpetTTov (Fl. Josèphe, Ant . n, 119; m, 83) alterne avec peyàX*/) (Idem, Guerre, 
vu, 76; Lettre d*Aristêe, 18), péXnov (Dittenberger, Syl. 731, 35), xp*]<*ttj (Ant. vi, 
275; vu, 234; vin, 419; xm; 421; xv, 302; xvm, 284; P. Oxy. 1070, 10) et pepoda 
(II Cor . i, 7; IV Mac. xvn, 4; Fl. Josèphe, Guerre, vu, 165, 413; Ant. vin, 8), parfois 
au superlatif pePatoTdcTY) (Philon, Plant. 88; Fl. Josèphe, Ant. vin, 280). I Petr. 
i, 3: «Dieu nous a réengendrés elç èX7ul&a Çûcrav»; i, 13: TeXelcoç; Hébr. x, 23: àxXtvVjç; 
Tit. il, 13; P. Lond. 1915, 9: paxapla. Pour exprimer le ferme espoir, on dit tuoXX'J) 
èXîulç (II Mac. ix, 22). 

4 Ad. xxvi, 6-7. Cf. Col. i, 23: «l’espérance promise par l’Evangile»; Hébr. vi, 
17-18. C’est ainsi qu’Abraham, confiant dans la promesse de Dieu, espérait contre 
toute espérance, 7uap’ èX7ul$a in èX7utôi (Rom. iv, 18). La locution: «sauvé contre toute 
espérance, crœÔelç 7uap’ êX7utôa» employée à propos de Mithridate (Fl. Josèphe, Guerre, 
i, 192; cf. Ant. xvii, 331) est courante chez cet auteur (Guerre, i, 331, 580; iv, 657, etc.). 

5 I Thess. v, 8: sX7rlç acoT7)pÊaç (génitif d’objet; cf. Job, n, 9; Testament Job, xxiv, 
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la gloire (Rom. v, 2; vm, 21; Eph. i, 18; Col. i, 27), la résurrection 1 , Y appa¬ 
rition-Epiphanie du Christ 2 et tous les biens que comporte Yhéritage (Rom. 
vm, 17; I Cor. xv, 50; Eph. i, 18; Tit. ni, 7) ou le royaume céleste (II Thess. 
i, 5; II Tim. iv, 18), notamment la vision de Dieu (I Cor. xm, 12; I Jo. 
III, 2), présentement impossible (II Cor. iv, 18). C’est, en effet, le propre 
de 1 ’élpis chrétienne d’attendre non seulement un bonheur futur, mais «ce 
que nous ne voyons pas, où pXéra>|jt.ev èX7riÇo[xev» (Rom. vin, 25; cf. II Cor. 
iv, 18). 

Quoiqu’il en soit de la diversité de ces objets de l’espérance, ils se résu¬ 
ment tous dans le Christ, kXnlc, fjfxcov (I Tim. i, 1), non seulement parce que 
les disciples attendent la venue (I Thess. i, 10; Philip, m, 8-13,20; I 


1; Enée le Tacticien, prol. 1. 14; Philon, Le g. G. 329). La locution est constante 
chez Fl. Josèphe, surtout à propos de victoires militaires (Guerre, i, 390; m, 194, 204; 
iv, 312, 338; v, 64, 306, 512, 535; vi, 160, 181; vu, 165, 331, 413; Ant. i, 327; n, 140; 
vu, 158; xiii, 399; xv, 153; xvi, 238, 389); cf. II Thess . n, 13; Rom . v, 9-10; I Tim. 
iv, 10. Dans Rom. vm, 24: Tft yàp sX7utôi èao>Ôv)(jL£v, on peut prendre l’espérance au sens 
objectif du salut pleinement réalisé, consommé (cf. Gai. v, 5: «Nous attendons l’espé¬ 
rance de la justice») ; déjà sauvés actuellement (l’aoriste è<ra>67)(xev; cf. I Cor. i, 18) les 
chrétiens vont au salut définitif, à la possession totale, ce que Hébr. vi, 11 appelle la 
7uXv)po<popla tyjç èXîctôoç. Ils vivent donc sous un régime d’espérance. Certains entendent 
l’espérance au sens subjectif et instrumental: le salut se réalise par l’espérance-patience. 
Pour la discussion cf. M. F. Lacan, « Nous sommes sauvés par Vespérance* (Rom. 
VIII, 24), dans A la Rencontre de Dieu. Mémorial A. Gelin, Le Puy-Lyon-Paris, 1961, 
pp. 331-339; J. Cambier, U Espérance et le salut dans Rom. 8, 24, dans Message et 
Mission. Recueil commémoratif du X e Anniversaire de la Faculté de Théologie (de Kin¬ 
shasa), Louvain-Paris, 1968, pp. 77-107. 

6 Tit. i, 2: «Paul, apôtre... pour l’espérance de la vie étemelle (etc’ èX 7 rtôi Çcoyjç 
alcovtou), que Dieu, Celui qui ne ment pas, a promise»; m, 7; cf. Rom. vi, 22; I Cor. 
xv, 22; Gai. vi, 8. 

1 A et. xxm, 6: «C’est à cause de l’espérance de la résurrection des morts que je 
suis mis en jugement»; xxiv, 15: «Ayant en Dieu cette espérance... qu’il y aura une 
résurrection des justes et des injustes»; n, 26 (= Ps. xvi, 9) : «Ma chair même reposera 
en espérance (de la résurrection)»; Philip, m, 20-21; Rom. vm, 23. Même la création 
assujettie à la vanité, garde un espoir de relèvement (f. 20). Cf. I Hénoch, xlvi, 6: 
les incrédules «n’auront aucun espoir de ressurgir de leur couche». 

2 Tit. ii, 13 (cf. Marana-tha, I Cor. xvi, 22; C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Tes¬ 
tament, Paris, 1959, m, pp. 83 sv. C. F. D. Moule, A Reconsideration of the Context 
of Maranatha, dans N.T.S. vi, 1960, pp. 307-310; S. Schulz, Maranatha und Kyrios 
Jésus, dans ZNTW, 1962, pp. 125-144). Le chrétien espère la venue du Christ (I Cor. 
i, 7 : I Petr. i, 13) comme le serviteur celle de son Maître (Le. xu, 36) ; c'est sa raison 
de vivre. Toute son existence vigilante et patiente est déterminée par cette attente 
(I Thess. i, 10; Philip, m, 12, 20; cf. C. Spicq, Théologie morale du Nouveau Testament, 
Paris, 1965, i, pp. 311 sv.). 
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Tint, vi, 14; II Tim. iv, 8) du Victorieux (Apoc. n, 21; v, 5; vi, 2; xvn, 14) 
qui acheminera à la gloire la multitude des fils de Dieu (Hébr. n, 10 ; x, 22 ; 
xii, 22-24) : «être avec Lui» ( Philip. i, 22-23), mais surtout parce que c’est 
par Lui seul - et non plus par Moïse (Jo. v, 45) - qu’ils peuvent obtenir la 
gloire future (Col. i, 27). Ils sont «ceux qui ont mis leur espérance dans le 
Christ» (7 Cor. xv, 19; cf. Rom. v, 1) ou dans la grâce qu’il a apportée 
(7 Petr. i, 13). Il est l’àpx^yoç ty jç acorqptaç (Hébr. n, 10). Leur vie religieuse 
se résume en sa personne 1 t l’«Espérance vivante» (Hébr. x, 23). 

L 'êlpis néo-testamentaire n’est donc pas seulement un sentiment per¬ 
sonnel (ntpl t 9)ç èv up.Lv èXjrtSoç, 7 Petr. in, 15), ni l’objet même d’une attente 
(7 Thess. il, 19; Eph. n, 12), mais toute l’économie de la nouvelle Alliance, 
le régime sous lequel vivent tous les croyants, le terme et le sens de leur 
vocation (Eph. iv, 4), dont ils attendent la pleine réalisation (Gai. v, 5). Ils 


1 Jér. xvii, 7 avait énoncé: Verrai Képioç èXîrlç auiroü (cf. P. Oxy. 1059, 1, prière 
chrétienne du V e siècle, Képis ©eé xal èX 7 rfcç piou) ; Ps. lxxi, 5: Képioç 7) èXîrlç (jlou; Sir. 
xxxiv, 14: «Qui craint le Seigneur ne sera pas lâche, car son espoir c’est Lui!»; Thu¬ 
cydide, iii, 57, 4: «Vous, Lacédémoniens, notre unique espoir». Selon I Hén. xlviii, 
4, le Fils de l’homme «sera l’espérance de ceux qui souffrent dans leur cœur». Hésiode 
a personnifié ’EX^lç ( Trav. 96), comme les allégoristes qui «appellent la sœur de Moïse: 
Elpis, parce qu’elle observe de loin» (Philon, Somn. n, 142), et plusieurs femmes sont 
connues sous ce nom (B.G.U. 632, 20; W. Peek, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 
1955, n. 1103, 1; L. Robert, Les Inscriptions, dans Laodicèe du Lycos, Québec-Paris, 
1969, p. 352) ou celui d’Elpidis (Idem, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1953, p. 188, 
n. 218). Un médecin de Corinthe s’appelle Gaïus Vibius Euelpistus ( Inscriptions de 
Corinthe, vm, 3, n. 206) ; même nom en Pannonie supérieure, cf. V. Hoffiler, B. 
Soria, Antike Inschriften aus Jugoslawien, Amsterdam, 1970, i, n. 517, 4. Au IV e s., 
un serviteur chrétien demande des prières pour sa maîtresse malade, èv yàp aê-rf) 
7ràvTeç tocç èX7rtôaç èxopiev (P. Oxy. 939, 9; cf. I Thess. u, 19). Pour Théognis, 1135: 
«Elpis est la seule divinité bienfaisante aux hommes» ceux-ci doivent compter sur elle; 
car cette parthénè leur apparaît, tout comme Artémis ou Athéna (Artémidore, Clef 
des songes, il, 44). Dans I Tim. I, 1; Col. i, 27, la personnification de l’Espérance = 
Christ semble vouloir exprimer une apologétique anti-impériale, car les Romains 
applaudissaient leur Souverain comme espérance de l’univers: «César Auguste, en 
apparaissant, a réalisé les espérances des ancêtres... Il ne laisse aux bienfaiteurs de 
l’humanité aucun espoir de l’emporter sur lui» (Inscriptions de Priène, 105; Ditten- 
berger, Or. 458, 37-40). «... Afin qu’avec plus de confiance, vous attendiez tout 
(7ràvTa èX7r(ÇY)T£), le salut comme le bonheur matériel du bienfaiteur Auguste, Empereur, 
Galba» ( Edit de Tib. Julius Alexandre; ibid. 669 = B.G.U. 1563, 15). En 54, Néron est 
évoqué comme ô TYjç oixoupLévyjç xal 7rpoaSox‘]r]0£lç xal èX7ria0£lç (P. Oxy. 1021, 6). En 
37 : £7T£l Y) xa-r’ £Ùxy)V 7raaiv àv0pco7roiç èX7ria0£Ïaa Tatou Kalaapoç TEppiavixou ZEpaaxou 
Tiyepiovla xaT^vyeXTai, ouSèv 8k piéTpov x a P&ç £tipYjx£v 6 xéopioç (Dttenberger, Syl. 
797,5). 
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sont exhortés à «tenir ferme l'espérance proposée» ( Hébr. vi, 18), à «retenir 
inébranlablement ty)v ô(jLoXoytav ttjç êXjrtSoç» (Hébr. x, 23), c'est-à-dire leur 
profession de foi 

III. - L'espérance-vertu. - Sentiment de confiance, Yélpis siège dans le 
cœur (Judith, vi, 9; Ps. xxvm, 7) ; c'est une vertu 2 infusée par «le Dieu de 
l'espérance» (Rom. xv, 13) ou l'Esprit-Saint (Rom. xv, 13; cf. v, 5) - arrhes 
du monde à venir (II Cor. i, 22; v, 5) - et par le truchement des Ecritures 
(Rom. xv, 4), associée à la foi et à la charité 3 . Confiante dans l'avenir - 
7rsp! tûv (jlsTvXovtcùv è'xstv sX7r£8aç (Fl. Josèphe, Ant. vi, 275) - elle 
est source d'optimisme: «la charité (fraternelle) espère tout» (I Cor. xm, 7), 
sûre du triomphe du bien. Elle entretient une joie permanente 4 puisqu'elle 
possède déjà les arrhes du bonheur promis (Rom. xiv, 17; Gai. v, 22). Elle 
élimine timidité ou hésitation et donne à l'espérant «une grande hardiesse» 5 , 


1 I Petr. ni, 15 (cf. ces deux lampes d’Antinoupolis portant cette inscription: 
IFcttiç sXtc£ç [tou àytou EepYÊou?], dans Sammélbuch, 6023). L'espérance fait partie de 
la description de la foi: 7t£<jtiç èX7uÇopév<ov ÛTrécrraaiç {Hébr. xi, 1), cf. C. Spicq, L’Epî - 
tre aux Hébreux, Paris, 1953, n, pp. 336 sv. Croire, c'est espérer, Rom. iv, 18; II 
Cor. i, 9; II Tim. i, 12. 

2 Rom. v, 4: «La vertu éprouvée produit l'espérance». 

3 Dès I Thess. i, 3; v, 8; I Cor. xm, 13: «Au temps présent subsistent (ou: sont en 
vigueur, restent valables; piévco, Rom. ix, 11; Is. xiv, 24; cf. W. Grossouw, l. c. p. 
517) la foi, l'espérance, la charité». Sur cette triade, cf. C. Spicq, Agapè, n, pp. 104 sv., 
365-378; les séquences trinitaires sont fréquentes dans les Oracles Chaldaïques (v, 
26; Ed. des Places, Jamblique, Les Mystères d'Egypte, Paris, 1966, p. 182, n. 2), dans 
le langage et la musique (Philon, Agric. 136-137; Lois allég. i, 3; Abr. 122 sv. Quaest. 
in Gen, iv, 8) ; cf. H. Usener, Dreiheit. Ein Versuch mythologischer Zahlenlehre 2 , 
Hildesheim, 1966; E. von Dobschütz, Zwei- und dreigliedrige Formeln. Ein Beitrag 
zur Vorgeschichte der Trinitàtsformel, dans J.B.L. 1931, pp. 117-147. - Sur I Cor. 
xm, 13, la triade paulinienne précédant Justice, Paix et Vérité etc. (Inscription chré¬ 
tienne de Tâfeh, dans Sammélbuch, 8705); cf. F. M. Lacan, Les Trois qui demeurent, 
dans Recherches de Science religieuse, 1958, pp. 321-348 (avec la critique de A. Feuil¬ 
let, dans N.T.S. vi, 1959, p. 513, n. 2); J. Moss, I Cor. XIII, dans The Expository 
Times, lxxiii, 1962, p. 253; F. Dreyfus, « Maintenant, la foi, Vespérance et la charité 
demeurent toutes les trois », dans Studiorum Paulinorum Congressus, Rome, 1963, pp. 
403-412; W. Marxsen, Das « Bleïben » in I Kor. XIII, 13, dans Neues Testament und 
Geschichte (Festgabe O. Cullmann), Zürich, 1972, pp. 223-229; E. Miguens, I Cor. 
XIII, 8-13 reconsidered, dans CBQ, 1975 pp. 76-97. 

4 I Thess. n, 19; Rom. xii, 12: èX7rl8t x<*£povTeç; xv, 13. Philon le relevait sans 

cesse, Lois allég. m, 87; Mut. nom. 161, 163; Quod deter. 138; Praem. 161. 

5 II Cor. iii, 12; Philip, i, 20; Hébr. m, 6; P. Joüon, Divers sens de 7rappY)(na dans 
le N. T., dans Recherches de Science Religieuse, 1940, pp. 239-241. A. M. Denis, 
L'Apôtre Paul, Prophète «messianique » des Gentils, dans Ephemerides theolog. Lova - 


269 



èX7t£ç 

faite d'assurance et de fierté, et qui permet de garder «la tête haute» (cf. 
Lév. xxvi, 13), donc de rester inébranlable devant les critiques et même sans 
appréhension devant le jugement de Dieu (I Jo. n, 28; m, 21; iv, 17). Cette 
certitude et cette confiance propres aux «participants d'une vocation 
céleste» ( Hébr. m, 1) sont pour eux un xaux*/)(xa, un sujet de fierté et d’hon¬ 
neur, un titre de gloire, que Hébr. m, 6 attribue encore à l'espérance 1 . 
Mais, essentiellement dynamique, cette vertu commande la sanctification 
et la purification du chrétien, car le but commande l'emploi des moyens 
pour l'atteindre: «Quiconque a une telle espérance en Dieu se purifie, comme 
lui-même est pur» (I Jo. m, 3). Seuls les purs, en effet, verront Dieu (Mt. 
v, 8; Hébr. xn, 14) et jamais rien d’impur n'entrera dans la cité céleste 
(Apoc. xxi, 27; xxii, 11). Donc, ceux dont tout l'espoir est d'approcher de 
Dieu et de le voir se purifient de tout mal (Act. xxiv, 15-16; II Cor. v, 9). 

IV. - La certitude de Vespérance chrétienne. - A l'inverse de l'espoir humain, 
dont les appuis sont faibles, l'objet souvent mauvais 2 et l'attente déçue 3 , 
ïélpis néo-testamentaire est sûre et certaine d'abord de par son origine 
sémantique des Septante ( bathah ): c'est essentiellement avoir confiance, 


nienses, 1957, pp. 249-259; D. Smolders, L'audace de l'apôtre selon saint Paul. Le 
thème de la parrèsia, dans Collectanea Mechliniensia, 1958, pp. 16-30, 117-133; W. C. 
van Unnik, « With Unveiled Faces », An Exegesis of 2 Corinthians III, 12-18, dans 
Novum Testamentum, vi, 1963, pp. 159 sv. (= Idem, Sparsa Collecta, Leiden, 1973, 
pp. 200 sv.). Cf. G. J. M. Bartelink, Quelques observations sur IlaQQrjota dans la Lit¬ 
térature paléo-chrétienne, dans Graecitas et latinitas Chrisiianorum primaeva. Supplé¬ 
menta, n, Nimègue, 1970, pp. 7-57. L. Engels, Fiducia dans la Vulgate. Le problème 
de traduction naQQtjoia - fiducia, Ibid. Supplémenta, i, 1964, pp. 99-141. 

1 Hébr. ni, 6. J. S. Bosch, «Gloriarse » segûn San Pablo y teologia de xavxàofiai 
(Analecta Biblica, 40), Rome, 1970. E. Fuchs, Gloire de Dieu et gloire de l'homme. 
Essai sur les termes kaukastai... dans la Septante, dans Rev. de Théologie et de Philoso¬ 
phie, 1977, pp. 321-332. 

2 Cf. Fl. Josèphe, Ant. xv, 79: t)jv èX7rtôa reXeove^laç. 

3 Sir. xin, 6: le mauvais riche donne une espérance (trompeuse) au pauvre. Les 

épithètes péjoratives de cet espoir sont multiples: xaxif) (Euripide, dans Stobée, t. v, 
p. 999, 13; Ménandre, Ibid. p. 998, 8), àSrjXoç (incertaine, II Mac. vu, 34), [loltolIol 
(I s. xxxi, 2; Lucien, Alex. 47), ànaTri (Philon, Praem. 147), 7cov7jpà (7s. xxvm, 19; 
xlvii, 10; Socrate, dans Stobée, t. v, p. 1001, n. 21; Fl. Josèphe, Ant. xi, 247), 
xevTfj {Job, vu, 6; Sag. ni, 11; Sir. xxxi, 1: Philon, Vit. Mos. i, 195), àx£X^ç (Philon, 
Spec. leg. iv, 158; Virt. 29; Praem. 149; Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, 130, 
16), (Euripide, dans Stobée, t. v, p. 1004, n. 5), àpépoaa (Philon, In Flac. 

109), àXéytaroç (irréfléchie, Fl. Josèphe, Guerre, n, 346), àvai&Tjç {Ibid., vi, 337), 
<r<paXepà {Ibid, i, 373), tj'uxpà {Ibid, i, 357), puxpà {ibid. vu, 77; Ant. xv, 232). On délaisse 
un espoir lointain (Plutarque, Aratos, iv, 3). 
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être rassuré; puis en fonction de son objet et de sa nature même, elle est 
solide ((3e(îoda, II Cor . i, 7; Hébr. vi, 19), indéfectible (àxXivvj, Hébr. x, 23), 
puisque faisant confiance à Dieu, elle ne peut être déçue; de surcroît, parce 
qu’elle se fonde sur les déclarations multipliées de rEcriture inspirée 1 ; 
enfin parce que saint Paul le déclare expressément et le justifie: «L’espé¬ 
rance ne déçoit pas, parce que l’amour de Dieu s’est répandu dans nos 
cœurs par l’Esprit-Saint qui nous a été donné» 2 . La certitude de l’espérance 
est celle de l’amour immuable et efficace de Dieu, de son infinie miséricorde, 
qui a voulu que nul ne périsse et a mis en œuvre toute l’économie du par¬ 
don et du salut 3 . Or cette agapè divine est devenue immanente dans l’âme 
des fidèles, - la justification est déjà présente, actuelle - car l’Esprit-Saint 
l’a versée en eux, chez qui elle devient une possession; ils demeurent en 
Dieu (I Jo. il, 5-6). Il n’y a donc pas de solution de continuité entre la 
terre et le ciel (cf. la métaphore de l’ancre, Hébr. vi, 19). La charité divine 
est comme une source qui jaillit en vie éternelle ( < Jo . iv, 14; vu, 38). 

Il est donc assuré que l’espérance mise en Dieu ne peut être trompée. Le 
verbe xaraiax^vo), employé près de quatre-vingt fois dans les Septante 4 , 
exprime dans un contexte de confiance l’idée de déception {Le. xxvm, 16). 
Si le méchant qui médite le mal, mais ne peut réaliser son projet, rougit de 
son échec, le fidèle qui attend de Dieu le salut ne sera pas confondu - c’est 
une litote -, il n’aura pas à regretter d’avoir misé toute sa vie sur Dieu. 
Une «disgrâce»: être rejeté par son Seigneur, ce serait un opprobre, une 
honte (cf. ochrxéveaGai; Philip. I, 20) et comme être l’objet de raillerie de la 
part des incroyants qui riraient du juste malheureux et déçu. Tel l’homme 
qui voulait bâtir une tour et en avait posé le fondement, mais qui fut inca¬ 
pable de l’achever, «tout le monde le tourne en ridicule» [Le. xiv, 29, 


1 «Ton attente (tiqewâh) ne sera pas déçue» ( Prov. xxm, 18; xxiv, 14). Dieu ne nous 
regarde pas avec dédain ( Judith, vin, 20; cf. II Mac. n, 18). Ceux qui espèrent en 
Lui n’ont pas été confondus (Ps. xxii, 6; xxv, 3, 20; xxxi, 1, 6, 14, 19, 24; lxxi, 1; 
exix, 116; Sir. n, 6). Il les sauve (Dan. Suz. 60; Bar. iv, 22; Is. xxv, 9). 

1 Rom. v, 5 (verset qui a été cité 201 fois par saint Augustin; cf. A. M. La Bon- 
nardière, Le verset paulinien Rom. V, 5 dans Vœuvre de Saint Augustin, dans Augus- 
tinus Magister, Paris, 1954, n, pp. 657-665) ; Philip, i, 20. 

3 Eph. il, 4-5; Tit. m, 4-5; I Petr. i, 3; Jo. ni, 6; I Jo. iv, 9-10. 

4 Au sens de «déshonorer, souiller» (II Sam. xvi, 21; xix, 6; Prov. xix, 26; Sir. 
xxii, 4-5; xlii, 11; I Cor. xi, 5, 22), humilier et molester (Ruth, n, 15), exprime simul¬ 
tanément l’idée de châtiment et de dérision, Mich. ni, 7 (associé à xaTayeXàco) ; Ps. 
xliv, 8; I Cor. i, 27; I Petr. ni, 16; cf. C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, 
Paris, 1959, n, pp. 173 sv. J. M. Lochmann, Trâgt oder trügt die christliche Hoffnung? 
Zurich, 1974. 



èXmç 

è(jL7ua^sLv). Pour un membre de la nouvelle et éternelle Alliance en Jésus- 
Christ une telle inanité de r espérance est impensable (cf. Rom . vin, 32), 
puisque c'est Dieu qui nous a lui-même donné cette «bonne espérance» K 


1 II Thess. il, 15 (cf. P. Otzen, «Gute Hoffnung » bei Paulus, dans ZNTW 1958, 
pp. 283-285). Saint Thomas d'Aquin glose (in h. /.): «Expectamus spem bonam, id est 
bonorum aeternorum infallibilitatem». Sur II Cor. v, 5: «Dédit nobis pignus Spiritus», 
Saint Thomas commente: «id est Spiritum Sanctum causantem in nobis certitudinem 
hujus rei qua desideramus impleri... Pignus servatur et tenetur quasi pro certitudine 
rei habendae. Ita est de Spiritu Sancto, quia Spiritus Sanctus tantum valet quantum 
gloria coelestis, sed difïert modo habendi, quia nunc habemus eum quasi ad certitu¬ 
dinem consequendi illam gloriam; in patria vero habebimus ut rem jam nostram et a 
nobis possessam». 


272 



své^co 


Il n’est pas facile de traduire ce verbe composé dans ses deux emplois évan¬ 
géliques. Pour expliquer qu’Hérodiade était résolue à faire tuer Jean- 
Baptiste, Mc. vi, 19 note: auT&, c’est-à-dire qu’elle lui en voulait 

(M. J. Lagrange), lui gardait rancune (A. Loisy), ou mieux «en avait contre 
lui» (E. Osty). Effectivement, on sous-entend x<&ov «bile, colère, ressenti¬ 
ment, haine» 1 ; mais d’une part èvé^eiv a des significations adoucies et 
même favorables 2 ; d’autre part dans Gen. xlix, 23, il traduit l’hébreu 
sâtam: «Ils l’ont exaspéré en lançant des traits». Ce pourrait être la nuance 
dans Le. xi, 53: «Les Scribes et les Pharisiens commencèrent à être terri¬ 
blement mécontents (Ssivcoç svsxstv) et à le faire parler sur diverses choses, 
lui tendant des pièges» 3 . On préférera la traduction d’Osty qui s’harmonise 
avec celle de Mc. vi, 19, ils «se mirent à en avoir assez». 


1 Hérodote, i, 118: Astyage dissimulant le courroux qu'il avait contre Harpage, 
xpÙ7UTcov xèv ève lyz x^Xov; VI > H9: «I e r °i Darius nourrissait contre eux (Datis et Arta- 
phemes) un vif ressentiment, Ivet/é a<pi Ssvèv %6Xov». Cf. Philodème de Gadara, 
Colère, xxx, 21 : své/o^ai ôpyouç = en proie à la colère. F. Field, Otium Norvicense, 
ni, Oxford, 1881, pp. 21, 45. 

2 Hérodote, i, 190: «Cyrus était dans l'embarras (à7ropfn<rt sveIx^to) en raison du 
long temps qui s’écoulait»; vii, 128: «Xerxès fut plongé dans un grand étonnement, 
èv 0aujxaTt pLsyàXcp IvéaxeTo»; ix, 37 : «on s'émerveillait de son audace, èv OcopiaTt pLeyàXcp 
ivéxsdGat»; Pindare, Pyth. vin, 59: recevoir des messages favorables; Xénophon, 
Chasse, x, 7; Plutarque, Pompée, lxxi, 8: yjveêxovto ràç TcXiQyàç; P.S.I. 1122, 17: 
hfiyo\J.oii rrçv tou otvou xaXXcovTjv. 

3 Traduction M. J. Lagrange (Evangile selon saint Luc, Paris, 1927) qui commente 
exactement: «svéxetv était si peu connu que les anciens traducteurs ont deviné comme 
ils ont pu: boh. «observer malicieusement»; sah. «provoquer»; syrsin. et cur. «c'était 
pénible»; pes. «être mécontents»; arm. «irrités», sans parler des variantes latines, vg. 
insister e, f. contristari, b dq male habere, cei graviter habere, etc. Il n’y a pas de raison 
de s'écarter du sens de Mc. vi, 19. Dans Gen. xlix, 23, svstxov rend DT2Ü7, qui a été 
traduit Iv£x6t£L (Gen. xxvn, 41) et pn/Y)cixaxTr)<Tfl (Gen. l, 15), donc «en avoir», éprouver 
de l'irritation contre quelqu'un, et comme il n'y a pas ici de complément: être irrités». 
A. Loisy et P. Joüon traduisent «le presser vivement»; M. Goguel, H. Monnier «se 
mirent avec acharnement»; E. Delebecque (U Evangile de Luc, Paris, 1976): «commen¬ 
cèrent à furieusement s'acharner contre lui». 
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Effectivement ce verbe, qu'il soit transitif ou intransitif, exprime une 
certaine fixation dans un lieu ou des sentiments, surtout au passif: «s'enfon¬ 
cer dans, être mis ou retenu dans, se maintenir dans» 1 , d'où «être lié par 
des serments» (Pausanias, iii, 24, 7), «être sujet à» (Eschyle, Suppl. 169), 
et de là son emploi au sens juridique: être soumis à la loi, exposé à des pour¬ 
suites, encourir des châtiments 2 . Cette acception d'être inculpé, objet 
d'une poursuite ou d'une sanction, est la plus fréquente dans les papyrus, 
notamment dans les décrets d'amnistie, par exemple en 163 ou 186 av. 
J.-C., celui de Ptolémée VI Philométor (ou de Ptolémée V Epiphane) : 
«sous l'inculpation de brigandage ou pour d'autres motifs de poursuite, 
Stà to své^eaGai Xefaiç y) àXXaiç amaiç xaTa7uopsiSea0ai » 3 , celui de Ptolémée 
Evergète II en 145/4: «ceux qui ont fui... pour avoir été l'objet d'inculpa¬ 
tions» (C. Ord. Ptol. 41, 4; cf. Suppl. Ep. Gy. ix, 5, 39; xvi, 784, 7), ou celui 
de Ptolémée Evergète II et Cléopâtre II (sa sœur) et III (son épouse), en 
118: «à l'exception des gens coupables de meurtres et de sacrilèges» 4 . Selon 
une autre formulation: «Quiconque dénoncera aux stratèges du nome 


1 Hérodote, ii, 128: «le larron est pris dans le piège, rf\ Trayn èvé/eaGai»; Platon, 
Théétète, 147 d; Xénophon, Anab. vu, 4, 17: «Plusieurs restèrent accrochés aux pieux 
par ces boucliers»; Plutarque, Propos de table, u, q, 3, 1: «èvéxeo0at ^éy^aotv, être 
un adepte des doctrines orphiques»; Fl. Josèphe, Ant. iii, 262; P. Oxy. 1867, 13- 
14: «Retenez-le». 

2 Andocide, Sur les Mystères , i, 44: «leurs répondants étaient passibles des mêmes 
peines (èvéxeaGat) » ; Eschine, C. Ctésiphon. , iii, 175: «Solon avait cru devoir punir 
d’un même châtiment le réfractaire, le déserteur et le lâche»; Platon, Lois, vi, 762 d: 
«il sera jugé d’après les mêmes lois»; ix, 881 d: «il encourra, d’après la loi, la malédic¬ 
tion de Zeus»; xi, 935 c ; Crit. 52 a; Plutarque, Thémist. i, 3: «Héraclès se trouvait 
entâché de bâtardise»; Tib. Gracch. x, 7: «Octave tombait sous le coup de la loi, 
èveyéptevov véptcp»; Fl. Josèphe, Guerre, i, 505: «un homme chargé de lourdes accu¬ 
sations (èvexVevov) » ; 537: «convaincus de crime (èvéxtùVTou ), ils méritaient la mort»; 
v, 553; Ant. n, 320. 

3 Sammelbuch, 9316, col. i, 3 = C. Ord. Ptol. 34; cf. ibid. 35, 3 = L. Koenen, Eine 
ptolemaïsche Kônigsurkunde (P. Kroll), Wiesbaden, 1957: «Attendu que nous avons 
amnistié tous ceux qui se sont rendus coupables d’infractions involontaires ou inten¬ 
tionnelles, 7üàvTaç to6ç èveax^évouç»; U. P.Z. 111, 3. 

4 P. Jebt. 5, 5 = C. Ord. Ptol. 53, col. i, 5; cf. 53 bis, 7; 53 ter, 6; B.G.U. 1051, 34: 

èvéxtaGai àptapdvcp 7üpoaTCpL6> (époque d’Auguste) ; P. Oxy. 237, col. vm, 18 : toiç TCTay- 
(lévotç è7utTtpLotç èvexéfjtevoç = soumis aux pénalités légales; P. Giess. 48, 14; Ditten- 
berger, Syl. 279, 26: èvexéaÔcov tco î P- Kôln, 52, 40: oùx èvaxeG^aopiaL = je 

ne serai pas soumis à cet ordre; P. Oxy. 3113, 19: un homme demeure soumis, tenu à 
l’obligation de garder les enfants d’un défunt; Sammelbuch, 6152, 25; 6153, 27; 7404, 
27; 10466, 4 et 7. 
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ceux qui contreviendront à ces dispositions, obtiendra le tiers de la fortune 
de Tinculpé» 1 . 

Il n'y a pas d'acception analogue du verbe eve^u dans le N. T., mais son 
acception juridico-sociale de l'impératif présent passif: «être engagé dans» 
est bien attestée dans Gai . i, 5 : « (jlt) toxXiv Çuyû SouXeiaç èvéxeaôe, ne vous 
mettez pas de nouveau sous le joug de la servitude». Les meilleurs parallèles 
sont Lettre d'Aristée, 16: le roi «libère ceux qu'on retient en esclavage, t&v 
èvexo[/ivG)v»; P. Flor . 382, 31: celui qui est astreint aux liturgies, êvéxeaOai 
touç XetToupYtatç; Fl. Josèphe, Ant. xvm, 179: «Ssapiotç èvefy eT0 > il était 
tenu enchaîné»; cf. B.G.U. 473, 7. 


1 Prostagma de Cléopâtre VII et de Ptolémée XIII, en 79 av. J.-C., T7jç tou èvaxsQv)- 
oopévou oùoCaç t6 tpCtov pépoç ( B.G.U . 1730, 12 = Sammelbuch, 7419 = C. Ord. Ptol. 
73); de même P. Tebt. 700, 51; B.G.U. 1212, 19 = C. Ord. Ptol. 82; P. Ross-Georg. 
v, 36, 8. 
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Dérivé du simple aipéo) «prendre, enlever, saisir», le verbe è£aipsco est employé 
cinq fois dans le Nouveau Testament, dont une seule à la voix active et à 
Timpératif aoriste second: «Si ton œil droit te scandalise, arrache-le (é^ekz 
auxov) et jette-le loin de toi» (Mt. v, 29). L'œil droit, étant censé être le plus 
précieux, c'est celui-là que l'on cherche à atteindre chez l'ennemi: «vous 
crever à tous l'œil droit» (I Sam. xi, 2); «Que le glaive frappe son bras et 
son œil droit» ( Zach. xi, 17) ; SeÇioùç ocut&v ô<p0aX[jioùç sÇopuÇat (Fl. Josèphe, 
Ant. vi, 71; cf. Plutarque, Is. et Osir. 55, p. 372 e: Typhon arrache l'œil 
d'Horus). Le meilleur parallèle est celui du songe de Chariclée au III e s., 
«d'un coup d'épée, un homme lui arrachait l'œil droit» l . 

Cet usage de è^atpsco au sens d'«extraire, retrancher» est conforme à 
l'acception classique 2 ; mais celle-ci a aussi la nuance de «détruire, dévas¬ 
ter», soit une cité soit un peuple 3 , et finalement d'« exclure, mettre de 
côté» qui est celle de Mt. v, 29. Cf. Hérodote, iii, 150: «Ils mirent de côté 
leurs mères et, en outre, chacun une femme de sa maison»; Platon, Phèdre, 
242 b: «Je fais exception pour Simmias de Thèbes»; Ménandre, Dyscol. 
578: «retirer le seau du puits»; 626: «repêcher le sarcloir et le seau»; Fl. 


1 Héliodore, Ethiop. il, 16, 1, tûv o<p0aXpt.àv èÇeïXe t&v SeÇiov. 

2 Platon, Cratyle, 413 e: «Si on ôte le d à andréia ...»; Théétète, 162 d: «J’écarte de 
mes discours et de mes écrits toute affirmation»; P. Osl. 150, 20: IÇeXe rà àprtôia. Le 
substantif eÇodpeaiç signifie l’«extraction» des entrailles dans Hérodote, ii, 40, mais 
«quai, appontement» dans les rades d’Alexandrie dans P. Tebt. 5, 26. Cf. Sammelbuch , 
6712, 5, ot 7T£pl ScùalaTparov èÇdXovTo t6v al&rjpov (extraction du fer); 8444, 51 «des¬ 
saisir» un tribunal d’une cause non encore tranchée (?). 

3 Hérodote, i, 103: Cyaxare «marcha sur Ninive avec l’intention de détruire cette 
ville»; viii, 140: «Vous seriez seuls à être ruinés par le passage des troupes»; Thucy¬ 
dide, iii, 113, 6: «Si les Acarnaniens et les gens d’Amphilochie avaient voulu anéantir 
Ambracie»; iv, 69, 1: investir et emporter Nisée; Xénophon, Hell. u, 2, 19: «il ne 
faut pas traiter avec les Athéniens, mais les anéantir»; Fl. Josèphe, Guerre, iii, 141: 
«Vespasien brûlant de ruiner Jotapata» (Ant. vu, 290), «envoya Titus s’emparer de 
Jérusalem» (iv, 658); «Lucilius Bassus jugeant indispensable de détruire la forteresse 
de Machéronte» (vu, 164); exterminer les Cananéens (Ant. v, 120); prendre la cité de 
Jazora (xn, 329, 347). 
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èÇaipéo^ai 


Josèphe, Guerre, 293: «Florus envoya prélever dans le trésor sacré dix- 
sept talents»; Ant. xi, 41: extirper la mémoire des amis 1 ; Plutarque, 
Ser . Num. vind. 26, 565 B. 

A la voix moyenne, è^aipéopiai garde dans la koine le sens classique 
d'«ôter, enlever» 2 , souvent avec l'idée de violence 3 , et surtout de «déli¬ 
vrer» 4 . C'est l'acception de l'aoriste moyen dans Act. vu, 10, 34 où Dieu 
délivre son peuple de toutes ses tribulations 5 , et dans Gai. i, 4: Jésus- 
Christ «s'est donné lui-même pour nos péchés, afin de nous extirper (ôtccoç 
èÇéXv)rat Y 3 (xàç) du mauvais siècle présent», de nous soustraire à l'esclavage. 
Cette idée d'«extraire, prélever» 6 est précisée par la signification réflexive 


1 Cf. ê£aip£>; Philostrate, Gymn. 1: «Je retire à la classe des arts illibéraux la 
conduite du gouvernail». 

2 Homère, II. vin, 323: «Teucros de son carquois a extirpé une flèche amère»; 
Hérodote, iv, 196: «ils ont déchargé les marchandises»; Xénophon, Anab. v, 1, 16: 
«On débarquait la cargaison» des navires capturés. 

3 Homère, II. xxiv, 754: Achille prend la vie d’Hector (èÇéXeTo 4 u X^l v )î xv > 460; 
xvii, 678; Od. xi, 201 : «Ce n’est pas le tourment de quelque maladie qui me fit rendre 
l’âme (èÇetXeTo 0uja6v)»; II. xix, 137: «Zeus m’a ravi la raison»; Platon, Ion, 534 c. 
Enlever une ville ou une forteresse (Fl. Josèphe, Guerre, i, 192, 316; vi, 314; Ant. 
xi, 325; xii, 363; xm, 92, 405; Vie, 99), détruire une nation (Ant. xm, 245), exter¬ 
miner un nid de brigands (xv, 345; Guerre, i, 398), les Cananéens (Ant. iv, 305; xvm, 
318), la royauté (ix, 181). 

4 Aristophane, Paix, 316: «Il n’est personne maintenant qui puisse me l’arracher»; 
Eschyle, Suppl. 924: «J’emmènerai ces femmes, à moins qu’on ne me les arrache»; 
Polybe, i, 11, 11: «Le souci d’épargner la guerre aux Mamertins»; Apocalypse syr. 
de Baruch, 51, 14: «Us ont été libérés de ce monde de douleur, ils ont déposé leur far¬ 
deau de douleurs»; P. Petr . 36 a recto 21: èÇeXoü p.e ex tyjç dtvaYXYjç; P.S.I. 444, 2; 
P. Oxy. 1151, 9; Dittenberger, Or. 762, 8. 

5 Cf. Othonias appelé à relever la liberté d’Israël (Fl. Josèphe, Ant. v, 182). Cette 
formule: siç èXeuOeptav èÇaipetaOai litt. «mettre (un esclave) de côté pour le libérer, 
l’affranchir» (voir par exemple, Platon, Lois, ix, 914 M. Harl, Quis rerum divi - 
narum heres sit, Paris, 1966, p. 149, n. 1) a été employée au moins huit fois par Philon 
(Rer. div. 124, 271; Sacr . A. et C. 117: Spec. leg. il, 218; Migr. A. 25; Conf. ling. 93; 
Praem. 124; Leg. G. 147). Pour l’Alexandrin, èÇaipeTaOai s’entend surtout de l’affran¬ 
chissement des passions, condition nécessaire de la vraie vie avec Dieu (Deus immut. 
47; Migr. A. 14). 

6 Homère, Od. xiv, 232: «Je prélevais une prime à mon choix»; Philon, Quod 
deter. 16: «extraire des pierres (d’une maison) pour les remplacer par d’autres»; Rer. 
div. 59: «Dieu m’a soustrait à la main de Pharaon»; Fl. Josèphe, Guerre, n, 100: 
prélever quelques objets d’art sur un patrimoine; Ant. i, 35 : Dieu extrait une des côtes 
d’Adam pour former la femme. Dans les inscriptions, le verbe a souvent le sens finan¬ 
cier de «prélever» des fonds mis à la disposition des magistrats (Dittenberger, Syl. 
144, 31; Ch. Michel, Recueil d’Inscriptions grecques, Paris, 1900, n. 827, 35). 
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de la voix moyenne qui met les bénéficiaires de la délivrance aux mains de 
son auteur 1 ; du moins est-ce le sens théologique que les Septante donnent 
au verbe èÇaLpetaOou (natsal) - souvent synonyme de acjiÇeiv et de piieaGat, - 
lorsque c'est Dieu qui en est le sujet 2 . 

C'est, en effet, pour constituer un peuple qui lui appartienne que Dieu 
«descend» et intervient pour le libérer de la servitude égyptienne (Ex. in, 
8; xviii, 4, 8-10; Jêr. xxxiv, 13) ou de celle de Babylone (Is.xxx i, 5; 
xl viil, 10; Jêr . xlii, 10). Le Dieu qui délivre est un sauveur de toutes les 
tribulations 3 , de l'angoisse (I Sam. xxvi, 24), des calamités (Job, v, 19) 
et surtout du péché (Sag. x, 13), obstacle à la réconciliation: «C'est lui qui 
délivrera Israël de toutes ses fautes» (Ps. cxxx, 8). C'est l'objet central de 
la foi d'Israël: «Le salut des justes vient de Iahvé... Iahvé les secourt et les 
délivre» 4 . Si Dieu, dans sa justice refuse parfois de délivrer de la main des 
ennemis (Zach. xi, 6), c'est que ce salut suppose de bonnes dispositions 
morales 5 . D'où l'imploration de la miséricorde divine et l'action de grâces 
pour la libération, car le croyant sait que toute délivrance est un don gratuit 
de Dieu: «Les fils d'Israël disent à Iahvé: ‘Nous avons péché... Daigne seu¬ 
lement nous délivrer en ce jour’» 6 . 


1 Cf. F. M. Abel: «L’idée dominante du moyen est celle d’une action demeurant 
dans la sphère du sujet. L’action sort du sujet pour revenir sur lui-même ou pour 
s’exercer sur un objet de sa sphère» (Grammaire du Grec biblique , Paris, 1927, pp. 244- 
247). Dans la koinè les nuances entre actif et moyen se sont souvent estompées. 

2 Fr. Bovon, Une formule prépaulinienne dans VEpître aux Galates (Gai. 1, 4-5), 
dans Paganisme, Judaïsme, Christianisme (Mélange M. Simon), Paris, 1978, pp. 97 sv. 

3 Gen. xxxii, 12; xxxvn, 21-22; I Sam. xvn, 37; II Sam. xix, 6; xxn, 1, 20; 
Ps. cxliv, 7. 

4 Ps. xxxvii, 40; cxvi, 8: «Tu as sauvé mon âme de la mort»; II Rois, xviii, 28- 
34; II Mac. n, 18: «Le Dieu qui a sauvé tout son peuple... comme il l’avait promis... 
nous rassemblera dans le Saint Lieu, car il nous a arrachés à de grands maux et a 
purifié le Temple». Les agents de cette libération sont divers: Josué (Jos. ix, 26), 
Saul (I Sam. xiv, 48), David (I Sam. xxx, 8; II Sam. xix, 10), le Messie (Nah. n, 2, 
è£oupoép.svouç èx OXfc^s^ç)* Sagesse (x, 1, 6, 9,15) et même tous les fidèles: «Délivrez 
le faible et l’indigent de la main des méchants, arrachez-le» (Ps. lxxxii, 4; Sir. iv, 9). 

5 Selon Deut. xxm, 15, le camp doit être nettoyé, pur, puisque Dieu s’y promène 
pour délivrer Israël de ses ennemis; I Sam. vu, 3: «Si de tout votre cœur vous revenez 
à Iahvé... dirigez votre cœur vers Iahvé et servez-le lui seul, pour qu’il vous délivre 
de la main des Philistins»; Sir. xxix, 12:1a charité libère de tout mal; xxxm, 1. Libéré 
des brigands, l’homme part nu, 8 ti IÇtXyjaa (1. è^iXàaxo^ai) èyà yujxvéç (P. Strasb. 233, 3). 

6 Jug. x, 15; I Sam. xn, 10; Ps. l, 15: «Invoque-moi au jour de la détresse, je te 
délivrerai et tu m’honoreras»; xci, 15; cxl, 2. Moïse prie Dieu d’extirper de leur pensée 
le désespoir (Fl. Josèphe, Ant. v, 41 ; cf. vi, 43; xi, 231). «Alors fut exaucée ma prière, 
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Puisque Dieu délivre ceux qu'il aime [Il Sam. xxn, 20), êÇatpéofjLat 
«mettre en réserve» (Homère, II. n, 690) signifie finalement «choisir pour 
soi» (ibid. ix, 129; Xénophon, Anab. u, 5, 20) ; «ils choisissent un chef parmi 
les anciens prêtres d'Héliopolis» (Fl. Josèphe, C. Ap. i, 261), ainsi écarté, 
mis à part des autres (Idem, Ant. xv, 164). C'est ainsi qu'on entendra le 
participe présent moyen: «Je t'ai tiré (choisi, è£aipoé(jievoç ce) du milieu du 
peuple et des Gentils, vers lesquels je t'envoie pour leur ouvrir les yeux» 
(A cl. xxvi, 17). 


car tu m’as sauvé de la perdition, tu m’as délivré des temps mauvais» (Sir. li, 11); 
«Extrais-nous d’entre les nations pour que nous rendions grâce à ton saint Nom, pour 
que nous fassions notre gloire de ta louange» (I Chr. xvi, 35); Dan. ni, 88 (Théod.). 


279 



è$umQ[n (è^NTTavco) 


L'intérêt sémantique de ce verbe est la multiplicité de ses acceptions, selon 
les auteurs, les dates et les aires culturelles; ce à quoi se prêtait la «fiabilité» 
du préverbe. Transitif signifie étymologiquement «déplacer, faire 

sortir de»: «mettant de côté tous ces actes» (Démosthène, Ambas. xxi, 72) ; 
dans le style, «faits et personnes sont plus éloignés de la vie commune» 
(Aristote, Rhét . ni, 2, 3; cf. 8,1: distraire l'attention). Depuis Euripide, 
il a une valeur psychologique: «qu'une douce folie égare son esprit» 1 ) qui 
est reprise par Plutarque: Solon «mettait au même rang la tromperie et la 
contrainte, la volupté et la souffrance comme également capables de trou¬ 
bler la raison de l'homme» 2 . Intransitif, le verbe signifie «s'éloigner, s'écar¬ 
ter de». «Ils s'écartèrent de la route» (Hérodote, iii, 76), laisser le champ 
libre (Xénophon, Anab. i, 5, 14), céder la place 3 , abandonner un pays 
(Plutarque, Syl. xxii, 9; Pompée, x, 2), se démettre de l'empire (Thucy¬ 
dide, ii, 63, 2), mais aussi: perdre l'esprit; «Je sens fuir ma raison» 4 . 


1 Euripide, Bacch. 850: gx<mqaov <ppevc5v; cf. Idem, olvoç è£é<mqaé pis, dans Sto- 
bée, EcL xvm, 19 (t. iii, p. 517, 15). 

2 Plutarque, Solon, xxi, 4: èxaTYjaai Xoyiapèv àv0pa)7tou; cf. Crassus, xxm, 9: 
«l’ouïe est de tous les sens celui qui met davantage l’esprit hors de lui-même, èÇlanrjai 
ty)v Stàvoiav». On a aussi: abandonner une tactique ( Fabius, v, 4), abattre la républi¬ 
que ( Cicéron, x, 5). Cf. Testament de Benjamin, iii, 3: êàv xà 7rve\jpLaTa tou BsXÊap elç 
7ràaav 7rov7)pcav ÔXl^eoiç èxrrjaoai ûjxaç. 

3 Sophocle, Philoct. 1053; Aristophane, Grenouilles, 354; Aristote, Polit, v, 
6, 18: «démocraties et oligarchies cèdent parfois la place à des variétés de leur propre 
genre»; Hist. anim. i, 1 ; 488 b : «être racé, c’est ne pas avoir dégénéré, t& p*/] èÇtaTàjxevoç» 
cf. le lierre transplanté (Plutarque, Propos de Table, iii, 2; 649 d); «beaucoup per¬ 
dent le souvenir de leurs anciennes leçons» (Xénophon, Cyr. iii, 3, 54). 

4 Euripide, Or. 1021: èÇéaTYjv cppevûv; Sophocle, Ajax, 82: «S’il était sain d’esprit, 
je ne l’éviterais pas»; Aristote, Gener. et corrupt. i, 8; 325 a: «Il n’y a pas de dément 
qui ait perdu la raison à ce point (oùSéva tôv [xaivopévoiv èÇeaTàvai) que le feu et la glace 
lui semblent une seule et même chose»; Hist. anim. vi, 22; 577 a: «la jument mise 
hors d’elle-même devient furieuse (èÇÊoTaTai xal palveTou) à sentir cette odeur»; 
Fl. Josèphe, Ant. x, 114: Jérémie est censé être fou au jugement des chefs et des 
impies, àç è^eaTTjxéTa tûv çpevôv; xx, 83 ; cf. laisser à d’autres (iii, 68), céder la propriété 
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Les Septante, traduisant par ce verbe 29 mots hébreux différents, lui 
donnent le sens fondamental de «trembler» ( hârèd ), mais avec des nuances 
très diverses, qui ne peuvent être précisées que par le contexte et la signi¬ 
fication du verbe hébreu correspondant. Tantôt il s’agit d’un simple frisson 
Ruth , m, 8), comme vacillent et remuent les arbres de la forêt sous l’effet 
du vent (Is. vu, 2: nu a) ; ce peut être de l’étonnement (Gen. x lui, 33; 
Job , xxvi, 11, tâmad), de l’admiration - celle d’Athénodius devant l’opulence 
de Simon (I Mac. xv, 32), identique à celle du comique Philippidès: zjcù 
(xèv ê^£cjTY)v tScov (Fragm. 27; édit. J. M. Edmonds, iii A, p. 178) - ou de 
l’émerveillement comme devant la chute de la neige (Sir. xliii, 18) et même 
l’épanouissement du cœur dans la joie (Ex. xviii, 9; hâdah; Is. lx, 5; 
râhab). Frissonner est synonyme d’être stupéfait (Jér. il, 12; iv, 9; I Rois , 
ix, 8; II Chr. vu, 21; sarnèni), mais le plus souvent cette stupeur est celle 
d’une agitation faite de souci, d’inquiétude et d’anxiété 1 ] le trouble est 
alors profond 2 , et signifie «trembler de peur» (Gen. xxvn, 33), au 

point de défaillir (Gen. xlii, 28) ; mais là encore les nuances sont nombreuses. 
On peut être simplement «pris de peur» (I Sam. xm, 7) à l’annonce d’une 
catastrophe (Is. xxxn, 11), être horrifié (lu, 14), trembler beaucoup comme 
lors d’une éruption volcanique (Ex. xix, 18), être étourdi et perdre connais¬ 
sance 3 , éprouver toutes les émotions de la crainte: effroi (Ez. n, 6; y are ’), 
horreur (xxvn, 35; sâ'ar ), terreur (xxvi, 16; lâbas ), panique (Jos. x, 10; 


(iii, 284), le pouvoir (xx, 59; Guerre, i, 121); évacuer les forteresses (Guerre, i, 137; 
cf. vi, 104); éviter la bataille ouverte (Ant. xv, 120); cesser de penser à soi-même 
(xviii, 256), renoncer (xi, 176; cf. Guerre, ni, 74). Les trois emplois du Testament de 
Job signifient «perdre l’esprit» (xxxv, 4; xxxvi, 6; xxxix, 13). 

1 I Sam. iv, 13; xvi, 4: Samuel arrivant à Bethléem «les anciens de la ville vinrent 
en tremblant à sa rencontre»; xxi, 2; II Rois, iv, 13; Jér. xviii, 16: «quiconque passe 
près du pays de désolation est stupéfait et hoche la tête»; xlix, 23 : Harmath et Arpad 
«sont agitées d’inquiétude (mûg)»; après ses visions, l’esprit de Nabuchodonosor fut 
troublé ( pâ f am : agité) et le sommeil le quitta. 

2 II Chr. xv, 6: «Dieu les troublera ( hâmam) par toutes sortes de calamités»; Ex. 
xxin, 27; II Sam. xxii, 15; Judith, xi, 16; xv, 1; I Mac. xvi, 22: «Jean Hyrcan est 
tout bouleversé de la mort de son père et de sa mère (è$é<mr) aq>68pa) »; cf. I Rois, i, 49: 
«Tous les invités d’Adoniahou tremblèrent, ils se levèrent et s’en allèrent chacun par 
son chemin». 

3 Jug. iv, 21; II Sam. xvu, 2 (râdam). D’où Job, v, 13: «le conseil des retors devient 
irréfléchi (niphal de mâhar = agir étourdiment); xii, 17: «Les juges, Il les rend fous» 
(poël de hâtai: être insensé); Is. xm, 8: «chacun reste interdit devant son voisin 
(i tâmah )»; xxvm, 17: «prêtre et prophète divaguent sous l’effet de la boisson enivrante 
(lâgâh: s’égarer, chanceler); xxix, 9. 
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hamam; Jug. iv, 15), au point de défaillir (Ez.xxx i, 15: * ulephéh) et de 
provoquer la déroute L 

Si les Septante précisent assez souvent que c’est le cœur ou l’esprit qui 
s’émeut et halète {Is. xlii, 14) ou est bouleversé 1 2 , ils donnent aussi à ce 
verbe une valeur religieuse prégnante: lorsque le feu divin dévore l’holo¬ 
causte, le peuple tremble d’effroi (rânan: pousser des cris de joie); ils tom¬ 
bèrent sur leur face (Lév. ix, 24) ; c’est une sainte frayeur, où la crainte 
révérentielle domine. Rahab, ayant entendu ce que Iahvé a fait en faveur 
d’Israël, confesse: «Notre cœur a été épouvanté (nifal de mâsas = fondre, 
abattre); personne n’a plus de souffle devant vous» ( Jos . n, 11). Lorsque les 
Israélites retourneront vers Dieu avec respect et joie, «ils révéreront le 
Seigneur et ses bienfaits» (Os. m, 5; pâhad: frémir, trembler de peur ou de 
joie; xi, 10, Mich. vu, 17); après la mort d’Olopherne, ils sont frappés de 
stupeur et ils adorent Dieu {Judith, xm, 17); «J’ai révéré ton œuvre, ô 
Iahvé» {Hàb. m, 2). Cette valeur psychologique et religieuse sera reprise 
par Philon. Sur Gen. il, 21: «Dieu provoqua en Adam une extase», il com¬ 
mente «l’intelligence est en extase (= sortie d’elle-même) lorsqu’elle ne 
s’occupe plus des intelligibles... elle est en extase lorsqu’elle est divertie de 
par Dieu» (. Lois allég. n, 31; cf. Conf. ling. 142; Rer. div . 251); «l’âme com¬ 
blée de grâces, transportée d’enthousiasme, paraît être hors d’elle-même» 3 . 

Dans les papyrus, éxistèmi , particulièrement attesté au I er siècle, a pres¬ 
que toujours une acception juridique 4 ; telle la cessio bonorum , c’est-à-dire 


1 Jug. vin, 12. D'où la fuite, Is. x, 31 (nâdad)\ xvi, 3; xxxm, 3; xli, 2 (râdah); 
Jér. ix, 10. Le texte le plus accentué est I Sam. xiv, 15 : «la terreur (ëxaTamç) se répan¬ 
dit dans le camp... La garnison et les dévastateurs furent terrifiés (èÇéoT7)aav) eux 
aussi. La terre trembla et cela devint une terreur de Dieu»; cf. xvn, 11: è£éaT7)aav xal 
ê<popy)0Y)CTav a<p68pa; xxvm, 5; Sag. v, 2. 

2 Judith, xii, 16: «Le cœur d'Olopherne fut bouleversé et pris d'un violent désir 
de s’unir à Judith». 

3 Ebr. 146; cf. Somn. n, 89: «les fils de Heth, dont le nom signifie: hors de (èÇurràv- 
tsç)»; cf. Plutarque, Disp. Or. 40: «Il se produit une extase (eÇùrraToa)... que nous 
appelons l'enthousiasme». D'où les acceptions classiques: laisser, abandonner, quitter, 
se séparer (Rer. div. 69; Somn. i, 132; Spec. leg. i, 248; n, 37; ni, 28; Vie cont. 18; 
In Flac. 148; Leg. G. 232), se démettre d'une brillante situation (Leg. G. 327) ; dépenser 
de la monnaie (Somn. ii, 90); «Nous nous écartons sur le passage des magistrats 
(l^ldTacTat) et des bêtes de somme» (n, 91), par respect pour les premiers, par crainte 
pour les secondes; Spec. leg. n, 238: céder la place d’honneur; le droit d'aînesse (Sobr. 
26; Vit. Mos. i, 242; Virt. 208). 

4 En 68 de notre ère, Tib. Julius Alexandre proclame le respect de la chose jugée 
pour les affaires soumises au préfet: «beaucoup de gens ont préféré abandonner leurs 
propres biens (îuoXXoI youv sÇhoaaç èxaTYjvai (xaXXov) parce qu'ils ont dépensé plus que 
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de l’abandon des biens fait, en vue d’éviter l’exécution sur la personne, par 
un débiteur insolvable à ses créanciers, pour qu’ils se dédommagent sur le 
prix de l’aliénation. En 36, une veuve de Tebtunis agissant comme tutrice 
de ses trois fils en bas âge: èxaTïjvai Y)(xaç toxvtûcç (P. Michig. 232,20 = 
Sammelbuch , 7568); en 37: ô[/.oXoy& èi;£aTaa0ai toïç Trpoysypafjifjtivoiç (jlou 
yovsuai... raxvToav Sv s^ooat (350, 22; cf. 1.7); en 44, Taorseus reconnaît 
qu’elle a cédé toutes les parties de la vieille maison sise à Tebtunis (351, 8 
et 21) ; en 46 : nous avons cédé à notre sœur Soeris toute la maison, le mobi¬ 
lier et les ustensiles (352, 3) ; en 58, Ophelous cède à Antiphane sa part de 
toute la propriété laissée par son père défunt Héraclas (P. Oxy. 268, 11). 
En 62, des cultivateurs sont obligés d’abandonner la culture de leurs cinq 
aroures (P. Oxy. 2873, 12 et 25) ; en 67, Thommous cède à son frère Sambas 
tous ses droits à venir dans la succession de leur père encore vivant (P. 
Tebt . 380, 19). En 82, l’usage d’un métier à tisser est cédé par les débiteurs 
à la place du payement d’un intérêt (P. Oxy . 2773, 10). En 87, acte de dona¬ 
tion entre deux citoyens d’Europos: èxaTYjvat. eiç ocutov xaTà^p^^ocTLaixov 1 etc. 

Le Nouveau Testament emploie e^taravai, toujours intransitif, au sens 
fort de stupeur, mais celle-ci comporte beaucoup de nuances, d’abord au 
plan profane: Simon le Magicien, voyant les grands prodiges que Philippe 
accomplissait «était ébahi, s^taTocTo» (Aet. vm, 13), et lui-même par ses 
sortilèges «émerveillait le peuple de Samarie, s^taTavov to 20voç» (ÿ. 9). A 
peu près selon la même acception, lorsque l’enfant Jésus écoute et interroge 


leur valeur, du fait qu’à chaque conventus les mêmes affaires sont ramenées en juge¬ 
ment», dans l’espoir d’obtenir un jugement contraire au précédent (Dittenberger, 
Or. 669, 37 = Sammelbuch, 8444, 37; cf. G. Chalon, L'Edit de Tiberius Julius Alexan¬ 
der, Olten-Lausanne, 1964, p. 185). Cf. l’acception banale dans un procès-verbal 
d’audience: è^èavri ofrroç ô îupuTaviç = le prytane est sorti (T. C. Skeat, E. P. Wege¬ 
ner, A Trial before the Prefect of Egypt Appius Sabinus, dans The Journal of Egyptian 
Archaeology, 1935, pp. 224-247; cf. Sammelbuch, 7696, 77); mais B.G.U. 530, 13 un 
père à son fils négligent: «Je cours le risque de perdre le lotissement que je possède 
actuellement». 

1 P. Dura, xvm, 2, 4, 15,19; cf. P. Fam. Tebt. xvn, 11 : «Je cède la moitié qui m’est 
due de tout l’héritage de mon père». Un vétéran cède la moitié d’une oliveraie et la 
moitié d’une maison (P. Michig. 427, 5, 8, 23, 29; P.S.I. 822, 14; 1019, 5; P. Ross.- 
Georg. il, 30, 10; P. Ryl. 75, 6, 10, 16); 117, 22: Aurélia Tinoutis, ayant abandonné 
l’héritage de son frère intestat et mort sans enfant, ne peut être responsable de ses 
dettes; 653, 18: «nous sommes prêts à leur céder». On abandonne ses droits (P. 
Oxy. 3105, 20), une terre (U.P.Z. 162, col. iv, 10; cf. vi, 9), on restitue de l’argent 
(JJ.P.Z. 200, 11 et 15); «je n’aurai pas le droit d’abandonner mon bail dans le courant 
de l’année» (P. Thèad. 6, 11; cf. 8, 20). 


283 



èÇtaTYjjjLt 


les docteurs du Temple, ceux-ci «étaient stupéfaits [et admiratifs] de son 
intelligence et de ses réponses» {Le. il, 47: êÇiaTavTo 7uàvTeç; cf. f. 48 ses 
parents sont déconcertés, étourdis: s£e7rXàYY)aav). L'étonnement vient de 
l'impossibilité de comprendre, de justifier ce qui est anormal. A la fin du 
discours de Pierre à la Pentecôte les Hiérosolymites «étaient stupéfaits et 
ils s'étonnaient {z^lgtocjzq Se xocl sôocufjiaÇov) disant: tous ceux-ci qui parlent 
ne sont-ils pas des Galiléens? Comment les entendons-nous chacun dans 
notre propre langue?» {Aet. n, 7), et encore: «Ils étaient donc stupéfaits 
et se trouvaient dans l'incertitude (èÇiaTocvTO Se 7càvTsç xocl Scy]7i:opouvTo) se 
disant les uns aux autres: que veut dire ceci» (f. 12). De même, lorsque saint 
Paul, aussitôt après sa conversion, proclame à Damas: Jésus est le Fils de 
Dieu: «Tous ceux qui l’entendaient étaient dans la stupeur et disaient: 
N'est-ce pas lui qui persécutait à Jérusalem ceux qui invoquaient son 
Nom?» {Act. ix, 21). On est troublé et même inquiet, absolument déconcerté, 
dérouté; tels «les croyants de la circoncision» à Césarée, témoins de la con¬ 
version du centurion Corneille: «ils étaient stupéfaits de ce que le don du 
Saint-Esprit se fut aussi répandu sur les Gentils» (x, 45); mais déjà ici il 
y a une crainte religieuse provoquée par la manifestation du divin ; la stu¬ 
peur n'est pas seulement celle de la surprise, mais celle de l'incompréhension 
devant le mystère, une sorte d'hébétude qui engourdit l'esprit et le laisse 
stupide devant les faits. 

Cette psychologie est celle des témoins d'un miracle: après la guérison 
du démoniaque aveugle et muet: «toutes les foules stupéfaites (èi^aTocvTo), 
disaient: Serait-ce donc là le fils de David?» {Mt. xn, 23). L'étonnement 
est admiratif et religieux devant cette manifestation du Messie. De même 
après la guérison de la fille de Jaïre: «aussitôt, ils furent saisis d'une grande 
stupeur (èÇeaTTjaav eu0ùç zx.gt&gzi [LzyoLkri) » {Mc. v, 42) ; l'effroi est tel que les 
parents ne songent même pas à donner à manger à leur fille {Le. vm, 56). 
Dieu est intervenu: la crainte n'exclut pas la joie et la gratitude; après la 
guérison du paralytique: «tous étaient stupéfaits (èÇiaTaa0at) et rendaient 
gloire à Dieu» {Mc. n, 12) ; l'enthousiasme est général. 

Lorsqu'il s'agit des disciples constatant la puissance ou la transcendance 
de Jésus, éxistanai n'est plus le simple effroi religieux, mais garde son sens 
classique: «être hors de soi». Lorsque Jésus marche sur les eaux et rejoint 
ses Apôtres, «ils furent hors d’eux-mêmes, èx TOpiaaou èv eauToïç è^aTavTo» 
{Mc. vi, 51), tout comme au matin de Pâques, après avoir entendu les 
saintes Femmes racontant que le sépulcre était vide, que des anges étaient 
apparus, etc. {Le. xxiv, 22) ; et lorsque Pierre, miraculeusement délivré de 
prison, se présente chez Marie, la mère de Jean-Marc: éxéstèsan {Act. xn, 16). 

Le verbe est péjoratif dans Mc. m, 21, lorsque «les siens» - sans doute ses 
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parents - à Capharnaüm 1 veulent «se saisir de lui, car on disait (sans doute: 
la foule) : il est hors de lui»; èÇéary) peut se traduire: «il est devenu fou, il a 
perdu l'esprit», mais plutôt: «c'est un exalté, il a perdu le contrôle de lui- 
même et des réalités concrètes» 2 . Un peu dans le même sens, Yhapax pau- 
linien: «Si nous avons été hors de sens 3 , c'est pour Dieu, si nous sommes 
raisonnables (aexppovoupiev = de sens rassis), c'est pour vous» (II Cor. v, 13). 
L’amour divin est «extatique»; l'amant ne vit plus de sa vie propre, il est 
hors de lui-même, vivant de la vie de son Bien-Aimé (f. 14), mais vis-à-vis 
des fidèles, Paul se modère et agit avec prudence. Il a l'esprit sain et s'adapte 
aux besoins et aux conditions d'un chacun. 


1 Cf. G. Hartmann, Mk III, 20 /., dans Biblische Zeitschrift, 1913, pp. 249-279; 
J. E. Steinmueller, Jésus and the ol nag* avrov , dans C.B.Q. 1942, pp. 355-359; 
H. Wansbrough, Was Jésus out of his Mind? dans N.T.S. 18, 1972, pp. 233-235; 
D. Wenkam, The Meaning of Mark III, 21, ibid. 21, 1975, pp. 295-300; E. Best, 
Mark III, 20, 21, 31-35, ibid. 22, 1976, pp. 309-319. 

2 è$éaT Y} est ici synonyme d'àv^Toç (Le. xxiv, 25; Gai. ni, 1), elç fiavÊav 7ueptTpé7uei 
(A et. xxvi, 24); cf. puop6ç (I Cor. ni, 18; iv, 10). 

3 èÇéaTYjpev, hors du contrôle de la raison: conversion, visions, extases, dons cha¬ 
rismatiques. 
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Ce verbe composé, à l'actif et au passif, signifie «nommer, surnommer, don¬ 
ner le nom, inviter», mais il garde souvent au premier siècle la même accep¬ 
tion que le simple xaXéo «appeler, désigner» \ et n'a pas de valeur parti¬ 
culière. Il n'est employé qu'une fois dans les Synoptiques à propos du sobri¬ 
quet infamant donné à Jésus: «S'ils ont appelé le maître de maison Beel- 
zeboul, combien plus ceux de sa maison» 2 . 

I. - Dans les Actes> saint Luc s'est conformé à la mode des surnoms 3 , 
héritée de l'A. T. 4 , répandue dans tout l'empire romain à la période hellé¬ 
nistique 5 , spécialement en Egypte 6 , mais aussi en Babylonie et Syrie- 


1 Notamment chez Philon: «L'animal qu'on appelle (è7rixaXoû[ievov) sauterelle 
ophiomaque» ( Opif . 163); «les sept astres que l’on nomme errants» ( Decal . 103); «une 
fête nommée fête des Azymes» (Spec. leg. i, 181), «la fête dite des Tentes» (ibid. 189); 
cf. 146; «Cet être mi-homme mi-bête qu’on appelle Minotaure» (ni, 44); «les districts 
appelés nomes» (Vie cont. 21); Abr. 82. La distinction des deux verbes est nette dans 
A et. i, 23: «Joseph appelé (rèv xaXoéjxevov) Barsabbas (nom patronymique), qui était 
surnommé (Ôç èmxXr\Qri) Joustos», surnom latin. 

2 Mt. x, 25. Beelzeboul est le dieu du fumier, c’est-à-dire des sacrifices idolâtriques ; 
cf. Mt. xii, 24, 27; P. Billerbeck, Kommentar, in h. f. i, pp. 631 sv. 

3 L. Cerfaux, Le «Supernomen» dans le Livre des Actes, dans Ephem. theol. Lovan. 
1936, pp. 74-80; réédité dans Recueil L. Cerfaux, Gembloux, 1954, n, pp. 175-182. 

4 Gen. xvii, 5 et 15 (Abram, Abraham; Saraï, Sara), xxxii, 28 (Jacob, Israël); 
xli, 45 (Joseph, Sapnat-Panéakh). Ces nouveaux noms sont donnés par Dieu ou par 
une autorité supérieure; cf. Simon, Céphas (Mc. m, 16). 

5 M. Lambertz, Zur Ausbreitung des Supernomen oder Signum im Rômischen 
Reich, dans Glotta , iv, 1913, pp. 89-143; v, 1914, pp. 99-170. Fl. Josèphe, Ant. 
xviii, 206: Tibère surnommé Gemellus. 

6 R. Calderini, Ricerche sul doppio nome personale nelVEgitto greco-romano, dans 
Aegyptus, 1941, pp. 221-260; 1942, pp. 3-45 (à l’époque, la documentation papyrolo- 
gique comptait 2400 exemples). Philon, Vit. Mos. ii, 29: «Ptolémée surnommé 
(è7ütxX7]0elç) Philadelphe»; Fl. Josèphe, Guerre, i, 60: Zénon surnommé Cotylas; 
65; Ant. xii, 30: Ptolémée surnommé Epiphane; Arch. Petaus, xii, 7: «Phaesis, fils 
de Mysthès, appelé (è7uxaXou(ievoç) Kolluthos»; xiii, 62: Ptolémée surnommé Philo- 
métor; xxvi, 3: «Sarapion, fils de Képhalos, surnommé Strouthein»; xxviii, 20, 
Tmunachè qui porte le nom de Kouiteleis; xlviii, 16; xlix, 21; B.G.U. 1893, 514; 
1896, 250; P. Philad. 4, 17; P. Osl. 17, 3; 111, 161; P. Michig. 174, 11; 241, 40 (en 
16 de notre ère); 288, 4; 309, 2; 632, 13 (en 26 de notre ère); 537, 2; P. Oxy. 2231, 10 
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Palestine 1 i particulièrement parmi les Juifs 2 , de même qu'en Grèce et en 
Asie Mineure 3 ; de là le «double nom de l'Apôtre, EocuXoç ô xai üaijXoç 4 . Ces 
surnoms sont choisis parfois d'après la singularité physique, morale ou reli¬ 
gieuse du personnage 5 , pour spécifier son origine (Fl. Josèphe, Ant. xiv, 
4: Quintus Metellus le Crétois) ou le distinguer d'autres homonymes ( Act . 
x, 5, Simon Pierre et Simon le corroyeur à Joppè), parfois comme sobri¬ 
quet choisi par des compagnons de club ou de jeu (IG, xiv, 1517, Geminas 
devient IleTpoxopaÇ), souvent choisi par simple assonance avec le nom ori¬ 
ginel 6 et permettant à l'étranger de mieux s'insérer dans un monde nou¬ 
veau 7 . En tout cas, il est d'usage aussi bien chez les princes que chez les 
esclaves 8 et tous les honnêtes gens. 

Pour unir ces deux noms: X s'appelle aussi Y, on a employé d'abord la 
formule stéréotypée ôç xocl ou ôç 9) (III e s. av. J.-C.) puis ô xal 9 . On ajoute 


et 42; 2284 A4; 2473, 4; P. Princet. 38, 1; 63, 9; P. Strasb. 363, 14; U.P.Z. 106, 1: 
«Le roi Ptolémée, surnommé Alexandre» = P. Fay. 12, 1; A. Bernand, Recueil des 
Inscriptions grecques du Fayoum, Leiden, 1975, n. 6; P. Kôln, 50, 17; 51, 1. Un graf- 
fite: «Ménélas surnommé Osérapiakos» (A. Bernand, Pan du Désert, Leiden, 1977, 
n. 36, etc.). 

1 P. Dura, 18, 7, 25; 19, 2, 3 (Fr. Cumont, Fouilles de Doura-Europos, Paris, 
1926, p. 342); à Orchoi, en basse Mésopotamie, «Artémidoros, fils de Diogène (noms 
grecs), appelé aussi Minnanaios», nom théophore de la déesse Nanaia, assimilée à 
Artémis (Suppl. Ep. Gr. xvm, 596, 3); Fl. Josèphe, Ant. xn, 223, Seleucos surnommé 
Sôtèr; C. Ap. i, 185, Démétrios surnommé Poliorcète. 

2 Fl. Josèphe, Ant. xvm, 95, Joseph surnommé Caïphe; xvm, 116, Jean sur¬ 
nommé Baptiste. Cf. H. J. Cadbury, Some Semitic N âmes in Luke-Acts, dans Amici- 
tiae Corolla (Volume of Essays presented to J. R. Harris), Londres, 1933, pp. 45-56. 

3 «Démocratia qui est aussi (9) xal) Parthénikè» (N. Firatli, L. Robert, Les stèles 
funéraires de Byzance gréco-romaine, Paris, 1964, n. 108; cf. n. 110). 

4 Act. xm, 9; cf. P. Billerbeck, op. c. n, p. 712; cf. Ricciotti, Saint Paul apôtre, 
Paris, 1952, pp. 188 sv. 

5 Simon surnommé le Bègue (Fl. Josèphe, Vie, 3), Démétrios l'intempestif (Idem, 
Guerre, i, 92); Antiochos surnommé Théos (Idem, Ant. xm, 218; P. Philad. 4,17 
«Sérapion surnommé Déios»); ou le Pieux (vii, 393), Simon le Juste (xii, 43; cf. Act. 
i, 23), Théodore l'Athée (Philon, Omn. prob. 127); cf. Thomas (ô Xeyéjxevoç) Didyme 
(Jo. xi, 16; xx, 24; xxi, 2); Siméon le Noir (Act. xm, 1). 

6 Josué se grécise en Jason et Jésus, Siméon en Simon, Silas en Silvain. 

7 Les deux noms peuvent être interchangeables: Jean et Marc, Lévi et Matthieu, 
Nathanaël et Barthélemy, Céphas et Pierre. Il arrive que le nom «barbare» soit celui 
du surnom, P. Amh. 56, 1; 57, 1: Ai68o>poç ôç xal IleTeaoüxoç. 

8 «Dioscorous, surnommée Sarapous, esclave» (P. Brux. 19, 21; déclaration de 
recensement au II e s. ap. J.-C.); P. Oxy. 3117, 29. 

9 Nombreux exemples dans E. Mayser, Grammatik der griechischen Papyri, Berlin, 
1926, n, 1, p. 60. Cf. ’AtcoXXwvioç Ôç xal ExéXeroç (Sammelbuch, 286, 7; cf. P. Tebt. 109, 
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de plus en plus souvent un verbe: ôç xal xaXsî/rai, o xal Xlysrai*, et à par¬ 
tir de la fin du II e s. avant notre ère, le participe présent passif ou moyen 
o êmxaXotijjievoç, ô £mx£x}af)(ji£voç, 6 XxyopÆvoc. Ces références permettent 
d’insérer l’usage de saint Luc dans la langue du temps. Dans quatre cas, le 
nom et le surnom sont sémitiques [Act. i, 23; iv, 36; xv, 22; xm, 8: Bar- 
jésus-Elymas); dans d’autres cas, le surnom est latin ou grec (x, 5, 18; x, 
18, 32; xi, 13; xm, 1) ; c’est le cas de Tabeitha qui se traduit en latin Dor- 
cas, c’est-à-dire gazelle (ix, 36) et de Jean surnommé Marc (xn, 21, 25). 
Le participe est toujours entre l’article et le nom. 

IL - A l’actif ou à la voix moyenne, smxaXoufjiai a souvent le sens de 
«reprocher, blâmer, revendiquer, accuser» 2 . C’est le cas de la femme de 
Putiphar : «J’ai crié, dit-elle, pour appeler au secours les gens de la maison» 3 , 
des Cariens qui font appel à Cyrus (Xénophon, Cyr. vu, 4,1) et du gymna- 
siarque Marcus Aurelius Nepotianus qui en appelle au préfet, S7rixo&o\i|ji£vo<; 
tov Xa(i7rp6TaTov Yjy£[ji6va AESelviov ’louXiavov (P. Oxy. 3286, 11). On en arrive 
ainsi au sens juridique du latin provocare, faire appel du magistrat provin¬ 
cial à une juridiction plus haute, celle de l’Empereur, tel saint Paul: Kataapa 
£7uxaXou[xai 4 . 


1,11; 164, 6); pour les femmes ’Ajxpcùvia ^ xal 2evp.tvtç (P. Giess. 36,10); *Ep.ctYÎi<ïiç 

xal BepevlxYj (P. Rein. 11,11; cf. 16, 41). 

1 Dans les textes littéraires, notamment Fl. Josèphe, on a souvent le participe 
aoriste passif è7utxXY)ôel<;, ê7cixX7)6évTa. 

2 Dans le reçu d’une part d’héritage en 78 de notre ère, «ni Maron ni un de ses 
représentants n’a fait de réclamation ou d’accusation contre son frère» (P. Fay. 97, 
20; B.G. U. 350, 14). Le malfaiteur, auteur du pillage, est accusé par Tnas fils d’Arnou- 
phis (P. Hib. 62, 5; III* s. av. J.-C.). 

3 Philon, De Josepho, 51. Cf. I Rois, xm, 2: «Il cria contre l’autel»; Fl. Josèphe, 
Ant. v, 58: appeler à l’aide; xm, 276, 277, 358; xv, 262; xvn, 91, 97, 151, 230, 339; 
xvin, 169; xix, 268. P. Oslo, 7, 3: èmxaXoép.svoç = convoqué. Appliquant la procédure 
judiciaire, le stratège le convoque (èTuexaXéaaTo aurév, Arch. Isidore, 70, 10; cf. P. Oxy. 
2187,19). Dans un fragment de code du III e s., SoéXcov è7rlxXY)aiç est le «recours contre 
les esclaves» (P. Lille, xxix, col. i, 27). 

4 Act. xxv, 11, 12, 21; xxvi, 32; xxvm, 19; cf. Fl. Josèphe, Ant. xvi, 104. Tout 
citoyen romain avait le droit d’être jugé à Rome même lorsqu’il s’agissait d’une affaire 
capitale; «Si apud acta quis appellaverit, satis erit si dicat appello» {Digeste, xlix, 
1, 2). Plutarque, Marcellus, u, 7: Capitolinus en appela aux tribuns de la plèbe, 
mais ceux-ci rejetèrent son appel; Tib. Gracch. xvi, 1, lois donnant le droit d’en appe¬ 
ler au peuple des sentences judiciaires. B.G.U. 628 (cf. A. Steinwenter, Bibel und 
Rechtsgeschichte, dans The Journal of Juristic Papyrology, xv, 1965, pp. 10-16); 
P. Yale inv. 1606 (N. Lewis, Un nouveau texte sur la juridiction du préfet d'Egypte, 
dans Rev. hist. de Droit français et étranger, 1972, pp. 5-12); M. Adinolfi, San Paolo 
e le Autorità Romane negli Atti degli Apostoli, dans Antonianum, 1978, pp. 464 sv. 
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Notre verbe signifie encore prendre quelqu'un à témoin, notamment Dieu 
comme garant (Taffirmations ou de justifications personnelles 1 . C'est une 
formule de serment: Que Dieu me châtie, me fasse mourir, si je mens. Dans 
une lettre à Yesu ben Galgola, Siméon Bar Kokheba écrit: «J'appelle le 
ciel à témoigner contre moi que... je mettrai les fers à vos pieds» 2 . Abraham 
et Eliezer invoquant Dieu comme témoin de leur conduite à venir, èmxaXouv- 
tocl tov 0sov (xàpTupa t&v £ao(iiv<ov 3 . C'est ainsi que saint Paul proteste de sa 
loyauté : «Quant à moi, je prends Dieu à témoin sur mon âme (êyd) 8k [xaprupa 
tov 0£ov £7uxaXot>(i.ai) que c'est pour vous ménager que je ne suis plus revenu 
à Corinthe» (II Cor. i, 23). 

III. - 5 EîrixaXfitv au sens d'«invoquer quelqu'un» a toujours un sens reli¬ 
gieux dans les Septante, et une valeur technique dans la formule: «invoquer 
le nom de Dieu» qui remonte à Enos 4 . C'est d'abord une profession de foi, 
car prononcer le nom divin sur quelqu'un ou quelque chose (Bar. n, 15, 26; 
I Mac . vu, 37), c'est en faire la propriété de Dieu, les mettre sous sa protec¬ 
tion et destiner ce peuple, cette ville, ce sanctuaire à honorer Dieu par un 


1 Le paganisme invoquait couramment les dieux comme témoins ([xàpTupeç 0eol, 
{xàpTupaç xaXû Oeoéç) ; cf. Inscriptions de Didymes, 211 , 10 : 8ià ôetcov ÔeamapàTGJV ko X- 
Xàxtç èfxapirupTQoev; 243, 8. Une inscription chrétienne de Denizli: «pàpTupa t6v Oeàv 
8L8 cù 6tl. Je donne Dieu comme témoin que j'ai construit ce tombeau à mes frais» 
(éditée par L. Robert, Hellenica xi-xii, Paris, 1960, p.430, qui cite p.450: pàpTuç 
’A7t6XX<ov). Saint Paul invoque ce témoignage divin: jiàpiruç yap jxou è<mv 6 0e6ç, # 
XaTpeéco [Rom. i, 9); jxàpTuç yàp pou ô 0eèçàç è7üi7ro0û 7üàvTaç ûpaç ( Philip . i, 8; II Cor. 
i, 23). 

2 Fr. M. Cross, Jr. La lettre de Simon ben Kosba , dans R.B. 1956, pp. 45-48. 

3 Fl. Josèphe, Ant. i, 243; cf. la pétition chrétienne d*un colon à son patron au 
VI e s., pàpTupa yàp £7rixaXoupai t6v 8£07ü6ty)v 0e6v (P. Oxy. 2479, 24). On en appelle à 
Dieu pour se venger (è7uxaX£ta0ai; cf. J. et L. Robert, Bulletin Epigraphique , dans 
R.E.G. 1938, p. 445, n. 246), afin qu'il envoie des châtiments (Fl. Josèphe, Ant. 
xvii, 64). «J'invoque et j’appelle le Dieu très haut... sur ceux qui ont traîtreusement 
assassiné ou empoisonné la malheureuse Héracléa» (Dittenberger, Syl. 1181, 1 = 
Corp. Inscript. Iud. 725). 

4 Gen. iv, 26; cf. xii, 8; xxi, 33; xxvi, 25: xlviii, 16; I Chr. xvi, 8 etc. Philon, 
Quod deter. 138; Fl. Josèphe, Guerre , u, 394: «Comment invoquerez-vous Dieu pour 
votre défense, si vous manquez volontairement au culte que vous lui devez ?» ; v, 438 : 
«Souvent, ils imploraient, ils invoquaient le redoutable nom de Dieu, suppliant qu'on 
leur abandonnât quelque parcelle»; Ant. iv, 222, ils implorent Dieu d'être miséricor¬ 
dieux; vu, 202; vin, 283; ix, 8. O. Cullmann, Vortràge und Aufsàtze, Tübingen, 
1966, pp. 605-622; P. E. Langevin, « Ceux qui invoquent le nom du Seigneur » (I Cor. 
i, 2), dans Sciences Ecclésiastiques, 1967, pp. 373-407 et dans Science et Esprit, 1968, 
pp. 113-126. 
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culte et le servir; moyennant quoi Dieu les protège x . Au concile de Jéru¬ 
salem ( Act. xv, 17), saint Jacques citera Am. ix, 12: «toutes les nations sur 
lesquelles mon nom est invoqué» sont appelées au royaume messianique, 
mais précisément les païens sont ceux «qui n'invoquent pas son nom» 
(Jér. x, 25). 

Dans le Nouveau Testament, le Nom est celui de Jésus-Christ, reconnu 
comme Seigneur et Dieu, de sorte que la formule «invoquer le nom» est sans 
doute liée au baptême où l'on professe que «quiconque invoquera le nom du 
Seigneur sera sauvé» 1 2 et où l'on est purifié des péchés «en invoquant son 
nom» (Act. xxn, 16). C'est la désignation des chrétiens d’après Act. ix, 14 
où Saul a le pouvoir, dit-il, «d'enchaîner tous ceux qui invoquent ton nom». 

Cette invocation devient ecclésiale et œcuménique dans les Epîtres de 
saint Paul. La première lettre aux Corinthiens est adressée «à tous ceux qui 
invoquent le nom de notre Seigneur Jésus-Christ en n'importe quel lieu» 
(i, 2), l'Eglise étant la réunion des croyants sanctifiés qui adorent le Christ, 
célèbrent son culte (cf. Ps. cxlv, 18) et le prient d'un cœur pur 3 . A l’encon¬ 
tre de l'individualisme religieux des cités grecques, tous les croyants sont 
unis dans leur adoration du Christ comme Seigneur et Dieu ; leur commune 
«invocation» est l’expression de leur unité: «Il est le même Seigneur pour 
tous (juifs et gentils), riche envers tous ceux qui l'invoquent, car quiconque 
invoquera le nom du Seigneur sera sauvé» (Rom. x, 12-13; cf. Hébr.x i, 


1 Deut. xxviii, 10; Is. lxiii, 19; Jér. vii, 10; xiv, 9; xxv, 29. Israël et le Temple 
ont «l’honneur de porter sur eux-mêmes le nom auguste et plein de majesté» (II Mac. 
vin, 15; cf. I Mac. vii, 37); Jac. n, 7: «Le beau nom qui est invoqué sur vous». Les 
Juifs invoquent Dieu pour obtenir son secours (Lettre d'Aristée, 193, 226; cf. 17); 
Joseph et Aséneth, xxv, 7: «Il invoquera le Dieu d’Israël, qui enverra du ciel un 
feu qui vous dévorera et les anges de Dieu combattront contre vous». De même les 
païens (Xénophon, Cyr. vu, 1, 35; Dittenberger, Or. 194, 18), invoquant Déméter 
(Epictète, iii, 21, 12; cf. n, 7, 12) ou la déesse Lucine (Diodore de Sicile, v, 73; 
cf. 79). 

2 Joël, iii, 5 = Act. n, 21: ôç àv è7rixaXéoY)Tai; cf. la prière de saint Etienne «faisant 
cette invocation et disant: Seigneur Jésus reçoit mon esprit» (cf. Fr. Zéman, L'Eglise 
dans la perspective des Actes des Apôtres. «Tous ceux qui invoquent ton Nom » (Act. 
IX, 14), dans Studia, 13, Paris, 1962, pp. 67-83). Dans I Petr. i, 17, on peut hésiter 
entre l’indicatif présent moyen è7nxaXeïaÔe «si vous invoquez comme père» et l’indica¬ 
tif présent actif xaXeÏTe (P 72 , S ah. Vieille latine), qui paraît meilleur: «Si vous appelez 
Père celui qui, sans faire acception des personnes, juge selon l’œuvre d’un chacun». 
Le Dieu-Père est le Dieu de Jésus-Christ. 

3 II Tim. il, 22; cf. II Rois, v, 11; Soph. iii, 9; Ps. en, 2-3; cxviii, 5; Sir. xlvii, 
5;li, 9-11. 
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16). Si Tin vocation du Nom est toujours salvifique et implique le culte dans 
le N. T., Tappel au secours de TA. T. est moins accentué, la confiance dans 
la protection et la générosité divine davantage soulignée. 

IV. - Dans les papyrus magiques, yj £7uxoc}.ou[ji£vy) est un terme technique 
désignant la femme qui a fabriqué un charme, «spell-caster» 1 , invoquant 
Thoth-Hermès, qui préside aux funérailles et le pressant de lui conquérir 
le cœur (le èyxapaXov) de celui qu'elle aime, précisément par le moyen de ce 
charme qu'elle a exécuté. Celui qui est invoqué est soit un démon (le vsxuSat- 
fxcov) sollicité d'intervenir, soit l'esprit de la personne pour laquelle on agit. 
Cf. P.G.M. IV, 1749: Xéye tov Xoyov toutov* £7rt,xaXou[jiaÊ <re, tov àp^ysr/jv 
7uàaY)ç ysvsasox; (t. i, p. 128); 1812: £7uxéxXY](jLat to (iiya aou Ôvop.a; 1822: Sèç 
8é [aol 7uàa7)ç Ô7roTayr)v, av £Tn,xaXe(TW(jLat (t. I, p. 218); V, 470: èmxa- 

XoiÜ(JLat GE, TOV Suvà(TT7)V T6)V 0£CÜV .... èycî) £L(JLl Ô £7riXaX0U(JL£V0<; GE (t. I, p. 196); 
Pap. de Leyde , W, IX, 35: èmxaXou rèv tt)ç <&paç xal tov ty)ç Y)[iipaç 0£ov; 
P. Oxy . 886,10, appel au soleil et à tous les dieux concernant des choses à 
propos desquelles on désire recevoir un Omen (III e s. de notre ère). 


1 G. Giangrande, Hermes and the Marrow: A Papyrus Love-Spell, dans Ancient 
Society , ix, 1978, pp. 101-116; cite P.G.M. iv, 1719: «Epée de Dardanos: action magi¬ 
que, appelée ‘épée* (7rpàÇtç xaXoupiv/) £(<poç)» (t. i, p. 126). 
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La quatrième demande du Pater est formulée ainsi dans Mt . vi, 11 : t6v 
àpTov Yjfjiûv tov èmoédtov 8oç yjfjiïv cryjfxepov; dans Le . xi, 3: tov àpTOv y)(jiûv 
t2>v èmoùaiov StSou y)(jiïv xa0' Y)(iipav. Dans le premier texte, l'impératif 
aoriste marque une action ponctuelle et ne vise que la journée présente; 
dans le second, l'impératif présent a une nuance de continuité : ne cesse pas 
de nous donner (quotidiennement) ce qui nous est nécessaire 1 . 

La difficulté est de traduire épiousios , l'unique adjectif de cette prière 
qui, non seulement est un hapax biblique, mais selon Origène «n'est employé 
par aucun des savants parmi les Grecs, et il n'est pas davantage usité dans 
le langage courant; il semble avoir été inventé par les Evangélistes» 2 . 
D'aucuns ont cru retrouver le mot dans un papyrus du Fayum du V e siècle 
de notre ère 3 ; mais d'une part le papyrus est très mutilé et notre mot est 
suivi d'une lacune puis d'«une demi-obole» 4 , d'autre part et surtout on lit 
emoixji, et l'adjonction -cov est gratuite 5 . Puisque l'usage ne peut fournir 
aucune indication, reste à recourir à l'étymologie. Tout a été proposé. 


1 Le «Notre Père» a été traduit en grec à partir de l’hébreu (J. Carmignac, J. Star- 
cky) ou de l’araméen (G. Dalman, Die Worte Jesu 2 , Leipzig, 1930, pp. 326-332; C. F. 
Burney, The Poetry of Our Lord, Oxford, 1925, pp. 113, 161; M. Black, An Aramaic 
Approach to the Gospels and Acts 2 , Oxford, 1954, pp. 149 sv. J. Jeremias, Paroles de 
Jésus, Paris, 1963, pp. 72; Idem, The Prayers of Jésus, Londres, 1967, pp. 100 sv.); 
l’un et l’autre sont possibles, cf. P. Grelot, La quatrième Demande du * Pater ’ et son 
arrière-plan sémitique, dans N.T.S. xxv, 1979, pp. 299-314. L’étude exhaustive sur 
cette prière est celle de J. Carmignac, Recherches sur le «Notre Père », Paris, 1969, 
pp. 118-221. On consultera, H. Schürmann, La Prière du Seigneur, Paris, 1965, 
pp. 65-74 (Notre pain, celui qui nous est nécessaire, donne-le nous aujourd’hui) ; 
E. Lohmeyer, Das Vater-unser 3 , Gôttingen, 1952, pp. 92-110, surtout W. Foerster, 
èmoùaioç, dans TW NT, n, pp. 587-595. 

2 Origène, De la Prière, xxvii, 7 ; P.G. n, col. 509. 

3 Sammelhuch, 5224, 20. Il s’agit d’une liste d’achats de provisions (vin, huile, pois 
chiches) par un maître de maison. Ce papyrus est devenu aujourd’hui introuvable, 
cf. Br. M. Metzger, Historical and Literary Studies, Pagan, Jewish and Christian, 
Leiden, 1968, pp. 64-66. 

4 Ce pourraient être des dépenses «qui viennent en plus», mais étant donné la 
somme très modique, on pourrait entendre «une ration». 

5 Dans l’inscription de Lindos, 419, 18, de 22 de notre ère, ev[ia]uaio> a été lu 
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s7uiotj<noç peut dériver de 1°) sTutévat «survenir», d'où: le jour survenant 
= quotidien (Chrysostome, Sévère d'Antioche); 2°) em «sur» et ouata 
«nature, substance», soit supersubstantiel (Saint Jérôme, sur Mt. v i, 11: 
«Qui est au-dessus de toutes les substances et qui dépasse toutes les créa¬ 
tures»; de même P. Joüon, dans R.S.R. 1927, p. 221), soit «convenable 
à notre nature, suffisant à notre entretien, requis, nécessaire» (Cyrille de 
Jérusalem, Catéchèses mystagogiques , v, 15; Théodore de Mopsueste, Cyrille 
d'Alexandrie) ; 3°) stcl «à, sur» et slvoci; mais le préfixe cm devrait perdre son 
iota quand il est composé avec le verbe eîfn et l'on devrait avoir épousios , 
non épiousios ; il y a cependant des exceptions dans la koinè (J. Carmignac 
cite 26 exceptions à la règle; P. Oxy. 924, 2: tou smYjpiepivou; IV e s.); 4°) 
iiz et tévai, soit à partir du participe cm<ov «survenant», d'où: le pain qui 
vient à la suite, futur; soit de la forme féminine emouaa, précisément 
employée du «lendemain, le jour qui survient» (Ad. xvi, 11; xx, 15; xxi, 18), 
ainsi que l'ont compris les versions coptes (bohaïrique, crastinum ; sahidique, 
venientem). La demande du pain pour le lendemain semblerait s'opposer à 
l'interdiction de se soucier de l'auptov 1 ; mais d'une part, le jour oriental 
commence la veille au soir, et d'autre part y) emotSoY) Y)pipa peut désigner le 
jour même 2 ; d'où «le pain quotidien» (Tertullien, Cyprien, Augustin). 
C'est ainsi que J. Carmignac, se référant à saint Jérôme qui lisait mahar 
«demain» dans Y Evangile selon les Hébreux 3 , propose de traduire Mt. vi, 
11: «Notre pain jusqu'au lendemain, donne-nous jour par jour». Il y aurait 
une référence à la manne journalière. 

Cette évocation de la manne (Ex. xvi, 4) est retenue par J. Starcky, qui 
comprend le pain épiousios de «la ration quotidienne» au jour le jour 4 . 


£7u[to]u<ncû par G. Klaffenbach (Zu griechischen Inschriften, dans Muséum Helveticum, 
1949, pp. 215 sv.), mais la correction est arbitraire et a été refusée par A. Debrunner, 
« Epiousios » und kein Ende, (ibid. 1952, pp. 60-62) et E. Vogt, dans Biblica, 1954, 
p. 274. 

1 Mt. vi, 34. Cf. R. Eléazar de Modi (f 135): «Celui qui a de quoi manger aujour¬ 
d’hui et dit: «Que mangerai-je demain ? Celui-là est un homme de peu de foi» (Biller- 
beck, Kommentar, i, p. 421). 

2 Xénophon, Anab. i, 7, 2: «la revue finie, au lever du jour (t^ èmo écy) f)(xépqc)... 
des transfuges apportèrent des nouvelles»; Platon, Criton, 44 a: «le navire n’arrivera 
pas aujourd’hui, mais demain, où toIvuv t yjç è7uiou<j7]ç rj^épaç... àXXà ttjç èTépaç»; Aris¬ 
tophane, Assemblée, 105. 

3 Saint Jérôme, Commentaire sur Mt. VI, 11 ; P. L. xxvi, 43. De même J. Jere- 
mias, Paroles de Jésus, p. 66: «Notre pain de demain, donne-le aujourd’hui». L’origi¬ 
nal hébreu aurait été lemâhâr , que les Septante traduisent elç r?)v aüpiov «pour demain» 
(Nomb. xi, 18, 32; Jos. vu, 13; Esth. v, 12.) 

4 J. Starcky, La quatrième Demande du Pater, dans Harvard Theol. Review, 1971, 
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Il rejoint ainsi l'acception de W. Foerster ( TWNT , il, pp. 587-795), 
«mesure nécessaire à chacun», citant Prov . xxx, 8: «en fait de pain remets- 
moi ma ration, léhem huqqi» l . C'est encore le sens que retient J. A. de 
Foucault 2 qui, à l'instar d'Origène, rapproche êpiousios et périousios 
(Ex.xix,6; la périousia s'oppose aux àvayxata, Polybe, iv, 21,1; 38,4; 
Isocrate, Busiris , xi, 15) et, tenant compte de la définition d'Hésychius: 
7rspioiiaioç = plus qu'assez, conclut que êmoûaioç pourrait signifier «pour 
notre subsistance». C'est enfin à quoi revient l'exégèse de F. M. Braun, qui 
adopte la version de la Peshitta «pain de notre nécessité», la nourriture qui 
nous est nécessaire pour une journée 3 . 

Au total, deux traductions sont possibles : le pain de demain ou le pain 
qui est nécessaire. E. Delebecque s'étonne que les commentateurs négligent 
la répétition de l'article xèv (<£pxov)... xèv è7riotSaiov, qui fait de l'adjectif non 
pas un attribut, mais une épithète qui insiste sur le sens du substantif anté¬ 
rieur et qui ne peut donc être banal 4 . Il cite Platon, Républ . vu, 525 c: 
«faciliter à l'âme le passage du monde sensible à la vérité et à l'essence, 
£7c' àXyjOetav xs xal ouatav» et se demande s'il ne faudrait pas lire xov #pxov 
...xov €7cl ouaCav (en deux mots) ; les premiers traducteurs de l'original sémi¬ 
tique d'une catéchèse (hiérosolymitaine, antiochienne?) auraient pris em- 
otxnav pour un adjectif féminin et, surpris après le masculin xov, l'auraient 
corrigé en è7uoùaiov 5 . Rien de plus séduisant que cette hypothèse rendant 


pp. 401-409. P. Grelot (La Quatrième Demande du 'Pater* et son arrière-plan sémiti¬ 
que, dans N.T.S. xxv, 1979, pp. 299-314) s'appuie sur les Targum et le Codex Néofiti, 
1. Il pense que la manne n'est pas dans le sens direct du texte, encore que le sens litté¬ 
ral n'exclut pas une signification symbolique. 

1 Cf. Aristophane, Cavaliers, 1125: «Moi-même j’ai plaisir à avaler ma pitance de 
chaque jour, xè xa0' irjfilpav». 

2 J. A. de Foucault, Notre pain quotidien, dans Rev. des Etudes grecques, 1970, 
pp. 56-62. Lui aussi songe à la manne et cite Ex. xvi, 8; Ps. lxxviii, 24; Jo. vi, 33- 
34, 48, 51. 

3 F. M. Braun, Le pain dont nous avons besoin. Mt. VI, 11 ; Le. XI, 3, dans Nou¬ 
velle Revue théologique, 1978, pp. 559-568. 

4 E. Delebecque, Etudes grecques sur VEvangile de Luc, Paris, 1976, pp. 167-181. 
A juste titre, cet helléniste voit une tautologie dans «donne-nous chaque jour notre 
pain quotidien» ou une platitude dans «donne-nous aujourd'hui notre pain de ce jour» 
(p. 169). 

5 èîd avec l’accusatif indique que «le pain est donné comme un moyen, ou comme 
une route qui 'conduit à', 'qui fait venir à’... quel but?». Réponse: la vie; ousia dési¬ 
gnant la quote-part du bien (Le. xv, 12-13; cf. le pain de la vie, Jo. vi, 41, 48, 50, 
51, 58). C'est à peu près ainsi que l’entend J. J. von Allmen, Essai sur le Repas du 
Seigneur, Neuchâtel, 1966, p. 82: «Donne-nous aujourd’hui (déjà) le pain de la vie 
éternelle». Mais il ne faut pas trop distinguer l’acception profane «pain nourrissant le 
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compte du néologisme, et déterminant sa signification d'«essentiel»: le pain 
qui fait venir à la vie ! 

C'est à la même acception qu'aboutit H. Bourgoin, en tirant partie du 
fait grammatical qu'il appelle le «préfixe vide», qui «ayant évacué tout 
contenu sémantique, ne change pas la signification du radical auquel il 
s'accorde» Ainsi en grec êmcpleyo) et le simple cpléycù ont le même sens: 
«consumer par la flamme, brûler»; de même en français: chercher et ^cher¬ 
cher; le fait de partir et dé part. Donc, dans s7rioéaioç, le préfixe èm , expri¬ 
mant l'idée de contact, peut se rendre par «touchant à» ou «concernant»; 
l'adjectif équivaut à oûaio ç = ce qui concerne l'essence, essentiel. Le pré¬ 
fixe étant devenu vide, le sens est limpide: «notre pain essentiel, donne-le 
nous aujourd'hui» (Mt.), «chaque jour» (Le.). Pain de vie serait un équiva¬ 
lent possible; pain divin pour la vie éternelle. De toute façon, c'est la 
demande d'un pauvre, ou mieux d'un enfant à son Père des cieux 2 . 


corps» (= tout ce qui est nécessaire à l’entretien de la vie présente) et «pain qui est 
la Parole de Dieu» (Le. iv, 4), «pain eucharistique»; cf. les «bonnes choses (àya0à)» 
données par le Père (Mt. vu, 11), devenues «l’Esprit Saint» dans Le. xi, 13. On se 
ralliera à l’interprétation solidement fondée de L.-M. Dewailly, qui montre que le 
mot « artos » ne se dit pas seulement du pain corporel, mais aussi d’une nourriture spi¬ 
rituelle, que la tradition patristique et médiévale a rattachée à la personne du Christ, 
sous ses deux formes principales: la parole de Dieu et l’eucharistie (« Donne-nous notre 
pain»: quel pain? Notes sur la quatrième demande du Pater , dans Rev. des sciences ph. 
et théol., 1980, pp. 561-588). La bibliographie est donnée dans W. F. Arndt, F. W. 
Gingrich, A Greek-English Lexicon of the New Testament 2 , Chicago-Londres, 1979, 
p. 297. 

1 H. Bourgoin, * Emovoioç expliqué par la notion de préfixe vide , dans Biblica, 1979, 
pp. 91-96. L’auteur est parvenu à cette intelligence par la conjugaison russe où le 
préfixe vide (il y en a une demi-douzaine) non seulement change le sens du verbe, mais 
à pour effet de le perfectionner. Il a la propriété de se vider de son sens propre pour 
devenir un simple outil perfectivant. H. B. dénonce les traductions «du lendemain» 
ou «d’aujourd’hui» et surtout du détestable supersubstantialis qui associe deux préfixes 
contradictoires super et sub. 

2 Billerbeck (i, p. 421) cite le dit de R. Siméon b. Jochai (Yoma, 76 a) où le don 
de la nourriture par le Roi à son fils est l’expression de leurs relations aimantes. 
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Dans le grec profane, âyyeXoç étant un «messager» (notamment des dieux) 
et oLyyeXioL un «message», eùaYYs^oÇ désigne celui «qui apporte une bonne 
nouvelle», un messager de bonheur. Lorsqu’il transmet des oracles, ce mes¬ 
sager sacré peut annoncer l’avenir ou apporter le salut ((romjpLa) et le succès 
(eÛTu^ta, eÛTUXv)(i.a), on le considère alors comme un être divin (Oslo ç otvdpcùnoç) 
dont la venue suscite la joie x : ses annonces sont prometteuses 1 2 . 

Le verbe euaYY^^o^ : «j’annonce une bonne nouvelle», qui se construit 
avec l’accusatif ou le datif de la personne 3 , s’emploie toujours dans un 
contexte de joie, du moins aux yeux du messager: «J’apporte de bonnes 
paroles, une heureuse nouvelle (X6 youç aYa0oùç 9ép<ov suaYY^^aaOat) que je 
veux être le premier à vous annoncer... on voulait me couronner pour la 
bonne nouvelle (eùcx.yyè'kioL)» (Aristophane, Cavaliers, 643); «Ce n’est pas 
moi qu’on voit, réjoui et riant du succès des autres... annoncer aux gens la 
bonne nouvelle» 4 . Le plus souvent, il s’agit de l’annonce d’une victoire et 
de la paix 5 : Le messager de bonheur (euaYY e ^°ç) arrive du champ de bataille, 
tantôt en bateau 6 , tantôt à cheval, ou par lettre 7 , mais aussi à pied et en 
courant 8 . Il peut s’agir de toute communication d’ordre politique ou privé 9 


1 Philostrate, Vie d'Apollonius de Thyane, iv, 31; vu, 21; vm, 38; Jamblique, 
Vie de Pythagore, n, 12; Lucien, Icaromênippe, 34; J. Schniewind, Euangelion, 
Gütersloh, 1931, pp. 185-196; cf. M. Burrows, The Origin of the Terni 'Gospel', dans 
J.B.L. 1925, pp. 21-33; G. Friedrich, eôaYY^ t0V dans TWNT, n, pp. 705-735. 

2 Platon, Théétète, 144 b: e5 àYY^ et ç; Républ. iv, 432 fe. 

3 Cf. F. M. Abel, Grammaire du Grec biblique, Paris, 1927, § 43 e; cf. 16 h. Le des¬ 
tinataire du message est désigné par 7rp6ç (Ménandre, Le Paysan, 83), èni (Apoc. 
xiv, 6: à ceux qui), èv (chez, parmi, Gai. i, 16). Le contenu de l'annonce est introduit 
par 7repC ou 8ti. 

4 Démosthène, Couronne, xvm, 323; Agrippine «annonça à Néron qu'elle avait 
eu le bonheur de se sauver (à l'actif ocoÇoito eÙY)YY e ^* et ) » (Dion Cassius, lxi, 13, 4). 

5 J. Schniewind, op. c., p. 130. 

6 Plutarque, Pompée, lvxi, 3: «Plusieurs s'embarquèrent pour Lesbos, voulant 
annoncer à Cornélia la bonne nouvelle (eôaYY^ÇV^ 01 ) que guerre était finie». 

7 Héliodore, Ethiop. x, 1, 3 : mission d'aller annoncer à ceux de Méroé la bonne 
nouvelle de la victoire. 

8 Pausanias, Périègésis, iv, 19, 5; Lucien, Pro lapsu, 3: YjpLepoSpopLYjoaç. 
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considérée comme heureuse, par exemple: la tyrannie est renversée, la 
liberté recouvrée (Lucien, Tyrannicide, 9); deux messagers annoncent à 
Marius sa cinquième élection au consulat, dont ils lui remettent une noti¬ 
fication écrite (Plutarque, Marius, xxii, 4) ; une cérémonie de mariage 
(Ménandre, Le Paysan , 83 ; Longus, Daphnis et Chloé , m, 33, 1 : tov 
yà(jiov emqyyeXiÇeTo) ; la naissance d'un enfant: «Viens-t-on apporter à 
l'homme chagrin l'heureuse nouvelle de la naissance d'un fils (7cpoç tov 
eùayysXtÇojjisvov oti), il répond: Voilà mon bien réduit de moitié» (Théo¬ 
phraste, Caractères, xvii, 7) ; La sage-femme encourage la femme enceinte 
«en lui annonçant (sûayysXiÇojjiévT)) une heureuse délivrance» (Soranos, 
De mulieribus affectionibus, 21); voire même un décès opportun: «Je com¬ 
mence par t'annoncer cette bonne nouvelle: Démaenété est morte» (Hélio- 
dore, Ethiop. il, 10,1) ; finalement n'importe quelle information 1 fut-elle 
mensongère 2 . 

Les Septante ont toujours traduit par sùayysXtÇojjiai le piel du verbe bâsar 
(une seule fois l'hithpael, II Sam. xviii, 31), dont la racine dans toutes les 
langues sémitiques renferme l'idée de joie 3 . Au plan profane, la bonne 
nouvelle annoncée 4 est celle qui rend heureux, par exemple celle de la nais¬ 
sance d'un fils 5 ou d'une victoire 6 . La ferveur du messager est soulignée: 


9 Un événement heureux dans la famille impériale, comme la prise de la toge virile 
par un fils d'Auguste ( Inscriptions de Sardes, vin, 14). 

1 P.S.I. 768, 8; J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1955, p. 215, 
n. 95; 1965, p. 148, n. 309. 

2 Une maison délivrée d'un fantôme (Lucien, Le Menteur, 31); Lycurgue, C. 
Léocrate, 18; Polyen, Strategica, v, 7. 

3 Cf. O. Schilling, *K2n, dans Theol. Wôrterhuch zum A. T. i, pp. 845-849; J. 
Bowman, The term «Gospel » and its cognâtes in the Palestinian Syriac, dans Studies 
in Memory of Th. W. Manson, Manchester, 1959, pp. 54-67. L’eùayysXt.Ç6iievoç des 
Septante correspond au mebasser hébreu, le messager de bonheur. 

4 Besorâh, eoaYyeXfa; II Sam. xviii, 20, Joab à Akhimaas: «Tu ne serais pas en ce 
jour l’homme de bonnes nouvelles, puisque le fils du roi est mort»; II Rois, vu, 9; 
eôayyéXtov, II Sam. iv, 10, David à Rechab: «Celui qui m'apporta la nouvelle en disant: 
Voilà que Saül est mort! Celui-là était à ses yeux porteur d'une bonne nouvelle. Mais 
moi, je le saisis et le tuai, à Siqlag, lui à qui j'aurais dû donner le prix d’une bonne 
nouvelle»; xviii, 22. 

5 Jêr. xx, 15: «Maudit l'homme qui annonça à mon père: Il t'est né un fils, un mâle, 
et qui ainsi le combla de joie». 

6 I Sam. xxxi, 9, les Philistins découvrant le cadavre de Saül «envoyèrent porter 
la bonne nouvelle à la ronde, dans leurs temples d’idoles, parmi les nations» (= I Chr. 
x, 9), mais David interdit «de porter la bonne nouvelle (de cette mort) dans les rues 
d’Ascalon de peur que ne se réjouissent les filles des Philistins, de peur que n’exultent 
les filles des incirconcis» (II Sam. i, 20; cf. vu, 9). De même à la mort d'Absalom (II 
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il court pour l'annoncer K Mais au plan religieux eiayYeXtÇeiv devient un 
verbe religieux, cultuel et messianique. L'annonce, en effet, qui est toujours 
orale (Ps. XL, 9: je n'ai pas retenu mes lèvres) prend un caractère solennel 
pour proclamer les interventions et les bienfaits de Dieu: «Monte sur une 
haute montagne, messagère de Sion, élève avec force ta voix, messagère 
de Jérusalem... Voici Adonaï Iahvé vient, dans sa force» (Is. XL, 9); on 
chante la bonne nouvelle du salut (Ps. xcvi, 2) ; c'est une victoire: «Adonaï 
profère une parole, Il annonce la bonne nouvelle à la grande armée: Ils 
fuient, ils fuient les rois des armées» (Ps. lxviii, 11-12) ; «Qu'ils sont beaux 
sur les montagnes les pieds du messager qui proclame la paix, qui annonce 
de bonnes nouvelles, qui proclame le salut, qui dit à Sion: Ton Dieu règne» 
(Is. lu, 7; cf. lx, 6; Nah. i, 15). C'est le Messie qui sera le porteur du message 
de salut: «Iahvé m'a oint, il m'a envoyé porter d'heureuses nouvelles aux 
humbles» (Is. lxi, 1; euaYY e ^^ e(J 0ai et xYjpiSÇoct sont synonymes). 

Il est notable que Philon semble ignorer ces textes. S'il donne exception¬ 
nellement une signification morale à suaYyeXtÇofjiai (les heureux messages 
pour l'âme de Somn. n, 281 sont la destruction des vices égyptiens), il 
ignore les autres termes de même racine, et il emploie ce verbe surtout au 
sens de promettre (une moisson, une récolte, Opif. 115; Vit. Mos. n, 186), 
telle l'espérance qui «annonce le bien prochain et complet par une certaine 
anticipation» 2 ; mais toujours le messager se hâte d'annoncer des nouvelles 
favorables (De Josepho , 245, 250; Leg. G. 99). Ce sont les mêmes emplois, 
exclusivement profanes, que l'on retrouve dans Fl. Josèphe 3 . 

Ce n'est que dans le Judaïsme palestinien que hasser retrouve son accep¬ 
tion religieuse des prophètes et des Psaumes: «Lorsque les lèvres de l'homme 
en prière se mettent d'elles-mêmes en mouvement, qu'il reçoive alors la 


Sam. xvm, 19, 20, 26, 31). L’annonce de la royauté de Salomon est une bonne nouvelle 
(I Rois, i, 42). Cf. l'annonce de la paix (Nah. i, 15 = n, 1). 

1 II Sam. xvm, 19, 22, 25-27. L’ euangélion est le «pourboire» pour le messager d'une 
bonne nouvelle (II Sam. iv, 10). 

2 Praem. 161. Les autres emplois sont conformes au grec classique: annoncer une 
victoire (Virt. 41), l’accession de Caïus au pouvoir (Leg. G. 231), du complet rétablis¬ 
sement de sa santé (18). 

3 Annonce d'une naissance (Ant. v, 277, 282), d’une victoire (v, 24; vu, 245, 250; 
xv, 209; Guerre, m, 503), d'une occasion favorable (Guerre, m, 143), de la mort de 
Tibère (Ant. xvm, 228). C'est l’annonceur qui se réjouit (Guerre, i, 607). eùayY^tov 
n’est qu’une aubaine dans Guerre, u, 420; des nouvelles favorables (iv, 656), l’accès 
de Vespasien à l’empire que l’on célèbre avec des sacrifices (iv, 618) ; A la mort de Tibère, 
Agrippa apprend que «le lion est mort» et, s’en réjouissant, il déclare que c’est pour lui 
une bonne nouvelle (euayTeXia), Ant. xvm, 229. 
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bonne nouvelle que sa prière est exaucée» ( Berakot, v, 9 d, 25): «Tu m'as 
apporté une bonne nouvelle: demain, j'aurai part à ces choses dans le 
monde futur» (Sifr . Deut. §307 sur xxxn, 4); «Celui qui récite le Shema 
matin et soir, qu'il reçoive la bonne nouvelle qu'il est un fils du monde futur» 
(Sheqalîm, m, 47 c, 62); «Que l'on apporte la bonne nouvelle que je t'ai 
pardonné tes péchés» 1 . 

Dans les papyrus, le verbe suayYsX^w est rare à l'actif 2 ; au moyen: 
Apollonios et Sarapias expriment leur joie à l'annonce d'un mariage: 

Y](jiàç s7u}oQp<oaaç suaYYsXujfiivYj tov yapiov tou xpaTtarou Eapamo)voç (P. Oxy. 
3313, 3; du II e s.). Un chrétien du VI e s., «J'annonce de nouveau à votre 
Honneur la bonne nouvelle que le fleuve béni qui fertilise l'Egypte a pro¬ 
gressé (7upocjpaLveiv) par la puissance du Christ» 3 . C'est l'adjectif substan- 
tivé sùaYY&tov 4 , employé le plus souvent au pluriel eùoLyyé'kioL (fréquem¬ 
ment écrits par assimilation eûavYéXiov, euavysXia), qui apporte un enri¬ 
chissement considérable à la notion d'évangile, et confirme son acception 
religieuse et culturelle 5 . Un fonctionnaire égyptien du III e s. écrit à son 


1 Exodus Rabba, 46, sur xxxiv, 1: cf. Ps. Salom. xi, 2: «Publiez dans Jérusalem la 
parole du messager de joie (le Messie): Que Dieu a eu pitié d’Israël en le visitant»; 
nombreux textes cités par P. Billerbeck, Kommentar, ni, pp. 5—11. 

2 Arrivé de Memphis, un esclave annonce au stratège Apollonios la victoire de son 
armée: âpxoplvcp eùaYY £ ^K° VTt - Tà TYjç veCxyjç ocutou xal 7rpoxo7r7)ç, et souhaite que l’on 
célèbre une fête d’actions de grâces en l’honneur des dieux (P. Giess. 27, 6; fin du règne 
de Trajan, début de celui d’Hadrien); P. Amh. il, 16 (hymne chrétienne du IV e s.). 

3 P. Oxy. 1830, 3. Cf. Th. Kock, Menandrea ex papyris et membranis vetustissimis, 
Leipzig, 1912, p. 106, 83 : sùaYY e ^^a°^ at ^pèç aè tocut’ IPouX6jjly)v. 

4 Du retour d’Ulysse (dans Homère, Od. xiv, 152, 166), puis de l’annonce d’une 
victoire «par un soldat qui avait participé au combat. Il entra dans le stade (d’Olym- 
pie) pour y porter la bonne nouvelle de la victoire» (Philostrate, Gymn. 7) ; de même, 
Plutarque, Agésilas, xxxiii, 7; Démétrius, xvii, 6 etc. Emplois chrétiens du VI e - 
VII e s. rèv #yiov eùavYéXtov (P. Princet. 180, 8; Sammelbuch, 9401, 4). 

5 EùaYY £ *oÇ ~ attesté depuis Eschyle, Agam. 21 (le feu messager de joie), 475, 
262 (l’Espérance bonne messagère t’invite à sacrifier), 646 («messager de salut dans une 
ville toute à la joie du triomphe») et Euripide, Phénic. 1217: «un heureux message» 
- est un nom propre attesté depuis le V e s. (Dittenberger, Syl. 77, 26), mentionné 
au I er s. de notre ère (B.G.U. 583, 1 ; P. Lond. 260, 106; t. n, p. 50), au II e (P. Hawara, 
312), au II e -III e s. (P. Amh. 76, 8), au III e -IV e s. (P. Oxy. 989; B.G.U. 816, 6) etc. 
cf. B.G.U. 496, 12, 908, 4 sv. 1127, 2. C’est aussi un messager des dieux, délivrant un 
oracle (cf. Conon, au I er s., dans Jacoby, Fr. Gr. Hist., t. i, p. 207, 8-14; une inscrip¬ 
tion de Samos, dans J. Schniewind, op. c. p. 187) et une qualification divine, d’Her¬ 
mès (cf. Hésychius, Lex. h, 216; IG, xn, 5, 235) et de Zeus lui-même dans Aelius 
Aristide (édit. Br. Keil, ii, pp. 468 sv., n. 53). Comme nom propre, on a encore 
EùaYYsXetoç (P. Iand. 51, 5; P. Oxy. 998), EùaYY £ ^ wv (Inscriptions de Pergame, 384, 3) 


299 



euayyéXtov 


subordonné: «Comme j’ai appris la bonne nouvelle (s7usi yvcouTYjç sysvopjv 
tou euavysXioo) que Gaius Julius Verus Maximus Auguste, le fils de notre 
empereur chéri des dieux, Gaius Julius Maximinus, le pieux et heureux 
Auguste a été nommé César, il faut, mon très honoré, faire une procession 
des déesses » 1 . Dans l’introduction du nouveau calendrier vers l’an 9 avant 
J.-C., Y Inscription de Priene, cv, 40 (= Dittenberger, Syl. 458) porte 
«Le jour de naissance du dieu (Auguste) a été pour le monde le commen¬ 
cement des bonnes nouvelles qu’il apportait, 9)p£sv 8è xoaptcp tûv Si ocutov 
eûavysXtcov rj ysvsOXioç tou ©sou». J. Rouffiac qui édite ce texte 2 commente: 
«L’idée qu’une bonne nouvelle a commencé pour le monde avec la nais¬ 
sance d’Auguste est un des plus remarquables points de contact entre notre 
inscription et le N. T., car aucun mot n’a reçu plus profondément que le 
mot Evangile l’empreinte du christianisme». 

Davantage encore, si les êvangêlia grecques exprimaient la gratuité, la 
somptuosité des dons et la joie qu’ils suscitaient 3 , ils désignaient surtout les 
sacrifices que l’on célébrait à l’annonce des bonnes nouvelles: eûayysXia 
Gustv 4 . A l’époque impériale, les attestations se multiplient 5 . A l’occasion 


et EùayyéXtoç (P. Hamb. 33, rect. n, 29; du II e s. de notre ère), qui sera aussi un mois 
du calendrier de Smyrne au III e s. (ci. Pauly-Wissowa, R.E. in h.v.). 

1 Papyrus de la Bibliothèque royale de Berlin, édité par A. Deissmann, Licht vont 
Osten 4 , Tübingen, 1923, p. 313. 

2 Recherches sur les caractères du Grec dans le Nouveau Testament d'après les Ins¬ 
criptions de Priène, Paris, 1911, p. 74. Cf. J. Gagé, La Théologie de la Victoire impériale, 
dans Revue Historique, 1933, pp. 1^13. 

3 Cf. Tinscription de Laodicée où «les Romains et les Grecs de la province d’Asie 
et le peuple de Laodicée ont honoré Quintus Pomponius Flacius, ayant fait des géné¬ 
rosités dans des fêtes pour les bonnes nouvelles avec générosité, è7rt818ovTa èv euayye- 
Xfotç eu^éxox;» (publiée dans I.G.R ., iv, 860; rééditée et commentée par L. Robert, 
Les Inscriptions, dans Laodicée du Lycos . Le Nymphée, Québec-Paris, 1969, pp. 265 sv., 
ligne 12). 

4 Cf. Xénophon, Hellên. i, 6, 37 : A la suite de la victoire navale remportée par 
Callicratidas, Etéonicos fit le sacrifice d’actions de grâces, £0ue toc eùayyéXta; iv, 3, 14: 
«Agésilas se mit à offrir un sacrifice pour fêter l’heureuse nouvelle et fit de nombreuses 
distributions des parts des victimes»; Isocrate, Aréop. vu, 10: «sacrifier pour une 
heureuse nouvelle»; Plutarque, Phocion, xxm, 6: «La ville célébra ces bonnes nou¬ 
velles par des fêtes et des sacrifices incessants, êopTdcÇetv eùayyéXta auvex&ç, xat 0uetv 
toïç ôeotç»; Sertorius, xxvi, 6: à l’annonce de la victoire, «Sertorius, plein de joie, 
offrit un sacrifice d’actions de grâces, Otjovtoç euayyéXta»; Agésilas, xvii, 5; Caton le 
Jeune, li, 1: «le peuple offrit un sacrifice pour la bonne nouvelle, euayyéXta 6uetv»; 
Démétrios, xi, 4 : Après la victoire navale, Stratoclès décréta des sacrifices pour la 
bonne nouvelle; Philostrate, Vie d’Apollonius, v, 8; Héliodore, Ethiop. x, 2 
(t<xç euxaptaTTjpfouç Ouafaç); Diodore de Sicile, xv, 74, 2. Cf. J. Schniewind, op. c. 
pp. 168-183. 
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du «salut» de Thersippos on fait une fête de trois jours, et le peuple suay- 
ysXia xal aomjpia s0uas (Dittenberger, Or. IV, 42; IV e s. av. J.-C.; cf. 
vi, 32; Syl. 352, 5). Une personne fait vœu de sacrifier (soayyéXia Otiaa)) 
aux déesses de la vengeance et à Hermès s’ils la délivrent d’un certain 
Manès 1 i etc. Dès lors le mot «évangile» était parfaitement apte à désigner 
l’annonce de la naissance du Sauveur Jésus et de sa mort, autant que le 
bonheur et la gratitude qui feraient le fond de la religion nouvelle, consa¬ 
crée à sa commémoration permanente. Euaggélion sera le mot idéal du 
kérygme paulinien pour annoncer le salut par la victoire du Christ sur 
Satan, le péché, la mort et les superstitions: la bonne Nouvelle venue de 
Dieu! 

Le verbe euayyeX£Ço[jiai, ignoré de Mc., Jo., Jac., II Petr . et Jude, exprime 
toujours dans le N. T. une annonce orale 2 , mais parce qu’elle est Parole de 
Dieu et de l’Esprit (I Petr. i, 12), elle s’accompagne de puissance et d’accom¬ 
plissement de miracles 3 . Elle opère la nouvelle naissance (I Petr. i, 23-25) 
et le salut (I Cor. xv, 1-2; cf. Act. xvi, 17 selon D*), suscitant la joie (Ad. 
vin, 8). Si Dieu est à l’origine de la révélation du plan salvifique (Ad. 
x, 36; Apoc. x, 7), ce sont les Anges qui annoncent les naissances du Messie 
et de son précurseur (Le. i, 19; n, 10; cf. Apoc. xiv, 6), sources d’allégresse 
(Le. i, 14) ; Jean-Baptiste promettant la venue du Royaume de Dieu (Le. 
xvi, 16), «évangélisait» en annonçant cette bonne nouvelle au peuple (Le. 
III, 18), mais c’est Jésus lui-même qui se déclare le Messager de bonheur des 
derniers temps. D’une part, à Nazareth, il s’applique Is. lxi, 1: «Il m’a 
oint pour annoncer la bonne Nouvelle aux pauvres» (Le. iv, 18), d’autre 
part aux envoyés de Jean-Baptiste, se référant à Is. xxxv, 5; Is. lxi, 1, 
il affirme: îctcoxoI eùayyeXiÇovTat, (Mt. x i, 5; Le. iv, 18, 43; cf. xvi, 16; 
Eph. il, 17). Non seulement, il transmet l’heureux message, mais Lui seul 
en réalise le contenu : le salut 4 , comme le confirmera son évangélisation des 


5 L. Robert en a relevé une douzaine dans Notes d,’Epigraphie hellénistique, dans 
Bulletin de Correspondance Hellénique, 1936, p. 187 et en a ajouté de nouvelles dans 
Nouvelles Inscriptions de Sardes, Paris, 1964, pp. 14-15. 

1 Ch. Michel, Recueil d*Inscriptions grecques, Paris, 1900, n. 1325, 7. Cf. IG, vu, 
17; ii 2 , 1224. 

2 Cf. xYjpéaaeiv (Aet. vm, 4 sv.), XaXsïv (vin, 25), StSàoxsiv (v, 42; xv, 35), àvaYyéXeiv 
(I Petr. i, 12). 

3 Cf. A. George, Paroles de Jésus sur ses miracles, dans J. Dupont, Jésus aux 
origines de la Christologie, Gembloux, 1975, pp. 283-292. 

4 La réalisation des promesses divines (Aet. xm, 32 sv. Héhr. iv, 2, 6), rétablisse¬ 
ment du Royaume (Act . vm, 12), la Seigneurie du Christ (Act. v, 42; vm, 35; xi, 20; 
xvn, 18; Gai. i, 16; Eph. m, 8; I Petr. i, 11 sv.). 
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morts dans I Petr. iv, 6. Après lui, apôtres et disciples sont des Evangé¬ 
listes, accomplissant la prophétie d *Is. lu, 7: «Qu'ils sont beaux les pieds 
de ceux qui annoncent de bonnes nouvelles, tg>v euayYeXi^ojjiévwv àyaôà» 1 . 

Quant à la «bonne Nouvelle» elle-même (euayY&tov, 72 fois dans le N. T., 
dont 60 dans saint Paul), elle est mentionnée 8 fois dans saint Marc 2 dont 
six sur les lèvres de Jésus, et il n'y a pas de bonne raison pour en suspecter 
l'authenticité et d'y voir une anticipation paulinienne anachronique 3 , 


1 Rom. x, 15; cf. les Douze (Le. ix, 6; Act. v, 42; vin, 4), les diacres (Act. vin, 12, 
35, 40), saint Paul (Act. x, 36; Eph. n, 17), qui sera l'Evangéliste des païens (Act. 
xi, 20; xiv, 7, 15, 21; xvi, 10; xvn, 18; Rom. xv, 20; I Cor. xv, 1 sv. II Cor. x, 16; 
xi, 7; Gai. i, 8, 16; iv, 13). Sa grâce (Eph. ni, 8) et sa vocation c'est «évangéliser» 
(I Cor. i, 17), à l'instar des prophètes (Am. in, 8; Jér. i, 20; Ez. ni, 17 sv.) donc une 
fonction obligée (I Cor. ix, 16). 

2 Mc. i, 1: «Commencement de l'Evangile de Jésus-Christ, Fils de Dieu» (cf. L. E. 
Keck, The Introduction to Mark*s Gospel, dans N.T.S. xn, 1966, pp. 352-370; J. 
Delorme, Aspects doctrinaux du second Evangile, dans I. de la Potterie, De Jésus 
aux Evangiles, Gembloux-Paris, 1967, pp. 79 sv. R. Pesch, Anfang des Evangeliums 
Jesu Christi, dans Die Zeit Jesu. Festschrift H. Schlier, Freiburg-Basel-Wien, 1970, 
pp. 108-144); i, 14: «Jésus se rendit en Galilée proclamant l'Evangile de Dieu» (le 
salut réalisé, au nom de Dieu); i, 15: «Repentez-vous et croyez à l'Evangile»; vin, 
35 : «Qui perdra sa vie à cause de moi et de l'Evangile (pour la cause de l’Ev.), la sau¬ 
vera» = x, 29; xiv, 9: «Partout où sera prêché l'Evangile dans le monde entier, on 
parlera de ce qu'elle a fait (Marie de Béthanie), en souvenir d'elle» (cf. J. Jeremias, 
Abba, Gôttingen, 1966, pp. 115-120) ; xvi, 15 : «Allez par tout le monde, prêchez l’Evan¬ 
gile à toute créature». G. Strecker, Literarkritische Überlegung zum evayyêkiov- 
Begriff im Markusevangelium, dans Neues Testament und Geschichte (Festschrift O. 
Cullmann), Zürich, 1972, pp. 91-104; repris dans Eschaton und Historié, Gôttingen, 
1979, pp. 76-89. 

3 J. A. E. van Dodewaard (Jésus s*est-il servi lui-même du mot «Evangile»?, dans 
Biblica, 1954, pp. 161-173) relève que pour Marc, «évangile» 1°) a Dieu pour auteur 
(i, 14) ; 2°) annonce Jésus-Christ fils de Dieu (i, 1) et le Royaume (i, 15) ; 3°) est une 
bonne nouvelle destinée à une promulgation universelle (xm, 10; xiv, 9; xvi, 15); 
4°) eùaYyéXtov ’Lqaou Xpurrou (i, 1) et tou 0eou (i, 14) sont synonymes. — Le mot (grec 
ou son équivalent araméen) était courant dans le Judaïsme hellénistique. Il a donc 
été exactement transmis par la tradition orale (qui est la base même de nos Evangiles) 
et non par des communautés s'exprimant par des rédacteurs anonymes. Il est urgent 
d'examiner à nouveau l'emploi du grec en Palestine au I er siècle et de compléter 
l’ouvrage fondamental de S. Liebermann (Greek in Jewish Palestine 2 , New York, 
1965), surtout depuis la découverte de la lettre grecque de Bar Kosiba (cf. B. Lif- 
shitz, dans Aegyptus, xlii, 1962, p. 243) et des papyrus Murabba'ât. Cf. H. Birke- 
land, The Language of Jésus, Oslo, 1952; H. Schürmann, Die Sprache des Christus, 
dans Biblische Zeitschrift, 1958, pp. 54-84; H. Ott, TJm die Muttersprache Jesu, dans 
Novum Testamentum, 1967, pp. 1-25; H. P. Rüger, Zum Problem der Sprache Jesu, 
dans ZNTW, 1968, pp. 113-122; J. Barr, Which Language Did Jésus Speak, dans 
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encore que ce terme ait déjà la plénitude de son acception du kérygme 
missionnaire: un message que Ton prêche à tous les hommes sur la personne, 
la vie publique et les enseignements de Jésus, Fils de Dieu, c'est-à-dire un 
événement heureux et une nouvelle doctrine concernant le salut, l'un et 
l'autre exprimés et réalisés dans l'avènement du Roi-Messie. Cet Evangile 
est le salut de tous les hommes qui croient (xvi, 15). 

Saint Paul a reçu de Dieu, comme une révélation (Gai. i, 11-12, 15 ; 
Rom. i, 1), cet eùaYY&iov qui doit être publié 1 et qui est la «parole de vérité» 
(Col. i, 5), ayant pour objet et auteur Jésus-Christ: suaYyeXtov tou Xpiuroü 2 , 
identique à l'Evangile de Dieu (génitif d'auteur, I Thess. n, 2, 8, 9; Rom. 
i, 1; xv, 16; II Cor. xi, 7). Le contenu christologique et sotériologique n'en 
est jamais explicité adéquatement 3 et si tel ou tel élément furent exposés 
successivement dans la prédication de l'Apôtre, il n'y eut pas d'évolution 


Bulletin of the J. Rylands Library, 1970, pp. 9-29; P. Lapide, Insights from Qumrân 
into the Languages of Jésus, dans Revue de Qumrân, 8,1972, pp. 483-501 ; A. W. Argyle 
Greek among the Jews of Palestine in New Testament Times, dans N.T.S. xx, 1973, 
pp. 87-89; J. A. Emerton, The Problem of vernacular Hebrew in the first Century 
A.D. and the Language of Jésus, dans Journal of Theolog. Studies, 1973, pp. 1-23; 
H. Leclercq, Note sur le grec néo-testamentaire et la position du grec en Palestine au 
premier siècle, dans Etudes Classiques, 1974, pp. 243-255 ; M. Hengel, Judaïsm and 
Hellenism. Studies in their Encounter in Palestine during the early Hellenistic Period, 
i-ii, Philadelphie, 1975 ; G. Mussies, Greek in Palestine and the Diaspora, dans S. 
Safrai, M. Stern, The Jewish People in the first Century, Assen-Amsterdam, 1976, 
il, pp. 1040-1064 ; M. Silva, Bilingualism and the Character of Palestinian Greek, dans 
Biblica, 1980, pp. 198-219. 

1 rvcopiÇetv (I Cor. xv, 1; Eph. vi, 19), SiSaaxeïv [Gai. i, 12; II Tim. i, 11), ocvoctI- 
0ea0at (Gai. n, 2), eùaYYe^ e ^at (I Cor. xv, 1; II Cor. xi, 7; Gai. i, 11), xaTaYY^ etv 
(I Cor. ix, 14), xYjpéaaeiv (I Thess. n, 9; Gai. n, 2; Col. i, 23), XaXeïv (I Thess. n, 2). 
Cf. A. Goffinet, La Prédication de VEvangile, dans Ephemerides theol. Lovanienses, 
1965, pp. 412 sv. B. Moreau, La notion d’Evangélisation chez saint Paul, dans Laval 
théologique et philosophique, 1968, pp. 258-293. 

2 Génitif «compréhensif» (à la fois subjectif et objectif, Rom. xv, 19; I Cor. ix, 12; 
II Cor. il, 12; ix, 13; x, 14; Gai. i, 7; Philip, i, 27; I Thess. m, 2; II Thess. i, 8). Cf. 
G. Strecker, Das Evangelium Jesu Christi, dans Jésus Christus in Historié und 
Théologie. Festschrift H. Conzelmann, Tübingen, 1975, pp. 503-548. Saint Paul emploie 
aussi «mon» (Rom. ii, 16; xvi, 25; II Tim. n, 8) ou «notre Evangile» (I Thess. i, 5; 
II Thess. ii, 14; II Cor. iv, 3). 

3 Le Fils de Dieu préexistant, né de la maison de David, ressuscité et Seigneur (Rom. 
i, 3-4), mort, ressuscité et apparu (I Cor. xv, 1), accomplissement des promesses 
(Ibid, et Rom. xvi, 25 sv.), apportant la paix (Eph. vi, 15), le jugement (Rom. ii, 16), 
la vie étemelle (Tit. ni, 1-8), le salut (II Tim. i, 8-10). Cf. J. Schniewind, Die Begriffe 
Wort und Evangelium bei Paulus, Bonn, 1910. J. Bonsirven, L'Evangile de Paul , 
Paris, 1948; H. Schlier, EvayyèXiov im Rômerbrief, dans Wort Gottes in der Zeit 
(Festschrift K. H. Schelkle), Düsseldorf, 1973, pp. 127-142. 
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«transformiste» de son évangile \ même dans ses Epîtres Pastorales 1 2 . Cette 
«bonne nouvelle» est donc un trésor où Ton puise indéfiniment et qui s’iden¬ 
tifie à son contenu ( Philém. 13): la religion nouvelle, un «mystère» dévoilé 
{Eph. vi, 19), dont Paul est le prêtre {Rom. xv, 16): c’est-à-dire «Le Christ 
est mort pour nos péchés» (7 Cor. xv, 3; Rom. i, 11), ïeuaggélion produit la 
sotèria {Rom. i, 16; I Cor. xv, 2; Eph. i, 13; m, 6), c’est une force {Rom. 
i, 1; xv, 16; II Cor. xi, 7; I Thess. i, 5; n, 8-9; I Petr. iv, 17) qui porte du 
fruit et fait des progrès {Col. i, 6). Il court à travers le monde {II Thess. 
m, 1; II Tim. n, 9). Il est donc comme personnifié {II Cor. x, 14), et on 
peut relever ses traits: 1°) Il est révélé par Dieu aux hommes {Gai. i, 11-12; 

I Thess. il, 2, 9; II Thess. n, 14), il est donc vrai {Gai. n, 5, 14; Col. i, 5); 
2°) on doit le croire {Philip, i, 27), lui obéir {Rom. x, 16; I Cor. ix, 12; 

II Cor. ix, 13; II Thess. i, 8; I Petr. iv, 17; cf. i, 2), fonder sur lui l’espé¬ 
rance {Col. il, 23), savourer la paix {Eph. vi, 15), car c’est une bonne nou¬ 
velle d’immortalité {II Tim. i, 10); 3°) il faut l’annoncer aux autres {Rom. 
xv, 19; I Cor. ix, 14, 18; II Cor. x, 14; Gai. n, 2; I Thess. n, 8); 4°) quoi¬ 
qu’il en coûte {Rom. i, 16; I Cor. ix, 23; Philip. i, 16; II Tim. i, 8; n, 9; 
I Thess. il, 2); 5°) on le sert {Rom. i, 1; xv, 16; I Cor. ix, 23; Eph. m, 7; 
Col. i, 23; Philip, i, 12; il, 22; iv, 3; I Thess. m, 2) et on le défend par la 
parole, la conduite et l’action {Philip, i, 7, 16, 27; iv, 3; I Tim. i, 11); 
6°) car on peut aussi y faire obstacle (7 Cor. ix, 12, syxo7uy)v), lui désobéir et 
l’oublier {Rom. n, 16; x, 16; II Thess. i, 7-8; I Petr. iv, 17); voire le fal¬ 
sifier et le corrompre 3 ; 7°) mais quiconque adhère à l’Evangile est engendré 
à la vie éternelle (7 Cor. iv, 15; cf. Jac. i, 18; 7 Petr. i, 23) et participe la 
sanctification de l’Esprit (77 Thess. n, 14). 

Tout à fait insolite dans la Bible est l’ange d ’Apoc. xiv, 6: è'xovTa sûocy- 
yéXtov atamov {hapax Apoc.) pour «évangéliser ceux qui sont assis sur la 


1 Cf. E. B. Allô, L*«Evolution* de V«Evangile de Paul», dans Mémorial Lagrange, 
Paris, 1940, pp. 259-267. 

2 I Tim. i, 11: «l'Evangile de la gloire de Dieu bienheureux, qui m’a été personnel¬ 
lement confié» est la norme de la foi (cf. C. Spicq, Les Epîtres Pastorales 4 , Paris, 1969, 
i, pp. 336 sv.) ; II Tim. i, 8: «Prends part aux souffrances de l’Evangile selon la force 
de Dieu»; i, 10-11 : «Le Christ Jésus faisant briller vie et incorruptibilité par l’Evangile, 
pour lequel j’ai été établi, moi, héraut et apôtre et docteur»; n, 8-9: «Souviens-toi de 
Jésus-Christ, ressuscité des morts, de la race de David, selon son évangile. Pour lui, 
j’endure des souffrances, jusqu’aux chaînes, comme un malfaiteur»; cf. P. Trummer, 
Die Paulustradition der Pastoralbriefe, Graz, 1976, pp. 234 sv. 

3 II Cor. xi, 4; Gai. i, 6-7; cf. W. Barclay, A New Testament Wordbook, Londres, 

1955, pp. 41-46. Sur l’Evangile régula fidei , cf. la formule mcrràç 6 X6yoç x.t.X. (I Tim. 
i,15; m, 1; iv, 9; Tit. ni, 8; II Tim. n, 11). P. C. Empie, Teaching Authority and 
Infallibility in the Church, Minneapolis, 1980, pp. 14 sv., 186 sv. 
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terre...». On a interprété de maintes façons cet «évangile éternel», auquel 
Joachim de Flore devait donner une telle notoriété! «Eternel» signifierait 
qu'il fut prédéterminé par Dieu ab aeterno , ou au contraire qu'il concerne 
l’éon à venir, ce serait alors le triomphe définitif de Dieu, l'inauguration du 
Règne de l'Agneau à la fin du monde. C'est l'exégèse de L. Cerfaux qui 
souligne l'absence de l'article devant eùayyeXiov et se réfère à Is. lu, 7-8 
et à Pesiqtha rabbathi, 35 où Elie proclame le salut et le bonheur apportés 
par la venue du Messie 1 . Mais d'une part on ne voit guère pourquoi cette 
bonne nouvelle est annoncée à toutes les nations de la terre, et d'autre part 
son contenu qui est une exhortation à craindre Dieu (cf. Mc. i, 14 sv.) et à 
invoquer le Créateur (cf. Ad. xiv, 15; i Thess. i, 5, 9) ne mérite pas cette 
qualification. Aussi semble-t-il préférable de comprendre ocînmov au sens 
d’«immuable» ou «divin» et de suivre E. B. Allô: «c'est l'Evangile pur et 
simple, dit éternel parce qu'il ne change pas, par opposition à la Loi de 
Moïse» 2 , et annoncé universellement comme Mt. xxiv, 14. 

Dernière évolution d'euaYY^tov : l'évangile qui était toujours un message 
oral devient un écrit: «mémoires des Apôtres, qui sont appelés Evangiles» 3 . 
Comme l'expliquera Eusèbe, les missionnaires «mettaient leur honneur à 
prêcher la parole de la foi à ceux qui n'en avaient rien entendu et à leur 
transmettre le texte des divins Evangiles, t&v 0ei&v £uaYY s ^ wv>> {Hist. 
eccl. m, 37, 2). Cet Evangile tétramorphe = sous quatre formes (Irénée, 
Adv. Haer. m, 11, 8; iv, 20, 6; Eusèbe, Hist. eccl. v, 24, 6) ce sont les quatre 
livres des Evangiles qui sont la mise par écrit de la prédication de l'Evan¬ 
gile de Jésus-Christ 4 . 


1 L. Cerfaux, « L*Evangile éternel » ( Apoc. XIV, 6), dans Ephem. theol. Lovan. 
1963, pp. 672-681. 

2 E. B. Allô, Saint Jean. L*Apocalypse*, Paris, 1933, in h. I. Pour Ch. Masson 
(IJEvangile éternel de Apocalypse XIV, 6 et 7, dans Hommage et Reconnaissance à 
K. Barth, Neuchâtel-Paris, 1946, pp. 63-67), il s’agirait de la Parole de Dieu dans la 
création, Parole de joie et d’amour, qui doit retentir jusqu’au dernier jour. 

3 Saint Justin, I Apol. 66, 3. Déjà I Cor. est désigné comme «évangile» de Paul 
par Clément de Rome, Cor. xlvii, 1-2. «Luc, le compagnon de Paul, a consigné dans 
un livre l’évangile prêché par l’Apôtre» (Irénée, Ad. Haer. ni, 1, 1). Le Canon de 
Muratori désigne l’évangile de Luc comme tertius evangelii liber, et celui de Jean 
quartum evangeliorum. 

4 J. Huby, L'Evangile et les Evangiles 2 , Paris, 1954; R. Schnackenburg, «Das 
Evangelium » im Vérstàndnis der àltesten Evangelisten, dans Orientierung an Jésus... 
fur J. Schmid, Freiburg-Basel-Wien, 1973, pp. 309-324; H. Merkel, La pluralité des 
Evangiles comme problème théologique et exégétique dans l'Eglise ancienne, Berne- 
Francfort, 1978. 
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Quant au terme evayyefaaOijç, on en ignore tout avant l’ère chrétienne; 
sa mention dans une inscription de Rhodes est si discutable qu’on ne peut 
rien en tirer de sûr 1 . Ses emplois dans les papyrus sont tous chrétiens et 
tardifs, se référant tantôt à l’évangéliste Jean (amulette du V e s. P. Oxy . 
1151, 45; VI e s. PS J. 953, 82; C.P.R. 30, 4), tantôt à Marc (Sammelbuch, 
6087, 18, Màpxou eôaYyeXiaTou). La triple mention néo-testamentaire n’est 
guère plus explicite. Le mot est attribué comme un titre au diacre Philippe 
dans A et. xxi, 8: «étant entrés [à Césarée] dans la maison de Philippe l’évan¬ 
géliste». Saint Paul l’emploie comme une désignation de fonction à propos 
de son collaborateur Timothée, auquel il vient de prescrire: «Prêche la 
parole» (II Tiw. iv, 2). Il réitère: «ëpyov 7uol>)<jov euaYyeXiaTou, fais œuvre 
d’Evangéliste, remplis complètement ton ministère (ty)v Siaxovfocv)» (iv, 5). 
Enfin, dans une liste de charismatiques, les Evangélistes sont intercalés 
entre les apôtres et les prophètes d’une part, les pasteurs et les docteurs 
d’autre part «pour l’œuvre du ministère, en vue de la construction du corps 
du Christ» 2 . 

On a compris cet office d’évangéliste de façon très diverse 3 , mais le plus 
souvent d’une façon anachronique, en se référant aux précisions ultérieures 
(Eusèbe, Hist. eccl . m, 37; v, 10, 2), alors qu’à l’époque du N. T. cette 
fonction n’a pas encore de statut déterminé. Tout ce que l’on peut dire est 
que l’Evangéliste est un messager (cf. Is. xl, 9 ; lu, 7 ; lxi, 1) et qu’il prê¬ 
che l’Evangile. Il collabore avec les apôtres et en continue la mission, diffu¬ 
sant leur prédication, sans en avoir l’autorité, encore qu’il soit nommé avant 
les pasteurs et les docteurs. Son ministère est surtout itinérant mais peut 
être aussi fixe, et l’Evangéliste - comme Timothée épiscope d’Ephèse - 
est en poste, si l’on peut dire, dans la communauté où il exerce d’autres 
charges; ce qui est fréquent pour les charismatiques. 


1 Editée IG, xii, 1, 75; rééditée par H. Grégoire ( Recueil des Inscriptions grec¬ 
ques chrétiennes d’Asie Mineure, Amsterdam, 1968, n. 124), discutée par A. Dieterich 
(EûaYyeXtoTYjç, dans ZNTW, 1900, pp. 336-338) et surtout par J. Schniewind (Euan- 
gelion, pp. 189 qui relève le nom d’EùayyeXfcç, prêtresse d’Héra, sur une inscription de 
Samos, p. 187): «A&pvocçxalOeoij àpxtepeéç... 0HP02 (== ô tepèç? ou 6 ^ptoç? ou Oûyjpoç) 
eûayyeXioTY]<;: le prêtre en chef de Daphné et de dieu, qui doit annoncer l’oracle...» 

2 Eph. iv, 11; cf. D. V. Hadidian (Tous de euaggelistas in Eph. IV, 77, dans C.B. 
Q. 1966, pp. 317-321) qui suppose que l’évangéliste mettait par écrit les prédications 
entendues des Apôtres. Ce serait donc le cas de Marc à l’égard de Pierre (cf. Irénée et 
Eusèbe, ce dernier citant Papias; P.G. vu, 845; xx, 300), et surtout quelques-uns des 
7roXXo 1 qui ont rédigé une Siyjyyjoiv des faits évangéliques (Le. i, 1), notamment saint 
Luc (II Cor. viii, 18). 

3 N. E. Hugedé, L'Epître aux Ephésiens, Genève, 1973, p. 159. 
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L'histoire sémantique de ce verbe est curieuse, tant au point de vue de 
l'orthographe 1 que de celui de sa signification variée, sinon incertaine. Il 
n'apparaît pas avant la période hellénistique et dans la langue populaire 
(il restera ignoré de Philon et de Fl. Josèphe) et il est attesté pour la pre¬ 
mière fois dans le Papyrus Revenue Laws de 259 avant notre ère. Dans cette 
collection de documents administratifs, il s'agit dans la colonne xxix, 2-21 
de fixer le montant de l'impôt en espèces pour les fruits et légumes. Le per¬ 
cepteur doit vérifier l'estimation que propose le producteur: êàv pièv e£>8o>qj 
ô TeXcov/jç 2 . Le sens est manifeste: «Si le percepteur approuve». C'est effec¬ 
tivement cette acception de «consentir, accepter» qui est constamment 
attestée dans les papyrus, presque toujours dans un contrat juridique ou 
financier 3 . 

Au II e siècle avant notre ère: «vjûSoxvjGdç pie tyjç tu as accepté le 

prix pour la momie» 4 . Dans un contrat pour une division de propriété en 
10-11 de notre ère, on souscrit aux clauses précédemment formulées: eoSoxco 


1 Dans le grec classique, l’augment des verbes commençant par eu est yjù ; mais dans 
le N. T., il reste le plus souvent eu, encore que yjü ne soit pas rare (I Thess. ii, 8; ni, 
1; Rom. xv, 26-27; I Cor. x, 5); on ne peut l’attribuer à des scribes atticisants, car il 
prédomine dans les papyrus. Cf. B. G. Mandilaras, The Verb in the Greek non Literary 
Papy ri, Athènes, 1973, n. 266; K. Elliott, Temporal Augment in Verbs with initial 
Diphthong in the Greek New Testament, dans Novum Testamentum, 1980, pp. 3-5. 

2 P. Rev. Laws, xxix, 8. Cf. B. P. Grenfell, Revenue Laws of Ptolemy Philadel - 
phus, Oxford, 1896; réédité par J. Bingen, dans Sammelbuch griechischer Urkunden 
aus Âgypten, Beiheft 1; Gôttingen, 1952; J. Bingen, Le Papyrus Revenue Laws - 
Tradition grecque et Adaptation hellénistique, Opladen, 1978; P. Ryl. 155, 17: eùSoxtv 
rijv pyjrépa 0aayjv; P. Tebt. 382, 3; B.G.XJ . 1731, 4-1736, 11; 1793, 17: eùSoxcov tîjv 
xaGyjxouaav (I er s. av. J.-C.). 

3 J. H. Moulton, G. Milligan, The Vocabulary of the Greek Testament 2 , Londres, 
1949, in h. v. fournissaient déjà une ample documentation en distinguant les emplois 
avec le génitif, le datif, l’accusatif ou èni. 

4 P. Lond. 3, 6 (t. i, p. 46); cf. P. Isidor. 94, 25 (acquittement d’un loyer). eù&oxû 
Tfj&e Tyj ànoyf\ (= Sammelbuch, 9173, 25); P.S.I. 1228, 42: euSoxû Tyj yevopévy) elç t6v 
‘E ppoxXéa àvyj; P. Oxy. 1273, 40: «j’approuve la publication» (de même dans l’acte de 
vente et de cession de trois maisons, publié par C. Wehrli, dans Z.P.E. xii, 1973, 
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t9) 7 rpoy£Ypa(jL[jLsvY] Stapsasi 1 , ou sous une forme équivalente: £u8ox& 7ràai 
toïç 7upox£t|jL£voLç 2 . En 48 de notre ère: «Thaèsis, personnellement présente, 
donne son agrément à toutes les dispositions prises par son mari Ptollion, 
conformément à la procuration» 3 . Lorsque l'agrément est celui d'une col¬ 
lectivité, on insiste sur l'accord de tous les membres: «Y)i>86xY)aav ô(jiovoiaç 
£xouatG)ç xal aù0aip£Tcoç xal à(A£Tavoï]Tcp yvco^y], ils approuvent à l'unanimité, 
volontairement et spontanément, avec une décision irrévocable» (P. Lond. 
1913, 11; cf. Polybe, i, 8, 4: «Les Syracusains acceptent d’un élan unanime, 
7ràvxaç 6p.o0u[xaSov cûSoxvjaat, d'avoir Hiéron comme général en chef»; Dio- 
dore de Sicile, xiv, 110, 4: «Les Lacédémoniens s'empressèrent de donner 
leur consentement»); mais dans les contrats privés on se contente souvent 
de dire: «J'accepte cela» 4 ou «Je consens à tout» 5 . Une seule fois eudokéô 
a le sens d'être content, prendre plaisir: £Û$oxco ÇvjXcp SouXeoeiv (P. Grenf. 
i,l, 17; du II e s. av. J.-C. ; cf. Polybe, i, 78, 8: «Hamilcar fut content 


pp. 77-80 - Sammelbuch, 11233, 49 et 53; cf. P. Michig. 614, 45), 3197, 20, 21, 23: 
£Ù$oxû Tfl tûv SoùXcov Siaipéaei àç 7up6xeiTai; Polybe, ii, 12, 3 : «Teuta consentit à payer 
le tribut imposé, sû&6xy)os çépouç». 

1 P. Aberd. 53, col. ii, 14 et 20; cf. P. Brem. 68, 14; P. Fuad Crawf. 20, 11; 21, 
32, 42; P. Fam. Tebt. 29, 16; P. Dura , 23, 11; 26, 31; 30, 38, 39; 31, 51; P. Lond. 
1168, 15 (18 de notre ère); P. Gron. 10, 27; P. Kôln, 85, 10; 100, 28; P. Osl. 135, 28; 
P.S.I. 1328, 19; PUG, 35, 6; Sammelbuch, 9634, 24-26; 9763, 54, 56; 9889, 6. 

2 P. Fam. Tebt. 11, 24 (= Sammelbuch, 11229, 14); 41,19; P. Hamb. 101; P.S.I. 
740, 10; 1341, 20-21; P. Strasb. 263, 4-5; P. Oxy. 3092, 19-20; P. Michig. 186, 35 
et 40: eûSoxû tzolgi toïç 7rpoxsi,ji.évotç xaO&ç 7rp6xeiTai (division de propriété en 72 de 
notre ère); Sammelbuch, 8951, 20: euSoxû 7uàai, 7rp6x£iTai. Un engagement de nour¬ 
rice en 26 de notre ère: «eùSoxû toïç 7rpoxei(jtivoiç, j’acquiesce aux clauses ci-dessus» 
(P. Rein. 103, 37; ibid. P. démotique, p. 203; cf. Sammelbuch, 7619). 

3 P. Fuad, 35,10: eùSoxei yàp 7uàai oïç èàv ô àv})p ÜtoXiov 7cepl tgîv xarà t/)v aucrcaaiv 
otxovojjnfjay) ; procuration pour affaire privée (cf. P. Michig. 165, 7: eù&oxû alT^CTfl), 
pour affaire judiciaire, euSoxst yàp Tfl ctuctt àat, elle donna son consentement (P. 
Oxy. 261, 17, en 55 ap. J.-C.). La présence du consentant est souvent mentionnée: 
«irapojv 8k xat IIà7r7roç eùSoxet S7tl toutoiç, Pappos, présent lui aussi, accepte ces condi¬ 
tions» (P. Ent. 25, verso 2) ; cf. P. Oxy. 2349,23 (70 de notre ère) ; 2351,65,82 ; 3586,57. 

4 P. Aberd. 19,11: eùSoxy) toùtoiç; P. Fuad, 36, 17; P. Michig. 604, 23; Sammelbuch, 
10205, 22; P. 0#y. 94, 15: euSoxsïv yàp sîtI toutoiç (83 de notre ère); 726, 22; 3261, 19; 
P. Tebt. 317, 33; P. Lugd. Bat. xm, 24, 9. Cf. la Fondation du roi Attale II de Pergame 
en 160-159: «les emprunteurs établissent des cautions que les commissaires agrée¬ 
ront, ot è7riji.sXY)Tal eùSoxécovTi.» (Dittenberger, Syl. 672, 27; cf. J. Pouilloux, 
Choix d*Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. xm, 26-27) ; Dittenberger, Syl. 683, 
59: aÔTol eù&SxTjaav; Or. 444, 14. 

5 P. Oxy. 725, 47: 6 ‘HpaxXàç euSoxûv toutolç 7ràai; B.G.U. 1573, 22; Sammelbuch, 
6292, 14; P. Fuad, 33, 37: «Moi, Pausirios... suis inscrit comme tuteur légal de ma 
femme et approuve toutes ces dispositions» (I er s. de notre ère). 
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d'associer [le numide Narr' Havas] à ses opérations»; il, 38, 7: «ils ont été 
bientôt satisfaits de cette contrainte»; Philodème, De la mort, xxxvi, 4: 
y] £üSoxou(jl£vy] Çcùy}) . Avec la négation, le verbe exprime dans un contrat de 
mariage: «sans le consentement du jeune marié» 1 , qui est donc un acte plei¬ 
nement volontaire, ou un mécontentement (P. Tebt. 591), voire un refus 
(P. Michig. 474,14: «jusqu'à présent, tu n'as pas eu la volonté de venir») 
ou une indignation 2 . 

Les Septante emploient souvent ce verbe, mais tout en gardant une cer¬ 
taine incertitude sur sa signification comme le montrent les neuf verbes 
hébreux correspondants 3 , ils lui donnent un sens théologique original. On 
retrouve, en effet, le sens courant et profane d'«agréer» (Gen. xxxm, 10; 
Jacob à Esau, euSoxy)Œ£l<; [lz), «accepter» ( Tob . v, 17; Jug. xv, 7), «consen¬ 
tir» 4 , auquel s'ajoutent ceux de «acquitter, payer» (Lév. xxvi, 34, 41; 
I Esdr. i, 58 ; Job , xiv, 6) et de «prospérer, réussir» 5 . Mais d'une part l'accep¬ 
tion de «vouloir» est bien attestée 6 ; d'autre part et surtout, depuis David, 
le verbe est constamment appliqué à Dieu, à son «bon vouloir» et à ses 
manifestations efficaces 7 . Il semble bien s'agir d'un amour proprement dit 8 , 


1 P. Oxy. 496, 8: x^pk eù8oxo\S<njç t % y afi.°ufiivY)ç ; P. Fam. Tebt. i, 32; P. Vindob. 
Boswinkel, 5, 11 (avec le commentaire de l’éditeur sur le consentement des époux). 

2 Lettre de Tabetheus au sujet de son fils Saturlinus qui, sous l’empire de la colère 
et ne souffrant pas qu’on se moque de lui, a mortellement blessé un certain Ménas qui 
avait abusé de sa confiance. Pourtant Tabetheus avait mis son fils en garde: «où 
eü$6x7]xa airrèv t6v utév pou <xùt6v 7rioTeüaoa Myjva, j’ai réprouvé la confiance que mon 
fils avait placée en Ménas» (P. Michig. 473, 14; cf. 20-21; J. Modrzejewski, Quelques 
remarques à propos de Vhomicide et de la rançon dans le droit d'Egypte romain. Note sur 
P. Mich. VIII, 473, dans Iura, 8, 1957, pp. 93-101). 

3 'âbah «vouloir, consentir, acquiescer, être d’accord avec quelqu’un»; hâmad 
«décider, prendre du plaisir, se plaire à»; hâphètz «vouloir, désirer, aimer»; qâdad 
«s’incliner»; tsâlah (hiphil) «prospérer, réussir»; surtout râtsâh: «se plaire, mettre sa 
complaisance, prendre plaisir, s’acquitter». 

4 Jug. xi, 17 : «Le roi de Moab ne consentit pas» (a = Y)0éXY)oe) ; II Chr. x, 7 : «Si tu 
contentes ces gens»; Esth. iv, 17 d: «Je consentirai à baiser la plante de ses pieds». 

5 I Chr. xxix, 23: «Salomon prospéra», eù&éxyjaaç ( nâtan ) dans Jug. xv, 18: «Tu as 
donné cette grande victoire», doit être une erreur pour g&coxaç (a). 

6 Jug. xix, 10 : «l’homme ne voulut point passer la nuit, oüx eù&éxyjasv; a = Y)0éXY)<rev»; 
xix, 25: «les hommes ne voulurent pas l’écouter, oûx eùSéxyjoev; a = ^0£Xy)<tsv»; xx, 13. 

7 David chante le salut opéré par Dieu : « Il m’a délivré, car il se plaît en moi, 6 ti 
eù&éxyjaev !v èfioU (II Sam. xxn, 20). 

8 Ps. xliv, 3: «Ils ont obtenu la victoire, parce que tu les aimais, ôti eü86xY)<raç 
sv aÙTotç»; cf. I Chr. xxix, 3: «dans mon affection (Iv sùSoxyjoat fie) pour la maison 
de mon Dieu»; Ps. lxviii, 7: «la montagne que Dieu a aimée (désirée) pour sa rési- 


309 



eûSoxéo 


avec la nuance de «prendre plaisir, se complaire» l \ d'où «se montrer favo¬ 
rable» 2 et «agréer» (Ps. li, 16; cxix, 108; Eccl. ix, 7). Dans ses rapports 
avec les hommes, Dieu est le souverain Seigneur, bienveillant et bienfaisant, 
absolument libre de dispenser ses faveurs; on souligne qu’il prend plaisir 
à faire du bien et qu’il veut bien accepter les hommages des justes, autant 
qu’il refuse ceux des impies. 

On retrouve la même théologie à Qumrân, encore que le verbe râtsâh 
soit le plus souvent employé à propos des hommes 3 . On supplie Dieu d’accor¬ 
der «au fils de Ta servante - comme tu le veux pour les hommes élus - de se 
tenir devant toi pour toujours» (Règle, xi, 16), et surtout: Dieu a aimé 
l’esprit de lumière pour toutes les éternités «et en toutes ses activités il se 
complaira en lui» (iv, 1). 

Lors donc, qu’après le baptême de Jésus et la descente du Saint-Esprit, 
«une voix du ciel disait : Celui-ci est mon Fils, l’aimé, èv $ euS6xY)aa» 4 , on peut 
traduire matériellement: «en qui je me suis complu», ou mieux: «en qui je 
prends mes complaisances» 5 , mais on doit tenir compte de la valeur affective 
du verbe au I er siècle, puisqu’il s’agit des relations de personne à personne 


dence»; en, 14: «Tes serviteurs affectionnent ses pierres» (de Sion); Sir. xv, 17; mais 
on aura un sens très atténué: «Les Juifs et les prêtres avaient jugé bon que Simon fut 
leur prince» ( I Mac. xiv, 41, 46, 47). 

1 Judith, xv, 10; Ps. xl, 13; xlix, 13; li, 21; cxlvii, 10-11; cxlix, 4; Sir. ix, 
12; xxv, 16; xxxiv, 19; xxxvn, 28; xlv, 19; Jér. n, 10, 12; Ag. i, 8; Mal. n, 17; 
II Mac. xiv, 35: «O Seigneur de toutes choses, il t’a plu d’avoir un temple pour habiter 
parmi nous». 

2 Ps. lxxvii, 8: «Adonaï ne sera-t-il plus jamais favorable; sa grâce a-t-elle disparu 
pour toujours?»; lxxxv, 1: «Iahvé, tu as été favorable à ton pays»; I Mac. i, 43; 
vi, 23; vin, 1; x, 47; xi, 29. 

3 Règle, ix, 24: «le disciple agréera volontiers tout ce qui lui arrive»; ix, 25: «met¬ 
tra son agrément en toutes les paroles» de Dieu, et en ses jugements (x, 13; cf. p. 
H ah. vn, 16), acceptant ses épreuves (litt. ses coups, Hymn. ix, 10), ouvrant ses yeux 
«pour choisir ce qui agrée à Dieu» {Doc. Dam. n, 15; cf. IV Q.p.Os. h, i, 4), mais ne 
témoignant «pas de bienveillance (envers le prochain) jusqu’à ce que le jugement soit 
fixé» {Règle, x, 20). 

4 Mt. m, 17 (en discours direct: èv aol, dans Mc. i, 11; Le. m, 22; la bibliographie 
dans H. Schürmann, Das Lukasevangelium, Freiburg-Basel-Wien, 1969, i, p. 189), 
répété à la Transfiguration {Mt. xvn, 5; II Petr. i, 17), et même Mt. xn, 18: «6 àya- 
7uy)t6ç (jlou ôv eù&éxYjoev f) [jlou, voici mon Serviteur que j’ai choisi, mon aimé, en 
qui s’est complu mon âme» (citation d'Is. xlii, 1, où eé&éxiqaev a été substitué à 7rpoo- 
SéÇaTo). 

5 L’aoriste doit correspondre ici à un parfait statique sémitique équivalent à un 
présent, et il exprime la persistance d’un sentiment qui demeure, cf. M. Zerwick, 
Analysis philologica Novi Testamenti graeci, Rome, 1953. 
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entre le Père et le Fils: le «plaisir» de Celui-là est la joie de l'amour qu'il 
porte à Celui-ci. Le français «complaisance», qui exprime une disposition à 
s'accommoder, à acquiescer aux goûts ou aux sentiments d'autrui, est beau¬ 
coup trop faible. Le texte fait d'sûSoxeco l’explicitation de Yagapè divine; 
il s'agit d’une délectation, exactement d’une béatitude. Uagapè néo-testa¬ 
mentaire, amour céleste, est un amour heureux. 

Dans les Epîtres, eudokéô, employé à propos des hommes, a le sens de 
«vouloir, accepter volontiers» x , pour exprimer l'initiative spontanée et 
prise de bon cœur, ou «se complaire, prendre plaisir» en mauvaise part, 
comme II Thess. il, 12: «afin qu'ils soient condamnés tous ceux qui n'ont 
pas cru à la vérité et ont pris plaisir à l'iniquité»; mais tout l'amour, l'aspi¬ 
ration de saint Paul est «d'aller prendre domicile près du Seigneur» (II Cor. 
v, 8) ; c'est beaucoup plus qu'un consentement à la mort, c'est une volonté 
positive et une joie d’espérance. 

Quand il s'agit de Dieu, Jésus et l'Apôtre emploient le verbe exactement 
selon la signification paléo-testamentaire : «Il a plu à votre Père de vous 
donner le Royaume» (Le. xn, 32) ou à Dieu de sauver les croyants par 
l'ineptie de la prédication (I Cor. i, 21) - fussent-ils le petit nombre (x, 5) 
-, de révéler son Fils 1 2 et d'y faire habiter tout le Plérôme (Col. i, 19) ; il 
s'agit toujours d'une initiative suprême, gratuite, d'une volonté bienveil¬ 
lante et efficace. Il est libre de ne pas agréer les sacrifices d'animaux (Hébr . 
x, 6 = Ps. XL, 7) et de ne pas manifester de bienveillance au croyant qui 
fait défection ou manque d’hypomonè 3 . 

suSoxia. - Ce substantif n'est pas totalement ignoré de la langue grecque 
profane 4 - qui emploie sùSoxyjaiç: «consentement, approbation» absolu- 


1 Rom. xv, 26-27 : «La Macédoine et l'Achaïe ont bien voulu faire une mise en com¬ 
mun en faveur de ceux qui sont pauvres. Ils l'ont bien voulu, en effet, et ils sont leurs 
débiteurs»; I Thess. n, 8: «Notre tendresse pour vous était telle que nous aurions 
voulu vous livrer, non seulement l'Evangile de Dieu, mais nos âmes elles-mêmes»; 
iii, 1: «Nous avons accepté volontiers de rester seuls à Athènes»; II Cor. xii, 10: 
«j'accepte volontiers» (eùSoxû — je consens aux infirmités, aux outrages, aux nécessités 
etc.). 

2 Gai. i, 15 ; cf. le thème de la bienveillance divine, dans A. M. Denis, L*Election 
et la Vocation de Paul > faveurs célestes, dans Rev. Thomiste, 1957, pp. 409-415. 

3 Hébr. x, 38; cf. D. Lys, Nephèsh. Histoire de Vâme dans la Révélation d'Israël, 
Paris, 1959, p. 152; T. W. Lewis, «... And if he shrinks back » (Hébr. X, 38 b), dans 
N.T.S. xxii, 1975, p. 88-94. 

4 On a tort d'écrire que eùSoxta n’est jamais attesté dans la langue profane. E. 
Smothers (êv âvÔQ&Ttoiç evôoxiaç, dans Recherches de Science religieuse, 1934, pp. 86- 
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ment ignoré de la Bible -, mais il est courant dans les Septante (où il traduit 
presque toujours raison) et le Nouveau Testament où sa signification, cor¬ 
respondante à celle du verbe eudokéô , est tout aussi incertaine et variée. 

Jusqu'au II e siècle, à trois exceptions près *, les Septante n'emploient 
suSoxia qu'à propos de Dieu, pour exprimer sa bienveillance ( Ps . li, 18; 
I Chr. xvi, 10; cf. II Chr. xv, 15), son agrément ( Ps . xix, 14), sa faveur 
(Ps. v, 12; lxxix, 17) pour son peuple (cvi, 4; cf. lxix, 13: xaipoç sù&oxiaç: 
le temps propice). Il en est de même dans le Siracide où la bienveillance du 
Seigneur (y) eûSoxta aÙToü) assure la prospérité des hommes pieux (xi, 17), 
mais Yeudokia est surtout son bon plaisir, ce qui lui plaît, ce qui lui est 
agréable 2 , en soulignant sa volonté libre et souveraine. Lorsqu'il s'agit des 
hommes, eudokia exprime le contentement (Sir. xxix, 23), le consente¬ 
ment (xv, 15), même en mauvaise part: le bon plaisir des impies (ix, 12, 
suSoxta àasfi&v), la satisfaction de la convoitise (xvm, 31, sùSoxtav êm0u- 
(itaç). 

Dans l'hymne de jubilation (Mt. xi, 26; Le. x, 21), certainement authen¬ 
tique 3 , Jésus loue son Père «pour avoir caché ces choses aux sages et aux 
habiles et pour les avoir révélées aux petits. Oui, Père, tel a été ton bon 
plaisir; vat, ô IlaTYjp, oti outcdç sùSoxÊa èysvsTO è'[/.7rpoa0ev aou». La particule 


93) en a relevé trois emplois. Dans une inscription romaine sur la base d'un bas-relief 
de Priape: Tpéçtov TGuçàXXco, xopuv7)<p6pcp, X7)7uo<péXaxi, xX£7UTOfzà<mYt, £Ù£pYsa£aç xal 
fiù&oxfcaç X“P tv Aaji.4ax7)vt5v xotvovla (C.I.G. 5960; l’authenticité a été contestée, mais 
elle est vraisemblable). Hippocrate donnant à ses confrères des conseils sur les salaires 
à percevoir: «Je recommande de ne pas pousser trop loin l’âpreté et d’avoir égard à la 
fortune et aux ressources, parfois même de donner des soins gratuits, rappelant soit 
le souvenir d’une obligation antérieure (jjlvy)V7)v EÜxapiaTlirçç) soit la bienveillance pré¬ 
sente (y) TOxpEouuav £Ü8oxb)v)» ( Préceptes , vi; quelques mss. ont lu £ÔSoxtp.£Y]v : le motif 
actuel de la réputation). Philodème de Gadara se propose de démontrer «quels discours 
les Epicuriens ont composés pour le salut des patries et pour leur bonheur (îupèç eùSo- 
x£av èXoY07uo(Y]<iav) » ( De la Piété, 25). 

1 Ps. cxli, 5: èv tou ç EÜ&oxlaiç aùrûv exprime les plaisirs ou les désirs des méchants; 
cxlv, 16: «Tu rassasies tout vivant de ce qu’il désire»; Cant. vi, 3: «Tu es belle, ma 
compagne, comme Tirsa (ville cananéenne), cbç £üSox(a» = elle est agréable ou agréée. 

2 Sir. i, 26: «Ce qui plaît au Seigneur (ij eùSoxloc aÙTou), c’est la fidélité et la man¬ 
suétude»; m, 16: «Ceux qui craignent le Seigneur cherchent à lui plaire»; xxxiv, 18: 
«les présents des hommes iniques ne sont pas agréables à Dieu»; xxxv, 3: «Ce qui 
plaît au Seigneur c’est qu’on se détourne du mal»; xxxv, 16: «Celui qui sert Dieu selon 
ce qui lui plaît sera agréé»; xxxn, 14: xxxm, 13; xxxix, 18: «Sur son ordre, s’accom¬ 
plit tout son bon plaisir»; li, 4: «Que peut-on refuser au bon plaisir du Très-Haut, 
èv £Ü8ox£qc âtJ^CTTOu • >> * 

3 Cf. H. Mertens, L’Hymne de Jubilation chez les Synoptiques , Gembloux, 1957. 
Sur sa relation à l’A. T., cf. Recueil L. Cerfaux, Gembloux, 1962, m, pp. 139-159. 
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vat réaffirme le verbe principal: «je te rends grâces», elle accentue la bien¬ 
veillance divine et son initiative, indépendante de toute conjoncture exté¬ 
rieure: cela lui plaît 1 . 

A Bethléem, une troupe nombreuse de l’armée céleste 2 loue Dieu, disant: 
«A6£a èv 0£& xai sm yY)ç eîpyjvy] êv ocv0pn)7rot.ç eùSoxiaç» 3 . Il n’y a que 

deux membres de phrase reliés par xat et où se correspondent SoÇa-etpvjVY) ; 
sv yvjç; 0£co-£v àv0p<o:roiç £Û8ox(aç 4 . S’il est certain que £u§oxtaç 

est un génitif de qualité, il est difficile de l’entendre d’un sentiment humain 
et encore plus de le traduire par «bonne volonté», en ce sens que le salut 
ne serait accordé qu’aux hommes bien intentionnés, ce qui en limiterait 
l’extension, alors que Dieu «veut sauver tous les hommes» 5 . Le doute n’est 
plus permis depuis qu’on a retrouvé à Qumrân les expressions benê ratsônô 
(I QH, iv, 32: «la multitude de ses miséricordes envers tous les fils de son 
bon plaisir»), benê ratsônékah (I QH, xi, 9: «Dans ta bonté l’abondance des 
pardons, et tes miséricordes sont pour tous les fils de ta bienveillance»), 


1 «C’est bien ainsi que s’accomplit ce qui t’agrée» (M. J. Lagrange). Cf. A. J. 
Festugière, Une formule conclusive dans la prière antique, dans Etudes d’Histoire 
et de Philologie, Paris, 1975, pp. 127-133. 

2 I Rois , xxn, 19; Jér. vin, 2; xix, 13; Soph. i, 5; II Chr. xxxm, 3, 5; cf. P. Winter, 
Two Notes on Luke I, II, dans Studia Theologica, vii, 2; 1954, pp. 164-165. 

3 Le. n, 14. Les meilleurs mss. (x, A, B, D, Vulg.) ont le génitif. Les Pères grecs, 
Syr. Boh. (cf. R. Robert, Sabrâ tabâ im syrischen Tatian Luc II, 14, dans Biblica, 
1961, pp. 90-91) ont le nominatif eùSoxLa; sur ces variantes, cf. A. von Harnack, 
Über den Spruch « Ehre sei Gott in der Hôhe » und das Wort « Eudokia » (Sitzungsber. 
der kôn. Preufi. Akad. 51), Berlin, 1915, pp. 854-875; M. J. Lagrange, in h.l. et 
J. Jeremias, “ ’AvÔQœjtoi evôoxiaç (Le. II, 14), dans ZNTW, 1929, pp. 13-20; B. M. 
Metzger, New Testament Studies, Leiden, 1980, pp. 101-104. 

4 La meilleure analyse du grec est faite par E. Delebecque, La « gloire » des Anges, 
dans Etudes grecques sur VEvangile de Luc, Paris, 1976, pp. 25-38. Il réagit contre la 
traduction moderne: «aux hommes qu’il aime», car on aurait alors oÛç àyaîra ou ayaTTr)- 
tolç. Il souligne d’une part le laconisme extraordinaire du chant angélique en ara- 
méen destiné aux Bergers : Il n’y a pas un verbe ni un article avant les sept substantifs; 
d’autre part les deux mots essentiels: la gloire dans la première proposition, la paix 
dans la seconde; cf. A. Feuillet, Les Hommes de bonne volonté ou les hommes que 
Dieu aime. Note sur la traduction de Luc II, 14 b, dans Bulletin de VAssociation G . 
Budé, 1974, pp. 91-92; E. Hansack, Lk II, 14: « Friede den Menschen auf Erden, die 
guten Willens sind»?, dans Biblische Zeitschrift, 1977, pp. 114-118. 

5 I Tim. n, 4; cf. Le. u, 32: «lumière pour éclairer les nations». On objecte que s’il 
s’agissait de la bienveillance de Dieu, on devrait avoir le déterminant explicite ocùtou; 
c’est inexact. Dans Sir. xv, 15 et xxxix, 18 retsônô est traduit simplement par eudokia 
(cf. N. Walker, The Rendering of Ra$ôn, dans J.B.L. 1962, pp. 182-184); cf. I QS, 
viii, 6: behîrê ratsôn; Eph. u, 3: réxva ôpy^ç; I Petr. i, 14: Téxva ÛTcaxo^ç. 
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behyrê râtsôn «les élus de Ta bienveillance» 1 . D'après le contexte, il s'agit 
des membres de la communauté eschatologique objet des faveurs divines. 
D'autres parallèles araméens peuvent être cités et prouvent que la locution 
était courante 2 . Dans Le. il, 14, les anges célèbrent la paix accordée à la 
terre entière, grâce à la réconciliation salvatrice de tous les hommes, de 
par la bienveillance absolument gratuite de Dieu. Il n'y a aucune restriction 
dans les bénéficiaires de ce salut. Ils sont tous pécheurs 3 ; c'est à tous que 
Dieu fait ce don. Paradoxe ou scandale qui dépend du bon plaisir, de la 
volonté souveraine du Seigneur du ciel et de la terre, et qui s'explique par 
son infinie bienveillance. 

Dans le Corpus épistolaire, saint Paul est le seul à employer notre terme. 
Quand il l'applique à Dieu, c'est toujours avec la signification de l'A. T. 
et des Evangiles: Dieu a déterminé d'avance que nous serions pour lui des 
fils adoptifs par Jésus-Christ, «tel fut le bon plaisir de sa volonté (xarà ty)v 
eùSoxtav tou 0sXY)(i.aToç aÙTou), à la louange de gloire de sa grâce dont II nous 
a gratifiés dans le Bien-aimé» 4 ; l'accent n'est pas tant sur l'amour - encore 
qu'il soit l'explication suprême - que sur la liberté absolue de la décision 
divine. La volonté divine est un mystère et nul ne peut en contester les 
arrêts: Dieu agit comme bon lui semble. Quand il s'agit des hommes, 
Yeudokia désigne tantôt un désir ou une volonté de bien, une bonne dispo¬ 
sition à faire la volonté de Dieu: «Que notre Dieu donne plénitude (ou: 


1 I QS, vin, 6; cf. I Q, 34 bis, col. u, 5: «Tu t’es choisi un peuple à l'époque de ta 
bienveillance». H. Braun, Qumrân und das N eue Testament, Tübingen, 1966, i, p. 83; 
G. von Rad, Noch einmal Le. II, 14: âvQQamoi evôoxiaç, dans ZNTW, 1930, pp. 111- 
115 (rapproche la parole de l’archange Michel ’yl hamédôt, Dan. x, 11, 19; cf. ix, 23); 
cf. H. Hunziger, Neues Licht auf Le. II, 4 êidgconoi evôoxCaç, ibid. 1952, pp. 85-90 
(donne la bibliographie et comprend : miséricorde de Dieu) ; Idem, Ein weiterer Beleg 
zu Le. II, 14 âvQQœnoi evôoxtaç, ibid. 1958, pp. 129-130; E. Vogt, « Pax hominibus 
bonae voluntatis », Le. II, 14, dans Biblica, 1953, pp. 427^-29; G. Schwarz, Der Lob - 
gesang der Engel (Lukas II, 14), dans Biblische Zeitschrift, 1971, pp. 260-264. 

2 J. A. Fitzmyer (Essays on the Semitic Background of the New Testament, Londres, 
1971, pp. 101-104) cite IV Qh, 'A* ; fragm. IX, 18, où Aaron est «le septième parmi 
les hommes de sa bienveillance, b* nwS r * wth (re'û est l’équivalent araméen de l’hébreu 
râtsôn). Ce texte a l’intérêt d’attester le nom d’nwï «hommes» équivalent aux anthro- 
pois eudokias de Luc. Cf. R. Deichgrâber, Le. II, 14, âvÔQamoi etiôoxlaç, dans ZNTW, 
1960, p. 132. 

3 Rom. ni, 9, 23; v, 12, 19; I Jo. i, 8; cf. Mt. ix, 13 et par. I Tim. i, 15; Jo. i, 29. 

4 Eph. i, 5: cf. f. 9: «Il nous a fait connaître le mystère de sa volonté, ce dessein 
bienveillant qu’il avait formé en lui par avance, xaxà t))v eü&oxtav aurou» (cf. N. Hugedé 
L'Epître aux Ephésiens, Genève, 1973, in h. f.) ; Philip, u, 13 : «Dieu a opéré en vous 
le vouloir et l’opération, au profit de ses bienfaisants desseins (ôrcèp tyjç eùSoxlaç)» de 
salut. 
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accomplisse) en vous tout désir de bien, 7cX7]pcoa7) nocaav soSoxtav àyaôcoauvYjç» 
(II Thess . i, 11; acception analogue à celle du P. Grenf\ i, 17: avoir bonne 
volonté pour quelque chose). Lorsque T Apôtre est emprisonné, «certains 
annoncent la Parole de Dieu par jalousie, en esprit de rivalité (pour supplan¬ 
ter Paul), d'autres dans de bons sentiments (ou: dans de bonnes disposi¬ 
tions)» (Philip. 1,15); 8t' suSoxiaç exprime la volonté droite, l'intention 
pure et la bienveillance pour Paul, dont ces prédicateurs continueront le 
ministère, mais c'est aussi une volonté de servir Dieu et l'Evangile l . Il 
est plus difficile de traduire Rom . x, 1: «yj pièv suSoxia tyjç è^vjç xapSiaç, le 
souhait (ou le vœu ou le penchant) de mon cœur et ma prière demandent 
à Dieu pour eux (les Juifs) le salut». Ici Yeudokia exprime une inclination 
cordiale, gracieuse, donc très proche du «désir» bien attesté dans les Septante, 
ou mieux «tout disposé». On a rapproché Mardochée: yjuSoxouv <piXsiv 7uéX- 

[LQLTOL 7Co8&V aUTOU (tOU *A[Jlàv) 7CpOÇ CKOTYJptaV ’lapaYjX 2 . 


1 Cf. C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1959, n, pp. 244-252. 

2 Cf. P. Bratsiotis, Eine exegetische Notiz zu Rôm. IX , 3 und X, 1, dans Novum 
Testamentum, 1962, pp. 299-300. 
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Nooç «intelligence, esprit» désigne, dès Homère, une pensée qui peut être 
mélangée à un sentiment 1 et débouche sur une action 2 . Cette signification 
se trouve dans plus de cent composés, dont sùvoéco, euvoia. On traduit 
d'ordinaire le verbe par «être bien disposé envers, être d'accord avec», et 
le substantif par «bonnes dispositions, bienveillance», mais les nuances en 
sont si multiples qu'il est difficile de préciser celle qui est exprimée dans 
chaque texte. 

Dans le grec classique, eunoéô exprime la disposition qui incline à être 
favorable, à vouloir du bien à quelqu'un 3 . Selon Cyrus: «il est malaisé de 
montrer de la bienveillance ( eunoein ) envers les malveillants (xocxovoiç)» 
(Xénophon, Cyr. vin, 2, 1). Un serviteur se montre dévoué envers son 
maître (to sùvosïv èjxot; Idem, Econ. xn, 5). La valeur affective est nette 
dans le précepte delphique: yikoiç, sùvosi (Dittenberger, Syl. 1268, 15), 
mais revêt une nuance spécifique dans les relations sociales et politiques où 
il s’agit surtout d'amitié officielle et de fidélité 4 . Dans les papyrus, à partir 
du I er siècle de notre ère, le verbe désigne Y attachement conjugal 5 : l'épouse 


1 Jo. xii, 40 (Is. vi, 10): l'va voirjocDOiv Tf) xapSla; cf. I Sam. iv, 20; Is. xxxii, 6; 
xliv, 18; xlvii, 7; Prov. xvi, 23. 

2 P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1974, 
p. 756. 

3 Hérodote, vu, 237; ix, 79: «Je te sais gré de la bienveillance (t& sùvoéstv) et 
de Tintérêt que tu me portes»; Sophocle, Ajax, 689: «Dites à Teucros d’être bon pour 
vous, eùvostv êjiïv». 

4 Démosthène, C. Arist. xxm, 181; Polybe, iii, 11, 7: le père d’Hannibal fait 
jurer à son fils de n’être jamais Y ami des Romains (suvo^asiv) ; Plutarque, Sylla, 
x, 6: Lucius Cinna s’engagea à servir les intérêts de Sylla; Fl. Josèphe, Guerre, i, 93: 
une partie de l’armée «était restée fidèle à Alexandre» (= Ant. xm, 130) ; Guerre, iv, 214 : 
Jean de Gischala jura «qu’il serait toujours dévoué au peuple»; Ant. ix, 153: Jodas 
demande au peuple d’être fidèle au roi; xvn, 42; 10: Hérode avait juré qu’il ne «res¬ 
terait pas en bons termes avec Salomé si...»; C. Ap. n, 121: «Nous jurons de ne mon¬ 
trer de bienveillance devant aucun étranger». Dans les serments de fidélité, cf. Ditten¬ 
berger, Or. 532,10: opvuco... eùvoifjaeiv Kalaapt ZepaaTco; Syl. 524, 17; 797, 20 sv. 

5 Dans son testament, Aurelius Colluthus désigne sa femme: sùvouaTaTï) jjlou 

yajjLSTY) (V. Arangio-Ruiz, Fontes Iuris Romani Antejustiniani, Florence, 1943, iii, 


316 



euvota 


ayant -promis de vivre avec son mari comme yvrçcria ya^er/] ajoute xal 
eovoeïv goi {P.S.I. 64, 4) ; des testateurs reconnaissent la vertu de leur 
femme: eûvooéay) (jloi xal 7rà<rav tzlgtvj (jloi exSsixvuptivY) {P. Oxy. 494, 9; 2474, 
6; cf. P. Tebt. 326, 10). Dans les lettres d'affaires, l'auteur suppose que son 
correspondant est bien disposé à son égard (P. Brem. 53, 18; P. Michig. 
476, 14). Eunoéô n'est employé qu'une fois dans le N. T. Le Seigneur pres¬ 
crit: « L(70i, sûvocov àvTiSixto, sois accommodant avec ton adversaire (àv tlSl- 
xoç, terme judiciaire; cf. P. Washington , I, 6, 20, 26), tandis que tu es en 
chemin avec lui» ( Mt . v, 25); le sens est «se mettre d'accord», s'arranger sur 
les mesures concrètes à prendre. Le parallèle de Le. xn, 15 emploie le par¬ 
fait passif d'à^aXXàarorco : se défaire de, en finir avec ses créanciers, sortir 
d'une difficulté. 

Le substantif eunoia est beaucoup plus employé et ses acceptions plus 
diverses. Il exprime, certes, la bienveillance 1 , plus exactement «un senti¬ 
ment bienveillant, to ty)ç eûvoiaç 7rà0oç» (Philon, Abr. 153, 168, 194), qui 
n'exclut pas le respect: euvota xal Tip) (Fl. Josèphe, Ant . vi, 257; vu, 
51; vm, 386; xx, 205; P. Princet. 74, 6 et 9; MAMA , vi, 115, 9-10; 119, 
19), mais il s'agit d'abord de bonnes intentions ou de bons sentiments , de 
bon vouloir 2 . C'est l'acception constante dans les Septante 3 . Le lecteur du 
Siracide est invité à faire la lecture du livre avec de bonnes dispositions et 
attention, \lzx eûvolaç xal 7rpo<rox^ {Sir. Prol. 15). Le roi Démétrios écrit 
à Jonathan: «Nous sommes décidés à faire du bien (à la nation juive) à cause 


n. 52). On rapprochera Dan. n, 43: «ours eùvoouvteç àXXVjXoïç, ils ne s’attacheront pas 
l’un à l’autre». Le verbe traduit l’hébreu debaq: être attaché, se joindre à quelqu’un, 
lui être fidèle. 

1 Platon, Protag. 337 b: «on discute entre amis avec bienveillance (8t’süvoiav), 
mais on dispute entre rivaux et amis»; Gorg. 487 a: pour savoir si une âme vit bien 
ou mal, il faut vérifier si elle a trois qualités «le savoir, la bienveillance et la franchise 
(è7rtaTr)(jLY)v te xod suvoiocv xal 7cappy)atav) » ; Républ. v, 470 a: montrer notre bienveil¬ 
lance aux autres Grecs; Thucydide, ii, 10, 4: le bienfaiteur, par sa bienveillance (St’ 
sùvotaç) envers son obligé perpétue la dette de reconnaissance; Philon, Somn. u, 
108: les frères se réconciliant, changent leur hostilité en bienveillance, celle par exem¬ 
ple des parents pour leurs enfants: rrçv «puotx^v suvotav (Decal. 152; Spec. leg. i, 250; 
ii, 232; Virt. 192) ou des bons princes pour les cités et les peuples (Spec. leg. iv, 184; 
Virt. 56; Praem. 97, 118); Sammelbuch, 8071, 8, épitaphe d’un esclave noir: «mon 
âme s’est attirée la bienveillance d’un sage maître». 

2 Eschyle, Suppl. 489: «C’est aux faibles toujours que vont les bons vouloirs 
(EÙvolaç <p£psi)»; Platon, Phèdre , 241c: chez un amoureux, les bonnes intentions 
n’ont pas de part à la genèse de l’amitié; Thucydide, iv, 46, 5: sous couleur de bons 
sentiments, on donne de mauvais conseils; Xénophon, Anab. iv, 7, 20: le guide des 
Grecs n’accompagnait pas ceux-ci par sympathie pour eux. 

3 A l’exception d ’Esth. ii, 23 ; m, 13 : le dévouement de Mardochée, et sa fidélité (vi, 4). 
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des bons sentiments qu’ils ont à notre égard» 1 . De même dans Philon: 
chez les scélérats, «la bonne volonté n’est qu’hypocrisie» [Conf. ling. 48); 
les âmes s’harmonisent dans de bons sentiments, àpjjtoÇojjievûv sùvoia 2 . 
Assez souvent chez Fl. Josèphe: c’est avec de bonnes intentions (xoct’ 
eûvoiav) que Varus avait envoyé Philippe [Guerre, II, 83) ; «les arrivants 
étaient animés de bons sentiments et venaient en alliés» 3 . On attribue par¬ 
fois cette bonne volonté ou cette faveur à la divinité: eûvoia ôsoiï [Ant. 
v, 95; cf. iv, 106,190, 213; vu, 385; xiv, 455); zolç, eùvotaç tou xupiou Eocpà- 

7UI&OÇ 4 . 

Vertu du bon citoyen, Yeunoia équilibre la vie en communauté, fait par¬ 
tager la joie et la peine d’autrui et conquiert son attachement 5 , elle est la 
base des bonnes relations (Fl. Josèphe, Ant. xiv, 154; xix, 51, 211) et 
devient fidélité et loyauté lorsqu’il s’agit de l’attachement des habitants ou 


1 I Mac. xi, 33; cf. f. 53; II Mac. ix, 21: le roi Antiochos n’oublie pas les marques 
d’honneur et les bons sentiments des Juifs, tJjv xal rty fitfvoiav; f. 26; xi, 19; xii, 
30; xiv, 26: Alcime voit la bonne intelligence qui règne entre Nicanor et Judas; 
f. 37 : En raison de ses bons sentiments [xarà rty eüvoiav) Razis est appelé Père des 
Juifs; xv, 30. 

2 Rer. div. 40; Vit. Mos. i, 324; cf. Cherub. 33: «Ils prétendent que leurs conseils ne 
sont pas dictés par de bons sentiments (àîr’ eùvo(aç)»; Fuga, 6, 40: le nom d'enfant 
implique de bonnes dispositions; 98; Spec. leg. iv, 16; Virt. 132: «Qui aborderez-vous 
avec de bons sentiments, vous les assassins de vos propres enfants?»; Vit. Mos. i, 148: 
ce sont les bons sentiments que Moïse manifestait envers tous qui lui font attribuer le 
commandement et l’autorité royale; ii, 291. Le préfet fait afficher la lettre de Claude 
aux Alexandrins, afin que chacun puisse «montrer sa gratitude pour les bonnes dis¬ 
positions de l’empereur envers la cité» (P. Lond. 1912, 10); «ton très bon ami Rullius 
connaît les bons sentiments que tu as à mon égard» (P. Michig. 498). 

3 Guerre, iv, 136; Ant. x, 268; xi, 132, 303; xn, 185; xm, 127, 150, 189; cf. la 
grande bienveillance d’Abiméléch pour Abraham (i, 259), les «bonnes dispositions» 
(vin, 215; xiv, 274, 307; xv, 368; xvi, 125; xvn, 100, 328; xix, 135, 299). 

4 P. Michig. 501, 20; P.G.M. ni, 595, prière: 7rpèç navrocç xal 7rpèç rcàvTa 7raTptx-î]v 
eüvoiav xal OTOpy^v xal cpiXlav... èveSelÇco; Inscriptions de Magnésie, 46, 37: pLexà t<xç 
tûv 0eûv sûvolaç (= Dittenberger, Syl. 560); 73 a 20 (cf. les nombreux emplois du 
mot dans l’index de ces inscriptions, p. 263). Artémis est protectrice (eûvolatat; 
Eschyle, Sept. c. Th. 450). De leur côté, les hommes s’attachent à Dieu (Philon, 
Omn. prob. 42, 84). 

5 Plutarque, Vertu éthique, 12; Praecept. ger. r. p. 28. Dans VAmour fraternel, 2, 
Plutarque associe Yeunoia à auficpcovla, 6{i.6vota àpjxovla; il l’emploie de l’affection des 
parents pour les enfants (chap. 9), entre frères (11) et amis (21). C’est une bienveillance 
et affection mutuelle [Dialogue sur Vamour, 2 et 21), opposée à la jalousie [De Venvie 
et la haine, 1), mais où il y a parfois plus de sensibilité que d’affection proprement dite 
[Consol. à sa femme, 6; Vertu des Femmes, 256 c-d). Cf. C. Panagopoulos, Vocabu¬ 
laire et Mentalité dans les Moralia de Plutarque, dans Dialogues d’Histoire ancienne 
ni, Paris, 1977, p. 203. 
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d'une armée à son chef ou à l'empereur: t(\ 7rpè<; tov Y)you[/.evov eûvota *. On 
parle alors de traité d'alliance et d'amitié (Ant. xn, 417 ; xm, 37) et d'ami¬ 
tié politique , comme celle d'Hiram et de Salomon {Ant. vm, 57) ou d'Anti- 
pater et d'Hyrcan (xiv, 8; cf. xvi, 10, 60; xvn, 37, 39, 43, 123, 353). Si 
Aristote refusait d'assimiler Yeunoia à la philia 2 , cette distinction est effa¬ 
cée au I er siècle: süvoiàv [xot xal <piXiocv îrapé/dç {P. Brem. 49,5; Philon, 
Spec. leg. i, 52; Plant. 90; Inscriptions de Priène , xlvii, 25). Dans un con¬ 
trat de mariage, la femme promet de garder toute son affection et sa ten¬ 
dresse à son mari (P. Lond. 1711, 34). En tout cas, le terme est souvent 
associé à axopyii (Fl. Josèphe, Ant. iv, 134; xv, 84; P. Strasb. 284,13; 
Sammelbuch, 9622, 6) et à <piXoaTopyioc (iv, 273; vm, 193; xv, 68; xvi, 21; 
P. Oxy. 494, 6; P. Michig. 341, 9; en 47 de notre ère). Il se dit de l'amour 
de la fille du Pharaon pour le petit Moïse (Philon, Vit. Mos. i, 19, 33; 
Virt. 224) ou de Sara pour le fils d'Agar (Fl. Josèphe, Ant. i, 215), de 
l'amour du mari et de la femme {Ant. v, 310; xvii, 49, 58, 85), de celui du 
père pour ses enfants 3 et de ceux-ci pour celui-là (i, 222, 291, 297 ; xvii, 
103), surtout l'affection fraternelle 4 , celle que l'on porte à un ami {Guerre, 


1 Fl. Josèphe, Guerre, ni, 238; cf. n, 569, 628, 646; vu, 6, 64; Ant. vu, 43; xiv, 
212; xv, 361; xvi, 83; xvii, 195, 205; xviii, 124, 206; Vie, 122, 125, 250, 353 (cf. Ant. 
xviii, 346: fidélité aux lois). A cet attachement du peuple {Guerre, i, 107; ni, 410; 
iv, 411; Ant. xx, 248; Vie, 94) qui donne des preuves de fidélité (Ant. ix, 113; xiv, 384; 
xv, 171, 308; xvi, 105; xvii, 201, 203; xviii, 292, 376; xix, 323), correspond 7rpàç 
t6v SyJjjlov etivoia ( Guerre, i, 153; iv, 316; Ant. vii, 195). Cf. Dittenberger, Syl. 721, 
13: Tàv etivotav àv g/ei iropxl xàv 7 t6Xiv; 330, 8: p.£Tà TroXXvjç euvolaç; P. Hermop. 53, 16 
sv., des responsables. 

2 Aristote, Eth. Nie. ix, 5; 1166 & 30: «Yeunoia a tout d’un sentiment d’amitié, 
mais n’est pas l’amitié; on peut, en effet, éprouver de la bienveillance pour quelqu’un 
qui ne sait pas ce que l’on éprouve à son égard; cette bienveillance ne comporte ni 
tension ni désir et peut naître tout d’un coup, comme à l’égard des champions du stade. 
Mais cette eunoia peut être le début de l’amitié vraie»; cf. vm, 2; 1155 b 31. De même 
Plutarque (Propos de Table, iv; praem. h, 660 a, b) qui distingue la philia, demandant 
du temps et de la vertu (De amie. mult. 93 F), de la simple sympathie (t6v eüvouv) 
qui «naît des relations, des rencontres, des divertissements entre les membres de la 
cité; car ce sont autant d’occasions où peuvent s’exercer la persuasion bienveillante 
et l’amabilité»; cf. Philon, Migr. A. 116: «les amis qui éprouvent une véritable sym¬ 
pathie (eüvoia) s’expriment en toute franchise, sans malveillance (àveu tou xaxovoeïv) » ; 
Spec. leg. iv, 70: le juge ne tient compte ni de la sympathie ni de la haine; Virt. 53. 

3 Philon, Vit. Mos. n, 236; Spec. leg. h, 239-240; Virt. 225; Leg. G. 62; Fl. Josè¬ 
phe, Ant. xvii, 187; xx, 20, 23. 

4 Philon, De Josepho, 218, 232; Vit. Mos. n, 176; Spec. leg. i, 114; ii, 80; Leg. 
G. 26, 84; Fl. Josèphe, i, 627; Ant. h, 161; xvii, 117, 120. Donc tous les liens de la 
nature (Guerre, i, 77; P. Oxy. 2711, 4: r))v ex «puaecoç èçeiXopiv^v à 7 roa<j>Çoùv eüvoiav... 
7rp6ç toùç ûéaç tou à8eX<pi8ou p.ou), mais aussi la faveur d’un bienfaiteur (Ant. xxix, 235). 
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i, 416), voire la sympathie que Ton ressent pour d’autres nations 1 et même 
pour tous les hommes (Philon, Spec. leg. n, 167). 

Dans tous les cas, les sentiments de bienveillance impliquent la fidélité: 
suvoia xa'i 2 et se caractérisent par le sérieux et l’ardeur: eüvoia xal 

<77uouSy) 3 et même de l’empressement et du zèle: 7upo0u(xia xal eûvota (Fl. 
Josèphe, Ant. vin, 57; xix, 51; Suppl. Ep . Gr. i, 363, 10). L’eunoia est, 
en effet, «une volonté ((3o iSXy)cti<;) de voir les biens arriver à son prochain pour 
son profit à lui» (Philon, Plant . 106), on s’en préoccupe 4 et on s’y emploie: 
ty)v ocuty)v sûvoiav xoci èmf/iXsiav 7capsx6(i.£voç (Dittenberger, Syl. 390, 18) ; 
7upoç 7ràvTaç euspYsaia xal sùvota (P. Fam. Tebt. 15, 72). En clair, eunoia 
signifie aussi dévouement. 

Cette acception n’était pas ignorée du grec classique 5 , mais elle est cou¬ 
rante à l’époque hellénistique 6 et constante dans les inscriptions 7 qui louent 
des magistrats, des fonctionnaires, des médecins, des officiers, etc., àpeTvjç 
xal suvofaç x^P LV 8 > pour leur dévouement, c’est-à-dire le loyalisme, la fidé- 


1 Fl. Josèphe, Ant . vi, 276; vu, 69, 160, 212; xi, 217; xiv, 162, 216; xv, 201; 
xvii, 31-32, 179; Vie, 84. 

2 Fl. Josèphe, Guerre, vi, 365; P. Mil. Vogl. 73, 12: èrel tocoûtov irlcmv eûvofcaç 
(laOouaa; P. Osl. 51, 9. 

3 P. Oxy. 2221, 5; P. Giess. 56, 14: rcaaav cnroo&^v xal eüvoiav 7coieîa0ai; Fl. Josè¬ 
phe, Ant. vi, 263, 355. 

4 Au II e s. avant notre ère, les prêtres du sanctuaire de Mandoulis demandent au 
roi qu'un certain «Phoi...» continue ses livraisons de blé et de vin sans rien abandonner 
de son zèle, p.Y]0èv «ppovTtôoç [it t’ fiuvotaç (A. Bernand, Les Inscriptions grecques de 
Philae, Paris, 1969, n. xn bis, 13 = Sammelbuch, 9737). 

5 Eschyle, Sept. c. Th. 1007: «Etéocle, en raison de son dévouement (Iîc’ eùvola) 
au pays»; Xénophon, Econ. xn, 5-7: «sans dévouement, à quoi peuvent bien servir 
les connaissances d’un chef de culture?... la meilleure recette pour inspirer le dévoue¬ 
ment»; cf. Euripide, Hel. 1425: «sois dévouée»! 

6 Philon, Spec. leg. m, 116, 155-156; iv, 166; In Flac. 14; Leg. G. 59, 286; Fl. 
Josèphe, Guerre, i, 283: «le dévouement qu’il leur avait toujours montré», 667, 670: 
les soldats promettent leur dévouement à Archelaus; ii, 3; Ant. vi, 317; xvi, 46; 
xvii, 194; Vie, 103; Sammelbuch, 8854, 5; 8855, 4; 8874, 5; 8878, 11; 8883, 24; 9966, 4; 
9969, 4; 1012, 5. 

7 Cf. la dédicace à un Dioecète «pour le dévouement qu’il ne cesse de montrer 
envers le roi et à la reine» (A. Bernand, op. c., n. xiii, 3); MAMA, vi, 114, B 11-12; 
L. Moretti, Inscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 1968, n. 3, 20; 6, 9; cf. 2, 25; 
367, 8. Cf. Fl. Josèphe, Ant. n, 161: tyjç àpeTyjç éjxaç xal t yjç eùvoCaç tyjç Tcepl t6v 
à&eX<pèv Yjpcov; m, 188; vi, 292; vii, 5. 

8 Suppl. Ep. Gr. vin, 532, 7 (= Sammelbuch, 7787). En 5 av. J.-C., TOcauTYjv suvotav 
èvSfitxvufxevov xal <piXoTipiav siç toùç auvyecüpyouç ( Sammelbuch , 8267, 16); Sammel¬ 
buch, 8274, 5 (Dittenberger, Or. 99): àperYjç Ivexev xal eûvolaç; 8388, 2; 8389, 8; 
9940, 5; 9958, 2; 9959, 4; Inscriptions de Thasos, 165, 5; de Bulgarie, 315, 12, surtout 
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lité, le zèle dont ils ont donné des preuves dans l'exercice de leur charge ou 
de leur fonction. Au II e siècle avant notre ère, un décret de proxénie pour 
un citoyen romain: «Plaise à la cité de le couronner... pour son mérite et le 
dévouement qu'il ne cesse de montrer à l'égard de notre cité» {Inscriptions 
de Gonnoi, n. xx, 7; cf. 109,14: tyjv 7upoç tov 89j(jiov eovoiocv xal <piXav0pomav). 
En 46 avant notre ère, dédicace d'une statue en l'honneur du stratège Pto- 
lemaios, «pour son mérite et son dévouement» 1 . Plus simplement, un décret 
honorifique d'Athènes: «attendu que Philippidès n'a cessé de montrer en 
toute circonstance son dévouement à l'égard du peuple, à 7 uoSsixvij(jLsvo<; 
ty)v 7upoç tov &7][aov euvoiav» (Dittenberger, SyL 374, 9). A Délos: «attendu 
qu’Aglaos a donné précédemment, dans les circonstances les plus difficiles, 
des preuves nombreuses et éclatantes de son dévouement pour les affaires 
du roi» 2 . Vers 60 av. J.-C., «les cavaliers catoëques ont observé l'attitude de 
dévouement adoptée par leurs maîtres à l'égard du pouvoir» {B.G.U. 
1185,3). 

Etant donné la multiplicité de ces acceptions, on peut hésiter dans la 
traduction d 'Eph. vi, 7 : [ast' euvotaç SooXsoovtsç t& xupfeo, qui fait partie 
de la parénèse adressée aux esclaves. Mais l'Apôtre a déjà fait appel à la 
rectitude de leur cœur (êv oc7tX6ty)ti xapStaç, f. 5), avec une nuance de libé¬ 
ralité dans le don de soi ; puis à la spontanéité et à l'énergie déployée dans 
le travail «avec âme» (ex 6). Au f. 7, il ne peut donc plus s'agir de 

simple «bonne volonté», mais bien de servir les maîtres «avec dévouement» 
et avec respect. C'est une exigence de fidélité et de loyauté dans le service, 
mais qui viennent du cœur, car le mot eunoia implique de bonnes inten¬ 
tions: l'esclave sera donc toujours «bien disposé» et dans les relations avec 
son propriétaire et à l'égard des ordres qu'il en reçoit. On admirera qu'une 
intériorité si parfaite, qui se traduira en «dévouement», soit la vertu d'escla¬ 
ves que les païens considéraient comme des «choses» ou comme des «corps». 
C'est la perfection de Y eunoia chrétienne! 


de Priène , 19, 35; 44, 19, 25; 47, 12 etc. (cf. l’index à Ivexa et eüvota). G. Pfohl, 
Inschriften der Griechen, Darmstadt, 1972, pp. 159 sv. 

1 Et. Bernand, Recueil des Inscriptions grecques du Fayoum, Leiden, 1975, n. 
xin, 7 ; cf. n. v, 7 : dédicace d’une statue de l’épistratège Apollôdoros, par les digni¬ 
taires de la Cour, «en raison du dévouement qu’il leur a témoigné» (= Sammelbuch, 
1568). 

2 Inscriptions de Délos , 1517, 7-8 (150 av. J.-C.) = J. Pouilloux, Choix d'inscrip¬ 
tions grecques , Paris, 1960, n. xvii. Epitaphe d’Apollônios, officier: «son dévouement 
l’a conduit à l’intérieur des terres, jusques à l’océan» (Et. Bernand, Inscriptions 
métriques de l'Egypte gréco-romaine , Paris, 1969, n. v, 5) ; épitaphe d’Aphrodisia : 
«mon époux m’a montré avec affection son dévouement à mon égard» (ibid. n. xxxv, 
18); Inscriptions de Thasos, 169, 15; 172, 29; 231, 3; de Bulgarie , 13, 27; 388, 10. 
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Eph . V, 4: «atCTXp6T7]ç xal (jLCùpoXoyia ^ suTpa7ceXia, a oux àvyjxsv, grossièreté, 
insanité, raillerie, cela ne convient pas; faites plutôt entendre des propos 
pleins de grâce». Tous les commentateurs comprennent que l’Apôtre exclut 
les bouffonneries et les propos ineptes dans les conversations, mais que 
signifie exactement euTpa7ueXta (Vieille Latine et Vulgate: scurrilitas) hapax 
du N. T., inconnu des Septante et des papyrus, et que les textes profanes 
emploient tantôt en bonne part, tantôt en mauvaise part x ? 

Dérivé de Tpé7rs<r0at, l’adjectif euTpa7reXo<; signifie littéralement «qui 
tourne aisément», d’où «souple, agile; versatile, fourbe» et «souple d’esprit, 
prompt aux réparties», soit «d’humeur enjouée», soit «moqueur, railleur». 
Ses premiers emplois sont péjoratifs: «(jlyj SoXcoôyjç, & cpikei, xspSsaiv surpà- 
7ueXoiç, ne te laisse pas duper, ami, par des gains perfides» (Pindare, Pyth. 

I, 92) ; «outs Ipyov out’ iizoç èvTpa7re>.ov, j’ai accompli mes vingt ans et jamais 
je n’ai dit une parole ni fait une action inconvenante» (ibid . iv, 105). De 
même Aristophane: «sans prétexte ni raison spécieuse (oute tiv’ s'x<ov 7upo- 
9<x<nv oSte ^6yov eÔTpa7teXov), tu prétends commander seul» (Guêpes, 469), 
et Isocrate: «Ils s’exerçaient à être sérieux et non à faire les bouffons (<173p.- 
vùvsa0ai... où (3oi>(jio^oxeÙ£<70ai). Les plaisantins et les gens capables de railler 
(touç eÙTpocrcéXouç 8e xai. touç axa>7UTeiv Suvoqjivouç), que maintenant on qua¬ 
lifie de bien doués (eÎKpoetç), les hommes de ce temps les regardaient comme 
des victimes du sort» (Arêop . vu, 49). Mais ce même Isocrate fait de Y entra- 
pélie une qualité spirituelle et littéraire «qui ne contribue pas peu à l’éduca¬ 
tion de la parole» (Echange, xv, 296). 

Hippocrate recommande au médecin de faire preuve d’enjouement 
Tivà eÙTpa7reXtY3v), car la rudesse (to aùarrçpov) rebute les gens en santé et 
les gens malades (Bienséance, 7). Platon observe que «les vieux, pour com¬ 
plaire aux jeunes, se font badins et plaisants (eÙTpaTceXfaç te xal yoLpievxiG- 
[lou è[LTci[LTzkocJxca) et les imitent pour n’avoir pas l’air chagrin et autoritaire 
(ày)8sïç sîvai (jly]Ss 8sa7coTixot) » 1 2 . 

1 P. W. van der Horst, Is Wittiness Unchristian? A Note on evrQcmeUa in Eph . 
V, 4, dans T. Baarda, A. F. J. Klijn, W. C. van Unnik, Miscellanea Neotestamentica, 

II , Leiden, 1978, pp. 163-190. 

2 Platon, Républ. vin, 563 a. Cf. Thucydide, ii, 41, 1: «une personnalité assez 
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C'est Aristote qui, en définissant l'objet de l'enjouement : faire plaisir 
dans les moments de distraction, a montré qu'il y avait eutrapélie et eutra- 
pélie, en faisant de cette qualité une vertu de juste milieu, qui ne peut 
exister sans tact ni perspicacité. 


«Il y a place dans l’existence pour le repos, et l’une des formes du repos c’est 
la conversation amusante. De l’aveu unanime, il y a aussi une manière de bien 
se tenir en société en gardant la note juste. Il y a les plaisanteries à faire sur 
le compte d’autrui et la manière de les faire, des plaisanteries aussi à accep¬ 
ter quand on en est l’objet et la manière de les accepter; il importera aussi 
de s’assurer qu’on les fait au milieu de gens, ou qu’on les accepte de la part de 
gens qui les comprennent comme nous. Il est clair que, dans ce domaine aussi, 
il y a excès et défaut par rapport au juste milieu . Ceux qui dépassent la mesure 
dans leurs efforts pour faire rire passent pour des bouffons et des gens mal 
élevés (PcojxoXéxot xal çopTtxol) ; ils tiennent à tout prix à faire rire et ils sacri¬ 
fient à ce but - provoquer un état de rire - le souci de ne dire que des choses 
bienséantes et de ne pas contrister celui qui est l’objet de leurs railleries. Ceux 
qui, au contraire, ne disent eux-mêmes rien qui puisse faire rire et se fâchent 
contre ceux qui le font, passent pour des rustres et des renfrognés (àypot.xoi 
xal axXYjpol). Ceux enfin qui gardent dans leurs plaisanteries la note juste, on les 
appelle «enjoués», d’un mot qui, en grec, évoque leur facilité à faire de «bons 
tours» - ol S’ èjjipLeXcoç 7 ra(ÇovT£ç £UTpà 7 T£Xot. TrpoaayeéovTai, olov EfrrpoTcot. — ... 
Toutefois, comme la terre est inondée de travers qui prêtent à rire, et que la 
masse des gens prennent à la plaisanterie et à la raillerie plus de plaisir qu’on 
ne le doit, les bouffons eux-mêmes on les appelle des gens enjoués comme s’ils 
étaient des gens distingués (xal ol PcopoXé/oi £UTpa 7 T£Xot TrpoaayopEéovTat. àç 
XapUvT£ç)... Un autre trait de l’état d’âme qui tient le juste milieu c’est le 
tact (£m&££i 6 T 7 )ç)... la façon de s’amuser de l’homme libre n’est pas celle de 
l’esclave, pas plus que celle de l’homme cultivé n’est celle de l’homme inculte. Un 
bon moyen de le voir, c’est de comparer les anciennes comédies aux nouvelles : 
ce qui faisait rire les anciens, c’était l’obscénité (ataxpoXoyla) ; les modernes, ce 
sont plutôt les sous-entendus. C’est là un notable progrès du point de vue de la 
bienséance... Il y a donc des railleries que l’homme enjoué ne fera pas aux 
dépens d’autrui, car la raillerie est une sorte d’injure (t h yàp axôppLa XoiSépTjpà 
tI èoTiv), et il y a des injures que les législateurs interdisent; il y a par conséquent 
des railleries qu’ils auraient peut-être dû également interdire. Il y a donc des 
railleries que l’homme distingué et libéral s’interdira, en homme qui se tient à 
lui-même lieu de loi. Tel est le portrait de l’homme du juste milieu, de «l’homme 
de tact», ou de «l’homme enjoué» comme on voudra (e£t’ è 7 ri 8 é£ioç zW £ÛTpà 7 T£Xoç 
XéyeTai)... Si le bouffon (ô pcopLoXéxoç) est incapable de résister à une occasion de 
rire... le rustre (ô àypo^oç) lorsqu’il s’agit de rire n’est bon à rien. Il se fâche de 
toutes les plaisanteries dont il est l’objet. Et pourtant de l’aveu de tout le 
monde, le repos qu’on prend en s’amusant est, dans le cours de l’existence, 
chose nécessaire» l . 


complète pour suffire à autant de rôles et y montrer autant d’aisance dans la bonne 
grâce, (i.£Tà xaplrcov (jl^Xiot’ âv £OTpa7r£Xtùç». 

1 Aristote, Eth. Nie. iv, 8; 1127 6 34-1128 6 4 (traduction de R. A. Gauthier, 
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Dans Rhétor. n, 12; 1389 b 10-12, le Stagirite définit: «Les jeunes aiment 
le rire, et par conséquent la plaisanterie (cf. qxXoyéXoTfiç, Sio xal eînrpà- 
7ceXot). La plaisanterie est, en effet, une démesure tempérée par la bonne 
éducation, Y) yàp EUTparaXia 7C£7rai8£upivY) ô(3piç ècmv» L 

Dès lors l'eutrapélie est devenue une finesse d'esprit et un trait de carac¬ 
tère que les historiens prêtent communément à leur héros. A Sparte, Cléo- 
mène dans les relations privées était sÙTpa7rsXcoTaToç 2 . Le tyran Denys de 
Syracuse ne peut s'empêcher de sourire d'une heureuse saillie (Stà tyjv 
e£>Tpa7usX£av) de Philoxène (Diodore de Sicile, xv, 6, 4) ; Agathoclès était 
d'un caractère naturellement enjoué (Idem, xx, 63, 3) ; Sylla disait en plai¬ 
santant (eÙTpa7ueXsu6[jisvoç) qu'il était toujours sûr de gagner à la guerre 
(xxxviii-xxxix, 7). Plutarque relève l'agrément des plaisanteries d'Antoine: 
y) 7rept ty)ç 7rai8£aç xal Tàç ôpuXiaç eî>Tpa7ueX£a (Ant. XLHI, 5), et rappelle dans 
Vert . mor. 2; 441 b que Chrysippe faisait de l'enjouement une vertu (eurpa- 
7ueX£aç àpsTaç), à côté de l'affabilité (eùa7uavry)a£aç). «Les Perses mettaient leur 
soin à échanger des plaisanteries qu'il était plus flatteur de subir que de ne 
pas subir... Comment ne pas admirer la finesse et l'esprit de ces hommes 
dont les railleries mêmes donnaient du plaisir et de l'agrément à ceux à qui 
elles s'adressaient (àyaaOai tyjv eÙTpa7ueXiav) » ( Propos de Table, n, 1; Quaest . 
1,1). Semblablement, Philon rapporte qu'à la question de Caius: «Pour¬ 
quoi vous abstenez-vous de la viande de porc? Ce fut un grand éclat de 
rire chez ses adversaires: les uns parce qu'ils étaient vraiment amusés, les 
autres par un calcul de flatterie affectaient de trouver que le mot avait été 
dit <rùv euTpa7ueXla xal ^apt-Ti» 3 . 


J. Y. Jolif, L’Ethique à Nicomaque, Louvain-Paris, 1959, n, pp. 316-319); vin, 3; 
115 a 13-14 (une des espèces d’amitié est d’apprécier l’autre, non pour ce qu’il est en 
lui-même, mais en tant qu’il est utile ou plaisant); vin, 4; 1157 a 3-6 (les bons amis 
sont plaisants absolument parlant, et ils le sont aussi l’un pour l’autre); vin, 6 ; 1158 
a 30-33; Eth. Eudème, ni, 7; 1234 a 4-23; vu, 5; 1240 a 2-3. Saint Thomas d’Aquin 
recevra cette doctrine d’Aristote: Il peut y avoir vertu en matière de jeu (II a II ae , q. 
168, a. 2); l’abstinence de jeu est un vice (art. 3). 

1 Cf. Aristote, Rhét. n, 13; 1390 a 21-23: les vieillards «n’aiment pas la plaisan¬ 
terie ni le rire; aimer à se lamenter est le contraire d’aimer à rire». 

2 Polybe, ix, 23, 3; cf. xn, 16, 14: «Le jeune homme par cette plaisanterie (eùxpa- 
7 reXeuaàjievoç) dérida l’assistance»; xxm, 5, 7. Selon le rhéteur Démétrios de Phalère, 
le dialecte attique a quelque chose de bien tourné et de populaire (auvearpapt^évov 
Tt ëxei xal 87 ] pLOTtxèv) qui le rend bien propre à exprimer des plaisanteries, xal Taiç 
Toiaéxatç eÛTpa7reX£aLç 7 cpé 7 rov (Eloc. ni, 177); cf. ni, 172: lorsque les sobriquets impli¬ 
quent une comparaison, ils peuvent prêter à un jeu de mot plaisant, Y) yàp àvTtOeaLç 
£ÙTpa7teXoç. 

3 Philon, Leg . G. 361; cf. Fl. Josèphe, Ant. xn, 173: Ptolémée Epiphane prenait 
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De l'ensemble de ces textes - il n'y en a guère d'autres avant l'ère chré¬ 
tienne - il résulte que l'eutrapélie a pris un sens de plus en plus favorable, 
apparemment contradictoire à l'acception paulinienne, mais on n'oubliera 
pas le sens primitif et péjoratif du mot, ni surtout les précisions aristoté¬ 
liciennes: l'eutrapélie est une 5(3piç, elle ne peut être vertueuse que chez les 
hommes qui ont du tact et sont bien élevés, sinon elle est de mauvais aloi 
et tourne à la vulgarité, voire à la grossièreté. Que cette distinction ait été 
perçue au I er siècle, Plutarque le signale à propos de Cicéron: «La facilité 
qu'il avait pour le sarcasme et l'suTpa7usXia était regardée comme un mérite 
et un agrément de ses plaidoyers, mais il en usait à satiété, blessant ainsi 
beaucoup de gens et s'attirant une réputation de méchanceté» ( Cicér . v, 6). 
Nul doute que l'Apôtre - qui avait, Dieu sait, le sens de l'humour 1 et avait 
demandé aux Colossiens que leur langage soit «assaisonné de sel» (iv, 6) - 
ait voulu interdire aux enfants de Dieu cette manière trop fréquente de 
manquer à la charité fraternelle et à la décence. Il a été certainement com¬ 
pris de ses correspondants 2 . 


plaisir à l’enjouement et à l’esprit plaisant du jeune homme (Tfj x^P tTl xa l T T) etoparce- 
Xlç veavtexou) ; xii, 214 : Le roi Hyrcan admire la finesse d’une réplique, tyjç eÜTpa7ue- 
Xlaç à7coSex6(jtsvoç ocùt6v. 

1 Cf. J. Jônsson, Humour and Irony in the New Testament, Reykjavik, 1965. 

2 Les péchés de la langue étaient sévèrement punis à Qumrân. I QS, vu, 9: «Celui 
qui prononce de sa bouche une parole grossière [sera puni] pendant trois mois»! 
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Quels que soient les emplois fort divers de suxo^at, se rapportant au vœu, 
à la promesse, au souhait, à la prière, la signification fondamentale est celle 
d'une affirmation à haute voix, d'une déclaration solennelle 1 . Il apparaît 
pour la première fois, avec une acception juridique, sous la forme mycé¬ 
nienne e-u-ke-to, sur une tablette de Pylos linéaire B: «Eritha la prêtresse 
a et proteste qu'elle a un franc-fief au nom de son dieu» 2 . C'est la revendi¬ 
cation d'un droit de propriété. 

Dans un contexte profane, les nuances sont multiples. La plus courante 
(sûx. le plus souvent suivi de l'infinitif) signifie a) affirmer hautement et fiè¬ 
rement pour s'en prévaloir: «Nous affirmons fièrement (nous nous flattons) 
que nous sommes bien plus valeureux que nos pères» (Homère, II. iv, 405) ; 
Athéna à Arès: «J'affirme hautement (je puis me flatter d'être) plus forte 
que toi» 3 ; b) pour se faire connaître: «Voilà la race, le sang dont je me flatte 


1 Pindare, Olymp. vi, 53: «Eux affirmaient hautement qu'ils n’avaient ni vu ni 
entendu l’enfant». «Le présent thématique eüxo^ai est identique à l’av. aofaite «annon¬ 
cer solennellement, invoquer», skr. ôhate «se vanter, louer, etc.» (P. Chantraine, 
Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1970, p. 389; A. Corlu, Recher¬ 
ches sur les mots relatifs à Vidée de prière d’Homère aux Tragiques, Paris, 1966, pp. 17- 
18; L. Ch. Muellner, The Meaning ofHomeric evxo/jicu through its formular, Innsbruck, 
1976, pp. 107-140); J. K. Elliott, Temporal Augment in Verbs with initial Diphthong 
in the Greek New Testament, dans Novum Testamentum, 1980, p. 6 . Cf. Z. Ritoôk, 
Eijxofiai, dans Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae, Budapest, 1955, ni, 
pp. 287-299; A. Citron, Semantische Untersuchung zu a7uév$ea0at - (J7rév&etv - eüxecrôai, 
Winthertur, 1965; A. W. Adkins, Efixotiau, evxco^rj and dfyoç in Homer, dans Classical 
Quarterly, 1960, pp. 20-33. 

2 PY, Ep, 704, 5 et Eb, 297,1. Cf. C. Gallavotti, A. Sacconi, Inscriptiones Pyliae, 
Rome, 1961, p. 56; J. L. Perpillou, La signification du verbe evxo[iai dans l’épopée, 
dans Mélanges de linguistique et de philologie grecque offerts à Pierre Chantraine, Paris, 
1972, pp. 169-182. Cf. le contexte juridique d’HoMÈRE, II. xvm, 499, où le meurtrier 
est face à face avec un parent de la victime (loi du talion) : «Deux hommes discutent 
sur le prix du sang pour un autre homme tué. L’un affirme solennellement avoir tout 
payé (ô [xèv eüxsTO 7 ràvT’ dbroSouvat) et le déclare au peuple» (analyse dans A. Corlu, 
op. c., pp. 331-336; L. Ch. Muellner, op. c., pp. 100-106). 

3 II. xxi, 411 (cf. Od. v, 211); xxm, 669: «Je me flatte d’être le meilleur»; Od. ni, 
362: «J’ai l’honneur d’être à bord l’homme d’âge, et le seul» (cf. II. ix, 60, 161); v, 


326 





d'être issu» (II. vi, 211; xx, 424) ; «J'ai l'honneur d'être le fils du sage Antio- 
chos» l ; c) pour se vanter et se glorifier: «Aucun des Danéens ne peut se van¬ 
ter d'avoir le premier dirigé ses chevaux rapides...» (II. vm, 251); «per¬ 
sonne qui se vante de l'emporter sur toi» 2 . 

Dans un contexte religieux, les acceptions d'£uxo(/.ai sont aussi nuancées: 
a) faire vœu de, promettre (pour obtenir une faveur); «Fais vœu (à Apollon 
Lycien) d'immoler une insigne hécatombe d'agneaux nouveau-nés (7rpo)To- 
yovov) » (II. iv, 101 ; Od. xvn, 49) ; «Anacharsis fait vœu à la Mère (des dieux) 
de lui offrir un sacrifice» 3 ; b) formuler en prière un vœu. La prêtresse Théanô 
«suppliante, adresse ce vœu à la fille du grand Zeus» (II. vi, 304; 311-312) ; 
«Pallas Athéné entend leur prière» (x, 295) : «C'est ainsi qu'il priait, Athéna 
l'exauça» (Od. m, 385); c) la prière de demande: «to §' süxeaOat ocItslv tooç 
Oeoéç. Prier, c'est adresser des demandes aux dieux» 4 ; «Posidon, ne refuse 
pas, lorsque nous t'en prions, d'accomplir nos projets» 5 ; d) souhaiter: «Un 
homme souhaite que dans sa maison reste un proche, qui la préserve du 


450; xvi, 67; xxii, 321; xxiv, 114; Achille: «Je me flatte, moi, de sortir du grand Zeus» 
(II. xxi, 187; cf. v, 246; xiv, 113); «Je suis le fils de Zeus, je me fais gloire d’être 
Apollon» (Hymn. homér. à Apollon, i, 480; cf. II. xm, 54) ; «Moi qui me flatte d’être son 
bel et jeune époux» (II. ix, 190); Platon, Gorg. 449 a; Eschyle, Suppl. 536; Anth. 
Palat. x, 15, 7. 

1 Od. i, 180; cf. 187; xiv, 199; xv, 425: «Je suis de Sidon, le grand marché du 
bronze»; xxiv, 269; Euripide, Fragm. 696, 3; Sophocle, Oed. C. 59. 

2 II. v, 173; cf. i, 91; n, 82; ni, 430; xm, 447: «Voilà qui t’apprendra à te vanter 
trop haut, pauvre fou»; xv, 296; xvi, 844; xxi,476; Pindare, Olymp. vu, 23; Eschyle, 
Agam. 1341: «Qui donc pourrait se flatter...»; Suppl. 19, 313; Euripide, Héracl. 563: 
«Je suis vraiment né du père dont je me glorifie»; Sophocle, Oed. R. 894: «Quel homme 
pourra encore se vanter d’écarter de son âme en pareil cas les traits de la colère?»; 
Oed. C. 1318: «Capanée se fait fort de ravager la ville de Thèbes»; Polybe, v, 43, 2: 
«Mithridate se glorifiait». 

3 Hérodote, iv, 76; Eschyle, Agam. 933: «Aurais-tu, en péril, fait un tel vœu 
aux dieux?»; Aristophane, Oiseaux, 1618: «après avoir voué un sacrifice à quelque 
divinité»; Xénophon, Anab. iv, 8, 25; Dittenberger, Syl. 181, 6 (de 362-1). En épi- 
graphie, le vœu consiste fréquemment en une offrande qui plaît à la divinité : suÇàjjLevoç 
SexàTYjv = ayant promis en vœu la dîme (Inscriptions de Dèlos, 17; IG, i 2 , 627; cf. 
529; 543; 623; 684 etc.). 

4 Platon, Euthyphr. 14 c; Homère, Od. ni, 394, 446; xm, 231; II. i, 450, 457; 
xvi, 231, 249; Hérodote, i, 31; vu, 54; Hésiode, Trav. et Jours, 465. 

5 Homère, Od. ni, 56; 47: «Il doit prier aussi les Immortels»; xv, 353: «Laerce 
demande chaque jour à Zeus d’éteindre en ses membres la vie»; II. xvm, 75; xxiv, 
287 : «Fais libation à Zeus Père; demande-lui de revenir de l’ennemi chez toi»; Pindare, 
Pyth. vm, 67; Ném. ix, 54; Sophocle, Ajax, 393; Ménandre, Dysc. 661: «Vous 
autres femmes, faites des libations pour leur salut et priez pour que le vieux soit sauvé » ; 
Dittenberger, Syl. 352, 7; 1025, 19; Or. 214, 20: poôXojjtoa xal ujjlsîç etixea0e; 378, 8. 
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malheur» 1 ; e) rendre grâces ; la divinité étant intervenue, la prière est ins¬ 
pirée par la reconnaissance; «aller porter nos actions de grâces dans rassem¬ 
blée des dieux, eux ojjisvai 0eïov» {II. vu, 298); les Grecs, apprenant le nau¬ 
frage de l'ennemi, adressent des prières à Poséidon Soter 2 ; /) enfin invoquer , 
prier (sans aucune détermination): «le roi ayant prié» {II. xix, 257); «la 
prière à Zeus Père achevée» 3 . Si parfois la prière est silencieuse 4 , elle 
s'exprime normalement à voix haute 5 et elle s'entend {II. xvi, 236; Eschyle, 
Choeph. 720), car elle se hausse jusqu'au cri 6 , et s'accompagne même de 
larmes {II. vm, 364; Od. ix, 294). 

A l'époque hellénistique, la polyvalence de euxop.ai se réduit, mais son 
usage religieux s'accentue et devient même «canonique» en épigraphie, et 
d'abord dans les règlements cultuels, où les prières par exemple sont faites 
pour le sénat, le peuple de Rome et celui d'Ephèse 7 , et quelquefois avec 
une nuance d'actions de grâces (euÇaxapiGTÛv : «suivant son vœu et en action 
de grâces», Inscriptions gr. et lat. de la Syrie t 2744; cf. Inscriptions de Bul - 


1 Homère, II. xiv, 484; cf. Od. xiv, 463 ; xxi, 211 : «Je n’ai entendu aucun des autres 
souhaiter que je revinsse chez moi». Cette acception s’est développée de plus en plus; 
Hérodote, i, 27; Théognis, 1155; Pindare, Pyth. iv, 293; Ném. vin, 37; Sophocle, 
Ant. 641; Euripide, Aie. 669: «c’est en vain que les vieillards souhaitent mourir»; 
Dittenberger, Syl. 1176, 4. Un grafïito d’Alexandrie: e^xo^ai xàyo> èv ràx u aùv aol 
elvat (dans J. H. Moulton, G. Milligan, The Vocabulary of the Greek Testament 2 , 
Londres, 1949, in h. v.). 

2 Hérodote, vu, 192; cf. Eschyle, Suppl. 980; surtout après une victoire (Euri¬ 
pide, Elec. 764) ; d’où la nuance triomphale et sur un mode bruyant de eiixo^ 011 employé 
absolument (Homère, II. v, 106; xm, 619; xiv, 486, 500; xxi, 183). 

3 II. xvi, 253; Od. ni, 56; Hymn. hom. Apollon, i, 238; 492; 495; 510; ibid. Aux 
Dioscures , 9; Hésiode, Trav. et Jours , 738; Hérodote, ii, 65; Sophocle, Oed. C. 41. 

4 On prie «sans ouvrir la bouche» (II. vu, 195), «en son cœur» (xxm, 769; Od. v, 
444). 

5 II. i, 450; ni, 275, 296 sv. vu, 200 sv. Démosthène: «La première prière, Athé¬ 
niens, que j’adresse à tous les dieux et à toutes les déesses (îcp&Tov eiïxoyLa t), c’est qu’une 
sympathie égale à celle que je ne cesse de témoigner à l’Etat et à vous tous, me soit 
aussi réservée par vous dans le présent débat» ( Couronne, 1); comparer A et. xxvi, 29. 

6 Homère, Od. vin, 305; xn, 124; Hérodote, vu, 191. 

7 Fr. Sokolowski, Lois sacrées des Cités Grecques. Supplément , Paris, 1962, n. 121, 
15: eüxsoQai ônèp lepaç; ci. n. 6, 5 et 11; 14, 33; Idem, Lois sacrées des Cités Grecques , 
Paris, 1969, n. 46, 20: e&x ov ™*t Icpéa; 72, 7 ; 151 A 18 (cf. J. et L. Robert, Bulletin 
épigraphique , dans R.E.G. 1964, p. 217, n. 421); MAMA , vi, 124: eüÇàf jlsvoç tolç 
6eotç; Inscriptions gr. et lat. de la Syrie , 625: euÇà^evoç 0 £<o urcèp aoynrçplaç aurou; 
674: «Priez pour nous»; 727 «pour moi»; Th. Drew-Bear, Nouvelles Inscriptions de 
Phrygie, Zutphen, 1978, n. ni, 3: eù^à{i.evot 7uepl tcov ISIojv 7 uàvT<ov acoTTjplaç. Cf. Xéno- 
phon, Cyr. vu, 1, 1: ol eu£dqj.evot toïç 0eotç; Epictète, i, 29, 37: eûx 0 ^ 011 
Plutarque, Pericl. vin, 6. 
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garie, 1184, 1476); mais le sens de loin le plus usuel est celui de «vœu»: 
«en accomplissant nos vœux pour le salut de tous les siens» {Inscript, gr. 
et lat. de la Syrie , 1322-1328,1337,1336) ; « Asianos a achevé cet édifice selon 
le vœu qu'il en avait fait» (2006; cf. 2039) ; «Valerianus... suivant son vœu, 
a dressé cette colonne à ses frais» 1 . La formule eù^àfjievoç àvéOyjxev est celle 
des dédicaces 2 . 

Quant aux papyrus, ils n'emploient notre verbe que dans la correspon¬ 
dance officielle ou privée, d’abord au début de la lettre, où l'auteur prie 
pour son correspondant: euxo^ou 0e<o (P. New York, 25, 2; P. Oxy. 3314, 
3), TT] 0£loc ( Papyrologica Bruxellensia , xvn, p. 94). Il associe parfois sa 
prière à un proskyneme (P. Oxy. 2598 a 2-4; b 2-3; PC/G, 49, 3) ; l'objet en 
est presque toujours la bonne santé du destinataire: «Je prie pour que tu 
te portes bien» 3 . Les chrétiens ont adopté cet usage 4 , car c'était celui de la 
politesse, et euxo[/.at garde souvent le sens de «souhaiter» 5 . Il semble bien 


1 Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 2152; cf. 2205, 2729, 4036, 4037. Cf. B. Lifshitz, 
Donateurs et Fondateurs dans les Synagogues juives, Paris, 1967, n. 18: «Moi, Aurelius 
Polyippos, pieux, ayant fait un vœu, je l’ai exécuté»; n. 76: «... a fait faire en accom¬ 
plissement d’un vœu»; Corp. Inscript. Iud. 683, 12 et 684, 18: A Panticapée, une maî¬ 
tresse donne la liberté complète à son esclave, conformément à son vœu. Au III e s. 
avant notre ère, le peuple d’Ilion décide d’offrir des vœux (etf£aa0ai) et des sacrifices 
pour le succès de la campagne du roi Antiochos I er , de la reine, des amis, et des trou¬ 
pes. Ces vœux seront présentés par la prêtresse de la déesse de la ville, Athéna Ilias, 
par les hiéronomes et les prytanes (Dittenberger, Or. 219 = P. Frisch, Die Inschriften 
von Ilion, Bonn, 1975, n. xxxii, 20, 25; cf. L. Robert, Sur un Décret d’Ilion et sur un 
Papyrus concernant les Cultes royaux, dans Essays in honor of C. Br. Welles, New 
Haven, 1966, pp. 175-210). Semblablement en 37 de notre ère, le peuple d’Assos 
désigne cinq délégués qui formuleront des vœux à Jupiter Capitolin pour la santé et 
la prospérité de l’empereur Caligula (Û7uèp tyjç aojnqpÊaç eû£dcp,evoi) et offriront un sacri¬ 
fice au nom de la ville (Dittenberger, Syl. 797, 32 = R. Merkelbach, Die Inschriften 
von Assos, Bonn, 1976, n. 26). Cf. Fl. Josèphe, Guerre, ii, 179, 313; ni, 382; v, 28; 
vii, 8, 67, 316; Ant. xvn, 127; xx, 27. 

2 Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, 35, 2; 1015, 1; 1043, 2; 1048, 7; 1115, 6; 
1239, 8; 1260, 24; Inscriptions de Bulgarie, 539, 561, 770, 1709, 1807, 1819, 1859, 
2025, 2065 etc. Inscriptions de Gonnoi, 160 (dédicace à Apollon), 164-166, 169, 171, 
174, 179, 183 (à Artémis). 

3 P. Aberd. 71, 3; P. Mert. 28, 3; 81, 2; 82, 2, 3, 5; 85, 2; P. Yale, 78, 3; P. Wis- 
cons. 71, 3; 72, 4; P. Osl. 52, 3; P. Alex. 24, 3; 30, 4; B.G.U. 1673, 3; P. Laurenz. 20, 
3. Cf. P. Lond. 2193, 9: a7rév8ovTeç euxéoOfcitaav (= Sammelbuch, 7835). 

4 P. Goth. 11, 8: «Je souhaite que tu te portes bien dans le Seigneur»; 13, 15; P. 
Fuad, 89, 19: «Je ne cesse, jour et nuit, de prier le Christ notre Maître pour le salut et 
la préservation de notre bon maître». 

5 P. Philad. 34, 7: «Nous te saluons et t’envoyons nos meilleurs vœux»; 34, 12: 
«mon frère... te salue et te souhaite prospérité et bonheur»; 35, 2: «avant tout, je sou- 
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que cette dernière acception soit celle de la formule êppc3<y0a£ ue (upiàç) 
eûx°[Aat qui revient sans cesse dans la conclusion des lettres; ce n’est plus 
une prière (du moins le plus souvent), mais un souhait, un vœu: «Je te 
souhaite de te bien porter» L 

Les Septante emploient fréquemment le verbe, mais ne lui connaissent 
guère que deux acceptions, soit: «prier» au sens d’implorer, supplier 2 ou 
intercéder 3 , soit «émettre un vœu» 4 . Mêmes significations dans Philon, 
encore que l’émission de vœux soit plus rare 5 , alors que «prier et supplier» 
Dieu reviennent fréquemment 6 , en union avec le sacrifice (Deus immut. 8 ; 
Plant. 161-162; Decal. 72) et la bénédiction du peuple {Mut. nom. 127), par- 


haite que tu te portes bien»; P. Fuad, 77, 3; P. Rein. 118, 4; P. Mert. 63,18: euxtofierà 
ce tva xaXcoç ëx*)v (58 de notre ère). 

1 Lettre d’un gouverneur d’Achaie {Suppl. Ep. Gr. xi, 121, 17); P. Achm. 8, 19 et 
34; P. Ath. 69, 7; P. Antin. 31, 13; 43, 24; 192, 18; B.G.U. 1568, 17; 1671, 19; 1676, 
17; P. Bon. 44, 9; 46, 13; P. Panop. i, 147; n, 9 etc. P. Erl. 113, 12; 116, 17; P. Fuad, 
78, 10; 81, 13; P.Lugd. Bat. vi, 15, 41 et 96; 42, 33; P. Oxf. 2, 41; 3, 14; 18, 8; 
P. Michig. 622, 15; P. Wiscons. 63, 3; P. Kôln, 106, 9; 108, 16; P. Petaus , 17, 15 et 
21; 18, 7 et 16; 20, 11; P. Osl. 52, 22; 54, 10; P. Yale , 79, 28; 83, 27; 84, 9; Ostr. 
Amsterdam, 23, 12; P. Rein. 110, 13; 112, 12; 114, 7; 115, 18; 118, 18: «Je souhaite 
que tu sois longtemps bien portant» (comme P. Oxy . 2982, 27, 3065, 21; 3147, 25; 
3314, 24; Papyrologica Bruxellensia, xvii, p. 95), etc. 

2 Hébreu *âtar; Ex. vin, 4, 5, 24, 25, 26; ix, 28; x, 18; Job, xxii, 27: «Tu l’invoque¬ 
ras et il t’exaucera»; xxxm, 26 ; Sag. vii, 7 : «J’ai prié (suÇà^v...). J’ai imploré (è7rexaXe- 
adqnrçv)»; Sir. xxxiv, 24: «l’un prie, l’autre maudit»; xxxviii, 9: «Prie le Seigneur, il te 
guérira». II Mac. xii, 44: le sacrifice expiatoire est une prière pour les morts; xv, 
27; Testament d'Abrah. 5. 

3 Hithpael de pâlal : «Moïse intercéda auprès de Iahvé» (Nomb. xi, 2; cf. xxi, 7; 
Deut. ix, 20, 26; II Rois, xx, 2); «Job intercédera pour vous» {Job, xlii, 8, 10; IV 
Mac. iv, 11, 13; Paralip. Jerem. n, 3). 

4 Hébreu nâdar : tels Jacob (Gen. xxvm, 20; xxxi, 13; cf. Nomb. vi, 2, 21; xxi, 2; 
xxx, 3-4; Lév. xxvn, 8; Deut. xii, 11, 17; xxm, 22-24; Is. xix, 21; Jon. i, 16; n, 
10); Jephtè (Juges, xi, 30), Anne (I Sam. i, 11), David (Ps. cxxxn, 2); Absalom (II 
Sam. xv, 7-8). «Faites des vœux et accomplissez-les» (Ps. lxxvi, 11; cf. Eccl. v, 3-4; 
Sir. xvin, 23; II Mac. ix, 13); cf. l’hiphil de pâlâ ’ : «Quand un homme accomplit un 
vœu» (Lév. xxvii, 2). 

5 Lois allég. i, 17; Deus immut. 164; Agr. 175; Ebr. 2; Congr. er. 99; Fuga, 115; 
Vit. Mos. i, 252; Spec. leg. i, 252; n, 34-38. 

6 «Jacob fait une prière»; Lois allég. n, 94, 96; m, 104; cf. Post. C. 67; Agr. 44-45, 
94, 168; Plant. 46; Sobr. 59; Conf. ling. 39; Rer.div. 34; Congr. er. 7; Fuga, 118; Vit. 
Mos. n, 214; Mut. nom. 188, 204, 209-210, 213; Vie cont. 27; Leg. G. 306. De même 
Lettre d'Aristée, 17, 196, 218, 305; Fl. Josèphe, Guerre, vu, 73, 128; Ant. vi, 89, 231; 
vu, 203, 290, 357; vin, 124; xi, 17, 119; xvm, 211; C. Ap. i, 209: le jour du sabbat, 
les Juifs prient dans les Temples jusqu’au soir; ii, 196 : prier pour le salut commun, etc. 
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fois avec une nuance d'action de grâces 1 . L'accent est sur la «demande» 
dans la prière 2 . Mais alors que les Septante ignorent le sens d'suxsaSat, : 
«souhaiter», l'Alexandrin l'emploie souvent: «Joseph souhaitait rendre ses 
subordonnés aussi bons que les gens sans reproche» 3 . 

Les six emplois du verbe dans le N. T. confirment la décadence du verbe 4 
ignoré des Evangiles. Dans III Jo. 2: «Je souhaite que tu prospères à tous 
égards et que tu te portes bien», le présent suxo(xat et son objet sont abso¬ 
lument conformes à l'usage épistolaire papyrologique (cf. supra). Sa signi¬ 
fication, si l'on peut dire banale, de «prière» ou de «demande», ne se trouve 
que deux fois dans le N. T. 5 . Les trois autres textes expriment le désir et 
le souhait : dans la tempête, les matelots souhaitaient ou appelaient de leurs 
vœux (imparfait duratif y)Sxovto) que le jour vint ( Act. xxvn, 29). Durant 
sa comparution devant le roi Agrippa, saint Paul s'écrie: «euÇatfrrçv àv tco 
0sco, Plut à Dieu... que vous deveniez tel que je suis, à l'exception de ces 
chaînes» {Act. xxvi, 29). C'est le seul cas d'optatif (ici à l'aoriste moyen) 
dans le N. T. On sait que l'optatif est un mode potentiel du futur incertain 
et des souhaits, ici, un optatif de courtoisie: av = je voudrais prier 

Dieu 6 . A l'instar de Moïse plaidant pour Israël {Ex. xxxn, 32), Saint Paul 
n'hésite pas à tout sacrifier pour ses compatriotes: «y)ux6(jiy)v dcvà0s(jia slvai, 
je souhaiterais être moi-même anathème [du Christ], pour mes frères, pour 


1 Cf. Somn. il, 72: «Ce qui prie, ce qui rend grâces, ce qui offre des sacrifices vrai¬ 
ment irréprochables... c’est l’âme»; Spec. leg. i, 167: «Vœux ou actions de grâces». 

2 Sacr. A. et C. 124: «Je demande dans mes prières»; Conf. ling. 163; Migr. A. 101, 
124, 171; Agr. 99; Ebr. 125, 224; Sobr. 61, 64; Congr. er. 38; Mut. nom. 216, 218, 252; 
Somn. il, 101. 

3 De Josepho , 88; cf. Lois allég. ni, 177, 179, 193; Quod deter. 46, 103, 144; Sacr. 
A. et C. 99; Plant. 49, 52; Sobr. 62; Agr. 156; Migr. A. 111; Congr. er. 175; Fuga, 
164: «il souhaite apprendre»; Praem. 151; Omn. prob. 57, 63; In Flac . 167. 

4 Elle provient, en l’espèce, de la très riche terminologie biblique pour exprimer les 
rapports de l’homme avec Dieu (cf. alréco, Séojxat, SoÇàÇco, èpcoràco, eùXoyéco, eùxapiaTéco, 
Xaxpeùco, 7rpoaeuxopiat etc.). La tradition a eu le souci d’exprimer sa foi originale dans un 
langage adéquat, cf. I Tim. n, 1: Seifjaetç, 7rpoaeuxàç, èvTeéÇetç, eüxapurrÊaç. 

5 II Cor. xiii, 7: «euxVe0a 7rpèç ràv 0e6v, nous adressons cette prière à Dieu»; 
f. 9: «touto xal sùxép.s0a, ce que nous demandons dans nos prières, c’est votre redres¬ 
sement». C’est le sens d’Homère, des classiques, des Septante, de Philon, etc. Cf. 
G. P. Wiles, Pauls Intercessory Prayers , Cambridge, 1974, pp. 241 sv. 

6 «L’optatif avec <5cv présente l’action comme simplement possible, ou bien marque 
l’incertitude de celui qui parle pour la réalisation de l’acte, atténuant ainsi l'affirma¬ 
tion» (F. M. Abel, Grammaire du Grec biblique, Paris, 1927, p. 274, § 61 a, qui cite 
Eschine, C. Tim. 159: «tcov TotoéTcov £pycov à7uopeïv av euÇaffiYjv èv tco X6yco, je souhaite¬ 
rais (< optarim ) de n’avoir pas de tels faits comme matière de mon discours»). Cf. P. 
Auvray, P. Poulain, Les Langues sacrées, Paris, 1957, pp. 67, 69. 
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mes parents selon la chair» {Rom. ix, 3). Ici, l’imparfait a la valeur de l’opta¬ 
tif: «Je souhaiterais; si cela était possible...» 1 . 

suxv). - Ce nom d’action correspondant à süxo(i.ai n’a été employé qu’une 
fois par Homère {Od. x, 525), mais le fut souvent dans le grec classique au 
sens premier de «vœu-promesse» et «offrande votive» 2 ; acception prédo¬ 
minante dans les Septante 3 qui désignent ainsi les devoirs religieux 4 , une 
offrande votive [Deut. xn, 17), les sacrifices {Lév. xxn, 21, 23, 29; Nomb. 
xv, 3, 8; xxix, 39; Jér. xi, 15; Mal. i, 14) et la consécration à Dieu qu’est 
le naziréat 5 . C’est le vœu que firent saint Paul (slxsv sûx*/)v, Act. xvm, 18) 
et quatre autres hommes {Act. xxi, 23). 

Eux*) a souvent le sens de « souhait » : « Aux j eunes gens les actes, aux adultes 
les délibérations, aux vieillards les souhaits» (Hésiode, Fragm.2 20); 


1 C. F. D. Moule, An Idiom Book of New Testament Greek, Cambridge, 1953, p. 9; 
D. Coggan, The Prayers of the New Testament, Londres, 1967, p. 100. 

2 Hérodote, i, 86: eux^v èmTeXetv = accomplir un vœu; 181; n, 65; Eschyle, 
Sept. c. Th. 819; Sophocle, Trach. 240; Euripide, Iphig. en T. 439: «C'est le vœu 
que forme ma maîtresse»; Pindare, Pyth. ix, 89: «avoir éprouvé un bienfait en réponse 
à un vœu»; Fl. Josèphe, Guerre, n, 313: Bérénice «était venue à Jérusalem pour 
accomplir un vœu fait à Dieu»; Ant. ni, 235; iv, 72; v, 265; xi, 58. 

3 Notamment dans l’hébraïsme «vouer un vœu (eüxeaOat eüxyjv)», Gen. xxvm, 20; 
xxxi, 13; Lév. xxvn, 2; Nomb. vi, 2; xxi, 2; Jug. xi, 30; I Sam. i, 11; II Sam. xv, 8; 
Is. xix, 21; Ep. Jér. 35; Dan. vi, 5, 8, 13; J on. i, 16; II Mac. vin, 15. 

4 Ps. xxn, 25; l, 14; lxi, 8; lxv, 1; lxvi, 13; cxvi, 14, 18; Prov. vu, 14; Eccl. 
v, 3; Sir. xvm, 22-23; Nah. n, 1. 

5 Nomb. vi, 2, 4 sv., xxx, 3-15. Philon l’appellera: «le grand vœu» (Lois allég. i, 
17; Agr. 175; Ebr. 2; Spec. leg. i, 248, 251). z\iyr\ exprime «les vœux et engagements de 
l’âme» (Lois allég. n, 63), la consécration d’une stèle (Somn. i, 252); les vœux pour 
l’empereur (Leg. G. 280) et ceux que nous adressons au Dieu Sauveur (De Josepho, 
195; Vit. Mos. i, 252, 292; Spec. leg. n, 12, 24, 32, 34, 115, 129). - En épigraphie eux^ 
a constamment le sens de dédicace ou à*ex voto, tel l’acte d’adoration d’Ammonios 
«en ex-voto à Isis et à Sarapis» (Et. Bernand, Les Inscriptions gr. et lat. de Philae, 
Paris, 1969, n, n. 150, 2; cf. 177, 2; Idem, Inscriptions métriques de VEgypte gréco- 
romaine, Paris, 1969, n. 105, 1; Idem, Recueil des Inscriptions grecques du Fayoum, 
Leiden, 1975, n. 7, 11; 20, 9; 73, 7; 84, 9; 98, 4; A. Bernand, Le Panéion d'El Kanaïs, 
Leiden, 1972, n. 61: «A Pan de la Bonne Route, en ex voto»; Idem, Pan du Désert, 
Leiden, 1977, n. 3,5; Th. Drew-Bear, Nouvelles Inscriptions de Phrygie, Zutphen, 
1978, il, 2; 3; 5; m, 1; 3-11 etc. Corp. Inscript. Iud. 730; Inscriptions gr. et lat. de la 
Syrie, 465, 467-470, 697, 1210; Suppl. Ep. Gr. xxvi, 1355, 1357, 1359,1360, 1367-69, 
1380, 1382, 1388-89, 1443-44; Sammelbuch, 6247, 6253, 6256, 6310, 7287 (àvà6e(j.a x<xt* 
eûxv)v; cf. <xvà0‘/](j.a eùx^ç, épigramme sur la stèle de Moschiôn, dans Et. Bernand, 
Inscriptions métriques, 108, 22), 7749, 8133, 9812, 10046, 10671, 11095, etc. Cf. H. 
Beer, 'Ana.Qyf\ und verwandte Ausdrücke in griechischen Wéiheinschriften, Würzburg, 
1914, pp. 75-118, 131-135. 
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«Tels sont mes vœux pour nous» L C'est l'acception la plus fréquente dans 
les papyrus: «si fort est mon désir de te saluer» (P. Michig. 494, 6); «mon 
vœu, maître, est d'accomplir mon service à tes pieds» (P. Rein. 113, 5; 
B.G.U. 531,5), «le désir des débiteurs est de fournir le vin» (P. Michael . 
29,18). De là, eup) exprime la prière de sollicitation 2 ; acception peu usitée 
dans les Septante 3 , mais fréquente dans Philon 4 qui définit Yeuchè: «une 


1 Eschyle, Choeph. 142; cf. Suppl. 626. Agam. 973: «Zeus, accomplis mes souhaits»; 
Pindare, 01. iv, 12-13; Euripide, Iphig. T. 628: «souhaits insensés que tu formes là, 
malheureux»; Xénophon, Anab. i, 9, 11: Cyrus souhaitait vivre assez longtemps pour 
rendre la pareille à ceux qui lui faisaient du bien ou du mal. Prov. xxxi, 2: «Fils de 
mes souhaits»; Philon, Fuga, 154: «il est conforme à mes souhaits»; De Josepho, 
206, 210; Vit. Mos. i, 285; Decal. 126; Virt. 53, 120; Fl. Josèphe, Guerre, v, 255, 494; 
Ant. xvn, 88, 95; Vie, 292. Il y a assez souvent des souhaits qui sont une malédiction 
d’autrui (Démosthène, Amb. xix, 130; Sophocle, Oed. R. 236-237; cf. Platon, 
Lois, xi, 931 c, opposition eux^-àpà; Philon, Rer. div. 260; Decal. 75); mais aussi des 
vœux chimériques, sans réalisation possible, tels des souhaits d’enfant (Platon, 
Soph. 249 d; Républ. v, 456 c; vi, 499 c; vu, 540 d), des désirs pieux (Lois, vin, 841 c) ; 
ainsi établir la meilleure communauté politique «selon le vœu» des hommes (Aris¬ 
tote, Polit, il, 1260 b 29, xotT eùx*)v) ! En 139 de notre ère des Tisserands se plaignent 
au stratège: ils sont si peu nombreux qu’ils considèrent «comme un simple vœu (irréa¬ 
lisable) de pouvoir exécuter les ordres reçus» (P. Philad. 10, 5). Lucien, dans IIXoïov 
9l Euxat, Le Navire ou les Souhaits, expose les vœux extravagants des trois promeneurs 
qui viennent de contempler au Pirée un navire de commerce, arrivé d’Egypte (16, 
41,45,46). 

2 Théognis, 341; Euripide, Electr. 196; Iphig. T. 276; Troy. 889; Sophocle, 
Electr. 636; Eschyle, Suppl. 1072: «si ma prière est entendue»; Pindare, Isth. vi, 
44. Une mère prie pour ses enfants (P. Giess. 22, 10 et 23 ; cf. P. Fay. p. 32) ; on prie 
pour la santé de son correspondant (P. Brem. 20, 6; 65, 6; P. Michig. 465, 9; P. Erl. 
120, 6); «Je fais quotidiennement des prières pour ta bonne santé, ûjcèp Tvjç acoTYjptaç 
aou sùxàç 7uoiou(jLau (P. Michig. 499, 5; cf. 484, 10; 500, 5; Sammelbuch, 8002, 3; P.S.I. 
1261, 5; 1425, 6); «c’est la meilleure opportunité pour prier en faveur de ta santé» 
(P. Hermop. 2, 25; cf. 8, 13 et 27; 9, 22); «J’ai absolument besoin de vos prières» 
(P. Fuad, 88, 10; cf. 89, 5; P. Oxy. 2479, 18; 3150, 33). Hymne à Isis: «Exauce mes 
prières... En entendant mes prières et mes hymnes» (Et. Bernand, Inscriptions 
métriques, n. 175, col. i, 35; il, 33). «Les prières et les sacrifices qui doivent nous obte¬ 
nir santé, victoire, force, puissance» (U.P.Z. 106, 13; 108, 12). 

3 Hébreu: tephillâh, Job, xvi, 18; Prov. xv, 8 et 29; Bar. i, 5; II Mac. xv, 26: 
«faisant des invocations et des prières». 

4 Lois allêg. i, 84; m, 104: «la belle prière que fit Moïse»; Deus immut. 156; Agr. 
94-95; Sobr. 53; Vit. Mos. i, 47, 149. Prière parfaite (Lois allêg. iii, 192), que Dieu 
aime (Post. C. 179), prière vaine (Cherub. 94); prière, sacrifice et fonctions du culte 
(Deus immut. 132; Ebr. 66, 79, 130; Somn. i, 215; ii, 299; Vit. Mos. n, 133, 147, 174; 
Decal. 158; Spec. leg. i, 83, 97, 113, 193; ii, 17; iii, 131, 171), avec action de grâces 
(Vit. Mos. i, 219; ii, 42; Spec. leg. i, 224, 229; Praem. 56; Fl. Josèphe, Ant. iii, 25; 



prière (aïnqcrtç) que Ton adresse à Dieu pour obtenir des biens (Deus immut. 
87; cf. Sacr. A. et C. 53). C’est ainsi que l’on faisait des «vœux-prières» pour 
autrui \ notamment pour l’empereur 2 . Un des offices des prêtres de Dio¬ 
nysos au II e siècle avant notre ère consistait à prier, xal tocç eû/àç sû^sTai 
Û7cèp TYjç 7u6Xe6iç Upirpèw 3 . Selon Jac. v, 15: la prière de la foi (y) et>x?) 
T>jç 7ut(iTscùç), celle des presbytres de l’Eglise, sauvera le malade 4 . 


ix, 209). Cf. Sobr. 66-67; Conf. ling. 159; Congr. er. 7; Somn. i, 126, 163; Abr . 235, 
250; Vit. Mos. n, 5, 24, 36, 107, 154; Spec . leg. n, 148, 167, 196; Virt. 59, 209; Praem. 
79, 84, 126, 166; Vie cont. 67, 89; Fl. Josèphe, Guerre, n, 128; ^«2. i, 99, 228, 268; 

m, 7, 189; x, 16, 29; xiv, 260; xvm, 15; Vie, 295, etc. Cf. J. Rudhardt, Notions fon¬ 
damentales de la Pensée religieuse et actes constitutifs du Culte dans la Grèce classique, 
Genève, 1958, pp. 187-202. 

1 Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 2035, 2037; Corp. Inscript. Iud. 690, 9; 78*, 12. 

2 P.S.I. 1422, 16. P. Collomb, Recherches sur la Chancellerie et la Diplomatique des 
Lagides, Paris, 1926, pp. 119, 183. 

3 Inscriptions de Priène, 174,18; cf. Fr. Sokolowski, Lois sacrées de VAsie Mineure, 
Paris, 1955, n. 19, 2: une prière sera dite pendant neuf jours à Maeonie sur Tordre des 
dieux; Idem, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. 46, 21; Supplément, 1962, 

n. 14, 34. 

4 II semble que eùxeïov désigne le lieu de prière dans P. Lond. 1177, 60 (t. ni, 
p. 183), mais sa désignation courante est 7rpooeux^ signifiant d’abord la prière elle- 
même (Mt. xxi, 13; Le. vi, 12; A et. i, 14; I Tim. v, 5; P. Lond. 1917, 8; 1926, 17; 
P. Hermop. 9, 8), puis l’emplacement hors les murs d’une ville où les Juifs de la Dias¬ 
pora se réunissaient pour prier ensemble (A et. xvi, 13; cf. S. M. Zarb, De Iudaeorum 
nQooEvxfj in A et. XVI, 13, 16, dans Angelicum, 1928, pp. 91-108; cf. Fl. Josèphe, 
Ant. xiv, 258; C. Ap. n, 10); 7rpoceux*/) étant synonyme de t67coç 7cpooei>x7jç (I Mac. 
iii, 46; cf. vn, 37; Saint Epiphane, Adv. Haer. 80; P.G. xlii, 757) désigne très fré¬ 
quemment la synagogue (Billerbeck, ii, p. 472; Corp. Inscript. Iud. 662, 684, 754; 
B. Lifshitz, Donateurs et Fondateurs dans les Synagogues juives, Paris, 1967, n. 3, 
86, 92-96, 99, 35: Tfj xuplç Tcpooeuxîi; Sammélbuch, 6832, 7454), bénéficiant du droit 
d’asile (Dittenberger, Or. 129, 9). Il s’appliquera même aux réunions chrétiennes: 
les chrétiens de Gaza se rendent sept jours consécutifs à la proseuchè pour chanter des 
hymnes (F. M. Abel, Marc Diacre et la Biographie de saint Porphyre, dans Conférences 
de saint Etienne, Paris, 1910, i, p. 248). Cf. A. Hamman, La prière chrétienne et la prière 
païenne, formes et différences, dans Aufstieg und Niedergang der rômischen Welt, xxm, 
2; Berlin, New York, 1980, pp. 1193 sv. 
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Cet hapax biblique, qui peut être aussi bien adjectif que substantif (comme 
le français: «mortel»), est aussi courant dans le grec classique que dans la 
koinè. Il est notable d'une part que son acception n'ait jamais varié et 
d'autre part que, mortel de sa nature, le thanasimos puisse être rendu inof¬ 
fensif et ne produise point son effet, grâce à quelque intervention extérieure. 
Le Christ ressuscité, apparaissant aux Onze leur promet le don des miracles, 
selon les opportunités: «Ils prendront dans les mains des serpents et s'ils 
boivent quelque poison mortel, il ne leur fera pas de mal, xav Ôavàatfjiov 

TL 7TL6)(JLV OU (JLY) OCUTOUÇ (ÎXàtJqf)» 

a) Dans le grec classique, Oavàaifjioç : «qui cause ou entraîne la mort» se 
dit d'une agression (Sophocle, Oed. R . 560), d'une chute 1 2 , de blessure ou 
de maladie mortelle 3 , surtout des bêtes venimeuses (OavaoipKov ÔYjpuov, 
Polybe, i, 56, 4) dont la morsure provoque la mort (Diodore de Sicile, 
i, 87). De là, l'acception de poison ou l'empoisonnement 4 qui est dominante 


1 Mc. xvi, 18 (J. Hug, La Finale de VEvangile de Marc, Paris, 1978, pp. 119 sv.). 
0avàaiptoç apparaît synonyme de 0avaxY)(p6poç (cf. Jac. m, 8: «la langue... pleine d’un 
venin mortel»; Nomb. xvm, 22: «encourir un péché mortel»; Job, xxxm, 23: des 
anges qui apportent la mort; IV Mac. vm, 18, 26: désobéissance et entêtement fatal; 
xv, 26). On cite le cas de saint Paul à Malte mordu sans dommage par une vipère 
(A et. xxviii, 3; cf. Le. x, 19); de même l’Evangéliste saint Jean absorbant un «pàppta- 
xov à Patmos ( Actes de Jean, 9 et 10) ; Justus Barsabas, selon Papias (cité par Eusèbe, 
Hist. eccl. ni, 39, 9). Un certain Jaaqob de Kephar-Sama aurait guéri au nom de 
Jésus des morsures de serpent (Billerbeck, Kommentar, iv, 1, p. 459); cf. le serpent 
mourant pendant la prière de R. Chanina b. Dosa (vers 70; Ibid, i, pp. 399 sv.). 

2 Sophocle, Ajax, 1033; cf. la tunique de Nessus: «le péplos de mort» (Trach. 758). 

3 Hippocrate, Des lieux dans Vhomme, 33,1: 0avàat[ia Tpcaptaxa; 2: 0avàaiptov = le 
cas est mortel; Aphor. u, 1: «une maladie où le sommeil fait du mal est mortelle»; 
Régime, iv, 90, 6. Les coups mortels: 7uX7)yàç 0avaalpt.ouç ê7TYjveyxév ptoi ( Sammelbuch, 
9239, 12) sont ceux qui peuvent entraîner la mort, mais non nécessairement, puisque 
dans le cas la victime portera plainte par après en bonne et due forme juridique. 

4 Euripide, Ion, 616: «Combien d’empoisonnements mortels ((pappiàxcov Oavaalpicov) 
les épouses ont médités contre leurs époux»; Diodore de Sicile, iv, 45, 2: «Hécate 
habile dans l’art de préparer les poisons»; Dioscoride, Mater, med. ii, 24; Fl. Josè- 
phe, Guerre, i, 583: «une bonne femme experte en poisons («papptàxov gpL^eipov)... avait 
donné à Phéroras un poison mortel (0avàatptov) ». 
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GavàatjjLoç 


et quasi technique à l'époque hellénistique. C'est la seule que connaisse 
Philon 1 et la plus courante chez Fl. Josèphe 2 . Selon Plutarque, Domitius 
ayant demandé du poison ( 9 apf/.axov) à son médecin, celui-ci lui fit boire un 
narcotique, non une drogue mortelle: où 0avàaif/.ov (César, 34, 8); Aratos 
reçut de son fils Philippe «un poison qui, sans être mortel, lui enleva la 
raison» 3 . Dans une tabella defictionis de Cnide du II e siècle avant notre ère: 
«Je voue à Déméter et à Corè celui qui a dit contre moi que je compose 
pour mon mari des poisons mortels» 4 . 

b) thanasimos est aussi «ce qui est relatif à la mort». «Hécube apprenant le 

sort fatal de l'enfant, 0avàai(jLov fiopov» (Euripide, Héc. 1145); «le prophète 
m'a lui-même conduite à ce destin de mort; Oavocaifjiûuç 5 , Antipater 

avait préparé un plan mortel (Fl. Josèphe, Ant. xvii, 74: 0avàat.[jiov yvco^v) ; 
«Il était lui-même pour son père une menace plus mortelle que toutes les 
autres, 7ràvTGw ocotû 0avaat(i.coTaTov» ( ibid . 120). 

c) «ce qui est près de la mort, moribond, mourant». Sophocle, Philoct. 
819: «O terre, reçois-moi vite, je vais mourir (SeÇai 0avà<ri(jLov)»; Platon, 
Républ. m, 408 c: «guérir à prix d'or un homme riche qui se mourait 
(0avàai[jLov... tàaaaOat)»; x, 610 e: «l'injustice est loin d'être une cause de 
mort» 6 . 


1 Plant. 147; Spec. leg . ni, 91: «avec des poisons mortels, l’assassin fera mourir des 
milliers de personnes»; 98; iv, 26. 

2 Parmi les différentes prescriptions de la Loi, il y a l’interdiction faite aux Juifs 
de posséder des poisons mortels (Ant. iv, 279); Antigone avait envoyé à Phasael des 
médecins, comme s’il voulait le guérir; en réalité ils l’avaient fait périr par des poisons 
mortels (xiv, 368); Antipater avait préparé un breuvage mortel (xvii, 69). 

3 Aratos, 54, 1; cf. Artaxer. 30, 5: «Ariaspès se procura un poison mortel, çàpjiaxov 
tûv 0avaal(i.oiv»; Athénée, Deipn. il, 61 b: champignons mortels cueillis dans les 
champs. 

4 Dittenberger, Syl. 1180, 2: <pàp(i.axa 7rotûj 0avàai[i.a. Dans un compte remis à 
Zénon, thanasimos (si les restitutions sont exactes) est employé plusieurs fois sans être 
accompagné d’un substantif et semble opposé à à0àvaToç. Il est question de gpicpot 
0avàat(jLot, de chevreaux qui n’ont pas à être remplacés quand ils sont morts (de mala¬ 
die ou par manque de nourriture?), Sammelbuch, 9682, 18, 23, 24, 26, 35, 38; réédité 
P. Lugd. Bat. xx, 35 (avec la discussion de l’éditeur P. W. Pestman, pp. 150-151). 
Ignace d’Antioche assimilera les hérétiques à ceux qui donnent un poison mortel 
(<&a7rep 0avàai(jLov 9 dcp(i.axov) avec du vin mêlé de miel (Trall. vi, 2). 

5 Eschyle, Agam. 1276; cf. 1445: «comme un cygne elle a gémi son suprême chant 
de mort»; 1019: «le sang noir d’un être humain, une fois répandu à terre (&ku£ i zeobv 
0avàai(jLov), nul enchanteur ne le rappellerait dans les veines dont il est sorti». 

6 Euripide, Hippol. 1438: «Il ne m’est pas permis de souiller mon œil du souffle 
des mourants (0avaol(xoiaiv) ». Au sens de mort, cf. Sophocle, Ajax, 517: «un coup du 
sort a transformé en morts, habitants des Enfers ("AtSou OavaaÊfiouç oborjTopaç) mon 
père, ma mère»; Oed. R. 959: «Polybe a disparu». 
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£8ioç, fôioc, i$£qc 


Qu'il soit adjectif, substantivé ou adverbe, ce terme signifie «propre à, par¬ 
ticulier, privé» x , mais son sens s'affaiblit dans la koinè où il équivaut le 
plus souvent à un possessif 2 . Il s'emploie aussi bien à propos des choses que 
des personnes pour exprimer leur appartenance: «Si vous étiez du monde, 
le monde aimerait son bien propre (to ÏSiov è<piXei)» (Jo. xv, 19); «Il faut 
prendre du bois parmi ses propres biens, ex rwv iSiuv aùroü» (.I Esdr . vi, 31) ; 
«Laissant là ce que nous avions en propre (xà ÏSia, nos biens), nous t'avons 
suivi» 3 . Tà ÏSta signifie «sa propriété, son bien», cf. «une terre qui n’est pas 
la leur, oùx îSia» (Gen. xv, 13; xlvii, 18; Deut. xv, 2; Prov. xi, 24); «nul 
ne disait que quoi que ce soit de ses biens lui appartenait en propre, ÏSlov 
eïvai» 4 . Sans cesse, on oppose public ou commun (xoivov) à privé (ÏSlov): 
«Boulagoras a rendu beaucoup de services à titre public et en privé» 5 . 


1 Dans une garantie d'immunité en 52 de notre ère, «êjxol £8 lov = Personnel» est écrit 
en tête du papyrus (P. Michig. 354, 1). Cf. fiipoç fôtov (P. Osl. 110, 1; P. Philad. 5, 3; 
du I er s. de notre ère), xà fôta (lip?) (P. Oxy. 3026, col. ii, 18); «Dioscoros, esclave, 
compté ici comme m'appartenant en propre, ô xal èvGàSe XoylÇ6(xsvoç fthéç (xou» 
(P. Brux. 19, 8; déclaration de recensement); «les arbres de leurs propriétés privées, 
tûv IStav ÇuXa » ; les Nymphes et les Saisons ont versé «les libations qui leur sont pro¬ 
pres, 7upoxoatç xaïç tôlaiç» ( Sammelbuch , 7541, 6). 

2 Cf. A. Deissmann, Bible Studies 2 , Edimbourg, 1909, pp. 123 sv. 

3 Le. xvin, 28. Cf. rà Ï8ta <péXaaae (Dittenberger, Syl. 1268, 20); les spoliés repri¬ 
rent possession de leurs biens, tûv iSùov (Suppl. Ep. Gr. i, 366, 18); «il s’est engagé à 
avancer personnellement sur son argent (ex tou tôtou), les sommes nécessaires» (ibid. 
1. 35; m, 356, 15); P. Oxy. 489, 4; 490, 3; 491, 3; 492, 4; 2729, 10; 3015, 22; 3288, 7; 
P. Athên. 17, 15; B.G.U. 1849, 10; P. Boswink. 7, 29; P. Dura, 14, 4; P. Fam. Tebt. 
43, 49; P. Hamb . 68, 12; P. Isid. 64, 18; 70, 7 etc. 

4 Act. iv, 32. Cf. Philon, Opif. 57, 138; Lois allég. i, 104; Cher. 73, 113, 117, 124; 
Deus immut. 5; Migr. A. 10: t6 ÏSiov = ta propriété; Per. div. 103, 258; Sacr. A. et 
C. 97; Agr. 5; Somn. i, 95; Vit. Mos. i, 254; n, 243; Spec. leg. i, 157; n, 71, 85, 92, 106, 
141: vendre ce qui leur appartient (Tà Ï8ta); iv, 159: fortune personnelle, tyjv tôlav 
oùatav; Praem. 54; Virt. 90, 95, 100, 226; Fuga , 29; In Flac. 57, 77; Fl. Josèphe, 
Guerre , i, 201, 483; iv, 94; Ant. vi, 322; xi, 214. 

5 Suppl. Ep. Gr. i, 366, 3 et 50 ; de même Athénodôros de Rhodes (Dittenberger, 
Syl. 493, 8 et 13), un phrourarque du II e s. av. J.-C. à Lepsia (Institut Fernand- 
Courby, Nouveau Choix d'inscriptions grecques , Paris, 1971, n. iv, 11-12; cf. E. L. 
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tStoç 

Assez souvent, xà fôia désigne les affaires privées, les intérêts particuliers : 
«tenir en honneur de vous occuper de vos propres affaires, Tipàaroreiv xà 
ÏSia» (I Thess. iv, 11); «chacun a sa propre charge à porter» (Gai. vi, 5); 
«Il faut laisser là les souffrances individuelles (à7caX*f/)ffavTaç 8s Tà Ï8ia) et 
s'attacher à la préservation de l'intérêt commun» 1 . «Il n'en tire pas un 
maigre profit pour lui-même (siç ÏSiov)» (P. Michig. 526, 15). A quoi l'on 
peut rattacher d'une part ÏSiov au sens de «le propre» du feu est de brûler 2 , 
du cheval est de hennir (Philon, Somn. i, 108), le bien propre de l'homme 
est la science (Omn. prob. 12) ; d'autre part ex t&v ISCcov ou ex tou ESEou 
signifiant «à ses frais», qui sont constants dans les papyrus et les inscrip¬ 
tions: «Apollonios a restauré à ses frais (èx tou EStou) le propylon endom¬ 
magé» 3 ; èx t< ov iSEcùv àvéÔYjxev 4 ; «J'ai payé de ma propre poche» (B.G.U. 
2243,10; èx tou i8£ou). 


Hicks, C. T. Newton, The Collection of Ancient Greek Inscriptions in the British 
Muséum*, I Attica, Milan, 1977-1978, n. 15, 11-12; 235, 10; 236, 5; 237, 6 etc. P. 
Michig . 607, 14; Philon Lois allêg. i, 106; ni, 30, 86; Quod deter. 174; Post. C. 117 
(vie privée et publique); Gig. 29; Deus immut. 17; Agr. 35, 47; Plant. 146; Ebr. 79, 
109, 129; Sobr. 40; Conf. ling. 46; Fuga, 36, 210; Somn. i, 176; Abr. 20; Vit. Mos. 
i, 137; il, 291; Decal. 5, 51, 173; Spec. leg. i, 149; n, 12, 145, 150, 188; iv, 35, 72; 
Virt. 3; Omn. prob. 86; Vie cont. 61; Praem. 14, 67, 87, 119, 168; Leg. G. 4, 11, 190, 
193; Fl. Josèphe, Guerre , iv, 320; vii, 260; Ant. m, 219; iv, 310; v, 92; vm, 297; 
xm, 166; xiv, 151; xvi, 39; Thucydide, i, 141, 3: «Les Péloponnésiens n’ont de for¬ 
tune ni individuelle ni collective». 

1 Thucydide, ii, 61, 4; II Mac. ni, 3; xi, 23: «s’appliquer au soin de leurs propres 
affaires, rcpèç rî)v tûv 1 èmfiéXeiav»; f. 26; xiv, 14: leur propre avantage (l&Êaç); 
f. 42; Philon, Deus immut. 19; Migr. A. 211: «retourner à tes propres affaires, rcpèç 
ri)v tûv tôûov èmjjLéXetav»; Spec. leg. n, 236; Fl. Josèphe, Ant. vi, 61; x, 246; xn, 
402; xm, 265; C. Ap. n, 196: son propre intérêt; B.G.U. 2348, 4: stç tSEav xpefav = 
pour son propre usage (d’où: revenu, Guerre , i, 483; et profit, Ant. v, 26, 32, 33; vi, 
133); P. Tebt. 5, 254: «personne ne réquisitionnera de bateau pour son usage person¬ 
nel»; P.S.I. 1401, 9; P. Panop. i, 253; P. Cair. Zèn. 59133, 15; 59516, 17; 59697, 11; 
P. Ant. 102, 6; 103, 15; P. Hamb. 57, 24; P. Fam. Tebt. 45, 2; P. Apol. Anô t 26, 10: 
IxaaToç etç rèv ÏStov xàfxaTov, que chacun retourne à ses propres occupations ; Sammel - 

8384, 8. 

2 Philon, Lois allêg. i, 5; cf. n, 34; ni, 105, 200; Cherub. 77; Sacr. A. et C. 101; 
Quod deter. 138: «la joie est le propre du sage»; Somn. i, 181, 186: le propre de l’homme 
mortel; Rer. div. 128, 161: le propre de la justice; Congr. er. 69, 149: de la philoso¬ 
phie; Vit. Mos. n, 4: de la Loi; Post. C. 29: «le propre de Dieu est le repos et la stabi¬ 
lité»; Mut. nom. 129: «est de faire le bien»; Agr. 106; Ebr. 209. 

3 Et. Bernand, Recueil des Inscriptions grecques du Fayoum, Leiden, 1975, n. 89 ; 
cf. 92, 99: en l’an 5 de notre ère «Publius Petronius Eudémon a reconstruit l’autel et 
ses dépendances à ses propres frais (èx tûv iSltov àvaXojxàTov) en l’honneur de Némésis»; 
Dittenberger, Syl. 374, 40; Suppl. Ep. Gr. xiv, 64, 12; Corp. Inscript. Iud. 548, 
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Les idia peuvent désigner toutes les choses dont on est propriétaire ou 
dont on a l'usage: les fruits (Le. vi, 41; B.G.U, 1901,3), l'olivier ( Rom . 
xi, 24), une monture (Le. x, 34), brebis et troupeaux \ les membres ou les 
organes du corps 2 , un repas (I Cor . xi, 21), le salaire (m, 8) et la solde 
(ix, 7), tout ce qui est personnel 3 . Son acception la plus fréquente est terri¬ 
toriale; ÏSioç, synonyme de to7uoç 4 , peut désigner un champ (Mt. xxn, 5; 
P. Michig . 423,14), la patrie (Philon, Virt. 105; Fl. Josèphe, Ant. ix, 
40), une ville (Mt. ix, 1; I Esdr. v, 8), un village (P. Fuad, 26, 27; Sammel- 
buch, 8299,20; P. Isidor. 8,11) et surtout le lieu où l'on demeure et que l'on 


738 (cf. B. Lifshitz, Donateurs et Fondateurs dans les Synagogues Juives , Paris, 1967, 
n. 32, 66, 77 b)\ Inscriptions d'Olympie , 55, 11; 284; 428, 7; 940, 3; P. Oxy. 2874, 52; 
P. Michig. 530, 7; P. Philad. 15, 13: «Nous exécuterons chaque année tous les travaux 
convenables à nos frais (èx tou t&fcou), à la bonne époque, sans causer aucun dommage»; 
P. Soterichos, 3; 23, où l'éditeur donne de nombreuses références à cette clause des 
contrats de location; cf. ÏStov èpyov (L. Robert, Etudes Epigraphiques et Philolo¬ 
giques , Paris, 1938, p. 47). «A ses frais» se dit aussi toïç tôlotç (P. Sort. 17 a 13; b 14; 
Fl. Josèphe, Guerre, n, 105). 

4 E. L. Hicks, op. c„ n. lvii, 4; Philon, Leg. G. 157, 317: «sur sa caisse person¬ 
nelle»; Fl. Josèphe, Guerre, i, 136; n, 124; Ant. ni, 242, 257; ix, 273; xi, 181; xiv, 
276, 485. Cf. le diable qui «tire le mensonge de son propre fond, èx tôv tôhov XaXet» 
(Jo. vin, 44; xv, 19). 

1 Jo. x, 3, 4, 12; Philon, Mut. nom. 115: «le Pasteur surveille le troupeau qui est 
à lui, 7 uo1(jlvy)ç tyjç ISlaç»; De Josepho, 257 : gardiens de son propre cheptel (tûv tôloiv). 

2 L'œil {Le. vi, 41); le sang ( Act . xx, 28; Hébr. ix, 12; xm, 12), le lait d’une nour¬ 
rice (P. Rein. 103, 8; 104, 9; Sammelbuch, 7619, 8; 11248, 69), surtout les mains (I 
Cor. iv, 12; Eph. iv, 28; Fl. Josèphe, Guerre, iv, 47; vi, 216, 346; vu, 243; P. Erl. 
73, 15; P. Hermop. 30,26; P. Oxy. 2237, 22; 2478, 10; 3204, 8; Sammelbuch, 6968; 
6971; 9153, 14); «Celui qui a toute faculté de faire son propre vouloir, rcepl tou tôlou 
OeXïjpaToç» (I Cor. vu, 37) ; un sentiment personnel de bienveillance (P. Oxy. 3022, 10) ; 
«L'âme d'en haut connaît ce qui lui est propre, Tà fôta yetvaxjxet» (P. Oxy. 4, 10). Cf. 
mourir de sa belle mort, elSlcp ôavàTcp {Suppl. Ep. Gr. vi, 274; L. Robert, Les Gladia¬ 
teurs dans VOrient grec, Paris, 1940, n. 55, 11, tèkp èOavov). 

3 Une conviction {Rom. xiv, 5), une interprétation {II Petr. i, 20), la religion {Act. 
xxv, 19), le crédit ($ià ty)ç tôCaç auaTaaeoiç, Institut Fernand-Courby, op. c ., n. vu, 
5); la capacité: xaTa tôlav Sévafxtv {Mt. xxv, 15; Act. i, 7; m, 12). Cf. «Chacun à 
son rang, IxaoToç èv t $ t8kp Tày^aTi» {I Cor. xv, 23) = Fl. Josèphe, Guerre, m, 93: 
ty)v tSlav Ta£iv; P.S.I. 1441, 22; P. Panop. i, 355: èv ISùy Tà£ei; Sammelbuch, 10281, 
col. m, 6; B.G. U. 2217, 20; E. Bernand, Recueil des Inscriptions grecques du Fayoum, 
Leiden, 1975, n. 29, 12. 

4 Act. i,25: «Judas s'est retiré pour aller en son lieu, elç tùv t6tcov tov fôtov»; 
I Mac. xi, 38; Fl. Josèphe, Guerre, n, 488; Ant. xiv, 235; xix, 305; P. Michig. 243, 
7: tou tôfou t6tuou = son propre village (époque de Tibère); P. Oxy. 2187, 26; un lieu 
de naissance (P. Mert. 12, 5). 



fStoç 


habite x , le «chez soi» 2 , la maison 3 . C’est ainsi que Paul demeura «deux 
ans entiers dans une maison qu’il avait louée, sv ISlco (juaOcopLaTi» (A et. 
xxvm, 30), que l’épiscope gouverne bien sa propre maison (I Tint, m, 4, 
5, 12; v, 4) et que les mauvais anges ont quitté leur propre demeure (Jude, 
6). En écrivant que le Verbe incarné est venu chez lui (elç Ta ÏSta), saint 
Jean (i, 11) a l’intention non seulement de situer géographiquement cette 
venue en Palestine, mais dans la propriété particulière de Celui par qui tout 
a été fait (Sir. xxiv, 6-12), distincte de ce qui pourrait appartenir à d’autres: 
parmi le peuple aimé et élu 4 . Tà Ï8t.a a donc une nuance affective, car on 
ne reçoit dans sa maison que des hôtes avec lesquels on est en affinité d’esprit 
et de cœur. II Jo. 10 interdira de recevoir chez soi un hétérodoxe, (jly) Xapipà- 
vsts aùxèv s iç olxtav 5 . 


1 P. Fam. Tebt. 33, 2: otxouvxeç èv xoîç ISlotç; P. Michig. 174, 21: èv xyj ISla 
Sia^v; 529, 18; P. Osl. 22, 16; P. Mert. 91, 18; 92,13; Sammelbuch, 7602, 2; 7673,11: 
olxoi Sè èv ISLcç obdqc xyjç auxTjç xcùjjlyjç. 

2 II Mac. xi, 29: «le désir que vous avez de retourner chez vous, rcpèç xoiç tôfcoiç»; 

I Esdr. v, 46; Esth. v, 10: «Aman rentra chez lui, elç xà ÏSia»; vi, 12; III Mac. vi, 
27, 37; vin, 8. Sur Act. v, 18, D ajoute que (les Apôtres sortant de prison) xal è7copeu0Y) 
slç Ixaaxoç elç xà fêta; sur Act. xiv, 18, C ajoute: àXXà 7ropeésa0at êxaaxoç £iç xà ÏSia; 
à Tyr, les chrétiens ayant accompagné Paul jusqu'au navire, èxeTvoi 8è U7réaxps4av 
siç xà ÏSta. «Aratos exhorta les Mantinéens à rester chez eux, {livsiv èrcl x&v ISlcov» 
(Polybe, il, 57, 5); «Abilyx s'en retourna chez lui, elç xfjv ISlav Smr jXXàyr)» {Ibid, ni, 
99, 4). Loi de Cyrène sur les vases sacrés, jjlt]S è oxeu yj <pépetv ^ ISlai Xapipàvetv 

(Suppl. Ep. Gr. xx, 720; II e —I er s. av. J.-C.), xaxvjXOev elç x6 ïStév [iou xal MXapev xà 
èpufc (Sammelbuch, 9616, verso 18); f) pL^xvjp aou 7rapaxaXst as èX0eïv elç xà ISia {Ibid. 
10240, 4; en 41 de notre ère); cf. la synonymie avec èpuxuxév ou êauxév, Sag. vin, 18. 
F. Neirynck, ànfjkdev tzqôç êavrov, Le. XXIV, 12 et Jn. XX, 10 dans Ephem. theol. 
Lovan., 1978, pp. 104-118. 

3 Job, vu, 10: Il ne revient plus à sa maison, ou jiàj è7riaxpé4ï) elç xèv ÏSiov oïxov; 
III Mac. v, 21, 34; vi, 27; vu, 8, 18, 20; P. Brem. 40, 5: xaxaXi7reïv elç xyjv ISlav 
aùxrjç otxlav. Pour Yépikrisis de son fils, Horion invite à dîner, xaXeï as elç x-îjv ISlav 
olxlav (P. Oxy. 2792, 4); de même au repas de Sarapis, èv xyj 181$ olxlqc (P. Osl. 157, 4; 
P. Oxy. 523; B.G.TJ. 2221, 10). Les papyrus offrent assez souvent cette formule: 
«de sa maison à la nôtre, è£ otxou auxïjç elç IStaç rjpLÔm (P. Erl. 67, 12; P. Fuad, 53, 2; 
P. Kôln, 103, 8; P. Warren, 10, 11; P.S.I. 1340, 7; P. Lugd. Bat. xm, 1, 6). Les Moires 
ont arraché le scribe Ammonios à son foyer, oïxov è£ tSicov {Suppl. Ep. Gr. xv, 853, 7). 
cf. Gen. xiv, 14: xoùç ISlouç otxoysvÊtç auxou, les hommes nés dans sa propre maison; 
Philon, Cherub. 99; Migr. A. 185, 195; Somn. i, 56, 149; Vit. Mos. i, 150; Spec. leg. 
in, 138; Omn. prob. 85; Leg. G. 123. 

4 Cf. Ex. xix, 5; Deut. vu, 6; Ps. cxxxv, 4; I Petr. n, 9. Cf. J. Jervell, Œr kam 
in sein Eigentum ». Zu J oh. I, 11, dans Studia Theologica, x, 1965, pp. 14-27. Sur 
èpxsa0at, cf. Ed. Arens, The HAOON-Sayings in the Synoptic Tradition, Fribourg- 
Gôttingen, 1976. 

5 Cf. P. Fay. 136, 9: «àpuvov ûjxàç èv xotç tSloiç olç èàv xé/ot elvat y) èrcl Çsvtjç, 
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ÏSioç 


La stabilité, la sécurité, l'intimité et le bonheur de la vie dans son foyer 
ne sont pas absentes des nombreux textes littéraires et papyrologiques men¬ 
tionnant le retour «chez eux» de prisonniers, de soldats, de voyageurs ou de 
travailleurs L En tout cas, les décrets d'amnistie ordonnent régulièrement 
«que ceux qui ont fui rentrent chez eux, amnistiés des accusations dont ils 
sont l'objet» 2 . On en rapprochera Jo.xv i, 32: «Vous serez dispersés cha¬ 
cun chez soi (axopTuiaOvjTs exacrc-oç eiç rà ’iSta) et vous me laisserez seul» 3 . 
Pour exprimer «à l'écart, à part», le N. T. emploie xar' tSiav 4 , mais on 
emploie aussi l'adverbe lSlcx «particulièrement pour soi» 5 . 

Idios, Idia se disent semblablement des personnes et équivalent au simple 
possessif, notamment lorsqu'il s'agit des membres d'une famille: le propre 


c'est mieux pour vous d’être chez vous qu’à l’étranger, quelles que puissent être les 
conjonctures»; P. Oxy. 1680, 5: «Je prie Dieu... pour que nous puissions de nouveau 
te recevoir à la maison en bonne santé, éytalvovTl as àîcoXapetv èv toïç tôûxç». 

1 Fl. Josèphe, Guerre, i, 666: àva7rép.7retv êxacrrov etç rà f8ia; iv, 528; Ant. vu, 
362: «Salomon lui ordonna de revenir dans sa maison, elç v$)v tëtav olxCav à7reX0eïv»; 
vin, 405: Michée a prédit que les hommes retourneraient en paix dans leur maison, 
avaarpé^siv slç t à ï$ia; 416; Appien, Hist. rom. Iber. 23: à7réXus toùç atyp-aXcoTOUç elç 
xà Ï8ta; Peripl. Erythr. 65: aîralpouatv etç xà ÏSia elç toûç èaarrépooç t67touç (édit. H. 
Frisk, Le Périple de la Mer Erythrée, Gôteborg, 1927; p. 21, cf. p. 66). Inscriptions de 
Crète, iv, 168, 18: «Hermias a demandé que nous le laissions rentrer chez lui, àçépt,ev 
aùrèv èç ràv ISlav»; P. Apol. Anô, 26,12: «Que chacun s’en retourne chez soi, êxacrroç 
elç Tà fôta»; Sammelbuch, 6002, 9. 

2 P. Kroll, i, 4 (= Sammelbuch, 9316), ordonnance d’un Ptolémée en 186 ou 104 

av. J.-C., xaTa7ropeuea0at elç xàç ISlaç, àîcoXeXupévouç; C. Ord. Ptol. xli, 4 (de Ptolémée 
Evergète II; 154 av. J.-C.): xaTa7ropeuea0at etç zàç ceux qui ont fui rentreront 

chez eux et reprendront les activités qu’ils exerçaient auparavant, n. xliii bis 8; 
lui ter, 7; P. Tébt. 5, 7 (118 av. J.-C.). 

3 Les apôtres chercheront un abri sûr, à être à l’abri. M. J. Lagrange (in h. I.) 
commente: «La dispersion elç xà ï$ia (cf. xix, 27) est incontestablement synonyme 
de 'dans la maison’ (Esther, v, 10; vi, 12; cf. III Mac. v, 21 et vi, 27). Mais ici Jo. a 
voulu dire plus largement ‘chacun de son côté’, car les disciples ne sont pas tout d’abord 
rentrés en Galilée (xx), et il ne semble pas qu’ils aient été hospitalisés à Jérusalem dans 
des maisons particulières», donc: en différents endroits; cf. I Rois, xxn, 17; I Mac. 
vi, 54. E. Fascher, Johannes XVI, 32. Eine Studie zur Schriftauslegung und zur 
Traditionsgeschichte des Urchristentums, dans ZNTW, 1940, pp. 171-230. 

4 Mt. xiv, 13; 23; xvn, 1, 19; xx, 17; xxiv, 3; Mc. vi, 31-32; ix, 2; Le. ix, 10; 
x, 23; A et. xxm, 19; Gai. n, 2; Fl. Josèphe, Guerre, n, 25: examiner en son parti¬ 
culier; n, 109: «Célados l’ayant pris à l’écart»; m, 407; iv, 159, 346: «en secret»; Ant. 
xv, 87; xvi, 201; Vie, 110: «prenant à part». 

5 I Cor. xn, 11; Philon, Vie cont. 85; In Flac. 21, 32; Fl. Josèphe, Ant. vu, 138; 
xv, 82. 
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frère et la sœur x , la mère 2 , le père (Jo. v, 18; Fl. Josèphe, Ant. i, 230; 
ix, 99), Tépouse et l’époux 3 , le fils et la fille 4 . S’il est facile d’identifier 
Yidios lorsqu’il est épithète (Mt. xxv, 14, toùç fôfouç SouXouç; Fl. Josèphe, 
Ant. x, 47), seul le contexte permet de le préciser lorsqu’il est substantivé: 
Pierre et Jean, relâchés, allèrent vers les leurs, 9)X0ov îcpèç toùç îSiouç 5 . Il 
peut s’agir de «ses hommes», de «ses gens» 6 , de «ses compagnons» 7 ou de 
«sa suite» (Philon, In Flac. 27: Agrippa s’embarqua jxsTà tûv 18 £ov; Fl. 
Josèphe, Vie , 246), de troupes (Idem, Air. 214), de compatriotes (Leg. 
G . 211, 327), de partisans (Fl. Josèphe, Guerre , n, 267); mais le plus sou¬ 
vent l’accent est mis sur un lien affectif: les parents et les amis 8 . Jo. i, 11 


1 Jo. i, 42; P. Erl. 36, 9; P. Ant . 94, 3; P. ikfod. 61, 2; Sammelbuch, 9444, 2; Fl. 
Josèphe, n, 249; xi, 300; - la sœur, Corp. Inscript. lud. 43; P. Warren , 21, 4. 

2 Corÿ. Inscript. Iud. 124; P.S.I. 1412, 1; Sammelbuch, 10772; la grand-mère 
(E. L. Hicks, op. c. t n. 636, 8); la patrie (Jo. iv, 44). cf. Dittenberger, Syl. 738 B 5: 
àÇicoç tou tôlou Sàp.ou. 

3 xxiv, 24; I Esdr. iv, 25, t?)v UMocv yuvatxa; Corp. Inscript. Iud. 166: Tfj IStqc 
aupipUp; 139; Suppl. Ep. Gr. xvn, 468, 3; Th. Drew-Bear, Nouvelles Inscriptions de 
Phrygie, iv, 24, 27, 37; Fl. Josèphe, Guerre, i, 483; n, 237; Ant . vin, 368. - Corp. 
Inscript. Iud. 299: tg> IStco aupiptcp; I Cor. vu, 2; xiv, 35; Tit. n, 5; I Petr. m, 1, 5; 
H. W. Pleket, The Greek Inscriptions in the 1 Rijksmuseum van Oudhederi at Leyden, 
Leiden, 1958, n. n, 2: l8Up aujxpUp ; m, 2: Tcp I8£cp dcvSpl (i, 3: l$la yuvf|). Cf. E. Schwert- 
heim. Die Inschriften von Kyzichos und Umgebung, Bonn, 1980, n. 166: tcî IStcp àv8p(; 
261: Tfj ISta Yuvatxl; 373: tco IStco narpl. 

4 Le propre fils, Philon, Virt. 132; Fl. Josèphe, Guerre, i, 665; Ant. i, 215; Corp. 
Inscript. Iud. 112; P. Oxy. 3313, 19; Sammelbuch, 8359, 3. - la fille, Suppl. Ep. Gr. 
n, 294, 8; Corp. Inscript. Iud. 185; le pupille: 0pe7UT$ tôUp (ibid. 3 et 144); le cultivateur 
(Y£cù PY 6ç; B.G.TJ. 1589, 2; 1780, 14). 

5 A et. iv, 23, c'est-à-dire les disciples; cf. Mc. iv, 34: toiç fôtoiç p.a07]Taîç; Fl. 
Josèphe, Ant. x, 178: tcJî 18U* {jLa0Y]Tfj; cf. P. Athên . 11, 4: tûv tôteov éîuYjpsTÛv. 

6 Philon, Vit. Mos. i, 177 ; In Flac. 111 : «Banus descendit du bateau avec ses hom¬ 
mes», 112, 117; Fl. Josèphe, Ant. vu, 175, 191, 210, 218, 264; Guerre, i, 192; P. 
Michig. 502, 13. 

7 Fl. Josèphe, Guerre, i, 42, 149; P. Oxy. 2603, 28; cf. les proskynèmes pour «les 
siens», Sammelbuch , 7932, 6; 8142, 3; 8673, 6; MAMA, v, 87, 5: dédicace à Apollon 
Lykios faite uruèp èauTÛv xai tcov tôicov, faite par ol x<xtoixouvtsç èv T/j Tpixopdqt; Th. 
Drew-Bear, op. c., pp. 36, 38, 41, 43; Inscript, gr. et lat. de la Syrie , 1322-1327. 

8 I Tim. v, 8: «Si quelqu’un n’a pas soin des siens (tûv tStav) et surtout de ceux 
de sa maison»; Philon, Leg. G. 272: «Reconnais ceux qui sont là: rien que des tiens 
(tSioi TcdcvTÊÇ zioi), amis, affranchis, serviteurs. Ils sont ceux qui tiennent le plus à toi 
et à qui tu tiens le plus»; Fl. Josèphe, Guerre, i, 537: ses propres parents (tûv UMcov 
ouYyevûv; Ant. i, 297: yoveïç); xn, 392 et xvi, 327 = amis; P. Oxy. 3314, 15: en de 
telles conjonctures, «se découvrent les vrais amis d’un homme, eûpterxovTou ot ÏSioi 
TOU àv0pÛ7TOU». 



emploie le masculin pluriel o'i Ï8101 pour souligner le scandale du rejet du 
Messie par les Israélites (cf. P. Oxy . 2778,3-4: ot ÏStot... oûx . 

Ce n'est ni l'humanité en général, ni les Galiléens qui l'ont rejeté ( Mt . 
xv, 57; Mc. vi, 4; Le. iv, 24; Jo. iv, 44), ni même ses compatriotes qui n'ont 
pas accepté son témoignage {Jo. m, 11; v, 43), mais les Israélites, les com¬ 
mensaux qui habitent sa demeure et qui n’ont pas voulu recevoir le Maître 
de maison. Ils ont connu l'Héritier et ils l'ont tué [Mt. xxi, 39; Mc. xn, 
8; Le. xx, 15). Cette sélection évoquée par ot t&ioi est aussi marquée dans 
Jo. xm, 1 où Jésus «ayant aimé les siens (xouç t&touç) qui étaient dans le 
monde, les aima jusqu'à la fin». Il s'agit des mathètai {Jo. vin, 31; xiii, 
23, 35; xv, 8 etc.), groupe plus restreint que «son peuple» (i, 11) ; ce sont ses 
amis intimes, objets de sa prédilection. C'est Lui qui les a choisis, ceux que 
le Père lui a donnés et confiés 1 ; ce sont surtout les Apôtres, auxquels le 
Seigneur va livrer ses dernières volontés et auxquels il consacre les der¬ 
nières effusions de son cœur. 

Le disciple présent au pied de la croix ayant entendu de Jésus: «Voilà 
ta mère», l'Evangéliste ajoute: «Et depuis ce moment, le disciple la prit 
chez lui, iiz* sxstvrçç xyjç càpaç IXa^ev ô [ia0Y)XY)ç aûx*î)v eiç xà ïSta» 2 . Répondant 


1 Jo. vi, 37; xvii, 6; cf. C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1959, 
m, pp. 143-149. 

2 Jo. xix, 27 (cf. P. Bon. 29, 13: Xa^eiv Tuapà aou xèv fStov ov...). F. M. Braun (La 
Mère des Fidèles, Tournai-Paris, 1953, pp. 124-129) présente quatre traductions pos¬ 
sibles: 1°) «le Disciple la prit chez lui»; 2°) «la reçut chez lui» (Xa[i.(3àv<o pouvant signi¬ 
fier prendre ou accueillir); 3°) «Il la reçut dans ses biens», comme un héritage, au sens 
spirituel: de foi et d’amour; 4°) «Il la reçut (ou la tint) pour son bien»; etç étant 
l’équivalent du lamed hébreu et correspondant à la conjonction (cf. A et. vii, 53). 
F. M. Braun considère comme préférable la deuxième ou mieux la troisième traduc¬ 
tion. Il est suivi par I. de la Potterie, La Parole de Jésus « Voici ta Mère » et Vaccueil 
du Disciple (Jn. XIX , 27 b), dans Marianum, 1974, pp. 1-39 (repris dans J. Gnilka, 
Neues Testament und Kirche, Festschrift R. Schnackenburg, Freiburg, 1974, pp. 191- 
219) et R. Schnackenburg, Das Johannesevangelium, Freiburg, 1975, p. 325, mais 
réfuté par F. Neirynck, EIE TA IA IA: Jn XIX, 27 (et XVI, 32), dans Ephemerides 
theologicae Lovanienses, 1979, pp. 357-365. Cf. R. E. Brown, The «Mother of Jésus » 
in the Fourth Gospel, dans M. de Jonge, L*Evangile de Jean, Gembloux-Louvain, 
1977, pp. 307-310. Effectivement, idia désigne généralement le domicile légal, mais 
il ne s’agit pas tant d’un territoire (lieu d’origine, de naissance) que d'une communauté 
où l’on est inscrit (àvaypaçéfievoç), dont on est en droit de se réclamer et où l'on est tenu 
à des obligations (M. Hombert, Cl. Préaux, Recherches sur le Recensement dans 
l’Egypte romaine, Leiden, 1952, pp. 68 sv.). Le terme connote davantage les habitants 
d’une maison que la maison elle-même (cf. l'àvaxwpYjaiç, soustraction aux obligations 
légales, H. Braunert, IA IA. Studien zur Bèvôlkerungsgeschichte des ptolemâischen und 
rômischen Âgypten, dans The Journal of Juristic Papyrology, ix-x, 1955-56, pp. 211- 
328). 



ÏSioç 

à la précision de temps (l'heure), idia ajoute - comme il arrive constamment 
dans le IV e Evangile - une détermination de lieu: Après la mort de Jésus, 
le Disciple aimé prit Marie dans sa propre maison et la Mère de Jésus devient 
sa propre Mère (selon l'ordre du Seigneur). Il la considéra comme sienne et 
l'entoura d'affection filiale et de vénération, devenant ainsi comme un frère 
du Christ l . 


1 Cf. Mt. xii, 49; Mc . in, 35; Le. vin, 21. Le meilleur commentaire de Jo. xix, 27 
demeure celui de M. J. Lagrange, in h A. On lira avec fruit A. Feuillet, Les adieux 
du Christ à sa mère (Jn XIX, 25-27) et la maternité spirituelle de Marie, dans Nouvelle 
Revue Thêologique, 1964, pp. 469-489; Idem, U heure de la femme (Jn XVI, 21) et 
Vheure de la Mère de Jésus (Jn XIX, 25-27) dans Bihlica, 1966, pp. 557-573; surtout 
F. Neirynck, La traduction d*un verset johannique: Jn XIX, 27 h, dans Ephem. 
heol. Lovan . 1981, pp. 83-106. 
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ixocvoç, Ixocv6t7)ç, Ixavéco 


Ces dérivés nominaux de ïxco, Êxveofjiat, «parvenir, arriver, atteindre» 1 ne 
sont pas tous employés avec la même fréquence 2 et ils ont reçu des accep¬ 
tions différentes dans le grec classique et dans la koinè. Il est vrai, en gros, 
que Êxavoç signifie «capable de» en parlant des personnes, et «suffisant» 
en parlant des choses, mais cette suffisance ou cette capacité varie de «peu» 
à «beaucoup». Dans les Septante, le correspondant hébraïque le plus fré¬ 
quent n'est guère éclairant: day = ce qui est assez, ce qui suffit ou convient, 
avoir de quoi. Par exemple, les pillards volent ce qu'il leur faut (Abd. 5; 
cf. Hab. il, 13) et le lion ravit ce qu'il faut à ses petits 3 . Tantôt l'homme bien 
élevé se suffit de peu de nourriture (Sir. xxxi, 18) ou «il y a trois choses qui 
ne sont pas rassasiées et qui ne disent jamais assez (ixocvov, hon: le sein 
stérile, la terre sans eau, le feu)» 4 ; tantôt - le plus souvent dans les textes 
tardifs - le suffisant est le satisfaisant 5 ou une assez grande quantité, qu’il 
s’agisse d'années (Zach, vu, 3; I Mac. xvi, 3; II Mac. i, 20) ou de durée 


1 Cette étymologie d’txavéç reste sensible dans Lév. v, 7; xn, 8; xxv, 26: «si ta 
main n'atteint pas à suffisance» = n’est pas assez forte, n’a pas les moyens. Philon, 
Somn. i, 66: la possibilité d’atteindre Dieu et de le comprendre. Hymne à Isis: «soit 
que tu aies gagné (ïxaveç) l’Olympe, où résident les dieux du ciel» (E. Bernand, 
Inscriptions métriques de VEgypte gréco-romaine , Paris, 1969, n. 175, col. ni, 23). 

2 Le substantif txavénqç est ignoré des Septante, de Philon, de Fl. Josèphe et des 
papyrus. 

3 Nah. n, 13; cf. Is. xl, 16: «le Liban n'aura pas assez de quoi brûler, et ses bêtes 
ne seraient pas un holocauste suffisant»; Prov. xxv, 16: «Si tu as trouvé du miel, 
manges-en à ta convenance»; Ex. xxxvi, 7: Lév. xxv, 28. Avec la négation (oùx 
txavév = me'at) : «Est-ce trop peu pour toi d’avoir pris mon homme, pour que tu 
veuilles prendre aussi les mandragores de mon fils?» (Gen. xxx, 15); «Je ne suis pas 
capable de bien parler ni d’hier ni d’avant-hier (= je n’ai jamais su)» (Ex. iv, 10). 
«Ce fut trop peu pour Achab (nifal de qâlal) de marcher dans les péchés de Jéroboam» 
(I Rois , xvi, 31); «Etait-ce trop peu pour vous de paître dans un bon pâturage?» 
(Ez. xxxiv, 18). 

4 Prov. xxx, 15; cf. II Chr. xxx, 3: «les prêtres ne s’étaient pas sanctifiés en nom¬ 
bre suffisant ( maday ))>; Sag. xvm, 12; II Mac. x, 19. 

5 Gen. xxxm, 15: «C’est suffisant que je trouve grâce aux yeux de mon seigneur»; 
Sag. xvm, 25. 
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Ixa v6ç 


(II Mac. vu, 5; vin, 25), d'argent (iv, 45; Fl. Josèphe, Vie, 68) et d'équi¬ 
pement 1 ou d'une multitude de personnes 2 . 

C'est la signification presque constante 3 du verbe focavoüaOai qui corres¬ 
pond ordinairement à l'hébreu rab et que l'on peut traduire: «C'en est assez, 
cela suffit» 4 ou même «c'en est trop». Elie supplie Dieu: «C'en est trop, 
Iahvé, reprends mon âme» (I Rois, xix, 4); «Ainsi a dit Adonaï Iahvé: 
c'en est trop (txavoé<T0û)), princes d'Israël! Eliminez l'oppression» (Ez. 
XLV, 9). 

Le Nouveau Testament atteste ces acceptions, depuis «cela suffit» 5 , 
jusqu'à «nombreux, beaucoup»: «un troupeau de nombreux cochons (xoCpwv 
ixav&v) qui pâturait» (Le. vin, 32) ; Hérode «posait de nombreuses questions 
à Jésus (èv XéyoLç txavoïç)» (xxm, 9); «il y avait beaucoup de lampes dans 
la chambre haute» 6 . Les Sanhédrites «donnèrent une forte somme d'argent 
aux soldats» 7 qui gardaient le tombeau de Jésus. L'adjectif s'emploie par- 


1 I Mac. xv, 26; Philon, Vit. Mos. i, 225. Cf. Eirénias qui a donné «une quantité 
de bois de garniture suffisante pour les travaux mentionnés» (Décret honorifique de 
Milet, dans Institut Fernand-Courby, Nouveau Choix d’Inscriptions grecques, 
Paris, 1971, n. vii, 1, 8); Dittenberger, Syl. 736, 108. 

2 I Mac. xiii, 11, 49 ; II Mac. v, 26; Lettre d’Aristée, 13, 15, 21, 275; Fl. Josèphe, 
Guerre, iv, 444; Ant. i, 240; v, 250; ix, 45; xiii, 29, 155; xiv, 231; Vie, 162. 

3 Deux exceptions, Gen. xxxn, 11: «Je suis trop petit ( qaton) par rapport à la jus¬ 
tice, la fidélité que tu as faite envers ton enfant»; Mal. ni, 10: «je ne viderai pas pour 
vous la bénédiction, jusqu'à ce qu’il en manque (day)*. 

4 Nomh. xvi, 7; Deut. i, 6: «Vous avez assez résidé sur cette montagne»; n, 3; 
I Rois, xii, 28; I Chr. xxi, 15 ; Ez. xliv, 6. Cf. P. Teht. 20, 8 : «Si on réclame les comptes, 
considère que tu as plein pouvoir (IxavoGîjvaC ae) jusqu’à mon arrivée» (113 av. J.-C.). 

5 A Gethsémani, les Apôtres ne disposent que de deux coutelas, Jésus dit: bcavév 
èoriv - Cela suffit {Le. xxii, 38). «On peut soupçonner avec Cyrille d'Alexandrie un 
sourire indulgent, et non sans mélancolie» (M. J. Lagrange, in h. f.)\ II Cor. n, 6: 
«c’est assez de ce châtiment» imposé par la communauté; c’est une sanction adéquate. 
Cf. Ménandre, Dyscol. 776; Philon, Lois allég. m, 126: «ces dispositions ne suffisent 
pas», 147; Abr. 53, 199; Sacr. A. et C. 36; Deus immut. 157; Post. C. 21; Plant. 144; 
De Josepho, 178: provisions de route suffisantes; Spec. leg. n, 39; Leg. G. 3; Fl. Josè¬ 
phe, Guerre, n, 144: torture suffisante (= adéquate) pour leur péché; 208; iv, 116; 
Ant. v, 178; xv, 311; xix, 168; xx, 251: cela suffit sur ce sujet; Epictète, i, 2, 36: 
tout6 [loi txavév ècmv = je m'en contente; P.S.I. 1337, 19; P. Oxy. 2411, 50; 3358, 20; 
Sammelbuch, 6717, 11. 

6 A et. xx, 8; cf. f. 37: «abondantes larmes»; xxii, 6; cf. Ménandre, Dyscol. 307: 
«Je suis libre et dans l’aisance»; Lettre d’Aristée, 33: quantité de pierreries; Fl. Josè¬ 
phe, Ant. i, 227; iv, 3; P. Oxy. 2860, 4: «J'ai envoyé de nombreuses autres lettres»; 
Sammelbuch, 6789, 4: grande reconnaissance; Vision de Maximus: «les flots abondants 
du doux Nil» (Et. Bernand, op. c., n. 168, 14). 

7 Mt. xxviii, 12; cf. Philon, Lois allég. m, 13: «Dieu donne une source abondante»; 


346 




Ixoc v6ç 


ticulièrement à propos des hommes réunis: «une foule nombreuse» h et du 
temps long ou assez long, qu'il s'agisse de jours ou d'années 2 : depuis plu¬ 
sieurs années, saint Paul désirait venir à Rome {Rom. xv, 23). 

C'est Philon qui a étoffé le sens d'ixavoç «capable de» en l'appliquant aux 
hommes et en lui donnant toutes les nuances d'être apte 3 , propre à ( Spec . 
leg . iv, 188), à même de (Leg. G . 257), doué pour, en mesure de ( Fuga , 40) ; 
des graines «sont capables de produire des plantes semblables à celles qui 
les ont produites» (Deus immut. 40; Ebr. 212; Cherub. 65); à sept ans 
«l'homme est capable d'interpréter les noms et les verbes du langage fami¬ 
lier» 4 . Il devient même un terme noble, car il se dit fréquemment de l'intel- 


In Flac. 130: des frais considérables; P. Lille, 3, 76: des sommes considérables (III e s. 
av. J.-C.); P. Tebt. 24, 2; 29, 12; P. Isid. 77, 26; P. Michig. 28, 18: Sosos n’a pas 
assez d’argent à donner à Pyrrichos (III e s. av. J.-C.); 174, 13: «un domaine qui paie 
des revenus considérables (Exocvoùç <p<$pouç) au trésor impérial»; P. Oxy. 3089, 24: à la 
mort de Petronius, Niger sera astreint à rembourser les grosses sommes (Ixocvà xeçàXaia) 
dues à la suite du bail; Dittenberger, Syl. 1106, 74, 77. 

1 Mc. x, 46; Le. vu, 12; Act. xi, 24, 26; xix, 12: fyjav IxavoC = ils étaient nombreux 
à s’être rassemblés et à fuir; xiv, 21: de nombreux disciples; xix, 19, 26; I Cor. xi, 
30: un assez grand nombre (moins fort que 7uoXXo£) de Corinthiens sont décédés; 
Polybe, i, 53, 8; Philon, De Josepho , 251; B.G. U. 1994, 12: une foule importante est 
sur place = P. Lugd. Bat. xx, 12; P. Hib. 198, 119: une garde de police suffisante est 
adéquate à la protection des particuliers (cf. C. Kunderewicz, Ad Papyrus Hibeh 
198, dans The Journal of Juristic Papyrology, xv, 1965, pp. 139-143); P. Oxy. 3250, 22: 
un équipage suffisant; P. Tebt. 41, 13: beaucoup d’entre nous; Sammelbuch, 6757, 
8; Dittenberger, Syl. 569, 14. 

2 Le. vin, 27 : le démoniaque de Gérasa «depuis longtemps (xp6v<p Ixavcji) n’avait pas 
porté de vêtements»; xx, 9: le propriétaire du vignoble quitta le pays pendant long¬ 
temps; xxiii, 8: depuis longtemps (IÇ txavûv xpàvov), Hérode voulait voir Jésus; 
Act. vin, 11; xiv, 3; xx, 11; xxvn, 9; Dittenberger, Syl. 665, 12; U.P.Z. 161, 29; 
Act. ix, 23: «de nombreux jours s’écoulèrent»; f. 43; xviii, 18; xxvii, 7: pendant de 
longs jours, nous navigâmes lentement; U.P.Z. 162, col. h, 15. Cf. Lettre d* Arist&e, 
109: !<p’ Ixavév = en prolongeant leur séjour; Fl. Josèphe, Ant. i, 326; vu, 22; C. Ap. 
100, 237; B.G.U. 1770, 4; 1847, 21; 2063, 15; P. Warren, 13, 16: vivre longtemps; 
P. Théad. 20, 12; Sammelbuch, 7339, 13; 8988, 9, 33. 

3 Cf. Philostrate, Gymn. 16 : l’homme est apte à la lutte, au pugilat, à la course ; 
cf. 56: la poussière boueuse est capable de déterger. P. Michig. 87, 3 : la route qui mène 
à la pâture est bonne pour le tuer; Fl. Josèphe, Guerre, vu, 165 : «la nature des lieux 
(Machéronte) était très propre à inspirer la confiance aux occupants, comme de l’hési¬ 
tation et de la crainte aux assaillants». 

4 Lois allêg. i, 10; cf. Quod deter. 66: capacité de monter la garde; Post C. 22; Agr. 
22, 93: capable de maintenir des chevaux; Conf. ling. 17; Fuga, 97: de courir vite; 
Somn. h, 153; De Josepho, 114, 142; Vit. Mos. i, 63; Spec. leg. i, 21; P. Oxy. 1672, 15: 
tu seras capable de juger de tout; P. Tebt. 37, 18: je t’écris pour que tu sois suffi¬ 
samment capable d’entreprendre l’affaire (iva Ixavèç yévYj; 73 av. J.-C.). 
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ligence et de l’âme capables de recevoir la sagesse 1 ou des magistrats habiles 
à gouverner et à procurer des honneurs 2 . Davantage encore, txavoç est 
introduit dans le vocabulaire religieux, tel le prophète Jérémie «kpocpàvT7)ç 
îxavoç digne hiérophante» 3 , et surtout Dieu qui se suffit à Lui-même: 
Ixavoç aûxèç eau tw ô 0eoç 4 . Cet axiome philonien est sans doute inspiré par 
les erreurs de traduction des Septante qui ont compris shaddai «le suffisant» 
comme désignation de Dieu «le Tout-Puissant» (Ruth, i, 20-21; Job, xxi, 
15; xxxi, 2; xl, 2; Ez. i, 24) : «La voix de Shaddai» = 9covv) txavou. 

C’est de la même grammaire, voire de la même théologie que s’inspire 
Jean-Baptiste: «Celui qui vient derrière moi est plus fort que moi (layu- 
poTspoç, épithète de divinité; Jér. xxxn, 18; Dan. ix, 4), lui dont je ne suis 
pas digne (oûx dyl txavoç = inapte) de porter les sandales» (Mt. 111,11; 
Mc. i, 7; Le. m, 16), ou le centurion de Capharnaum «je ne suis pas digne 
(oûx d[d ixavoç tva) que tu entres sous mon toit» (Mt. vm, 8; Le. vu, 6), 
ou saint Paul: «Je ne suis pas digne d’être appelé apôtre» 5 . En effet, «qui 


1 Quod deter. 30, 86, 106, 115; Gig. 57: «lorsque nous serons devenus aptes à être 
initiés»; Mut. nom. 91; Post. C. 146: les enseignements que le disciple est capable de 
recevoir; Migr. A. 140: capable d’enseigner; Rer. div. 125; Fuga, 172; cf. Lois allèg. 
ni, 31: l’intelligence n’est pas capable de s’aider elle-même; Quod deter. 43, 61; Post. 
C. 42; Ebr. 166; Migr. A. 92; Spec. leg. i, 334; Omn. prob. 47. 

2 Conf. ling. 112; De Josepho, 270; Praem. 51; cf. Fl. Josèphe, Guerre, ni, 352: 
«Nicanor était habile à deviner la vérité»; iv, 230, 638; Ant. n, 80: Joseph a une extrê¬ 
me sagacité; ni, 49; iv, 14: Corè habile orateur; v, 51: les hommes les plus capables 
d’agir dans l’intérêt du peuple; vu, 237: général très capable; 391; x, 50: tout à fait 
compétent; 187, 239; Vie, 40: démagogue habile; C. Ap. 183: Hécatée d’Abdère 
homme d’action consommé; P. Oxy. 1672, 15; Sammelbuch, 9840, 13: un homme ca¬ 
pable. 

3 Cherub. 49; Migr. A. 21: Joseph est assez fort pour aimer Dieu; 201: «capable de 
voir Dieu»; Rer. div. 39; Sacr. A. et C. 10: «Qui serait capable de concevoir le passage 
d’une âme parfaite à Celui qui est!»; Quod deter. 124; Post. C. 16; Ebr. 32; Somn. 
n, 25. L’être créé a une capacité très limitée à l’égard des réalités divines: «nul être 
créé n’est capable de faire à Dieu un don en échange des siens» ( Cherub. 123; cf. 16; 
Congr. er. 9; Fuga, 163, 202, 213); Plant. 31, 42; Mut. nom. 15; Vit. Mos. i, 304; 
Spec. leg. n, 17; Opif. 20: «Quel autre lieu que les puissances divines se trouvait apte 
à recevoir et à loger une seule idée pure ?»; Lois allèg. ni, 164. 

4 Lois allèg. i, 44; ni, 171; Cherub. 46; Mut. nom. 27, 46; Rer. div. 15, 23. Cf. Pla¬ 
ton, Lysis , 215 a: «Celui qui se suffit à lui-même n’a besoin de rien en tant qu’il se 
suffit (xaxà r/jv txavéryjToc) ». 

5 I Cor. xv, 9. Cf. dans un contrat de mariage, les intermédiaires étant des hommes 
qualifiés: àv$pûv Ixavûv [/.eaiTcov (P. Dura, 30, 13; P. Lugd. Bat. xni, 10, 13: txavèv 
6vxa, qualification pour une liturgie; P.S.I. 1100, 12; P. Princet. 78, 6: e 7 ul è^xà 
(xapTupû)v txavûv; P. Ross.-Georg. iv, 5, 9: Sammelbuch, 9806, 3. 
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est habilité (tiç ixavoç)» pour un tel ministère {II Cor . n, 16)? et l'Apô¬ 
tre de préciser: «Ce n'est pas que nous-même nous soyons de suffisante 
capacité (ixavoi ëapiev) pour rien mettre à notre compte comme venant de 
nous-même; mais notre qualification (ixavonqç) vient de Dieu, qui réelle¬ 
ment nous a habilités (ôç xal ixàvcoaev) à être ministres d'une alliance nou¬ 
velle, non de la lettre, mais de l'esprit» {II Cor. m, 5-6). Semblablement, 
Dieu a mis les chrétiens en mesure (t& IxavaxravTi) de partager le sort des 
saints (les anges) dans la lumière {Col. i, 12). Enfin saint Paul prescrit à 
Timothée : «ce que tu as entendu de moi, en présence de beaucoup de témoins, 
confie-le (comme un dépôt, 7rapà0ou) à des hommes fidèles qui seront eux- 
mêmes capables d'en instruire encore d’autres, maxoïç àvôpco7uoiç, otxiveç 
ixavoi. laovxai xal êxepouç SiSà^ai» {II Tim. il, 2). On a là «un premier 
schéma» de la succession apostolique x , assurant une continuité sans faille 
de Paul à Timothée (xal à ■rçxouaaç 7rap' êpiou) et aux auditeurs de ce dernier. 
L'intégrité du message évangélique est garantie, car les dépositaires de la 
tradition sont d'une part des hommes de foi et de fidélité éprouvées, d'autre 
part ils sont doués et compétents pour communiquer exactement cet ensei¬ 
gnement; Yhicanotès ici n'est pas seulement une aptitude humaine, qui rend 
digne, met à la hauteur de la tâche à accomplir, mais elle comprend aussi une 
habilitation divine. C'est Dieu qui qualifie ses ministres {II Cor. m, 5-6). 

On peut donner une nuance juridique à Mc. xv, 15: «Pilate, voulant don¬ 
ner satisfaction au peuple 1 2 , leur relâcha Barabbas et livra Jésus...», sans 
doute en vertu d'une amnistie pascale coutumière signalée par deux docu¬ 
ments 3 ; mais hicanos a certainement le sens de «caution, garantie» dans 
Act. xvn, 9: à Thessalonique, les politarques «ayant reçu caution 4 de Jason 


1 A. M. Javierre ( Biblica , 1975, p. 433); cf. Idem, nPistoi Anthropoi » {II Tim. 
II, 2), dans Analecta Biblica, 18; Rome, 1963, pp. 109-118. 

2 to ixavèv 7coi7j<7ai (latinisme: satisfacere alicui ); cf. Philon, Somn. il, 73; Fl. 
Josèphe, Ant. vu, 451; Polybe, xxxii, 7, 13; P. Giess. 40, col. i, 5; P. Oxy. 293, 10; 
P.SJ. 1114, 8; B.G.U. 1141, 13; Sammelbuch, 8393, 19. 

3 P. Flor. 61, 61 (de 85 de notre ère): as toiç oxXotç xal qxXavOpcûîuo- 

Tspoç (cf. indulgentia) aot, è'aopai (cf. L. Mitteis, Chrestomathie, n. 80; A. Deismann, 
Licht vom Osten + , Tübingen, 1923, p. 229. Sur riTU^Yjaiç des Hellènes et l’àva^yjCTiç 
de Mc. xv, 8, cf. Act. ni, 14; cf. J. Colin, Les Villes libres de VOrient gréco-romain et 
Venvoi au supplice par acclamations populaires, Bruxelles, 1965, pp. 13 sv.) ; Michna, Pe- 
sachîm, vin, 6 a (cf. 91 a) désigne parmi les personnes qui ont le droit d’immoler l’Agneau 
pascal «celui auquel on a promis de le laisser sortir de prison»; cf. Ch. B. Chavel, 
The Releasing of a Prisoner on the Eve of Passover in Ancient Jérusalem, dans J.B.L. 
1941, pp. 275-278; J. Blinzler, Le Procès de Jésus, Tours, 1962, pp. 351-357. 

4 to txavèv Xa(i.pàvstv; Philon, Gig. 35; Fl. Josèphe, Guerre, n, 340; Dittenber- 
ger, Or. 484, 50; 629, 101. 


349 



txavéç 


et des autres, ils les laissèrent aller». L'usage de l'adjectif est bien attesté 
dans un contexte juridique et même au sens propre de «garantie» *. On 
ignore si to ixavév donné par Jason fut un versement d'argent, une caution 
pécuniaire ou une promesse faite aux magistrats de ne pas troubler l'ordre 
public par la prédication évangélique, mais il est sûr qu'il s'agit d'un enga¬ 
gement par voie de stipulation pris par telle personne à l'égard d'une autre, 
c'est-à-dire d'une «caution» 2 . Ainsi en 22 de notre ère, Sarapion informe 
son frère Dorion que, par ordre du préfet 3 , deux fonctionnaires ont été incar¬ 
cérés jusqu'à l'ouverture de la session, «à moins qu'ils ne persuadent le chef 
huissier de recevoir une caution pour eux jusqu'à la session» 4 . Au cours 
d'un procès, le stratège déclare à Imouthè: «les deux te donneront une cau¬ 
tion, ixavév aoi oi Suo oStoi Séxwaav» (P. Osl. 17, 17; II e s.). 


1 Philon, Lois allég. ni, 208: «Il suffit (hicanon) à la créature de prendre comme 
garantie et témoin la parole divine»; Ebr. 188; Le g. G. 37: «J’ai donné assez de gages 
que je suis ami de César»; P. Isidor. 66, 20 (au préfet d’Egypte): «Je te demande de 
prescrire qu’ils fournissent des garanties ( hicana) tant qu’ils sont ici»; P. Eleph. 
8,20: oStoç SuvaTéç ècmv etaevéyxai xal gvyoov Ixavév (I er s.); P. Tebt. 746, 16: 
«ayant laissé assez de graines (rév Ixavév atrov) pour l’argent dû en raison des dettes 
passées» (III e s. av. J.-C.). 

2 Cf. P.G. U. 530, 38 (I er s. de notre ère) : une caution est demandée par les collec¬ 
teurs d’impôts, à7uaCTiTat (sic) ércé tôv repaxTépeav Ixavév; P. Ryl. 77, 30: une caution a 
été donnée pour une charge municipale; P. Leipz. 32, 15 (= P. Strasb. 41, 51, contes¬ 
tation d’héritage): «le rhéteur Antoninos dit: ils veulent déposer une caution (Ixavév 
SiSéaaiv). Hermanoubis dit: Ils doivent verser la caution (îxavà 7rapaaxéTû>aav)». 

3 Sans doute Galerius, ci. J. Lesquier, L'armée romaine d'Egypte, Le Caire, 1918, 
p. 510, n. 5. 

4 P. Oxy. 294, 23, èàv (r?) Tt 7rCa<ooi ré àpxtCTpàTOpa Souvat etxavév éc oç Irct SiaXoyicr- 
(xév; cf. P. Leipz. 36, 8: toùç 7rapaSo0évTaç {jloi for’ aforôv èvyéouç Ixavoéç. 
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L'adjectif ïaoç «égal» se dit d'abord soit de l'égalité dans les nombres 1 et 
les surfaces 2 et donc d’une identité arithmétique ou géométrique, soit d'une 
équivalence: «Qu'est-ce que la quadrature? c’est l'équivalence (to Ï<tov) 
d'un rectangle équilatéral à un rectangle quelconque» 3 ; un autre titre 
d'égalité (ùtottjtoç) est l'égalité proportionnelle (Sià àvaXoyiaç), où «les 
petites quantités sont égales aux grandes» 4 . C'est en ce sens que des inter- 


1 Platon, Ménon , 82 c : «dans un espace carré, les quatre lignes sont égales»; 83 b; 
Républ. iv, 441 c : «il y a dans l’âme les mêmes parties et en même nombre, xal îaa 
t6v àpt0(i.6v»; Tint . 53 c?: «une partie de l’angle droit divisée par des côtés égaux»; 
55 e: «la base des triangles formée par des côtés égaux»; Aristote, Du ciel, u, 4; 287 
a 19: «figure dont tous les rayons partant du centre ne seraient pas égaux, jir) foaç 
ëxov»; Polit, v, 1, 12: «J’entends par l’égalité en nombre l’identité et l’égalité en quan¬ 
tité et en grandeur»; Philon, Lois allég. i, 3: «le nombre 6 est égal à la somme de ses 
parties»; Plant. 122: «les côtés du carré sont nécessairement égaux»; Rer. div. 144: 
«une première forme d’égalité dans les nombres: 2 égale 2 ..., l’autre dans les grandeurs»; 
145-155; 195: exemple d’égalité numérique (x<xt* àptôjièv Ig6ty)toç); 220, 224; De 
Josepho, 101; Vit. Mos. i, 221; Gig. 56: «le même nombre d’années»; Spec. leg. n, 34: 
on a prescrit des sommes égales pour les hommes de chaque âge; 37; Cherub. 22: 
«espace de temps égaux»; Spec. leg. iv, 233: «l’égale longueur du jour et de la nuit». 
Fondation en faveur du temple de Soknopaïos, en 95 av. J.-C., «ceux qui leur succé¬ 
deront dans la charge verseront chaque année au sanctuaire le même nombre d’arta- 
bes que leurs prédécesseurs» ( Sammelbuch , 8888, 18; cf. 9875, 15); Fl. Josèphe, 
Guerre , n, 500; m, 476; Ant. iv, 159. 

2 Deux figures ou deux éléments géométriques (segments de droite, angles, poly¬ 
gones, cercles, etc.) sont identiques à deux places différentes de l’espace et ébnt donc 
superposables (Ch. Mugler, Dictionnaire historique de la Terminologie géométrique des 
Grecs, Paris, 1958, pp. 227-231). Ils sont situés de la même manière: èÇ toou xcïaOai. 
«Le nombre sept annonce... l’égalité solide par le cube» (Philon, Opif. 106); la géo¬ 
métrie jette les semences de l’égalité et de la proportion (Congr. er. 16). 

3 Aristote, De Vâme, ii, 2; 413 a 17; Platon, Gorg. 508 a: «l’égalité géométrique 
est toute-puissante parmi les dieux comme parmi les hommes»; Ménon, 84 d: «un 
espace équivalent»; Républ. x, 617 b: à intervalles égaux (Si* ïaou); Philon, Vit. Mos. 
ii, 89: colonnes séparées par un même intervalle; 91 Spec. leg. i, 178; iv, 22: un revenu 
équivalent. 

4 Philon, Rer. div. 145 sv.; Cherub. 105; Quod deter. 96: «l’intention équivaut à 
l’acte»; Plant. 142; Conf. ling. 160; Mut. nom. 103: ce qui est proportionné à la vie; 
Plant. 172 : le noir convient également (èÇ îaou) aux vertueux et aux méchants. 
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locuteurs sont égaux (Philon, Omn.prob. 126), comme les récompenses 
(Vit. Mos. i, 327) et les faveurs (. Leg . G. 289), ou que l'athlète a une taille 
bien proportionnée (Philostrate, Gymn. 28). 

Platon est le premier à donner un sens géométrique 1 à l'hendiadys Ïctoç 
xal 8 (aoioç, le premier terme notant l'égalité de grandeur, le second l'identité 
de forme; mais dans l’usage on ne dissociait pas les deux termes de cette 
locution emphatique qui date d'Homère 2 et on y voyait une sorte de super¬ 
latif 3 pour souligner notamment l’égalité des droits entre alliés ou adver¬ 
saires; les uns et les autres acceptant semblablement les droits et les obliga¬ 
tions: «Les Athéniens sont prêts à faire de nous des alliés sur un pied d'éga¬ 
lité, sans dol ni tromperie» 4 . 

Les cinq emplois de la Lettre d'Aristée n'ont qu'un seul sens: «se faire 
l'égal de tous» (191, 228, 257, 253, 282). On peut dire que l'A. T. hébreu 
ignore le terme 5 , les Septante traduisant le plus souvent par isos l'hébreu 
k t c'est-à-dire la comparaison, l'analogie: que la lépreuse Miriam «ne soit 
pas comme le mort-né» 6 . Philon donne à isos l'acception technique d'exé- 


1 Platon, Tim. 55 a: «diviser la surface totale de la sphère en parties identiques 
entre elles, elç ïaa fiipT) xal Ôpoia auvCaraTat»; cf. Ch. Mugler, op. c. 

2 Homère, II. i, 187: Agamemnon: «Que tout autre hésite à me parler comme on 
parle à un pair (laov) et à s’égaler à moi (ôjjLotcoôif)jjLevat) devant moi». 

3 Aristote, Polit, ni, 16, 13: «l’ami est un égal et un semblable»; Eth. Nie. vin, 

10; 1159 6 2: «l’égalité, c’est-à-dire la ressemblance, est amitié, notamment chez 
ceux qui se ressemblent en vertu» (cf. Deut. xm, 7: <p&oç fooç tyjç ton ami qui 

est un autre toi-même); Philon, Rer. div. 160: «Toutes choses furent réparties égales 
et semblables les unes aux autres»; 164; Mut. nom. 235; Decal. 41; Spec. leg. iv, 143; 
A et. mundi, 43: «Dieu reste égal et semblable à lui-même». Cf. xa0’ ïaov tûv ôpiolcov 
(P. Oxy. 2907, col. i, 4; n, 9; 2909, 19; 2910, col. i, 6; 2915, 9; Sammelbuch, 10215, 
15; 11263, 15). 

4 Hérodote, ix, 7: èîr’ ïafl tê xal ôpol*n; Démosthène, Or. xxi, 112: Tous les 
citoyen^»'sont ïaoi xal Ô^otoi; Thucydide, i, 27, 99, 145; Xénophon, Hell . vu, 1, 1: 
alliance «sur un pied d’égalité absolue»; 45; Dittenberger, Syl. 312, 27; 333, 25; 
421, 13; 742, 45; P. Oxy. 2476, 39: àvTapdjkaôou 8è Tatç ïaaiç xal ôjjLoiatç Ttjxatç (pri¬ 
vilèges d’athlètes et d’artistes, au III e s.). A Samos, un décret honorifique pour des 
Juges venus de Myndos (III e s. av. J.-C.) : «Que leur soit donné le droit de cité avec 
égalité complète des droits, èq>’ lgy) xal ôpolqt» (J. Pouilloux, Choix d‘Inscriptions 
grecques, Paris, 1960, n. xxi, 27). 

5 Les deux emplois de Igotyjç, (Job, xxxvi, 30 ; Zach. iv, 7) n’ont pas de correspon¬ 
dant hébraïque. ïaoç traduit to'âm «jumeau» (Ex. xxvi, 24), bad «part égale» (Ex. 
xxx, 34); keâhyw «comme un seul» (Lêv. vu, 10). 

6 Nomb. xii, 12; Judith, i, 11; Job, v, 14; x, 10; xm, 28; xl, 15; Is. li, 23. Dans la 
Bible grecque, les acceptions sont celles du grec classique: «Je suis un homme mortel, 
pareil à tous» (Sag. vii, 1, 3, 6); «les rendre semblables aux Athéniens» (II Mac. 
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gèse: équivalent à id est ou à notre «c'est-à-dire», c'est la même chose, 
autant dire, ce qui revient au même l . Egalité évidemment approximative 2 ; 
mais Philon exalte souverainement Yisotès «bien tel qu'on n'en peut trouver 
de plus grand» {Spec. leg. iv, 165), vertu qu'il faut louer (è'7uatvoç ùiotyjtoç 
aÙTou; De Josepho , 249; Praem. 59; Decal. 162), honorer [Spec. leg. n, 204; 
ni, 74, 169 ; iv, 235 ; cf. Euripide, Phên. 536 : tl(jlocv) et cultiver 

(i, 295; il, 21), car c'est Dieu qui est créateur de l'égalité et de tout ce qui 
est excellent (i, 265; iv, 187); Yisotès , constamment associée à la justice 3 , 
est particulièrement assurée dans la démocratie (Conf. ling . 108), qui accorde 
à chacun ce qui lui est propre (Xénophon, Cyr. n, 2, 18). 

Si tous les hommes sont égaux par nature (Aristote, Pol. u, 2, 6: 8ià 
to ty)v cpuaiv ïaouç eïvai 7uàvTaç; Philon, Spec. leg. u, 68), il reste à maintenir 
une certaine égalité entre eux dans la vie en société (Thucydide, ii, 65, 
10), car «l'égalité préserve la concorde, et celle-ci le monde qui engendre 
toutes choses» (Ps. Aristote, Du Monde , 5; 397 a 3). Or, en principe, c'est 
dans la démocratie que liberté et égalité se trouvent au maximum 4 ; mais 
Xénophon observait déjà: «Il n'y a rien au monde de moins conforme à 


ix, 15 = une mort semblable). Cf. IV Mac. xm, 20: «chaque frère habite durant un 
temps égal»; Fl. Josèphe, Ant. xix, 242; Guerre , i, 414; C. Ap. i, 177. 

1 Opif. 27; Lois allég. i, 36, 65; n, 21, 86; m, 51-52, 78; Cherub. 7,119; Sacr. 
A. et C. 12, 112; Quod deter. 38, 70; Gig. 45; Plant. 89 etc. 

2 Cf. l’égalité des vertus (Migr. A. 167), des honneurs (Sacr. A. et C. 138; Vit. Mos. 
il, 232, 242; Decal. 38; Spec. leg. n, 165; Somn. n, 80; cf. Fl. Josèphe, Guerre , vi, 
231; C. Ap. ii, 36); division ou partage en parts égales (elç faa; Rer. div. 133, 141, 
168, 174, 175, 180, 182, 207 ; Vit. Mos. i, 324) ; estimer des alliés et des amis à l’égal de 
soi-même (Quod deter. 33; Virt. 114; Sobr. 8); discuter sur un pied d’égalité (è£ foou; 
Omn. prob. 149) ; le sort des mortels n’est pas égal, mais leur parenté est égale et sem¬ 
blable (Decal. 41; Spec. leg. i, 140); «autant de» (Opif. 119; Lois allég. i, 12; in, 10; 
Spec. leg. i, 121). Cf. Philostrate, Gymn. 14: les deux arts du gymnaste et du pédo- 
tribe sont égaux, tcca al 'ziyycu. 

3 Opif. 51; Sacr. A. et C. 27; Somn. n, 40; Vit. Mos. i, 328; n, 9; Spec. leg. iv, 231: 
«c’est l’égalité qui est mère de la justice» = Leg. G. 85; Conf. ling. 48; Mut. nom. 153; 
Vie cont. 17. Associée à la bienveillance, au sens d’équité (Spec. leg. iv, 184; Omn. 
prob. 42; Leg. G. 67). - Pour Platon, le juste juge (ïaoç Sixacrofjç) exerce une justice 
impartiale (Lois, xn, 957 c). Pour Aristote, «l’homme juste est celui qui sauvegarde 
l’égalité» (Eth. Nie. v, 2; 1129 a 33); «la notion de juste correspond aux notions de 
légal et d’égal» (a 34); Inscriptions de Priène, 61, 9 sv. Dittenberger, Or. 339, 51; 
Syl. 426, 14; P. Lond. 1345, 2: «puXàaastv t6 Slxatov xal r?)v IcbrryzoL. Cf. G. Stâhlin, 
ïooç, îoàrrjç , dans TW NT, m, 343-356. 

4 Aristote, Polit, iv, 4, 23; ni, 6, 9; n, 2, 4: «l’égalité par réciprocité c’est la sau¬ 
vegarde des Etats»; Eth. Nie. v, 8; 1132 b 33: «il y a égalité par réciprocité lorsqu’on 
rend à autrui une quantité équivalente à ce qu’on a reçu de lui». 
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l'égalité qu'un traitement qui met sur le même pied les bons et les méchants» 
(Cyr. il, 12, 8). Plutarque considère que l'égalité en politique est plutôt un 
danger, car toute constitution a des défauts 1 i et selon Aelius Aristide, il 
faut établir une isotès bien ordonnée (euskhèmôn), une constitution mixte 
[Discours sur Rome , 90). 

Dans les papyrus, t 6 foov désigne «la copie», telle la mention du gramma- 
teus, ajoutant simplement au texte: to utov (P. Erlang . 38, 10). On a fré¬ 
quemment: sa/ov toùtou to ïaov pi è£eTacretoç, j'en ai reçu une copie pour 
vérification 2 . Il peut s'agir d'une circulaire ou d'un rescrit (P. Strasb. 32, 
14; P. Bon. 17,11 ; P.Apol.Anô , 9,5; P.Lond . 1225, 5; t. m, p..l26), 
mais parfois plus précisément d'un «double», comme cette requête aux déca- 
protes ainsi terminée: lax ov toiStou t6 Ïgov eiç Siàxpioiv 3 . 

Il s'agit d'égalité de temps ou d'espace 4 ou de nombre 5 , surtout de 
sommes d'argent 6 et notamment dans la formule etç to §7)fji6aiov t àç ïaaç, 


1 Plutarque, D* Jn&ws r./>. gen. 826/-827 a: «si la monarchie est menacée de mou¬ 
vements violents par l’irresponsabilité des sujets et l’oligarchie d’exactions et d’abus 
par l’arrogance de la noblesse; la démocratie, elle, est menacée par la revendication 
d’égalité» (C. Panagopoulos, Vocabulaire et Mentalité dans les Moralia de Plutarque, 
dans Dialogues d’Histoire ancienne , ni, Besançon-Paris, 1977, pp. 224 sv.); «Plutarque 
et ses contemporains acceptent l’inégalité sociale comme une évidence et un fait de 
nature contre lequel il serait dangereux de s’élever. Il est donc * juste’ de maintenir 
cette sorte d’inégalité» (ibid. p.265). 

2 P. Tebt. 301, 21; P. Michig. 368, 14: «Moi, Phaesis, secrétaire du village, j’ai reçu 
une copie pour vérification»; 370, 25; 544, 6; 610, 49; 617, 10; P. Aberd. 45, 22; P. 
Philad. 9, 14: «Moi, Némésas ai reçu une copie»; P. Osl. 25, 20; 89, 31; 90, 21; P. 
Oxy. 1834, 6: «J’ai donné une copie de la lettre de Proximus»; 2566, col. i, 10; 2567, 
36; 3365, 4; P. Michig . 526, 19: «Je demande qu’une copie de cette requête lui soit 
transmise»; B.G.U. 2231, 12; 2233, 16; 2235, 13; P. Warren, 13, 9; P. Fam. Tebt. 
43, 9 (= Sammelbuch, 5343; 10568, 9; 10923, 18; 11220, 23). 

3 P.Goth. 4, 30; cf. P. Mert. 18, 1; 91, 4; P. Oxy. 1934, 1; 2849, 3. Tà ïaa sont les 
duplicata (P. Rend. Har. 75, 24; P. Isidor. 62, 26; 76, 4; P. Michig. 378, 2; P. Colum¬ 
bia, vu, 70, 4). Cf. P. Panop. i, 84: «En conformité (t 6 etaov) avec les instructions 
écrites de votre Diligence». 

4 Selon la loi amphictionique de 380: «la durée de la hiéroménie des Pythia est d’un 

an; elle est égale pour tous» (< Corpus des Inscriptions de Delphes, i, n. 10, 44 et p. 118; 
cf. Dittenberger, Syl. 145); P. Isidor. 104, 16: èrcl t&v aÙTèv faov /pévov; 

B.G.U. 646, 6. Dans un contrat d’apprentissage, de 48 de notre ère, si l’apprenti prend 
plus de 3 jours de congé, «je le retiendrai en compensation auprès de moi pendant un 
nombre égal de jours» (P. Fuad, 37, 6-7; cf. P. Mert. 105, 33; P. Med. 60, 10 et 22). 

5 P. Corn. 9, 18: contrat de louage avec des danseurs de castagnettes: «nous four¬ 
nirons deux ânes quand vous viendrez à nous et un nombre identique (toùç foouç) 
quand vous reviendrez à la ville»; P. Oxy. 2182, 28. 

6 P. Alex. 9, 6 (contrat du I*r s .); P. Ant. 101 b 4; B.G.U. 2041, 17; 2051, 21; 2346, 
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par exemple dans ces dispositions testamentaires du I er siècle: Quiconque 
les contestera ou revendiquera «sur l’un de ces biens paiera aux personnes 
ci-dessus désignées ce dommage et une amende de 500 drachmes d’argent, 
et au trésor une somme égale» 1 . L’équivalence peut être celle des sentiments 
et de leur expression. En 58 de notre ère, un médecin écrit: «Je pense être 
capable de te donner sinon un équivalent (rà ïaa), du moins de te montrer 
une petite réciprocité de ton affection pour moi» 2 . Samos honore Diodôros, 
médecin public, qui s’est «révélé égal pour tous (êv toôtoiç ïaov) et n’a pas 
ménagé ses soins» 3 . 

En comptabilité, ïaov peut signifier que la somme des entrées à cette ligne 
balance exactement les entrées de la ligne précédente (P. Princet. 42,19, 
21, 39; du I er siècle; cf. P. Oxy. 1867, 9 et 11). A Murabba'ât (90, 2), dans 
un compte de céréales et de légumineuses, le nom propre est suivi du nom 
de la denrée et de chiffres, par exemple: lctov rcupou iy; l’éditeur P. Benoit 
note que ïaov «l’équivalent» exprime la contre-valeur; ainsi «15 séah de 
lentilles équivalent à 13 séah de blé (ce dernier jouant le rôle d’étalon). On 


col. n, 7: Taç faaç àpyuplou Spa/p-àç; P. Lugd. Bat. xm, 4, 7 (contrat de travail): «Si 
tu me renvoies avant la fin de cette période sans juste raison, tu paieras la même indem¬ 
nité»; P. Dura, 15 a 2; P. Goth. 10, 8 : «ne me restitue pas à moi (les 20 artabes de blé) 
que tu me dois, puisque la même somme m’a été livrée par lui (Hiérax)»; P. Med. 
2, 9: vente d’une partie d’une palmeraie pour deux talents de bronze; P. Sorb. 35, 10: 
paiement conforme à la banque (ou au banquier) ; P. Oxy. 2875, 32; 3085, 9; Sammel- 
buch, 9860/4; cf. prix équivalent à (P. Michig. 627, 12; P. Kôln, 104, 23). 

1 P. Fuad, 33, 14; P. Panop. n, 15; P. Fam. Tebt. 8 , 25; 23, 18; P. Dura, 31, 20: 
tû 9 Igxcù t àç eïaaç; P. Mert. 109, 20; P. Michig. 186, 28 (72 ap. J.-C.) ; 187, 28 (75 ap.) ; 
194, 29 (61 ap.); 245, 26 et 29 (47 ap.); 262, 31 (35-36 ap.); 276, 12 (47 ap.); 287, 14; 
323, 25 (47 ap.); 326, 58 (48 ap.); 331, 4 (41 ap.); 340, 106 (45-46 ap.); 350, 21 (37 ap.); 
351, 19 (44 ap.); 554, 42; 555, 21; 583, 25 (78 ap.); 584, 32 (84 ap.); P. Osl. 31, 25; 
125, 2; P. Oxy. 2349, 16; 2971, 37; 3092, 12; P.S.I. 1118, 25; 1120, 9; 1263, 11; P. 
Rein. 103, 29 (26 ap.). P. Ryl. 65, 7: slç to paat.Xt.x 6 v xà ïaa (I er s. av. J.-C.); 582, 17 
(42 av. J.-C.); B.G.U. 1732, 16; P. Dura, 19, 17; 20, 21; Sammelbuch, 9827 a 19 (en 
29 ap.); 9906, 26; 10236, 39 (en 36 ap.); 10882, 22 (en 45 ap.). 

2 P. Mert. 12, 11; P. Princet. 74, 9: auT 6 ç tt;v aurrçv £av)v etfvoiav xal Teip-rçv 7 up 6 ç 
êpè èv8et£aa0ai; P. Oxy. 2154, 24: demande d’offrir un présent à un tiers «afin que je 
puisse être égal à tous les autres et n’être pas deshonoré devant tous»; 3313, 20: 
«nous nous réjouissons autant que toi». 

3 J. Pouilloux, op. c. xiv, 26 (III e —II e s.). De même Démétrias chez les Magnètes: 
«secrétaire du Conseil fédéral... à ceux qui se présentaient à lui, il n’a cessé de se mon¬ 
trer égal pour tous, taov 7 rapex 6 {jLsvoç 7 raaiv SiaTSTéXexev » {Suppl. Ep. Gr. xxm, 447, 10). 
Cf. l’épitaphe d’un juriste chrétien: «pour tous, il n’y a qu’un Hadès et la fin est égale, 
xal xéXoç eotIv taov» {ibid. vi, 210, 29). Fl. Josèphe, Ant. ix, 3: obuaai t6 taov; xvi, 
61 ; xvm, 207 : faoç 7 raaiv elvai. 
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rencontre fréquemment è£ ïaou (pipooç) pour désigner des partages égaux 
entre deux parties ou une propriété possédée en commun à parties égales 
par plusieurs héritiers 1 , xotv&ç ê£ ïaou (P. Michig. 175,6; 554,18; P. 
ifo/n, 100,11,16, 23; P. Corn. 8,9 et 16; Sammelbuch, 9642, col. m, 7 
et 13; 10500,11; 10756,11). Sous Tibère, une confrérie tient un banquet 
chaque mois, grâce à la contribution mensuelle de 12 drachmes d'argent 
assignée également à chacun de ses membres, xàç e£ ïaou xoct' 6vo(/.a xexpi- 
[/ivaç (P. Michig. 243, 3). 

Dans le Nouveau Testament, isos a le même sens que dans les papyrus. 
Dans la parabole des ouvriers envoyés à la vigne, ceux qui furent engagés 
dès le point du jour se plaignent d'être «mis sur le même pied» que les 
ouvriers n'ayant travaillé qu'une heure: ïaouç aùroùç 7)(jlcov ê7coi7)aaç (Mt. 
xx, 12) ; en leur donnant le même salaire, tu les as faits pareils à nous! De 
même pour les dons spirituels; à Césarée, Pierre reconnaît que Dieu a fait 
aux Gentils un don pareil ou égal à celui d'Israël: r/)v ïa-rçv Scopeàv 2 ; ce même 
don est celui du salut. Lorsqu'ils consentent des prêts, les pêcheurs escomp¬ 
tent recouvrer l'équivalent, une restitution égale à la somme prêtée: ïvoc 
a7uo}.à(36)aiv rà Ïgol (Le. vi, 34), alors que les chrétiens seront disposés à prêter 
à fonds perdus. Au procès de Jésus devant le grand prêtre, les témoignages 
contre lui n'étaient pas concordants: Ïgoli oûx ^aav (Mc. xiv, 56, 59). Dieu 
ayant «tout réglé avec mesure, nombre et poids» (Sag. xi, 20), Apoc. xxi, 
16 décrit la Jérusalem céleste: «la longueur et la largeur et sa hauteur sont 
égales, Ïgol Iuto». Cette forme d'une ville dont les trois dimensions sont égales 
n'est pas représentable, elle est «pensée» plutôt que «vue» 3 . C'est un sym¬ 
bole géométrique qui évoque les pyramides d'Egypte «demeures d'éternité». 


1 P. Fam. Tebt. 44, 16; P. Michig. 354, 23 (52 ap. J.-C.); 370, 14; 609, 29; P. 
Mil. Vogl. 84, 19; 193 b 9; P. Med. 53, 4; P. Mert. 109, 25; P.S.I. 1239, 7; 1325, 10; 
P. Oxy. 2133, 10; 2348, 35; 2474, 4 et 28; 2583, 4 et 7; 3117, 19; Sammelbuch, 10441, 
4. Testament d’un vétéran: «mes biens doivent être partagés entre mes héritiers en 
parties égales, sans fraude» (P. Lugd. Bat. xiv, 5-6). Cf. è£ ïaou à 7 uo 8 o 0 etaai (P. Erl. 
46, 31; 71, 5; P. Isidor. 105, 11); Fl. Josèphe, Ant. vi, 366: jràaiv è£ ïaou; ni, 284: 
balance des dépenses et des revenus. 

2 Act. xi, 17; cf. Polybe, n, 38, 8 : «Il accorde une égalité totale aux nouveaux 
adhérents»; Thucydide, iii, 14: «èv o 5 lepû Ïgol xal Ixérai èaptiv, le sanctuaire (de 
Zeus Olympien) nous reçoit au même titre que des suppliants»; Fl. Josèphe, Guerre, 
v, 199: «l'endroit était également ouvert pour le culte (èv ïa<p 7 rpèç Gprjoxetav) aux 
femmes de la région et à leurs coreligionnaires venus du dehors»; vu, 44: «ils les 
autorisèrent à jouir du droit de cité au même titre (è£ ïaou) que les Grecs»; Ant. xvm, 
241; 281: Ïoyjç rcoXiTetaç... TetTsuxéraç. 

3 E. B. Allô, Saint Jean . L'Apocalypse 3 , Paris, 1933, in h. I. et p. 349. L'auteur 
note que cette forme est moins celle d'un cube que d'une «pyramide pentaédrique, 
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Deux textes ont une importance théologique majeure. Selon Philip . n, 6: 
la personne du Christ historique - préexistant, immuable dans son abaisse¬ 
ment, puis exalté, indissociable de ses relations trinitaires - ne s’est pas 
prévalu durant son séjour sur terre de son égalité de rang et de droits avec 
Dieu, o£>x àp7ray(x6v YjyyjaaTO s ^ vat ^ aa La formule eïvai taa 0scp (accu¬ 
satif neutre pluriel faisant fonction de prédicat, cf. Job, xi, 12) = être sur 
un pied d’égalité, n’est pas synonyme de Îgoç 0e£> = être égal à Dieu (identité 
de nature), elle met l’accent sur Inégalité de traitement, de dignité mani¬ 
festée et reconnue» 2 de Celui qui était et restait de «condition divine», 
mais qui - en tant qu’homme, le rayonnement de ses attributs divins étant 
limité, éclipsé - pouvait dire: «le Père est plus grand que moi» (Jo. xiv, 28), 
de par sa situation céleste. On comparera la désignation tcroOeoç appliquée 
aux rois et aux hommes éminents 3 , un titre d’honneur: «Darios égal aux 


dont la hauteur est égale au côté de la base carrée», environ 2400 kilomètres. Cf. la 
tour Phasael (Fl. Josèphe, Guerre, v, 166; cf. 570; v, 215; Ant. vin, 64). L. Saint- 
Michel, Situation des dodécaèdres celto-romains dans la tradition pythagoricienne, dans 
Lettres d* Humanité, x, 1951, pp. 101-111. 

1 àp7ray(jL6ç est un bien précieux à consacrer ou à acquérir, cf. W. Jaeger, Eine 
stilgeschichtliche Studie zum Philipperhrief, dans Hermès, 1915, pp. 537-553; W. 
Fôrster, Ov% âpnayfjLÔv fjyrjoaTo bei den griechischen Kirchenvàtern, dans ZNTW, 1930, 
pp. 115-128; R. P. Martin, Carmen Christi. Philippians II, 5-11, Cambridge, 1967; 
O. Hofius, Der Christushymnus Philipper II, 6-11 , Tübingen, 1976; J. Murphy- 
O'Connor, Christological Anthropology in Philip. II, 6-11, dans R.B. 1976, pp. 25- 
50; «régalité avec Dieu est le bien possédé que le Christ renonce à exploiter» (P. 
Henry, Kénose, dans D.B.S. v, col. 27, qui cite en ce sens, col. 56, la lettre des com¬ 
munautés de Lyon et de Vienne; cf. Eusèbe, Hist. eccl. v, n, 2-6). 

2 P. Benoit, trad. B.J. Cf. A. Feuillet, L’Homme-Dieu considéré dans sa condi¬ 
tion terrestre de serviteur et de rédempteur (Phil. II, 5 sv. et textes parallèles ), dans R.B. 
1942, pp. 58-79; J Dupont, Jésus-Christ dans son abaissement et son exaltation, dans 
Recherches de Science religieuse, pp. 500-514; G. Bornkamm, Studien zu Antike und 
Urchristentum, Munich, 1959, n, pp. 177-187; P. Grelot, Deux expressions difficiles 
de Philippiens II, 6-7, dans Biblica, 1972, pp. 496-502 (cite Homère, Od. i, 432 : 
«Laerte l'avait honoré à l'égal de sa fidèle épouse»; xi, 304: Castor et Pollux, «c'est 
à l'égal des immortels qu’on les honore»; xv, 520: Eurymaque, «notre peuple déjà 
l'honore comme [à l'égal] un dieu». Nicolas de Damas, xc, fragm. 130, 97: César 
«révéré équivalemment comme un dieu, t6v Ïgol xal 6eèv Tt(jLaiji.evov») ; G. Strecker, 
Freiheit und Agapè . Exegese und Predigt über Phil. II, 5—11, dans Neues Testament 
und christliche Existenz. Festschrift H. Braun, Tübingen, 1973, pp. 523-538. 

3 Cf. Aristote, Polit, m, 13, 13: «Il est naturel qu’un tel individu (de vertu émi¬ 
nente) soit comme un dieu parmi les hommes, &gtzzç> 0 eèv èv àvOptoTuotç elxèç eïvai 
t6v toioutov»; Inscriptions d’Olympie, 53,12 : iao6é<ov Tipàç. Il semble bien que le samien 
Philaenis ait entendu d'une femme àç la60eov = la divine (P. Oxy . 2891, fragm. 3, 
col. n, 4); cf. K. Tsantsanoglou, The Memoirs of a Lady from Samos, dans Z.P.E. 
xn, 1973, pp. 189 sv. W. Luppe, Nochmals zu Philainis, Ibid, xm, 1974, p. 281. 
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dieux {isothéos) régnait sur cette terre» (Eschyle, Perses , 856); des divers 
bienfaiteurs de l'humanité «les uns ont reçu les honneurs divins» (Diodore 
de Sicile, i, 2). Il est décidé que le nom de César «serait inscrit dans les 
hymnes à côté des dieux (ocutov ï\ ïaou zolç, 0eoïç eaYpà<psa0ai)... Ceux qui ont 
régné sont l'objet d'autres honneurs qui les égalent aux dieux (txXkca zz 
ujoôsoi TifAoci. SlSovtoci) » (Dion Cassius, 51, 20) ; «la vertu égale bien des gens 
aux dieux (àper/) piv yàp taoOeouç mXkobç koizi), mais jamais vote n'eut le 
pouvoir de faire un dieu (ouSelç 7cco7uots 0eè<; èyevexo)» 1 . 

Par contre, lorsque les Pharisiens déclarent «Il disait que Dieu était son 
propre Père, se faisant l'égal de Dieu, ïaov sauxàv tcoicov 0e£>» (Jo. v, 18), 
ils ont bien compris que Jésus se met sur le même plan que Dieu; son égalité 
d'être ou de nature est une identité 2 . 

Les deux emplois néo-testamentaires d'iaor/jç sont de saint Paul 3 . Le 
premier à propos de la collecte en faveur de Jérusalem, œuvre de bienfai¬ 
sance: «Il ne s'agit pas, pour soulager les autres, de vous affliger; ce qu'il 
faut, c'est l'égalité (o&X'è£ kj6t/)toç; c'est la motivation). Dans la présente 
conjoncture, votre surplus pourvoit au manque de ceux-là, afin que le sur¬ 
plus de ceux-là pourvoit à votre manque à vous; de sorte qu'une égalité 
se fasse (Ô7ugx; yévTjrai taoTYjç; c'est le but)» {II Cor. vin, 13-14). Sur quoi 
l'Apôtre cite Ex. xvi, 18 : la manne répondait aux besoins de chacun 4 . 


1 Dion Cassius, lu, 35, 5. Si Auguste n'est désigné que comme 0eàç Kataap (P. 
Oxy. 257, 21, 37) ou Oeàç XepaaTéç (2476, 3), de même que Claude (0. Kataap, 1021, 3), 

O. Sepaaréç (P. Mich. 244,15), ce dernier est aussi 0sàç KXaé&toç {P.S.1. 1235, 8), comme 
0eàç Tfciroç (P. Oxy. 1028, 23), 0eàç Oûsa7uaatavéç (257, 12), etc. Cf. P. Bureth, Les 
Titulatures impériales dans les Papyrus, Bruxelles, 1964. E. Peterson (EIS 0EOE, 
Gôttingen, 1926, p. 172) cite une acclamation alexandrine: ràç $è è7U<p06vouç èptol 
xal Êao0éooç èxçcoirjaeiç ûfjtûv è£ <îc7ravToç 7uapatTou(jtat, et un papyrus de Freiburg: zi 
0e6ç, xpaTouv ; zi paatXeuç, Êa60soç. Sur les la60sat Ttp.ai, honneurs rendus comme à 
des dieux, mais non des dieux véritables, cf. Denys d'Halicarnasse, Ars rhet. vii, 7: 
tuoXXo! xal la60£ot !vopda0T)aav, ol 8è xal àç 0eol Tt(jtwvTat. L. Cerfaux, J. Tondriau, 
Le Culte des Souverains, Paris-Tournai, 1957, pp. 109 sv. 

2 Cf. Jo. x, 30, 33; xix, 7. Philon avait écrit qu'Abraham était devenu ïaoç àyyéXotç 
= semblable aux anges (Sacr. A. et C. 5), que «l'intelligence égoïste et athée pense être 
égale à Dieu, ïaoç elvat 6e<p» (Lois allèg. i, 49) et que «ajouter quelque chose à Dieu, 
ce sera quelque chose de supérieur à lui, ou d'inférieur, ou d'égal: 7 ) foov aÛTÛ» ( 11 , 
3; Sacr. A. et C. 92). 

3 Ce substantif, ignoré de Fl. Josèphe, ne semble attesté qu'une fois dans les papy¬ 
rus, P. Mil. Vogl. 23, 7, dans le partage d’une succession rcpàç l^àz^zoc. 

4 Texte cité par Philon, Rer. div. 191 : la manne est partagée entre tous ceux qui 
en feront usage avec un souci tout particulier d’égalité; Ps. Phocylide, 137: «Rendre 
à tous leur dû, l'impartialité est le mieux dans chaque cas», avec le commentaire de 

P. W. van der Horst, The Sentences of Pseudo-Phocylides, Leiden, 1978, p. 205. 
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Cette conception sociale de Yisotès n'est pas celle de la démocratie grecque, 
mais dépend de l'égalité des conditions qui était l'idéal d'Israël, et que 
devait assurer en grande partie l'année sabbatique et l'année jubilaire. 
D'après Ex . l'équitable répartition de la manne ne semble assurée que par 
la fraternité unissant les membres du peuple élu : ceux qui avaient ramassé 
au delà de leurs besoins donnaient de leur superflu à ceux qui n'étaient 
pas suffisamment pourvus; mais il semble que, pour saint Paul, les Corin¬ 
thiens, par leur contribution matérielle, s'acquittent un peu de leur dette 
spirituelle envers leurs frères de Jérusalem, par cette bienfaisance s'établit 
un équilibre, une harmonie entre les Eglises de la gentilité et celle des Judéo- 
chrétiens. 

Quant au précepte : «Maître, accordez à vos esclaves le juste et l'équitable, 
to Sixociov xai ty)v laonqTa tolç SoéXoïç 7capéxea0e» (Col. IV, 1), on peut enten¬ 
dre le premier terme de la nourriture et du vêtement, surtout d'une juste 
compensation du travail fourni, aussi bien que des promesses qui doivent 
être tenues, car la loi ne fixait rien. L'«équitable» doit viser «ce qui relève 
des initiatives personnelles du maître» *, des bonnes dispositions de son 
cœur qui envisage son doulos sur un certain plan d'égalité : celui d'un homme 
à l'égard d'un autre homme, il se souvient que celui-ci lui rend service. 
C'est moins une obligation de droit strict qu'une appréciation subjective, 
à la fois naturelle et chrétienne qui reconnaît un égal dans tout prochain 
(cf. Fl. Josèphe, Ant. xv i, 32: oûç ïaov l/eiv ocutolç), tout autre que celle 
d'un propriétaire qui dispose à son gré des instruments animés que sont ses 
esclaves selon la loi. 

laoTijxoç. - Ce composé, ignoré des Septante, peut avoir le sens d'une 
simple égalité, celle d'un partage (Philon, Rer. div. 177), des droits et des 
devoirs ( Omn.prob . 148), d'un même rang 1 2 , mais son acception propre et 
de beaucoup la plus fréquente est celle d'une égalité de dignité, d'honneur, 
de considération: «Dieu accorde au sage autant d'honneur qu'au monde, 
laoTipiov xoa(i.o>» ( Sacr . A. et C. 8; Sobr. 54); «Aucun être ne se trouve placé 


1 N. Hugedé, Commentaire de VEpître aux Colossiens, Genève, 1968, p. 199. 

2 Philon, Omn. prob. 148, cf. Yisotimia dans les Inscriptions de Gonnoi (édit. Br. 
Helly, Amsterdam, 1973): (Souvat) ioo7roXiTe(av xal iacmplav (30, 5; 31, 8). Le premier 
terme désigne l’égalité des droits (de propriété, de mariage, etc.), le second l’égalité 
dans l’accès aux charges. Philon, De Josepho, 232 ; Virt. 223 ; de même valeur ( Spec . 
leg. iii, 202; Virt. 185; Leg. G. 341); cf. Spec. leg. i, 238: «le péché involontaire à propos 
des choses saintes est d’une gravité égale à celle du péché volontaire appliqué aux 
relations humaines». 
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au même rang que Dieu, î<t6ti(jioç 0e£>» [Conf. ling. 170), égal à lui 1 2 ; les 
salutations accordent une dignité égale à celle de l'âme, i<t6ti[aov 
F l. Josèphe emploie cet adjectif presque exclusivement de l'égalité avec les 
supérieurs, les rois, les personnes de condition: Aristobule «conféra à son 
puîné Antigone des honneurs égaux aux siens» [Guerre, i, 71) ; Ananos 
«aimait traiter les plus humbles comme ses égaux» 3 , Seleucus Nicator accor¬ 
da aux Juifs d'Antioche des privilèges égaux à ceux des Macédoniens et 
des Grecs ( Ant . xn, 119). 

Le terme semble avoir fait partie du vocabulaire aulique: «l'ambition de 
Lysandre n'offusquait que les premiers citoyens et les Egaux, tolç 7üp<otoiç 
xai taoTtfjioiç» (Plutarque, Lysandre, xix, 1; à Sparte, les Egaux étaient 
les citoyens de plein droit) ; Metellus était en bonne entente (ôfjiovoia) avec 
Sylla, car il était son collègue et son parent par alliance: îaoTi(i.ov avSpa 
xat xY)$s<Tnf)v (Idem, Sylla, vi, 9). Cette égalité de rang est attestée dans une 
inscription honorifique de Chypre en 120 av. J.-C., tûv tcroTt^wv tolç 7rpo>Toiç 
9 tXotç [Suppl. Ep . Gr. xvm, 581) ; ’AtcoXXoXcopco tcov lgot£(jig)v tocç 7cpo>Toiç 
cptXoïç [P. Ryl. 253,1) ; au III e siècle, le syndic Ménélaos fera distribuer les 
documents «aux deux tribus pour respecter l'égalité d'honneur, 8iaipe0Y)- 
dovTat ziç, ràç Sùo (puXàç U7rèp tou to tdOTtfjiov eîvat» [P. Oxy. 2407, 34). 

Dès lors, lorsque le Ps. Pierre adresse sa lettre Totç î<t6ti[jiov Yjp. tv Xa/ouatv 
rncTTiv [II Petr . i, 1), il faut traduire: «à ceux à qui est échue la même pré¬ 
cieuse foi qu'à nous» (cf. «la même foi» Tit. i, 4) et comprendre non pas que 
la foi des destinataires est de la même sorte, du même genre que celle de 
l'écrivain, mais que cette foi les met à égalité de condition et d'honneur 
avec les Apôtres «aussi privilégiés que nous» 4 . 


1 Sacr. A. et C. 91, 131. Zeus accorda à l’enfant de Sémélè «le rang des dieux céles¬ 
tes» (Omn. prob. 130). Cf. Dittenberger, Or. 234,25 : A7 t6XXcovoç ’IcroT^jLou: ce dieu n’est 
pas moins honoré que Zeus Chrysaoreus. 

2 Post. C. 18; cf. Decal. 37 : chaque observateur de la Loi est «aussi précieux qu’une 
nation très populeuse... disons même que tout l’univers»; Praem. 112; Spec. leg. i, 170: 
«le septième jour est égal en honneur à l’éternité»; n, 155; Deus immut. 13; Vit. Mos. 
i, 324: «Vous êtes tous égaux en dignité ( 7 ràvTeç èaxè laéTtp.ot), une même race, les 
mêmes pères...». Cf. Dittenberger, Or. 554,33: Ç&vtoc te St-xaloç xal laoxetjxcoç. A 
Pergame, un néocore s’est comporté 7rpèç 7rcfcvTaç Igot e(p.<oç (Chr. Habicht, Die Inschrif - 
ten des Asklepieion, Berlin, 1969, n. 55, 4). 

3 Fl. Josèphe, Guerre, iv, 319, 389, 393; Ant. vin, 215: être traité presque à l’égal 
des rois. 

4 Acception déjà précisée par Fr. Field, Otium Norvicense, ni, Oxford, 1881, 
pp. 150 sv. laéxtpLoç est l’un des 57 hapax de cette Epître dans le N.T. 


360 



xaXu7TT6>, à7toxaXo7md, àTuoxaXo^iç 


«KaXi7üT6). Expression verbale indiquant qu'un objet interceptant la lumière 
ou les rayons visuels empêche un autre objet d'être vu ou de voir, s'il s'agit 
d'un être vivant. Les formes actives de xaX\j7TTsiv ont pour sujet, chez 
Homère, la terre, l'eau, les nuages, la nuit, etc., mais aussi les divinités qui 
se servent de la nature pour cacher ce qu’elles veulent cacher. Les poètes, 
en plus, donnent une cause extérieure à l'extinction de la vue des mourants 
et des blessés, en plaçant la nuit dont ils se sentent enveloppés en dehors des 
personnages» 1 . 

Dans le grec classique, ce verbe a trois significations: a) couvrir , recouvrir ; 
Homère, II. vi, 464: «Puisse la terre versée sur moi me recouvrir»; x, 29: 
Ménélas «couvre son large dos de la peau d'une panthère tachetée» 2 ; b) 
envelopper ; v, 23: Héphaistos sauve la vie d’idée «en l'enveloppant de ténè¬ 
bres», 507: Arès «enveloppe la bataille d’une nuit soudaine» et porte ainsi 
secours aux Troyens; 553: la mort «qui tout achève, les enveloppe là, sur 
place» 3 ; c) cacher; m, 381: Aphrodite «cache (dérobe) Paris derrière un 
épais brouillard» 4 ; xxi, 318, 321: «ses belles armes reposeront tout au fond 


1 Ch. Mugler, Dictionnaire historique de la Terminologie optique des Grecs, Paris, 
1964, p. 214. 

2 Cf. Fl. Josèphe, Guerre, ni, 192; Homère, Od. v, 352: une vague noire recouvre 
la blanche déesse (Leucothéa) et la dérobe à la vue d'Ulysse; xi, 15: les Cimmériens 
vivent couverts de nuées et de brumes, qui les dérobent à la vue; Pindare, Ném. 
vin, 64: «Je voudrais livrer mon corps à la terre qui le recouvrira»; Sophocle, Antig. 
28 : il est interdit aux habitants de la cité de couvrir d'un tombeau le corps de Poly- 
nice; Euripide, Suppl. 531: «Souffrez donc qu'à présent la terre recouvre ces morts»; 
Hipp. 712: «Que votre silence recouvre ce que vous avez entendu ici»; Aristote, 
Hist. anim. n, 13; 505 : les branchies de la baudroie ne sont pas recouvertes d'un oper¬ 
cule épineux. 

3 Homère, II. xm, 465: l’envie d’Idoménée est «d'envelopper quelques Troyens 
des ténèbres de la nuit»; xvii, 243: «le nuage de la guerre enveloppe tout autour de 
nous». 

4 Cf. Homère, II. xiv, 438: une nuit nous cache les yeux d'Hector blessé; 519; 
xvii, 136: le lion, face aux chasseurs «abaisse entièrement la peau de son front, cachant 
ses yeux»; xx, 444; xxn, 466; Od. v, 293; ix, 68; xn, 314; Joseph et Aséneth, xiv, 
17 : «Elle cacha sa tête sous un beau voile fin». 
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de l'eau, cachées sous le limon (xexaXupipiéva)... J'amasserai sur lui des débris 
pour le cacher (xaXé^û)) ». 

Dans les inscriptions, kalyptô se rencontre dans les règlements liturgiques 1 
et funéraires 2 . Sur la base d'une statue d'un magistrat, à Mariamîn: «la 
terre qui l'a maternellement nourri le recouvre» 3 . Le verbe est rare dans les 
papyrus 4 , mais très usité dans les Septante (hébr. piel de kâsâh), depuis 
le sens le plus simple de: couvrir une citerne (Ex. xxi, 33), la graisse recou¬ 
vre l'intestin (Lév. m, 14) et «la lèpre recouvre toute la peau du corps» 
(Lév. xm, 12-13), jusqu'à la signification de «remplir, inonder, envahir» 5 : 
la Majesté de Dieu a recouvert les deux ( Hab. ni, 3) ; la frayeur m'enveloppe 
( Ps . lv, 5; cf. Prov. x, 6, 11; Sir. xxxvn, 3; Hab. n, 17). Ce sont surtout 
les nuages ou la nuée qui couvrent et enveloppent 6 , mais aussi les tentures, 
les draps 7 et les vêtements qui «cachent» la nudité 8 . Couvrir son visage, 


1 A Lykosoura, règlement relatif au culte de Déméter (III e s. av. J.-C.): jiYjSè 
xexaXopixévoç = chevelure non recouverte pour les personnes entrant au sanctuaire 
(Dittenberger, Syl. 999, 10 = Fr. Sokolowski, Lois sacrées des Cités grecques, 
Paris, 1969, n. 68 ). 

2 A Cos, règlement contre les manifestations excessives de deuil (V e s. av. J.-C.): 
p-Jj xocXÙ 7 UTeiv (sc. xb 0av6vxa) ; Dittenberger, Syl. 1218, 7 = F. Sokolowski, op. c., 
n. 97, 7; cf. n. 77, C 14: xèv vexpèv xexaXuptpivov <pepéT<o; n. 159, B 34. A Alexandrie, 
pierre tombale très endommagée (III e —II e s.) ; èxàXu<J>ev (Et. Bernand, Inscriptions 
métriques de VEgypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 31, 7 = Sammelbuch, 5004). 

3 Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 2114, 6 (xaXéîCTei); Inscriptions de Bulgarie, 
1788, 1; cf. Fl. Josèphe, Guerre, i, 671: le corps d'Hérode était déposé couvert de 
pourpre. 

4 A Tinverse du composé xaTaxaXÛ 7 TTco (cf. Th. Nâgeli, Der Wortschatz des Apostels 

Paulus, Gottingen, 1905, p. 27). H. J. Moulton, G. Milligan (The Vocabulary of the 
Greek Testament 2 , Londres, 1949) ne donnent d’autre référence que la Lettre d‘Aristée, 
87: pour la décence, les prêtres «se couvrent de tuniques... qui tombent jusqu'aux 
chevilles». On peut ajouter Corp. Pap . Rain. 239,5: une terre recouverte d'eau; 
Sammelbuch, 10218, 15 (II e s. ap. J.-C., très mutilé): èxàXu^av xal 7 rXeCaTaiç; 

P. Apol. Anô, 69, 8 (VIII e s.) : ïacoç àpa èxàXu^ev aÛToî toùç texvItocç xajieïv elç 
Tpoxofi-uXévtv. 

5 Gen. vii, 19: au déluge «toutes les hautes montagnes furent recouvertes»; Ex. 
xiv, 28: les eaux recouvrirent les chars et les cavaliers de toute l'armée de Pharaon 
(xv, 5, 10; Jos. xxiv, 7; Ps. lxxviii, 53; civ, 9; cvi, 11; Job, xxii, 11); xvi, 13: les 
cailles couvrirent le camp (cf. viii, 2 : les grenouilles) ; Nomb. xxii, 11 : le peuple couvre 
la face du pays {Judith, n, 7, 19; v, 10 [la famine]; vu, 18; xvi, 4; Fl. Josèphe, 
Guerre, v, 352). 

6 Ex. xxiv, 15-16 (Fl. Josèphe, Ant. viii, 346; xiii, 208); xl, 34; Nomb. ix, 15- 
16; xvn, 7; Lév. xvi, 13; Ez. xxx, 18; xxxn, 7. 

7 Ex. xxvi, 13; Nomb. iv, 8-12; cf. Ex. xxvn, 2: les cornes de l'autel sont recou¬ 
vertes d'airain; I Rois, vu, 41. 

8 Ex. xxviii, 42; Os. ii, 11; Is. xx, 4; Ez. xv i, 8 ; Sir. xxix, 21; Fl. Josèphe, 
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c'est le dérober aux regards L Tenir cachées des paroles, c'est les garder 
secrètes: xàXo^ov rà Tupoaray^aTa (Dan. XII, 4). 

On peut dire que Philon ignore ce verbe, puisqu'il ne l'emploie qu'en 
citant Délit, xxm, 13 (Lois allég. n, 27 ; m, 158) et en commentant Ex. 
xxvi, 1-14 (Vit. Mos. il, 87). Fl. Josèphe connaît aussi le sens de «recou¬ 
vrir» 2 , mais il l'emploie plus souvent dans l'acception de «cacher» 3 , et 
avec la nuance péjorative de «dissimuler»: le satrape cache ses machina¬ 
tions sous des marques d'amitié (Guerre, i, 256) ; Antipater dissimule adroi¬ 
tement la haine qu'il leur vouait (468) ; des soldats camouflés en habits 
civils (n, 176). 

Les Evangiles ne connaissent que ce sens de «cacher»; une barque est 
cachée par les vagues (Mt. vm, 24), quand on allume une lampe, on ne la 
cache pas avec un vase ou on ne la place pas sous un lit (Le. vm, 16) ; «ils 
dirent aux collines: cachez-nous» (Le. xxm, 30; cf. Os. x, 18). S'il n'est 
rien de caché qui ne doive être découvert, oùSèv x£xaXu[A[ji£vov, ô oûx aTcoxaXixp- 
0Y)aeTat, (Mt. x, 26), il faut entendre que ce que Jésus a dit dans le secret à 
ses apôtres sera promulgué par eux à tout l'univers, et que la vérité de 
l'Evangile d'abord contredite ou méconnue sera reconnue et acceptée par 
les païens eux-mêmes. Dans le même sens: «Si pourtant notre évangile est 
encore voilé (participe parfait passif x£xaXu(j.(jivov), c'est chez ceux qui se 
perdent qu'il est encore voilé» (II Cor. iv, 30). L'Evangile, lumière et illu¬ 
mination, devrait être manifeste à tous, mais sa clarté n'est pas perçue par 
les aveugles ou ceux qui ont une taie dans les yeux (E. B. Allô), un voile 
(xàXu(jL[/.a, II Cor. m, 15), due à l'action de Satan, de sorte qu'ils sont inca¬ 
pables de comprendre son message: la révélation du Messie. C'est dire que 
l'illumination intérieure de la foi est nécessaire pour percevoir la clarté 
fulgurante du Fils de l'homme (Le. xi, 33-36). 


Guerre, v, 231; Ant. vu, 287: xaXé 7 rrei Cf. Nomb. xvi, 33: «la terre recouvrit 

ceux qui étaient au Shéoletils disparurent du milieu de l'Assemblée»; Ez. xxiv, 7—8 ; 
xxvi, 10; Ps. evi, 17; Job, xxi, 26. 

1 Is. lx, 2; Job, xv, 27; xxm, 17; Ps. xliv, 15; lxix, 7; Sir. xvi, 30; Abd. i, 10; 
Ez. vn, 18; «les murs me cachent» (Sir. xxm, 18); «Ils diront aux montagnes: cachez- 
nous» (Os. x, 8 ; Mal. ii, 16). 

2 Tours recouvertes de fer (Guerre, ni, 284; cf. v, 201, 222; Ant. vm, 77, 136); les 
Chérubins couvrent l'arche (Ant. vu, 378); ils étaient submergés par la vague de car¬ 
nage (Guerre, m, 330; 425); «il couvre des ruines mêmes de leur patrie ce crime sacri¬ 
lège» (vi, 217). 

3 Guerre, u, 169: Pilate fit voiler les effigies de César; m, 160: «Iotapata cachée 
par un cirque de hautes montagnes était absolument invisible»; v, 196: un escalier 
dissimulé. 
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Très importants au plan théologique I Petr. iv, 8: «àyà7U7) xocXututsi 7tXy)0o<; 
à(jLapTLÛv, ayez entre vous une intense charité, puisque (8tl causal) charité 
couvre multitude de péchés» et Jac. v, 20: «Celui qui ramène un pécheur de 
Terreur de sa voie, sauvera son âme de la mort et couvrira une multitude 
de péchés, xaXu^ei 7rX^0oç àpiapTiGm. L'exact parallélisme des deux assertions 
indique qu'il s'agit d'un aphorisme grec 1 . La Didascalie syriaque n, 3, 3 
l'attribuera à Jésus lui-même 2 , mais c'est à coup sûr une citation de Prov. 
x, 12 d'après l'hébreu: «l'amour couvre toutes les fautes». Couvrir, voiler 
ou cacher les péchés, c'est les effacer, les pardonner 3 . L'Ancien Testament 
affirmait que les œuvres de miséricorde obtenaient de Dieu le pardon des 
péchés 4 et le Seigneur accorde une béatitude aux miséricordieux (Mt. 
v, 7; vi, 14-15; cf. I Petr. n, 20; m, 8-9). On peut affirmer que dans la 
nouvelle Alliance Yagapè vaut un sacrifice expiatoire, elle est un élément 
majeur du culte spirituel (I Jo . m, 19-20). 

àvaxaXûrcTO). - Apparemment, ce verbe est banal, signifiant «dévoiler, ôter 
un voile, découvrir». Il était convenu qu'une fois assis, «les conspirateurs 
(déguisés en femmes) frapperaient aussitôt, en rejetant leurs voiles» 5 ; 
àvaxàXu^ov rèv tepov nèrikov ( Pap . Gr. Mag. 57, 17). Dans les Septante, on 
découvre et Ton fait apparaître ce qui était caché, dans les ténèbres, pour 

1 Cf. J. Chaîne, UEpître de saint Jacques, Paris, 1927; C. Spicq, Agapè dans le 
Nouveau Testament, Paris, 1959, ii, pp. 332-338; Idem, Théologie morale du Nouveau 
Testament, Paris, 1965, u, pp. 496 sv. A. Perego, I Peccati sono rimessi e non coperti 
anche secondo il salmo 31, dans Divus Thomas, 1960, pp. 205-215. 

2 Cf. les nombreuses citations de ce logion dans la littérature apostolique, notam¬ 
ment Clément de Rome, Ep. Cor. l, 5: «Nous sommes heureux si nous pratiquons les 
commandements de Dieu dans la concorde de la charité, afin qu’à cause de la charité 
nos fautes nous soient pardonnées»; Didachè, iv, 6 ; Clément d’Alexandrie, Paedag. 
iii,12, 91; Didyme l’Aveugle, Sur Zach. m, 219. A. Resch, Agrapha , Leipzig, 
1889, pp. 129-130, 248-249. 

3 Ps. xxxii, 1, 5; lxxxv, 3; Néh. m, 5. On se demande s’il s’agit des péchés du 
converti ou de ceux du convertisseur. Il semble qu’il s’agisse du second, du moins dans 
I Petr. qui s’adresse à «celui qui aime» son prochain. Selon I Tim. iv, 16: on se sauve 
en sauvant les autres. 

4 Dan. iv, 24; Toh. iv, 10; xii, 9; Sir. m, 30: «Un feu très ardent de l’eau l’éteint, 
et une aumône expie le péché»; xvii, 22. 

5 Xénophon, Hell. v, 4, 6. Cf. Euripide, Or. 294: «découvre-toi, tête fraternelle, 
laisse-là tes pleurs»; Polybe, iv, 85, 6: Aratos demandait de «ne négliger aucun moyen 
de parvenir à la vérité, avant de découvrir quoi que ce soit aux Achéens»; Diodore 
de Sicile, xvii, 62: «dévoiler ses aspirations à la tyrannie»; Testament de Juda, 
xiv, 5 : àvaxàXu^a xàXXujza àxaOapaiaç ulûv p.ou. Se dit de l’ouverture d’un colis ou d’un 
paquet (P. Oxy. 1297, 9; lettre du IV e s.) et de jarres ouvertes (3081, 8; III e s.); cf. 
2195, 134: tolç àvaxaXé^aatv t6v Xdcxxov ty)ç (rrçxavrjç tou xnf)(iaTOç EuaYY e ^ 0U (VI e s.). 
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le faire connaître 1 , telles les fautes du méchant {Job, xx, 27 ; cf. Philon, 
Somn. i, 87 ; Vit. Mos. i, 243) et plus fréquemment telle ou telle partie du 
corps: «Adonaï dénudera le front des filles de Sion» {Is. m, 17; piel de 
‘ârâh), les déportés égyptiens iront «nu-pieds et le fondement découvert» 
{Is. xx, 4 ; hâsâph) ; notamment découvrir les pudenda 2 . 

anakalyptô est parfois associé à la vision: chez les animaux qui ont des 
paupières, «si elles ne s’ouvrent pas (fXY) àvaxaXu<p0évTcov) ils ne peuvent pas 
voir» 3 . Mais dans TA. T., voici que le verbe est en quelque sorte sacralisé, 
lorsqu’il a Dieu pour sujet. Non seulement il «se révèle lui-même» {Is. xxn, 
14), mais «il fait une révélation aux hommes» 4 . «Il révèle ce qui est profond 
et caché» {Dan. n, 22), les mystères (n, 28-29). Philon reprend cette accep¬ 
tion: «la volonté de Dieu est de révéler les secrets des choses à qui souhaite 
connaître la vérité» 5 . La vertu, comme Thamar, s’assied à la croisée des 
chemins le visage voilé; mais «en la dévoilant (àvaxaXii^avTeç), les curieux 
contemplent sa beauté intacte (xaTaOeàarcovTai) » {Congr. er. 124). 

C’est en fonction de ces données qu’il faut comprendre les deux seuls 
emplois néo-testamentaires de ce verbe religieux. Comparant judaïsme et 
christianisme, la synagogue et l’Eglise, saint Paul précise: «jusqu’à ce jour 
(cf. Deut. xxix, 3; Is. xxix, 10; Rom. xi, 8), le même voile (xàXujxfxoc), à 
la lecture de l’ancienne alliance demeure (sur la tête des Juifs, comme il 
l’était sur la tête de Moïse), cela ne leur étant pas dévoilé (fXY) àvaxaXu7UTo- 
(xevov), que dans le Christ elle [l’alliance] a été abolie» {II Cor. m, 14). Le 


1 Is. xlix, 9 {gâlâh); Ps. xviii, 15: «alors les fondements de la terre se découvri¬ 
rent» (cf. P. Cair. Zén. 59497 : •?) y yj à 7 roxaXé 7 TTYjTai ; Ostr. Michig. 891,8; P. Oxy. 1833,7) ; 
Job , xii, 22; xxviii, 11: le résultat d'une exploration est de faire paraître à la lumière 
ce qui était caché (cf. Philon, Somn. i, 99: la lumière du jour fait tout ressortir). 
Tobie se couche le visage découvert (Tob. n, 9); les messagers de Saul découvrent le 
lit de David (Fl. Josèphe, Ant. vi, 218); «c'est une histoire bien lointaine, ensevelie 
dans l'oubli que je veux révéler; je vous la découvre seul à seuls» (Philon, De Josepho, 
238). Au sens péjoratif: dans les tremblements de terre, Dieu défigure la face de la 
terre (Is. xxiv, 1; cf. xxn, 8 ; xxvi, 2). 

2 Deut. xxm, 1; Is. xlvii, 2-3; Jér. xm, 22; xlix, 10; Job, xli, 5. Cf. Fl. Josè¬ 
phe, Ant. xx, 108. 

3 Aristote, De la Sensation et des Sensibles, v, 444 b 25 ; cf. à Epidaure, la guérison 
d'une femme par une vision: èSéxet aurai tocv v 7 )Sèv ô 0s6ç àyxaXétJm (Dittenberger, 
Syl. 1169, 62; IV* s. av. J.-C.). 

4 Job, xxxin, 16. Cf. Tob. xii, 7 et 11: «Il est beau de révéler brillamment les 
œuvres de Dieu». 

5 De Josepho, 90; cf. Ebr. 139: la vertu, éliminant les raisonnements équivoques, 
dévoile la vérité; cf. Fl. Josèphe. Ant. vii, 151: Nathan révèle à David la colère de 
Dieu pour son crime. 
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voile empêche de voir et ici de comprendre que l'ancienne Alliance transi¬ 
toire est maintenant périmée. La condition des chrétiens est tout autre: 
«Nous tous, sur un visage découvert (datif de manière et non instrumental, 
àvaxexaXufjiptivG) npoGomto) nous réfractons comme un miroir la gloire du Sei¬ 
gneur» x . La nouvelle Alliance, en effet, est inscrite non sur des tablettes 
de pierre, mais sur des tables de chair, dans le cœur des croyants (II Cor. 
m, 3). Toutefois, parce qu'il s'agit de connaissance, l'Apôtre ne parle plus 
de cœurs découverts, mais de visage sans voile interposé, de personnes 
découvertes qui réfractent la lumière divine lorsqu'elles sont tournées vers 
le Christ qui, les illuminant de la lumière divine, les métamorphose et les 
divinise. L'image est celle d'une réverbération spirituelle permanente et 
transformante 1 2 . Tous peuvent la percevoir, alors que les Israélites ne pou¬ 
vaient regarder Moïse reflétant la lumière divine qu'il était obligé de voiler 
(Ex. xxxiv). 

a7roxàXu<j;iç. - Ce substantif, ignoré de Philon, Fl. Josèphe et des papyrus, 
signifie littéralement: «action de découvrir» 3 et a son correspondant exact 
dans le français «révélation» 4 . Le Siracide l'entend de la divulgation d'un 
secret (xxn, 22; xli, 26: X6y<ov xpixpicov) et d'une manifestation de ce qui 
était jusqu'alors inconnaissable: «Au terme de l'homme [vient la] révélation 
de ses œuvres, a7uoxàXu<J;iç êpyûv ocutou» (xi, 27). 

Siméon, s'inspirant d ’Is. xlii, 6 et xlix, 6 (eiç <pôç è0v&v), voit dans l'enfant 
Jésus le Messie <p&<; etç a7roxàXu^tv èôv&v (Le. il, 32) ; on comprend d'ordinaire 


1 II Cor. m, 18. Cf. J. Dupont, Le Chrétien miroir de la gloire divine, d'après II 
Cor. III, 18, dans R.B. 1949, pp. 392-411; N. Hugedé, La métaphore du miroir dans 
les Epîtres de saint Paul aux Corinthiens, Neuchâtel-Paris, 1957; J. F. Collange, 
Enigmes de la deuxième Epître de Paul aux Corinthiens, Cambridge, 1972, pp. 106-125; 
W. C. van Unnik, « With Unveiled Face », an Exegesis of II Corinthians III, 12-18, 
dans Sparsa Collecta, Leiden, 1973, i, pp. 194-210 (= Novum Testamentum, 1964, pp. 153- 
169). 

2 Si Ton comprend xaT07CTp£Çop.at: «contempler dans un miroir» (cf. Philon, Lois 
allég. iii, 101), le miroir serait le Christ rempü de la gloire de Dieu; cf. A. Feuillet, 
Le Christ, Sagesse de Dieu, d'après les Epîtres pauliniennes, Paris, 1966, pp. 115-135; 
B. Rey, Créés dans le Christ Jésus, Paris, 1966, pp. 194 sv. 

3 Cf. Plutarque, Caton l'Ancien, xx, 8 : «Chez les Romains, les beaux-pères eus¬ 
sent rougi de se déshabiller et de paraître nus devant eux (leurs gendres)»; I Sam. 
xx, 30 : la honte du dévoilement (* èrewâh) de la nudité. 

4 Revelacium, dérivé du latin, apparut dès le XII e siècle et se dit de réalités divul¬ 
guées aux hommes qui les ignoraient. Révéler, c’est enlever le voile (l’obstacle) qui 
empêche la vision physique ou la connaissance intellectuelle. 
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cette «apocalypse» d'une instruction des gentils ou de la suppression des ténè¬ 
bres de l'esprit, l’écartement d'un voile; mais ce n'est pas une traduction, et il 
faut traduire: «lumière qui se révélera aux nations» (E. Osty). Le sens de 
«manifestation» est évident lorsque le mot désigne le second Avènement, 
glorieux, de Jésus-Christ, venant du ciel 1 f et dès lors l'Apocalypse vise 
l'avenir eschatologique, objet de la foi chrétienne et attente de la création 
elle-même {Rom. vm, 19). Son acception technique est donnée dans la doxo- 
logie de Rom. xvi, 25 où «la révélation d’un mystère (xarà a 7 roxàXu^iv 
(jLu<jT7]piou) gardé dans le silence durant les temps éternels» 2 est une divul¬ 
gation analogue à l'évangile et au kérygme; elle a pour objet Jésus-Christ 
désormais annoncé. De fait, l'Apôtre a connu le Mystère et l'Evangile, non 
par des maîtres humains, mais «par révélation» de Dieu et du Christ 3 
afin d'en effectuer la dispensation. Manifestations célestes et visions apo¬ 
calyptiques se sont multipliées dans sa vie, précisément parce qu'il était 
le héraut devant proclamer à la face du monde la vérité divine salvatrice, 
être un porteur de lumière 4 . Ce qu'il enseigne, il l'a reçu par révélation 
divine et ses propos sont une révélation pour les chrétiens, auxquels il 
apporte une connaissance nouvelle: «De quelle utilité vous serai-je si je ne 
vous parle ni en révélation (èv à7roxaXé^ei), ni en gnose, ni en prophétie, 
ni en instruction?» (/ Cor. xiv, 6). Il est remarquable que dans les réunions 
de l'Eglise, chacun était soucieux d'apporter à ses frères un supplément de 
lumière pour leur permettre de mieux connaître Dieu, de le «découvrir» de 


1 Rom. ii, 5; I Cor. i, 7 (Peter von der Osten-Sacken, Gottes Treue bis zur Parusie. 
Formgeschichtliche Beobachtungen zu I Kor. I, 7 b-9, dans ZNTW, 1977, pp. 176-199); 
II Thess. i, 7; I Petr. i, 7, 13; iv, 13. 

2 L.-M. Dewailly, Mystère et Silence dans Rom. XVI, 25, dans N.T.S. xiv, 1967, 
pp. 111-118: le mystère est un secret de Dieu, car celui-ci gardait pour lui un dessein 
et n’en disait rien (cf. Eph. ni, 9; Col. i, 26; I Cor. ii, 7) ; d’où son «silence» qui s’oppose 
à l’annonce, à la communication, à la révélation. J. R. Beasley-Murray, Jésus and 
the Future, Londres, 1954. 

3 Gai. i,12; Eph. u i, 3. K. Kertelge, Apokalypsis Jesou Christou (Gai. I, 12), 
dans J. Gnilka, N eues Testament und Kirche. Fur R. Schnackenburg, Freiburg- 
Basel-Wien, 1974, pp. 266-281. 

4 II Cor. xii, 1 : s’il faut se vanter «j’en viendrai à des visions et à des révélations 
du Seigneur»; f. 7; Gai. n, 2: «Je montai à Jérusalem d’après une révélation». Cf. 
J. W. Bowker, «Merkabah». Visions and the Visions of Paul, dans Journal of the 
Semitic Studies, 1971, pp. 157-173; H. Saak, Paulus als Exstatiker. Pneumatologische 
Beobachtungen zu II Kor. XII, 1-10, dans Biblica, 1972, pp. 404-410 (= Novum 
Testamentum, 1973, pp. 153-160); J. Cambier, Une lecture de II Cor. XII, 6-7 a. 
Essai d‘interprétation nouvelle, dans Analecta Biblica, 17; Rome, 1963, pp. 475—485. 


367 



à7roxàXi><j>tç 


plus en plus: «Daigne le Dieu de notre Seigneur Jésus-Christ... vous donner 
un esprit de sagesse et de révélation qui vous le fasse vraiment connaître» 1 . 

Il est normal que Ton ait donné le nom d'Apocalypse aux livres consi¬ 
gnant les révélations des prophètes 2 . Aussi bien, le premier mot du texte 
de Y Apocalypse de l'Apôtre et Prophète Jean: ’ATuoxàXu^iç 'Lrçaou Xpiarou 
(i, 1) sert-il de titre à l'ouvrage: Le Christ s'y révèle, se fait connaître, se 
manifeste comme Seigneur et Rédempteur régnant au ciel et triomphant 
sur terre des derniers assauts de Satan. Le voile qui cache l'avenir est sou¬ 
levé pour faire connaître les secrets de Dieu touchant l'avenir, les destinées 
de l'Eglise humainement discernables par les chrétiens. 


1 Eph. i, 17. Cf. I Cor . xiv, 26: «Lorsque vous vous réunissez, chacun a un psaume, 
a une instruction, a une révélation, a un [discours] en langues». P. Benoit, U évolution 
du langage apocalyptique dans le corpus paulinien, dans Apocalypses et théologie de 
Vespérance, Paris, 1977, pp. 219-235. 

2 Apocalypses d’Abraham, de Moïse, de Baruch, etc. L’apocalyptique succède au 
prophétisme, cf. M. J. Lagrange, Le Judaïsme avant Jésus-Christ, Paris, 1931, pp. 
70-90; E. B. Allô, Saint Jean. U Apocalypse*, Paris, 1933, pp. xiv sv., xxix sv. 
J. B. Frey, Apocalyptique, dans D.B.S. i, col. 326-354. 
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Ce composé de ayu, qui n'a aucune signification théologique dans le N. T., 
garde assez souvent la même acception que le verbe simple: «mener, emme¬ 
ner, conduire» x , notamment en géométrie où il désigne «l'opération consis¬ 
tant à tracer une droite d'un point vers une limite» 2 , et où il est souvent 
synonyme de êmÇeuyvovai, mais littéralement il signifie: «amener de haut 
en bas, descendre», par exemple: «charrier à la ville le bois des montagnes» 
(Platon, Criti. 118 d ), abaisser un rameau de sapin jusqu'au sol (Euri¬ 
pide, Bacch . 1065), «incliner la tête vers la terre» ( Lam . n, 10); «Mical fit 
descendre David par la fenêtre» 3 , et très fréquemment: aller ou conduire 


1 Plutarque, Marcellus, xxn, 1; (cf. Fl. Josèphe, Guerre, ni, 105) ; Polybe, 
v, 95, 4; Gen. xxxix, 1: «Joseph fut emmené en Egypte» (hophal de yârad ); xlii, 20: 
«Vous m'amènerez votre frère» (hiphil de bô’) \ xliv, 21; I Sam. xxx, 15-16: «conduire 
vers»; I Rois, ni, 1; Fl. Josèphe, Guerre, n, 175: «l'eau fut amenée d’une distance 
de 400 stades»; Ant. vu, 80: «escorter l’arche à Jérusalem» ; C. Ap. i, 307: «emmener 
dans le désert». Epitaphe d'un esclave noir: «A Pallas, décurion, la divinité m’a con¬ 
duit comme serviteur, de la terre d’Egypte» (Et. Bernand, Inscriptions métriques de 
VEgypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 26, 3) ; P. Hamb. 88 , 7: 7 ràvTOT£ xaTayeiç aeauTèv 
xal vuv àç < 5 cv 0 p 6 J 7 roç TéXsioç Y ev< ^ ev °Ç* Cf. P. Ducrey, Le Traitement des Prisonniers de 
guerre dans la Grèce antique, Paris, 1968, pp. 39 sv. 

2 Ch. Mugler, Dictionnaire historique de la Terminologie géométrique des Grecs, 
Paris, 1958, p. 241. Donne plusieurs exemples d’Archimède, Pappus, Apollonius. 
Cf. «Menons de K le segment de droite KM égal à 0» (Archimède, Sphère et Cylindre, 
i, 3) ; «Il faut mener un segment A3 de manière que, joint au segment SP, il forme un 
angle égal à l’angle KH0» (Pappus, Collectio, ni, 71; cf. iv, 76; vu, 25). En particulier, 
TSTayjxévcaç xaTayetv signifie «mener les cordes conjuguées à un diamètre d’une coni¬ 
que»; «Puisque ZB est le diamètre du segment d’une parabole... les droites AZ et AH 
lui sont menées d’une manière ordonnée» (Archimède, Equilibre des Figures planes, 
n, 10) ; «Puisque BAr est une parabole de diamètre AD et que les droites SS et B A sont 
menées d’une manière ordonnée, le carré sur BA est au carré sur SS comme AA est à 
AS» (Idem, Méthode, iv). 

3 I Sam. xix, 12; Jug. vu, 4; I Rois, xviii, 40: «descendre au torrent de Cison»; 
Joël, iv, 2, à la vallée de Josaphat; I Rois, xvii, 23: «descendre de la chambre haute»; 
II Rois, xi, 19; Os. vii, 12: «Je les fais descendre comme les oiseaux du ciel»; Ps. 
lxxviii, 16: «Il fit descendre les eaux comme des fleuves» (Philon, Praem. 133: «de 
la terre en poudre tombera du ciel en pluie») ; Sir. xlviii, 3, le feu du ciel; Lam. i, 13. 
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quelqu'un dans un autre lieu; «les Philistins firent descendre Samson à 
Gaza» 1 ; «Gabinius descendit vers l'Egypte» (Fl. Josèphe, Guerre, i, 175), 
descendre à Césarée (Ant. xvi, 62; cf. P. Tebt. 338, 14). C'est exactement 
en ce sens que les frères de Jérusalem «firent descendre Paul à Césarée et 
l'envoyèrent à Tarse» (Act. ix, 30). 

Karayo) a très souvent le sens de «ramener», par exemple les bannis dans 
leurs foyers 2 ou ramener au pouvoir, c'est-à-dire «rétablir» 3 , puis «revenir» 
(Xénophon, Anab . m, 4, 36; Philon, Cherub. 3) et «apporter» ou «rappor¬ 
ter» 4 . Mais l'acception maritime est la plus fréquente depuis Homère: 
«Ulysse voguait vers Troie» {Od. xix, 186); «nous abordons au Géreste» 
(m, 178; x, 140); «le fin croiseur accosta droit du large» 5 , «les bateaux 
d'Alexandrie prêts à appareiller» (Philon, In Flac. 27), «les Juifs qui débar¬ 
quaient» (Leg. G. 129), «Il débarqua au port d'Auguste, à Césarée» (Fl. 
Josèphe, Guerre, i, 613), «Il aborda à Dicéarchie» (h, 104; Ant. xiv, 378). 


De là, «couler» des larmes (Jér. ix, 17; xiii, 17; xiv, 17; Lam. i, 16; u, 18; m, 48; 
Sir. xxii, 19; xxxv, 15; xxxvm, 16) ou du sang ( Is . lxiii, 3 et 6 ; hébr. sâhah, nâga ‘) 
et «tomber» dans la ruine (Sir. xlviii, 6 ; Am. m, 11), la désolation (Jér. xix, 8 ), la con¬ 
dition d’esclave (Fl. Josèphe, Ant. vm, 161; xviii, 357). 

1 Jug. xvi, 21; I Rois, i, 33; v, 23. On descend de cheval ou de voiture pour loger 
chez un hôte: «les plus distingués des Lacédémoniens descendent toujours chez toi» 
(Xénophon, Banquet, vm, 39); «Stephanion, chez qui ils étaient descendus» (Philon, 
In Flac. 112); les anges consentirent à descendre dans la maison d’Abraham (Abr. 
115); Fl. Josèphe, Ant. i, 196, 200, 250, 278; v, 11; 139-140; xiv, 374; xviii, 109; 
Vie, 136: «la maison où je logeais», 264. Cf. Plutarque, Numa, i, 1 : «les tables généa¬ 
logiques descendent de l’origine jusqu’à lui». 

2 Platon, Mènéx. 242 b; Xénophon, Anab. i, 2, 2; Gen. xlv, 13; Philon, Leg. G. 
49; Fl. Josèphe, Guerre, i, 111, 239, 448, 632; Ant. xiii, 409; xiv, 332; «ramener la 
paix dans sa patrie» (Polybe, v, 105, 2). 

3 Hérodote, v, 92; Fl. Josèphe, Guerre, i, 124, 126, 131, 169, 248; vu, 300; 
Ant. xiv; xv, 105, 180. 

4 Platon, Ménon, 80 e: «Tu nous apportes un beau sujet de dispute sophistique»; 
Plutarque, Lycurg. xxx, 1: rapporter de la guerre de l’or et de l’argent; P. Yale, 
32, 10 (III e s. av. J.-C.); P. Brem. 14, 17; P. Tebt. 701, 240; 783, 82; P. Michig. 601, 
16; P. Warren, 21, 18; Sammelbuch, 6714, 14; 6722, 4; 6732, 2; P. Lond. 1945, 2: 
«j’ai prié le porteur de cette lettre de nous rapporter quelques vêtements et tuniques»; 
1946, 4. 

5 Od. m, 10; xi, 164: «Il m’a fallu naviguer vers l’Hadès»; II. v, 26: «on l’emmène 
aux nefs creuses»; vi, 53; Hérodote, iv, 43 «ils accostèrent avec leur navire»; vi, 
107: «Il avait débarqué des esclaves emmenés d’Erétrie»; Sophocle, Philoct. 356: 
«un vent favorable me fit aborder au funeste rivage de Sigée»; Xénophon, Anab. 
v, 1, 11: amener au port des bateaux de commerce; Plutarque, Solon, iv, 3: lancer 
un filet dans la mer. 
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Exactement comme A et. xxvn, 3 : «le jour suivant nous abordâmes à Sidon»; 
xxvm, 12: «Ayant abordé à Syracuse, nous y restâmes trois jours» *. 

Dans les papyrus, la signification est presque exclusivement celle de 
«transporter» d’un lieu dans un autre, en général par eau: xocTayetv <knb... 
slç 2 , qu’il s’agisse de bois ( Sammelbuch , 8242,3), de vin (6798,28; P. Mi - 
chig. 30 e y 2; P.S.1. 1123,6,21), de légumes 3 etc., mais aussi d’un homme ou 
d’une femme requis de se présenter devant un magistrat, tel TaxoXxsiXecoç 
tov IIsüviç f, £lpou tou ’AvyaTOç p.7)Tpoç Taovv<o<ppioç xarayiv eïç tov àpyè<po- 
8ov (P. Ryl. 681; II e s.); c’est exactement ce que nous appelons «un ordre 
d’amener» devant un juge, et le verbe xotTayco signifie alors «comparaître» 4 , 


1 Cf. Le. v, 11: «Ayant ramené les barques à terre (xaTayayévTeç rà TuXota èrel tJjv 
yrjv), quittant tout, ils le suivirent». Le verbe xotTàyeiv s’emploie à propos d’actes de 
violence exercés contre des navires en mer ( IG, xi, 4, 1049, 6-7), on met l’embargo 
sur le bâtiment (xaryjyayov Tà reXota; Ps. Aristote, Econom. u, 2; 1346 6) pour l’obli¬ 
ger à aborder ou pour l’empêcher de partir; on se saisit de la cargaison en manière de 
gage (M. Holleaux, Etudes d’Epigraphie et d'Histoire grecques, Paris, 1938, i, p. 371; 
Dittenberger, Syl. 304, 36-41 ; 409, 10-13 ; Démosthène, Sur la Paix, v, 25 ; 
Traité avec Alexandre, xvu, 20; C. Polyclès, l, 6 et 17; Chersonèse, vin, 9 et 28; 
Lycurgue, C. Léocrate, 18; Isocrate, C. Callimaque, xvm, 60; Eschine, Ambassade 
infidèle, n, 71; Xénophon, Anab. v, 1,11-12, 15-16; Hellenica, vi, 2, 36; Polybe, 
iii, 24, 6; Diodore de Sicile, xiv, 79, 7; xx, 82, 2). Textes relevés par Y. E. M. de 
Sainte Croix, The Origins of the Peloponnesian War, Londres, 1972, pp. 47, 314, et 
signification reconnue par Julie Vélissaropoulos, Les Nauclères grecs, Genève- 
Paris, 1980, pp. 151-153. 

2 B.G. U. 2270, 8; cf. 1741, 14; P. Lond. 295, 7-8 (t. n, p. 100); 1940, 31, 44, 78 
(III e s. av. J.-C.); 1941, 11; P. Aberd. 30, 14; P. Michig. 78, 2; 103, 6; P. Yale, 38, 
7; P. Wiscons. 78, 31-32; P. Princet. 26, 19; 73, 7; 106, 4; P. Tebt. 753, 6; 957, 15; 
1033, 13; 1102, 9; P. Oxy. 2125, 26; 2347, 8; 2926, 6; P. Oxy. Hels. 20, col. i, 10; 
Sammelbuch, 7515, 32, 71, 117 etc. 9557, 30; 9682, 6; 10299, 106; cf. Gen. xxxvii, 25. 

3 Prostagma de Cléopâtre VII et Ptolémée XIII, de 50 avant notre ère: «Aucun 
marchand qui achète du blé ou des légumes dans les nomes situés au-delà de Memphis, 
ne pourra les acheminer vers la Basse-Egypte, ni les transporter non plus en Thébaïde, 
sous aucun prétexte» [B.G.U. 1730 = C. Ord. Ptol. lxxiii, 3); «Les fonctionnaires de 
l’administration royale... ne laisseront rien transporter sans les certificats délivrés 
par Epikydès» (P. Hib. 198 = C. Ord. Ptol. xi, 4). Cf. Fl. Josèphe, Guerre, i, 299: 
transporter à Jéricho du blé, du vin, de l’huile et du bétail; iv, 615; v, 36; Ant. xi, 
78; xiv, 408. 

4 Cf. Fl. Josèphe, Guerre, i, 652: le préfet arrête quarante jeunes gens et les con¬ 
duit devant le roi Hérode (= les fit comparaître) qui les interroge; Ant. ii, 120: les 
frères de Joseph sont conduits en sa présence et redoutent d’être accusés de vol; cf. 
Plutarque, Paul-Emile, xxxvm, 5 : conduire quelqu’un à la censure. Cf. en 250 avant 
notre ère, les présents xaTayé^eva (BaciXel etç t'/jv ôualav tûv ’Apaivoeltov (P. Lond . 
2000,3-5). 
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c’est-à-dire: se présenter par ordre devant un magistrat ou un tribunal. 
Dès lors Ad. xxn, 30; xxm, 15, 20, 28 que l’on traduit d’ordinaire: «faire 
descendre Paul devant le Sanhédrin» pourraient à la rigueur dans le premier 
texte signifier que le tribun a fait descendre l’Apôtre de la Tour Antonia 
pour le conduire au lieu de réunion des Sanhédrites, mais dans les trois autres 
cas, le verbe signifie une comparution judiciaire: «devant vous, comme si 
vous deviez instruire plus exactement son affaire» (xxm, 15). 

Reste le texte difficile de Rom. x, 6: «Ne dis pas en ton cœur: Qui montera 
au ciel? à savoir: pour faire descendre le Christ (tqut’&itiv XpiuTov xaxaya- 
Yslv) ; ou bien qui descendra dans le Schéol? à savoir pour faire remonter le 
Christ d’entre les morts». Les premiers mots «ne dis pas en ton cœur» sont 
ceux de Deut. vin, 17; ix, 4, et «qui montera au ciel? qui descendra au 
Schéol? (séjour des défunts)» une évocation de Deut. xxx, 12-13. Mais ce 
double parcours était connu des Grecs et des Romains 1 autant que des 
Hébreux 2 , pour lesquels il était devenu un proverbe exprimant une chose 
impossible 3 , encore que Dieu puisse communiquer ce qui est inaccessible 
aux hommes. Précisément, seul l’incrédule pourrait envisager d’escalader 
le ciel pour y chercher un Sauveur, ou voudrait descendre au séjour des 
morts pour y ressusciter le Christ. En réalité, pour le croyant qui met sa 
confiance en Dieu, la rédemption est déjà accomplie, le Christ est déjà 
descendu du ciel, il est déjà ressuscité. Le salut est tout proche, sans qu’il 


1 Pindare, 01. ix, 52: Hadès «fait descendre les corps des humains par la route qui 
mène,à l’abîme des morts»; Plutarque, Numa, xv, 8: les incantations forcent Jupi¬ 
ter à descendre du ciel; Anthologie Plan. 81: «ou le dieu descendit du ciel sur la terre 
pour te montrer son image... ou bien toi-même tu allas voir le dieu». Cf. Philon, 
Somn. I, 57: «Fais redescendre du ciel ce scrutateur, arrache-le à ses recherches là- 
haut»; Epitaphe de Sarapion qui «s’est vu entraîner chez Hadès par la funeste Parque 
de mort» (Et. Bernand, op. c. t n. 79, 3) ; Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, 
138, 4. P. Liver, Usque ad Sidéra , usque ad Inferos, dans Mélanges Ph. Meylan, 
Lausanne, 1963, n, pp. 169-182. 

2 Am. ix, 2: «S’ils montent aux cieux, je les ferai descendre de là»; Ahd. i, 3-4; 
Is. xxvi, 5. Dans l’Ancien Testament, mourir c'est descendre au Schéol, Gen. xlii, 
38; xliv, 29; I Rois , u, 6, 9; Tob. ni, 10; xm, 2; Iahvé fait descendre au Schéol 
(I Sam. ii, 6) ou dans le puits de la fosse (Ps. lv, 23); Ps. xxxi, 17; Prov. v, 5: «ses 
pieds descendent vers la mort»; vu, 27; on dépose le défunt dans la poussière de la 
mort (Ps. xxii, 15). 

3 On cite le Talmud de Babylone: «Si quelqu’un disait à une femme: tu seras ma 
fiancée si tu montes au ciel ou si tu descends dans le Schéol, c’est une condition nulle» 
(Baba mesia, 94 a) ; Gittin , 84 a. Cf. Billerbeck, Kommentar, m, pp. 278-281 ; iv, 2, 
pp. 857 sv. J. Bonsirven, Exégèse rabbinique et exégèse paulinienne, Paris, 1939, 
pp. 306-307. 
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soit besoin de faire un long parcours. Il n'y a qu'à l'accueillir, le recevoir dans 
un cœur bien disposé. 

Comment saint Paul a-t-il pu énoncer cette vérité si simple par une exé¬ 
gèse (?) si subtile de Deut. xxx, 12-13? Il y fut amené par la glose de ce 
texte dans le Targum selon la recension du Codex Néofiti (fol. 432 b): «La 
loi n'est pas dans le ciel qu'il te faille dire: Puissions-nous avoir quelqu'un 
comme Moïse le prophète qui monte au ciel et nous l'apporte... La loi n'est 
pas non plus au delà de la grande mer qu'il te faille dire : Puissions-nous 
avoir quelqu'un comme Jouas le prophète qui descende dans les profondeurs 
de la mer pour nous la faire remonter et nous en faire entendre les préceptes 
afin que nous les accomplissions» 1 . Pour saint Paul, la foi met la justice à 
portée de la main. Il comprend de Jésus ce que le Targum disait de Moïse 
et de Jonas, figure du Christ (. Mt . xn, 40; A et. vu, 35-39). 

1 R. Le Déaut, Liturgie juive et Nouveau Testament, Rome, 1965, pp. 44 sv. 
Cf. St. Lyonnet, Saint Paul et Vexégèse juive de son temps. A propos de Rom. X, 6- 
8, dans Mélanges Bibliques ... A. Robert, Paris, 1957, pp. 494-506; M. Mc Nam ara, 
The New Testament and the Palestinian Targum to the Pentateuch, Rome, 1966, pp. 
70-78. 
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Le verbe, signifiant «mépriser, dédaigner», comporte un manque de respect 
ou de considération lorsqu’il a pour objet des personnes: «Qui donc s’y 
risquerait s’il devait se voir entourer de mépris au lieu de l’estime, <xvtl 
tou Tt[/.à<T0ai xaTa(ppovY]0Y](r6(jLevoç» (Isocrate, Archidatn. vi, 95); «éviter 
d’être dédaigné et mériter l’estime publique, p) xaTa<ppovYj<re<T0ai, àXX’ eùSoxi- 
paeiv èv tocç îcoXXocç» 1 . Ce dédain ou cette irrévérence devient impiété 
lorsqu’il s’agit de la divinité 2 ; les kataphronountoi (bagad) sont des impies 
et des traîtres ( Prov. xm, 15; Os. vi, 7). C’est en ce sens que le Juif ne tient 
pas compte des trésors de la bonté divine qui devraient l’inciter au repen¬ 
tir: «n’as-tu que mépris pour la richesse de la bénignité, de la patience, de 
la longanimité de Dieu?» (Rom. il, 4); de même: «Personne ne peut servir 
deux maîtres; en effet, ou bien il haïra l’un et aimera l’autre; ou bien il 
s’attachera à l’un (avré^srat) et ne fera nul cas de l’autre (tou eTspou xaTa9po- 
vY)aei). Vous ne pouvez servir Dieu et Mammon» 3 . Donner toute son atten¬ 
tion et son zèle à un kyrios implique le désintérêt absolu vis-à-vis d’un autre 
maître. 


1 Platon, Hipp. maj. 281 c ; xaTaçpoveïv s’oppose à Tiptav «honorer» (Fl. Josèphe, 
Ant. vi, 80), à 0au[iàÇeiv «admirer» (Idem, C. Ap . n, 47), à «poPetaOai (Prov. xm, 13). 
Le verbe a parfois une acception favorable ou neutre: «songer à, penser à, aspirer» 
(à la royauté, Hérodote, i, 59), «reprendre ses sens» au réveil (Hippocrate, Malad. 
sacr. 15), après un accès hystérique (Nature de la Femme, 3). 

2 Euripide, Bacch. 199: où xaTaçpovû t&v 0e&v (parallèle à oûx alo/uvopat, 204); 
acception surtout fréquente dans Fl. Josèphe: on ne fait pas fi de Dieu, de sa pre¬ 
science (Ant. n, 329), de ses paroles (ni, 16, 85), de sa puissance (iv, 215, 217; ix, 173; 
xii, 357), de ses commandements (i, 43; vi, 150; vm, 19), de son culte (i, 311; iv, 
181; vm, 251), des devoirs qui lui sont dus (ix, 160). P.S.I. 1337, 17: tûv 0ehov SiotTà- 
Çeov xaTacppovet. 

3 Mt. vi, 24 = Le. xvi, 13 (le contexte de Le. est meilleur). Un choix radical s'impose 
entre deux seigneuries qui exercent une emprise totale sur leur esclave et ne lui lais¬ 
sent pas la possibilité d’exercer d'autres emplois (C. Spicq, Agapè dans le Nouveau 
Testament, Paris, 1958, I, pp. 28-31). Cf. Euboulos; «L’esclave de deux maîtres est 
à tout moment l’esclave de personne, oû8ap60ev oû&elç» (J. M. Edmonds, The Frag¬ 
ments of Attic Comedy, Leiden, 1959, n, p. 120). En fait les esclaves étaient souvent 
la propriété de plusieurs maîtres (A et. xvi, 16: toîç xuptotç), notamment du fait d’un 
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Dans la catégorie des injustes, les plus coupables sont les jouisseurs, inso¬ 
lents et blasphémateurs «ceux qui suivent la chair, par la convoitise de ce 
qui souille, et méprisent la Seigneurie, xupioxTjxoç xaxa^povouvxaç» (II Petr. 
n, 10). Pour les esclaves des passions charnelles, ce n'est plus la richesse qui 
est souveraine mais la sarx; ce faisant, ils ne font aucun cas et donc rejettent 
ou annulent ( Jude , 8), renient (II Petr. n, 1; Tit. i, 16) le joug du Christ- 
Souverain, son autorité suprême, ses enseignements, ses volontés et son 
emprise; on méprise «les décrets du roi» (IVMac. iv, 26; xà Soyfiaxa; Dit- 
tenberger, Syl.705, 36; Fl. Josèphe, Ant. n, 207: un prostagma; vi, 
331; x, 257; xn, 207). Le dédain est ici un refus et une désobéissance 
(Ant. vi, 142, 147; xi, 130); acception fréquente de xaxa9poveiv: «les uns 
sont capables de mépriser la perversité, la cupidité; les autres point» 
(Xénophon, Chasse , xm, 16) ; couramment chez Philon l . Dans II Petr. 
il, 10, non seulement on fait fi d'une interdiction 2 , mais on traite à la légère 
la Kyriotes du Christ; c'est un outrage 3 , sens bien attesté du verbe: «A 
moi-même, à Thèbes, il fait outrage, xaxa<ppove£ fie» (Euripide, Bacch.5 03). 


héritage (P. Oxy. 1030, 5-6; 1638; B.G. U. 1654; P. Grenf. 21; P. Mert. 123; P. Michig. 
317, 326; P. Mil. Vogl. 23 etc.). On vend une moitié ou les deux-tiers d'un esclave 
(P.S.I. 1228; P. Freib. 8). A Délos, au I er s. avant notre ère, un esclave appartient en 
commun à trois frères (F. Durrbach, Choix d*Inscriptions de Délos, Paris, 1922, 
p. 213). Cf. I. Biezunska-Malowist, Les Esclaves en copropriété dans VEgypte romaine, 
dans Aegyptus, 1968, pp. 116-129. 

1 On méprise la chair ( Gig. 32), l’argent et le plaisir ( Fuga, 33), la gloire (35; Praem. 
24), les affaires humaines (Somn. i, 218), les exercices du corps opposés à l'équilibre 
de l'âme ( Abr. 48), la richesse (Vit. Mos. i, 153, 213), les aliments et la volupté (n, 
69; Praem. 17), les biens matériels ( Virt. 15), les fruits de l'orgueil (17), les mythes 
(Vie cont. 63), l'honneur et le pouvoir (Ebr. 57). 

2 Inscription d'Iasos : correction du passif àv 8' eïç xaxa9pov7j6^ en actif xaxaçpovYjoy) 
par L. Robert, Opéra Minora, ni, Amsterdam, 1969, p. 1516. Cf. Fl. Josèphe, 
C. Ap. 264: «mépriser la constitution et les lois de la patrie»; P. Michig. 582, col. n, 
9-10 (49-50 de notre ère) : ne pas remplir les obligations de sa charge (P. Panop. i, 
172; Fl. Josèphe, Guerre, i, 318) ou les stipulations d’un contrat (Sammelbuch, 
9778, 14; P. Oxy. 2730, 15), dédaigner les coutumes ancestrales (Philon, Spec. leg. 
iv, 150). 

3 On ne doit mépriser personne (Philon, Somn. n, 141), sauf les ennemis selon la 
Lettre d'Aristée, 225: nrcoç av xaTaçpovolr) tûv è/ôpcüv; entre nations (Xénophon, Hell. 
vu, 4, 30; Fl. Josèphe, Guerre, vi, 422; Ant. v, 255, 304; vi, 71), par exemple le 
mépris des Juifs pour les Romains (xx, 126) ou les Syriens (xx, 175); Judith, x, 19. 
Cf. Thucydide, vi, 34, 9: «le mépris pour l’agresseur se montre dans la résistance en 
actes qu’on lui oppose»; II Mac. vii, 24: «Antiochos se crut vilipendé (xaxaçpovetaOat) 
et soupçonna un outrage (èvet&iÇouoav) dans ces paroles»; Prov. xviii, 3: «Quand vient 
le méchant, le mépris vient aussi». 
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Hébr. xn, 2 exhorte les chrétiens à contempler Jésus qui a enduré l'igno¬ 
minie de la croix \ dont «il a méprisé la honte, aîaxuv-rçç xaTa 9 povY)oaç». 
L'accent n'est pas sur la souffrance, mais sur l'humiliation de ce supplice 
réservé aux esclaves et aux criminels (cf. ovsiSiopioç, x, 33; xi, 26; xiii, 
13). C'est aussi une allusion aux moqueries, aux risées, aux insultes dont le 
Saint par excellence fut l'objet de la part «des pécheurs». Rien de plus 
abject! Précisément: «mépriser» 2 , c'est «se rire de» 3 , «se moquer de» (Fl. 
Josèphe, Vie, 337, 347). 

La valeur d'«humilier, faire honte» se retrouve dans I Cor. xi, 22, à pro¬ 
pos de la participation au repas du Seigneur, alors que les uns mangent 
abondamment et que les autres n'ont rien: «Méprisez-vous l'Eglise de Dieu 
(Tvjç sxxX-rçcriaç tou 0sou xaTa9poveiTs) et voulez-vous faire honte (xaTociaxu- 
vsts) à ceux qui n'ont rien?» 4 . On ne peut prendre part à la légère à une 
cérémonie sacrée (Philon, Vit . Mos. i, 102; Decal. 85), ce serait la profaner, 
commettre une impiété et encourir un châtiment mortel 5 . 

«Prenez garde de ne pas dédaigner un seul de ces petits (jat) xaTa 9 povY)aY)Ts 
svoç t&v [ALxpcov TouTfov), car les anges dans les deux contemplent constam¬ 
ment la face de mon Père qui est dans les cieux» (Mt. xvm, 10). Le mépris 
s'oppose nettement au respect, ici fortement motivé. Il faut tenir compte, 
non seulement dans le jugement, mais dans la conduite, de ces petits si 
honorés par Dieu. Ces fnxpoi ne sont pas des enfants en bas âge (vyjtcioi), 
mais des chrétiens insignifiants, négligeables 6 , dont on ne tient pas compte 
d'ordinaire. On peut y englober les pauvres 7 , les membres d'un niveau social 


1 Cf. le mépris de la mort = tenir pour rien, Epictète, iv, 1, 70; Diodore de Sicile, 
v, 29, 2: Quelques-uns des Gaulois méprisent la mort; Philon, Omn. prob. 30; Leg. 
G. 236, 249; Fl. Josèphe, Guerre , ii, 60: Athrongaios «avait une âme dédaigneuse de 
la mort», 377; ni, 356, 475; v, 458; vi, 42; C.Ap. n, 294. Cf. IV Mac. xiii, 9: Les 
trois jeunes gens ont méprisé une fournaise. Cf. le mépris des dangers et des périls, 
Fl. Josèphe, Guerre , v, 87; Ant. ix, 55, 82; xii, 425; xiv, 380. 

2 Musonius, x, 2: «Si le philosophe ne peut mépriser coups ou injures - lui qu'on 
doit voir méprisant la mort même - de quelle utilité serait-il ? » 

3 Diodore de Sicile, iii, 50; Platon, Euthyd. 273 d: «Ces paroles m’attirèrent 
leur mépris (xaTeçpovy)0r)v) ; ils se mirent à rire»; Philon, Ebr. 131 : manquer de respect 
à la dignité des supérieurs, c’est s’exposer à un rire moqueur; Gen. xxvn, 12: Jacob, 
«Je passerai aux yeux de mon père pour un moqueur, ôç xaTa<ppovc5v» (pilp. de tâ'a 1 ). 

4 toùç pri) £x 0VTa Ç> °f* Fr. Field, Otium Norvicense, iii. Oxford, 1881, p. 108. 

5 Cf. Prov. xix, 16: «Celui qui méprise ses voies (bâzâh) mourra»; Sag. xiv, 30: 
xaraçpovYjaavTEç ôatérqToç; II Mac. iv, 14: «Les prêtres méprisant le Temple et négli¬ 
geant les sacrifices»; IV Mac. iv, 9: «le Saint Lieu outragé», c’est le Temple violé. 

6 Cf. S. Légasse, Jésus et Venfant, Paris, 1969, pp. 51 sv., 62 sv. 

7 Ménandre, Dyscol. 286: «Garde-toi de nous traiter avec dédain, nous qui som¬ 
mes pauvres»; Platon, Républ. vu, 556 d: «Au sein du danger, ce ne sont pas les 
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inférieur dans la communauté, et aussi les faibles, les fragiles, facilement 
scandalisés x , voire même les handicapés (cf. Eph. iv, 22). Il faut en prendre 
soin, tellement est grande leur dignité aux yeux de Dieu. 

Toute l'antiquité orientale, grecque, romaine soumet inconditionnelle¬ 
ment les jeunes aux anciens 2 . Aussi bien, saint Paul corrobore l'autorité 
de Timothée à Ephèse: «Que personne ne méprise ta jeunesse, (jlt]S etc, crou 
t 9)ç vs6tt]toç xaToccppovetTO)» (I Tint, iv, 12). Le verbe a le sens de «traiter 
avec dédain, ne pas faire cas». Ce mépris de la personne est constamment 
signalé à l'époque hellénistique 3 et on le justifie de maintes façons, notam¬ 
ment le jeune âge du dédaigné: «Darius n'eut que mépris pour la jeunesse 
d'Alexandre, xaTa 9 povY)(jaç Tvjç ’AXsÇàvSpou vsotyjtoç» 4 . Un certain Antinous, 
casse-cou, «méprise ma passivité (aTupayixocruv^ç) » (P. Ant. 36, 12; P. Oxy. 
2410,3; cf. Fl. Josèphe, Guerre , vi, 337: paOupia - la mollesse), «ma médio¬ 
crité» (P. Panop. i,173; P. Ryl. 659, 7; P. Oxy. 3126, col. n, 10), «parce 
que je suis étranger» (P. Magd. 8, 11), «parce que mon mari est mort, 
xaTa<ppov&v 8 tl 6 àvvjp pou TSTeXeuTYjxsv » (ibid. 2,6; cf. P. Gen. 31,10: xaTa<ppo- 
v&v (jlou t •yyipzicx.ç) \ àç yuvaixoç àpoY)07)Tou ( B.G.U . 291, 9), «parce que je 


pauvres qui sont méprisés des riches» ; Plutarque, Pericl. i, 4 : «Souvent nous prenons 
plaisir à l'œuvre tout en méprisant l'ouvrier». Des maîtres méprisent leurs esclaves 
(Philon, Spec. leg. ni, 129; Decal. 40; In Flac. 178). 

1 Cf. I Thess. v, 14: «encouragez les timides, les pusillanimes (toùç ôXiyotJjoxouç), 
réconfortez les faibles (àaOevûv)». Cf. C. Spicq, Théologie morale du Nouveau Testament, 
Paris, 1965, n, p. 792, n. 2. 

2 Sir. xxxii, 9; Platon, Répuhl. ni, 412; Lois, 690 h; 917 a; Xénophon, Mém. 
n, 3, 16 (cf. M. P. Roussel, Etude sur le principe de VAncienneté dans le monde hellé¬ 
nique, Paris, 1942). Seule la vieillesse est respectable: tlptjç <5tÇioç (Philon, Sobr . 16; 
Decal. 167), digne de la préséance (Sacr. A. et C. 42). Il est de toute façon souhaitable 
que la sagesse présumée de l'âge corrobore le prestige de la fonction. S. Thomas cite 
Aristote: «Nemo juvenes elegit duces». Timothée, jeune et timide, manquant de con¬ 
fiance en lui (I Cor. xvi, 10-11), serait paralysé par la défiance ou le mépris de son 
entourage (C. Spicq, Les Epîtres Pastorales* , Paris, 1969, i, p. 511). 

3 IV Mac. v, 10: xàpou xaTa 9 povr)aeiç; vi, 21; P. Columb. vu, 169,13: xaTa 9 povouv- 
t éç (jlou; P. Yale, 46, col. i, 13: xaTa 9 povif)aaç pou Ôti Atyu7rTi6<; etpi (III e s. av. J.-C.); 
P. Michig. 79, 24: «parce que mon père était absent, ils nous ont traités avec mépris» 
(mémorandum d’Artémidoros à Zénon); P. Isidor. 76, 17; P. Michig. 23, 4: une 
femme a emprunté 24 drachmes «elle ne nous les rend pas... elle nous méprise» (221 
av. J.-C.); P.S.I. 1344, 2; P. Oxy. Hels. 23, 17. 

4 Diodore de Sicile, xvii, 7, 1: Fl. Josèphe, Ant. xn, 242; vin, 274: $ià rijv 
r)Xixiav; P. Gen. 6, 13. Semblablement, on méprise la faiblesse du vieillard: «Ne 
méprise pas ta mère, quand elle est vieille» (Prov. xviii, 3; Fl. Josèphe, Guerre, 
i, 633; Ant. v, 143; cf. xvi, 288). 
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suis orphelin» \ «me méprisant en raison de ma faible vue» 1 2 . Donc «mépri¬ 
ser», c'est refuser de rendre justice, de restituer un objet volé, une ânesse 
empruntée, de payer les gages d'un domestique ; on se désintéresse du plai¬ 
gnant parce qu'il n'a aucun poids social, financier ou politique. Ici encore le 
mépris est un manque de respect et de considération. 

«Que les esclaves, qui ont des croyants pour maîtres, ne les méprisent 
pas parce que ce sont des frères» (I Tint, vi, 2) ; (jly) xaTa<ppovetTcoaav explicite 
le f. 1 : les maîtres sont dignes de respect : 7uàa*y)ç tl(i% àÇiouç. On doit gar¬ 
der à leur égard un jugement d'estime. S'il est vrai que spirituellement les 
maîtres chrétiens sont égaux aux esclaves chrétiens, des «frères», il faut res¬ 
pecter la hiérarchie sociale. Bien plus, Yagapè , ennemie de l'arrogance, ins¬ 
pire davantage de respect et de dévouement (cf. Philém. 16 : ààeXçèç aYa7nr]- 
toç), si bien que le «service» du domestique devient un «bienfait» gracieux 
(eùepyyjaia) qui exclut toute négligence 3 . 

Quant à l'apostrophe de saint Paul à Antioche de Pisidie «Voyez, contemp¬ 
teurs (ol xaTa<ppovY)Tai), soyez étonnés et disparaissez», c'est une citation de 
Hab. i, 5, où le prophète menace Israël d'un effroyable châtiment. Ce subs¬ 
tantif traduit toujours dans l'A. T. l'hébreu bâgad {Hab. il, 5), bogédîm 
(i, 5), bogedot {Soph. m, 4) et signifierait donc «traîtres fieffés». Il n'est 
employé qu'une seule fois par Philon: «ils ne professent pas de mépris pour 
les choses divines» 4 , et il est employé en bonne part dans Fl. Josèphe et 
Plutarque 5 . 


1 P. Oxy . 1470, 15. Dans les requêtes judiciaires, la formule est quasi-constante: 
«Je suis lésé, parce que...»; cf. O. Guéraud, Enteuxis, Le Caire, 1931, n. 9, 6; 25, 8; 
26, 9; 41,5; 48,7; 68, 11 etc. 

2 P. Michig. 422, 29; cf. 425, 11 : Cette personne me méprise à cause de mon infir¬ 
mité, car je n'ai qu'un œil et je ne vois pas avec, quoiqu'il paraisse que j'ai vu... 

3 (x*}) xaTaçpovTrjcrflç = ne sois pas négligent; P. Oxy. 2154,12; P. Yale, 83,10; PUG, 
85, 5; cf. Thucydide, ii, 11, 4; ni, 83, 4; Xénophon, Hellên. iv, 5, 12; Fl. Josèphe, 
Ant. i, 313; vu, 313; xn, 292; Vie, 143, 291. 

4 Leg. G. 322; cf. Epictète, iv, 7, 33: «ce sont de tels principes qui font mépriser 
les lois». 

5 Fl. Josèphe, Guerre, n, 122 = les Esséniens ne font nul cas de la richesse (xoctoc- 
<ppov7)Tocl 7cXotStou), ni du danger (n, 151; Ant. vi, 347); Plutarque, Brutus, xn, 1: les 
conspirateurs sont choisis parmi les hommes dédaigneux de la mort. 
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Les acceptions de ce verbe sont multiples 1 , encore qu'assez homogènes, et 
peuvent être ainsi définies : saisir, tenir fortement, retenir, détenir, contenir, 
prendre possession, occuper. Elles sont toutes attestées dans le Nouveau 
Testament. 

1. Tenir fortement. - «Ceux qui ont entendu la Parole dans un cœur noble 
et bon la gardent (tov Xoyov xaxéxou<nv) et portent du fruit en supportant 
(Pépreuve)» 2 . C'est ainsi qu'«un bélier est pris dans la broussaille par ses 
cornes» 3 ou que Saül voulait saisir Samuel (Fl. Josèphe, Ant. vi, 152; 
169; ix, 69). Les emplois métaphoriques sont très fréquents: «un vertige 
m'a saisi» (II Sam. i, 9; Job, xv, 24) ou la fureur 4 , une passion (Philon, 
Leg. G. 338), mais aussi ardeur et amour pour le meilleur ( Praem. 15, 26), 
zèle et amour pour le bien et la vertu (Mut. nom. 108,153,199; Deus immut. 
138, Fuga, 58, 195) et finalement «saisi» et inspiré par Dieu 5 . 

2. Etre atteint ou saisi par la maladie. - «Le premier qui descendait (dans 
la piscine de Bethesda) après l'agitation de l'eau, était guéri de quelque 
maladie qu'il fut atteint» 6 . La locution est courante: Philon, Congr. er. 


1 Cf. la douzaine de verbes hébreux correspondants dans les Septante ' âhaz, hâzaq, 
tâqaph, ’âsar, ‘âtsar, 'âhar, yâral, yâïab, ’âsaph, nâhal, hâlak, hâsan. 

2 Le. vin, 15; cf. Recueil L. Cerfaux, Gembloux, 1962, ni, pp. 111-122. 

3 Gen. xxii, 13. Adoniahou a saisi les cornes de l'autel (I Rois, i, 50; ii, 28) ; II Sam . 
n, 21; iv, 10; Ps. cxxxix, 10: «C'est ta droite qui me saisit». 

4 Ps. exix, 53; l'angoisse (Jér. vi, 24); les douleurs (xm, 21; Philon, Vit. Mos. 

i, 136; ii, 225); la colère (Philon, Abr. 152; Decal. 63; Fl. Josèphe, Guerre, i, 479; 

ii, 293; iv, 591; vu, 48; Ant. vi, 237; Vie, 233), l'ivresse (Opif. 71; Vit. Mos. n, 164; 
Ebr. 166), la stupidité (Ebr. 5; Somn. n, 196), l'égarement (Decal. 52; Fl. Josèphe, 
Vie, 323), l'effroi (Fl. Josèphe, Guerre, m, 147), la panique (Ant. xx, 78), la soif 
(Ant. v, 302), le chagrin (Ant. iv, 330; Vie, 205), le sommeil (Philon, De Josepho, 147). 

5 Philon, Somn. i, 2; n, 232; Rer. div. 260, 264; Vit. Mos. ii, 188, 270; Spec. leg. 
i, 65, 315; Virt. 217; Omn. prob. 43. 

6 Jo. v, 4, $ 8y)7U0Te yccczelx^xo (omis par P 66 , S, B etc. Cf. S. Bartina, Papiros 

y hermenéutica para el pasaje de la piscina Probatica, dans Atti delV XI Congresso 
intern. di Papirologia, Milan, 1966, pp. 499-507). 
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138; Spec. leg. i, 118; n, 136; Cherub. 42; Leg. G. 16, 267, 357: «un frisson 
me saisit»; Fl. Josèphe, Guerre, i, 236: «Hérode fut retenu par la maladie»; 
Vie , 48: «saisi par un soudain accès de fièvre»; P.S.I. 299, 3 et 5: oti 
xaT£<rxé0Y)v S7ui 7uoXù [jly] 86vaa0ai [jL7]Sè aaXsùeaOat ; àç 8' èxot><pt<T0Y) 
(AOt Y] voaoç. 

3. Retenir. - «Je désirais retenir Onésime près de moi, pour qu'il me ser¬ 
vit en ton nom dans ces chaînes pour l'Evangile» 1 . Cf. Gen. xxiv, 56: 
«Le serviteur d'Abraham dit: Ne me retenez pas... Laissez-moi partir»; 
Philon, Lois allég. m, 197 : Abraham renvoie les chevaux du roi de Sodome, 
mais «retient les biens qui lui viennent de Dieu»; De Josepho, 163: Jacob 
envoie ses fils acheter du blé en Egypte, mais retient à la maison le plus 
jeune (cf. 185, 201, 233); Somn. i, 95: «les prêteurs retiennent les biens 
reçus en gage jusqu'à ce qu'ils aient recouvré leurs propres biens» (cf. Fl. 
Josèphe, Ant. iv, 269). Fl. Josèphe, Guerre , i, 267: «Hérode dispersa 
à travers l'Idumée les hommes plus encombrants qu'utiles, retenant près 
de lui les plus robustes et les plus chers» 2 . Coprès écrit à son père Héron: 
«Ne pense pas que ce soit moi qui retienne les travailleurs, c'est l'épimélète 
seul qui les retient» 3 . 


1 Philêm. 13: Ôv èyo> èpooXéfnqv 7üpèç è[xoa>Tèv xotTéxew; Prov.xv ni, 22: «Celui qui 
conserve (ô 8è xaréx^v opposé à èxpàXXet) une femme adultère est un insensé»; cf. 
II Sam. vi, 6: Ouzza retint Parche; Fl. Josèphe, Ant. v, 204: les Israélites retenus 
par Debora; Vie, 43: à Gischala, Jean «voyant certains citoyens très excités par 
l'insurrection contre Rome, tâcha de les retenir». 

2 Cf. Fl. Josèphe, Guerre, n, 584; v, 326: «Josèphe retint ceux des amis du prince 
qui voulaient accomplir cette démarche», 454; vi, 132; Ant. n, 1, 54, 75, 95: Jacob 
retient Benjamin près de lui; vu, 234; xi, 131: Esdras conserve la lettre, mais envoie 
une copie; xm, 190-191; Vie, 53: «Varus garda les messages en sa possession, en s’ar¬ 
rangeant pour que le texte ne tomba pas sous les yeux du roi»; 92: «Je renvoyai mes 
gardes du corps, sauf un, et retins avec lui dix soldats»; Guerre, n, 606: «J’avais décidé 
de conserver en cachette cet argent». 

3 P. New York, 25, 7 et 8 : pri) vépuÇe oÜJv Ôti èyw xaxéxû) toùç èpydcTaç, àXX’ ô è7utpisXY]T7)ç 
êcmv ô aÜToèç xaréx<ùv; P. Oxf. 1,12 (II e s. av. J.-C.) : le collecteur d’impôts a demandé 
les pièces justificatives (xà oé^^oXa) à la femme du plaignant pour établir la balance de 
ses comptes. Il les a emportées chez lui et les conserve (xoctIx^ auxà) ; P. Oxy. 1842,10 : 
«je t’ai envoyé les animaux... n’en gardant qu’un ici»; 2267, 13; P. Petaus, 26, 18: 
«garde-les près de toi jusqu’à son retour». A Samos, au II e s. av. J.-C., une loi pour la 
distribution du blé prescrit: «Si un des commissaires ne prête pas l’argent qu’il avait 
reçu avec mission de le prêter, mais le garde malhonnêtement par-devers lui (àXX’ 
aÙTèç xaTàaxT) &c’ à8tx(qc), qu’il paie dix mille drachmes à la cité» (Dittenberger, 
Syl. 976,73). Polybe, i, 2,3: «Les Lacédémoniens, qui avaient pendant longtemps 
disputé l’hégémonie de la Grèce, une fois vainqueurs, l’ont conservée (xareixov aùryjv) 
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Souvent, on est retenu malgré soi: «Les foules vinrent jusqu’à Jésus et le 
retenaient (xaT£&x° v aùrov), afin qu’il ne s’éloignât pas d’eux» {Le. iv, 42). 
Manoah avait dit à l’Ange de Iahvé: «Permets que nous te retenions» 
{Juges, xm, 15-16; xix, 4). Etre «retenu de force» (Philon, De Josepho, 
209; Vit. Mos. i, 139), c’est ne plus disposer de soi \ souvent être arrêté et 
emprisonné: Le maître de Joseph le prit et le mit dans la Rotonde, lieu où 
étaient emprisonnés les prisonniers du roi, totcov sv & oi Ssa^ÛTai... xars- 
Xovtou {Gen. xxxix, 20; cf. xlii, 19); Philon, Lois allég. iii, 21: «tu aurais 
retenu l’âme en prison (xoct. sv SsafjuoTYjpfa))»; Congr. er. 41: «l’oubli tient 
captif» 2 ; P.Flor. 61,60: àÇioç (isv 9jç Stà asauToù xaraa/wv 

àv0p(O7cov euaxv)(jLova xal yuvacxav; P- Lond. 1914, 35: «Il est venu, l’a arrêté 
et mis en prison»; 422,3 (t. n, p. 318; cf. Diodore de Sicile, xii, 65); 
P. Petr. 45, col. n, 4: l’argent a été saisi; P. Michig. 616,11 : «Il a séquestré 
ma propriété jusqu’à ce que j’aie payé mes dettes au trésor» 3 . C’est en ce sens 


à peine douze ans incontestée»; Fl. Josèphe, Guerre, iv, 415: «Ils désespérèrent de 
pouvoir eux-mêmes conserver la ville». Cf. Sir. xlvi, 9: «La descendance de Caleb 
conserva l’héritage. 

1 Fl. Josèphe, Guerre, i, 84: «Jusques à quand, corps impudent, retiendras-tu 

mon âme?», 109; n, 234; Ant. xm, 317. Hérode, tentant de se suicider, «son cousin 
Achab accourut assez vite pour retenir son bras et arrêter le coup» {Guerre, i, 662); 
«les anciens de la communauté juive n’étaient pas capables de retenir leurs propres 
partisans» (u, 267; iii, 350; vi, 345). L’âge retient = empêche d’aller {Ant. xii, 196); 
Malchus fut retenu (arrêté) par une pluie que Dieu envoya dans la nuit (xiv, 391). 
Au III e s. avant notre ère, un homme se plaint d’avoir été retenu dans un village 
{P.S.I. 525, 9). A la même époque, Hiérakion écrit au stratège Apollonios: xaré/ou 

= ne te laisse pas retenir (P. Brem. 16,13; cf. Ostr. Tait , 1996, 8: jjdj ocùtùv xdtTexe = ne 
le garde pas); P. Cair. Zén. 59110, 6; 59253, 8; 59596, 21; Corp. Pap. Jud. 141, 5: 
êpcùTto az otucoç où xaTaxeÔYjaeTat. = qu’il ne puisse être retenu (I er s. av. J.-C.). D’où 
«maintenir»; Fl. Josèphe, Ant. i, 198: «les messagers de Dieu ne peuvent maintenir 
plus longtemps leur simulation»; 231 : «les prières et sacrifices maintiennent l’âme pro¬ 
che de Dieu»; x, 108: «maintenir une alliance». 

2 Fl. Josèphe, Ant. i, 319: Jacob détenu chez Laban; n, 158, comme un esclave; 
299: Pharaon retient les Hébreux (en esclavage); iii, 17; xv, 11: le grand prêtre 
Hyrcan est prisonnier des Parthes; Guerre, il, 11: «ordre au tribun de saisir de force 
les promoteurs de la sédition»; P. Cair. Zén. 59044, 27; 59819, 9; B.G.XJ. 372, col. i, 
16; P. Amh. 144, 4; P. Michig. 421, 18 (règne de Claude): les officiers de la police 
locale ont arrêté (xaTel/oaav) et emprisonné un homme qui était à la recherche de ses 
voleurs et ne l’ont relâché après trois jours que sur l’intervention du secrétaire et des 
anciens du village; 515, 2; P. Oxy. 2155, 12; P. Rein. 56, 29: «Je n’ai pas voulu remon¬ 
ter le fleuve de peur de rencontrer un appariteur et d’être retenu»; P. Ross.-Georg. 
v, 8, 6; Prostagma de Ptolémée II Philadelphe en 260 av. J.-C., «Ceux qui, en Syrie 
et en Phénicie, ont acheté un indigène libre, ou l’ont saisi et détenu, ou l’ont acquis 
d’une autre façon... le déclareront à l’économe» (C. Ord. Ptol. 22, 3). 

3 P. Fam. Tebt. 24, 107-108; 37, 13; P. Oxy. 1892, 27; cf. Sag. xvn, 4: «le réduit 
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que, selon Rom. i, 18, l'impiété et l'injustice des hommes «retiennent la 
vérité» captive dans les chaînes de l'injustice, àv0pco7c<ov t&v tyjv àXqOsiav 
sv àSixia xaTexovTcov. N'adhérant pas de cœur à la vérité et n'y soumettant 
pas leur conduite, ils entravent en quelque sorte la vérité divine et la tien¬ 
nent en échec *. C'est ainsi que la puissance satanique est retenue d'éclater 
au grand jour. Expliquant en effet le retard de la Parousie, saint Paul écrit: 
«Vous savez ce qui la retient (to xoctsxov oÏSocts), en sorte qu'il ne se révèle 
qu'à son heure. Car le mystère de l'impiété est déjà mis en activité. Que celui 
qui le retient maintenant s'écarte seulement ((jlovov o xaTÉ/ov), alors l'Impie 
se révélera» 2 . 

Dans le kérygme et la catéchèse néo-testamentaire, xaré/eiv: «retenir, 
conserver» dans une acception favorable est devenu un terme technique: 
«Vous retenez les traditions telles que je vous les ai transmises, xa0<î)ç 
xapeScoxa up.Lv t àç 7rapaSocreiç » (I Cor. xi, 2) ; «Vous êtes sauvés, si vous rete¬ 
nez en quels termes je vous ai évangélisés, aa>Çea0e, tlvl Xoycp euYjyyeXKià- 
(jLYjv up.Lv cl xaré/eTc» (I Cor. xv, 2). Il ne suffit pas de recevoir par la foi 
le message divin, il faut y tenir, le garder intact, le retenir inébranlablement 3 . 
«Vérifieztout, retenez ce qui est bien (to xaXov xaTéxsTe), rejetez le mauvais» 4 . 


où ils étaient enfermés»; une tombe renferme un mort ( Sammelbuch, 7289, 2); yata 
xaTéxet (L. Moretti, Inscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 1972, n. 436); cf. 
Th. Drew-Bear, Nouvelles Inscriptions de Phrygie, Zutphen, 1978, p. 37. 

1 Karéxetv a souvent le sens de faire obstacle, faire échec (cf. Thucydide, vi, 29, 3 ; 

I Mac. vi, 27), essuyer un refus (Tob. x, 2), devoir s’arrêter (Fl. Josèphe, Guerre, 
i, 187), empêcher (ii, 590: «le manque d’argent arrêtait Jean de Gischala de réaliser 
ses ambitions»; Ant. xiv, 102: Gabinius ne pouvait empêcher Alexandre...). 

2 II Thess. n, 6-8. L’Impie est l’instrument de Satan (cf. I Thess. n, 18). Les exé¬ 
gètes ont essayé en vain d’identifier ce neutre (quelque chose, xb xoczéxov) et ce mascu¬ 
lin (quelqu’un, ô xaréxcov) sans complément. Tout ce que l’on peut dire est que ce Rete¬ 
nant est une force présente et bienfaisante qui retarde la venue de l’Antéchrist. En 
dernier lieu, cf. B. Rigaux, Les Epîtres aux Thessaloniciens, Paris-Gembloux, 1956, 
pp. 259-279; P. Andriessen, Celui qui retient la venue du Seigneur, dans Bijdragen, 
1960, pp. 20-30; J. Coppens, Le «mystère» dans la théologie paulinienne et ses paral¬ 
lèles qumrâniens, dans Recherches Bibliques, v, Desclée De Brouwer, 1960, pp. 163- 
165; O. Betz, Der Katechon, dans N.T.S. ix, 1963, pp. 276-291; D. W. B. Robinson, 

II Thess. II, 6: «That which retains » or «that which holds away»?, dans F. L. Cross, 
Studia Evangelica, m, 1964, pp. 635-638. 

3 Sur cette acception du verbe, cf. Théophraste, Caract. xxvi, 2: L’oligarque 
«de toute l’œuvre d’Homère n’a retenu que ce vers touto êv povov xotTéxetv»; Xéno- 
phon, Banquet, vm, 26: «Conserver l’affection de son ami»; Philon, Fuga, 200: les 
maîtres déversent dans les oreilles des élèves doctrines et théories de la science «pour 
leur permettre de saisir par l’intelligence et de conserver dans la mémoire ce qui leur 
a été transmis». (Sur cette acception intellectuelle de katéchô, cf. U.P.Z. 145, 23: 
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4. Contenir. - De l'idée de retenir on passe aisément à celle de «contenir, 
maîtriser, dominer». Philon, Post. C. 5: «Le cercle du ciel contient l'uni- 
vers à l'intérieur de lui-même»; Lois allég. m, 13: «Il se contient avec 
patience»; Fl. Josèphe, Guerre , n, 40: «Varus était monté à Jérusalem 
pour contenir les mutins» (cf. 213, 214); iv, 587: «les soldats contenaient à 
grand peine leur soif de pillage»; vi, 257, 260; «Catullus incapable de répri¬ 
mer ses transports» x . 

5. Contraindre. - «Nous avons été dégagés de la Loi, étant morts (par le 
baptême) à ce qui nous tenait en contrainte, à7ro0av6vTeç êv & xaTeixopieOa» 
(Rom. vu, 6). Philon, Spec. leg. h, 124: «assujetti à cette loi inexorable, qui 
refuse l'immortalité à toute créature humaine»; P.Isidor. 77,18: «bien 
qu'ils aient été contraints par les lois (xaTexof*evoi oltzo tûv vopuav) à garder les 
enfants»; P. Amh. 97,17: «Je ne serai pas lié par ma promesse, ou xaToc^xe- 
07]<7OfXai Tfl U-KOGyZGZl)) 2 . 

6. Occuper , prendre possession de. - Si, invité par quelqu'un, on se met à 
la première place, on s’expose à ce que l'hôte vous dise: Cède la place «et 
alors tu devrais, tout confus, occuper la dernière place, tov ga^axov t6tcov 
xaTé^sLv » 3 . Judith , v, 19: «revenus de la dispersion, ils ont réoccupés Jéru¬ 
salem»; Philon, Leg. G. 155: «Ce quartier de Rome, au delà du Tibre, était 
occupé et habité par des Juifs» (cf. 216) ; Mut. nom. 113: «ceux qui tenaient 


xaT^x^Ç = comprends que; P. Cair. Zên. 59060, 10: «tu t’étonnes que je ne saisisse 
pas qu’il y a une taxe sur toutes ces choses = Sammelbuch, 6717). On rapprochera les 
papyrus magiques: Horus, xaTéx<*w SpàxovTa ( Pap . Gr. Mag. iv, 995), Michel xaxéxcov, 
ôv xaXéouai Spàxovra [iiyav ( ibid . 2770; cf. t. il, p. 209); P. Lund , iv, 12, 7 sv. Sammel¬ 
buch, 7452, 20. 

4 I Thess . v, 21; cf. Hêbr. ni, 6: «Sa maison c’est nous-mêmes, si nous retenons 
fermement l’assurance et la joyeuse fierté de l’espérance»; ni, 14; x, 23 (r$]v ofjLoXoylav). 

1 Guerre, vu, 452; Ant. vi, 63; vu, 130: David incapable de contenir son èpithumia 
pour Bethsabé; vin, 170: la reine de Saba son admiration; n, 345: les Hébreux leur 
joie; Vie, 60: «Philippe s’efforça de contenir leur emportement», 301: «ses hommes ne 
surent plus se dominer»; Ménandre, Dyscol. 687: «Je ne pouvais plus me contenir... 
si vif est mon désir de l’épouser»; Chariton, Chairêas, ni, 7, 4: «Ne pouvant contenir 
sa peine». 

2 Cf. P.Oxy . 2109, 52; P.S.I. 1070, 2; P. Princet. 148,20; P.Wiscons . 6,25 
(= Sammelbuch, 11234); P. Ryl. 117, 13: n’être pas tenu pour responsable de leurs 
dettes, (xy) xaxéxsaÔat tolç èxelvwv ôcp£iXY)[xaoiv ; P. Giess. 11, 9: réquisitionner pour un 
service public; P. Lond. 342, 7 (t. n, p. 174). 

3 Le. xiv, 9 (cf. P. Glaue, Einige Stellen, die die Bedeutung des Codex D charakte- 
risieren, dans Novum Testamentum, 1958, pp. 313-314) ; cf. Ps. lxix, 36. 
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la place». Constamment dans Fl. Josèphe: Antiochus Epiphane «après 
s'être emparé de Jérusalem, occupa la ville trois ans et six mois» 1 . P. 
Osl. 40, 50: «le créancier pourra prendre possession de la maison quand il 
le voudra»; P. Michig . 424, 5; plainte au stratège: «Sotas voulait prendre 
possession de ma propriété par la force, xà u7ràpx° VT a (/.ou xaxaax 2 ^ pta» 2 . 

7. Avoir, posséder. - «La mesure du temps est resserrée: désormais que 
ceux qui achètent soient comme s'ils ne possédaient pas; oi àyopà^ovxeç 
ü>ç (jlt) xaxéxovxsç» (I Cor . vu, 30) ; «Tenus pour n'ayant rien, mais possesseurs 
de toutes choses, àç (r/)8èv è'xovxeç xal 7uàvxa xaxsxovxeç» (II Cor. VI, 10). 
C'est ainsi que Iahvé, maître de tout (Is. XL, 22), donne à son peuple la pro¬ 
priété de Canaan 3 , que l'on possède de l'argent (Job, xxvn, 17), une faucille 
(Jér. l, 16) ou un glaive 4 , un chevreau (Philon, Fuga , 151). P. Zilliac. 


1 Fl. Josèphe, Guerre, i, 19; cf. 74, 190: «Les Juifs qui occupaient le territoire», 
238, 248, 364; n, 486; ni, 290: «la place environnant le tabernacle était occupée par 
les prêtres» (vin, 104); v, 104: «occupant la partie intérieure du Temple, les conjurés 
s'enhardirent», 252, 253, 357, 527; vu, 165, 275, 306; Ant. i, 130, 136; iv, 115; v, 
224; vin, 203; ix, 280; x, 181; xm, 213, 353; xiv, 200; C.Ap. i, 228, 262, 272; n, 
35: «les Juifs habitaient près de la nécropole». Lettre de Ptolémée IV au III e s. av. 
notre ère: la ville et même une grande partie des maisons ont été occupées par des 
soldats campant en désordre (éditée par C. B. Welles, Royal Correspondence in the 
Hellenistic Period, New Haven, 1934, n. 30, 6 et 9). Décret d'amnistie de Ptolémée 
Evergète II, Cléopâtre II et Cléopâtre III, en 118 av. J.-C., en faveur des Clérouques: 
«nous et nos descendants demeurerons en possession des tenures occupées jusqu'à 
l'an 52» (P. Tebt. v, 47 = C. Ord. Ptol. 54, 3; cf. 71, 12-13: 60 av. J.-C.). On «occupe» 
aussi le pouvoir ou une charge: «César qui avait occupé le pouvoir pendant trois ans 
et sept mois» (Fl. Josèphe, Guerre, i, 218; cf. Ant. i, 86; v, 197, 254, 316, 359; vm, 3, 
298, 316; x, 143; xi, 31; xn, 234; xiv, 11, 123, 270, 290; xv, 179, 180; xviii, 100); 
P. Oxy. 2339, 27 : t^v àpxV xaxelxo^ev èv xyj àxpqc = ceux qui détenaient le pouvoir dans 
la citadelle; P. Princet. 137, 2 (les responsables); P. Michig. 603, 18. 

2 Cf. P. Isidor. 104, 8: terrain «que j'ai occupé et cultivé pendant treize ans»; 
P. Tebt. 743, 7; P. Princet. 119, 37 (= Sammelbuch, 10989, 12 a); P. Amh. 30, 26; 
P. Oxy. 118, verso 11; 3311, 12; Apokrimata 16: le préfet de la province ordonne que 
tu recouvres la possession des lotissements par la force (cf. F. Pringsheim, Some 
Suggestions on P. Col. 123, dans Eos, xlviii. Symbolae R. Taubenschlag dedicatae, 
Varsovie, 1956, pp. 241 sv.) ; Hérodote, v, 72. 

3 Ex. xxxn, 13; los. i, 11; Ez. xxxm, 24; Dan. vu, 18, 22. Cf. Fl. Josèphe, 
Ant. i, 191; n, 170; m, 87; vu, 342; vm, 153, 204; xn, 133, 243; xiv, 314; C. Ap. 
ii, 48. 

4 Cant. ni, 8; cf. Sammelbuch, 9641 recto, col. i, 12: où (rrç xaràax 6 * T ^3 V (/-àxaipav 
é<îiç TÎjç Y)f/ipaç tou Oavàxou {/.ou (règlement sacerdotal du II e s. de notre ère). La nuance 
est alors celle de «détenir», cf. Philon, Mut. nom. 136; P. Tebt. 767, 11; P. Sorb. 62, 4: 
un intendant demande à sa maîtresse qu'elle déduise le prix de ses achats des six solidi 
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4, 19: «Il revendique pour lui la propriété du champ paternel et de la vigne»; 
P. Oxy. 237, col. vm, 22: comment se peut-il faire que des veuves égyp¬ 
tiennes réclament en vertu de la loi locale égyptienne les propriétés de leur 
mari, selon leur contrat de mariage, xocTexeiv roc u7:àpxovTa? 1 . Dans la langue 
du culte, katéchein signifie «avoir en possession» 2 et dans la langue courante 
«être en proie» (Fl. Josèphe, C. Ap. i, 34), «enveloppé» (Guerre, i, 148), 
«oppressé» (P. Oxy. 532,23); de sorte que la pensée humaine peut être 
«possédée par l'amour et la soif de la sagesse» (Philon, Opif. 5; cf. Lois 
allêg . i,43; n, 102) et «saisie, comme les corybantes, par l'inspiration 
divine» 3 . 

8. Voguer , cingler . - «Ayant mis au vent la voile d'artimon, ils cinglaient 
vers la plage, xoctscxov aiyiaXov» (Act. xxvn, 40). C'est du moins 

ainsi que l'on peut traduire ce verbe (à l'imparfait) qui serait un terme 
technique de navigation. Mais on ne connaît guère de parallèle exact 4 . 
On a dû partir de «tenir» (le cap), puis ajouter des nuances variables. L'idée 
est de faire voile dans une direction, mettre le cap sur, se diriger, faire route 
vers. 


qu'elle a reçus de Pierre le zygostate «puisqu’elle détient maintenant ce montant à 
mon crédit». 

1 Cf. P. Oxy. 713, 15 (97 de notre ère); P. Yale, 46, col. i, 8 (III e s. av. notre ère); 
Sammelbuch, 9241, 5; Testament de Taharpaesis, ibid. 10756, 25 (= Z.P.E. iv, 1969, 
p. 60 = P.Kôln, 100); Inscriptions de Magnésie, 105, 51: tva ë/cocnv xaTé/caolv te 

Xap7T^6iVTa( TE. 

2 Fr. Sokolowski, Lois sacrées de VAsie Mineure, Paris, 1955, p. 104; cf. Ditten- 
berger, Syl. 662, 9; T.A.M. ni, 1, 34, 32; Inscriptions de Priène, 125, 9: toïç xoctexo- 
pivotç U7uè tou 0êou = ceux qui sont possédés par le dieu (Règlement relatif au culte de 
Sarapis, vers 200 av. J.-C.). 

3 Opif. 71; cf. Rer . div. 69; Somn. i, 254; Vit. Mos. n, 175, 288; Spec . leg. ni, 44. 

4 Cf. Hérodote, vii, 188: «Lorsque l’armée navale, qui avait pris le large et navi¬ 
guait (xoct icyt) eut atteint la plage qui s’étend entre la ville de Casthanée et le cap 
Sépias»; Polybe, i, 25, 7: «Les Romains prirent la mer avec trois cent trente vais¬ 
seaux de haut bord et se dirigèrent vers Messine (xal xaxéaxov elç MEaarjvYjv), d’où ils 
reprirent la mer»; Fl. Josèphe, Ant. i, 204, Lot s’enfuit de Sodome, trouvant refuge 
(xotTaox&v) dans un coin minuscule, formant une oasis au milieu des flammes. 
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Si l'étymologie de xauxocopiai est discutée 1 , le sens de ce verbe, le plus sou¬ 
vent intransitif, est clair: «se vanter, tirer gloire de, mettre sa confiance 
humaine en» 2 ; xa6x*y)[Aa est le «sujet de fierté, le titre de gloire, l'événement 
dont on tire une confiance excessive»; xaux^cnç, «la gloriole, la vantardise, 
l'action de se vanter, de se faire valoir» 3 . Le verbe apparaît pour la première 
fois, et dans une acception péjorative 4 , dans Sapho: «Puisse Doricha n'avoir 
pas l'occasion de se vanter en disant que pour la seconde fois il est parti 
pour un amour délicieux» (P. Oxy. 1231, Fragm. i, col. i, 10) ; puis Théo- 
crite, v, 77: «Je dis la vérité en tout, sans me vanter»; Hérodote, vu, 
39: «Tu ne saurais te vanter d'avoir dépassé le roi en générosité»; Aris¬ 
tote, Polit . v, 10, 1311 b 4 : «Le roi s'était vanté (eiç rrçv) d'avoir outragé 
sa jeunesse» 5 . Denys, tyran de Syracuse, tirait plus de vanité de ses poèmes 
que de ses succès à la guerre (Diodore de Sicile, xv, 6, 2) ; Agathocle 


1 Cf. J. H. Moulton, G. Milligan, The Vocabuîary of the Greek Testament 2 , Lon¬ 
dres, 1949, in h. v. J. S. Bosch, « Gloriarse » segûn san Pablo. Sentido y teologia de 
xavxâofiai, Rome-Barcelone, 1970, pp. 2 sv., 27 sv., 89 sv., 281 sv. 

2 Se construit avec Iv et avec le datif, îrepl et ûrcép avec le génitif. Transitif avec 
Taccusatif: xauxaaÔal eïç tl dans le grec classique, xi dans la koinè (II Cor. ix, 2; 
xi, 30). 

3 M. Carrez, Fr. Morel, Dictionnaire grec-français du Nouveau Testament, Neu¬ 
châtel-Paris, 1971. Cf. R. Astings, Kauchesis, dans Norsk Teologisk Tidsskrift, 1925, 
pp. 129-204; B. A. Dowdy, The Meaning of kauchasthai in the New Testament, Nash- 
ville, 1955; R. Bultmann, xaoxàojxai dans TWNT, ni, pp. 646-654. 

4 Les acceptions favorables ou neutres sont rares, dans le sens de «tirer gloire de»: 
un général de la capture d’une ville (Denys d’Halicarnasse, Ant. vin, 30); Archi- 
loque se glorifiait de pouvoir intervenir dans les débats publics, èxaux^oaxo xco SuvàaOat 
^ETéxetv xcov 7roXmx<ùv àyovcov (Athénée, Deipn. xiv, 627 c)\ «Le ciel ne peut se vanter 
de porter plus d’étoiles» que l’Egypte de femmes disponibles (Hérondas, Mimes, 
i, 33). Cf. P. Oxy . 1160, 8 et 10: la fierté de porter le nom de Diodoros = don de Zeus. 

5 Chez les auteurs comiques: «Ni la Sicile ni Elis ne se vanteraient de nourrir ce 
boucher avec des poissons, xat>x?jcyexat. xpéçeiv xoiouxov àcpxa^ov xax’ tx^ c * >v>> (Epicra- 
tes, Fragm. 6; dans J. M. Edmonds, The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1959, 
n, p. 353) ; Cratinus, Fragm. 95 : çOovepàv àvÔpco7uot.ç t6$e xxa(jivoiç Itc’ <xUgr\oXm xau- 
XaaOat (jtéya (J. M. Edmonds, op. c. t i, p. 53). 
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tirait vanité du métier de potier qu'il avait jadis pratiqué x . Il y a de la 
démesure dans cette exaltation de soi 1 2 et elle culmine jusqu'à insulter les 
dieux: «l'insolence importune ( t 6 xauxaaOai 7uapà xaipov) accompagne le 
chant de la folie» (Pindare, 01. ix, 38). La îMLÙ/yiaiç est en relation avec 
l'orgueil (Û7U£pY]<pav£Lv), dans Philodème, Tleqi xamœv, x, col. xv, 14-22 ; 
cf. Testament de Ruben , m, 5. On peut donc conclure que kauchasthai et les 
substantifs correspondants sont pris le plus souvent en mauvaise part, et 
ajouter, avec R. Bultmann, que s'il y a des occasions d'exprimer une légi¬ 
time fierté, la sensibilité grecque ressent comme une violation de l'alScoç 
et le signe d'un àv£X£u0£poç le fait de trompetter sa propre gloire. 

Ce sens se retrouve évidemment dans les Septante, notamment dans les 
Sapientiaux: à la mort, «l'orgueil des impies périt» ( Prov. xi, 7); «Ceux qui 
mettent leur confiance dans leur fortune et se glorifient de leur grande 
richesse» ( P s . xlix, 6); «Qui peut se vanter d'avoir un cœur pur?» ( Prov. 
xx, 9); personne ne peut se vanter d'être égal à Elie (Sir. xlviii, 4). C'est 
très exactement de la «vaine gloire» que de se vanter d'un présent trompeur 
(Prov. xxv, 14) ou de se féliciter du lendemain, alors qu'on ignore ce «qu'il 
peut enfanter» 3 ; mais il semble que l'acception fondamentale de kau¬ 
chasthai soit a) celle à*exalter: «Ne vous exaltez pas (p) xai>xaa0£; hiphil de 
râbah: rendre grand, augmentez), ne dites pas des paroles hautaines» 4 ; 


1 Diodore de Sicile, xx, 63, 4; cf. Plutarque, Paul-Emile , xxvn, 6: «Paul- 
Emile congédia les jeunes gens, après avoir amoindri leur jactance et leur insolence 
(t6 xaéxvjpa xal rJjv üJ3piv), par un discours qui les bridait à la façon d’un frein»; Pin¬ 
dare, Isth. v, 51: «le silence recouvre de son onde la jactance» (xaéxwa) cf. P- Oxy. 
2637, Fragm. i a 17. 

2 P.S.I. 26, 16: xauxaaôat elç èX7d$aç paxelaç, s’exalter d’espérances vides (nos 
trois termes sont rares dans les inscriptions et exceptionnels dans les papyrus). Epi¬ 
taphe de Victor à Philippoupolis: «C’est la divinité qui m’a tué, et non pas le parjure 
Pinnas; qu’il ne s’en vante plus» (L. Robert, Les Gladiateurs dans VOrient grec , Paris, 
1940, n. 34); celle d’Achille, à Xanthos: «Euprépès ne m’insultera pas en se glorifiant 
de m’avoir tué» (ibid. 107). Cf. le précepte delphique: in i p<op?) p/yj xaux& (Dittenberger, 
Syl. 1268, 23; Stobée, Ecl iv, 1, 173 = t. m, p. 127, 9). 

3 Prov. xxvu, 1 ; cf. Philon, Congr. er. 107 : Dieu devient propice lorsque le sup¬ 
pliant «ne s’enfle pas de vantardise ( kauchèsis ) et de suffisance». A Ben-Hadad qui 
s’efforce de terrifier Achab en insistant sur la supériorité écrasante de ses forces, le 
roi d’Israël répond: le moment de se vanter n’est pas celui où l’on prend les armes, 
mais après qu’on a obtenu la victoire dans la bataille (Fl. Josèphe, Ant. vm, 372); 
cf. I Rois, xx, 11. 

4 I Sam. n, 3 (en liaison avec l’arrogance); cf. Jug. vu, 2 (pâ'ar); Dan. v, 5: le roi 
Balthasar au cours d’un grand festin «but du vin xal xauxcopsvoç»; excité et jubilant, 
il louait tous les dieux des nations; Sir. xxiv, 1: «Au milieu de son peuple, la sagesse 


387 



xaéxqatç 


b) de là, une nuance tout à fait originale de joie: «Qu’exultent en toi âlas) 
ceux qui aiment ton nom» ( Ps. v, 12) ; «poussez des cris de joie (rânan) vous 
tous qui avez un cœur droit» (xxxn, 11); «Que les dévots tressaillent de 
gloire (èv Soï^)» 1 ; c) le substantif kauchèsis, qui traduit toujours tiphe ’ 
érêt (ornement, parure, beauté), a une acception esthétique: «Notre Dieu, 
nous te rendons grâces et nous louons ton Nom glorieux (ou: ton éclatant 
renom, t h 8vo(xa t 9jç xauxYjaecùç ctou)» (I Chr. xxix, 13); «Des cheveux blancs 
sont une couronne splendide» ( Prov . xvi, 31; cf. Sir. xxxi, 10); «Je mis 
sur ta tête un diadème magnifique» (Ez. xvi, 12; xxm, 42); une parure de 
liesse (Ez. xxiv, 25) ; «les objets qui faisaient ta splendeur, Ta axeuv) ttjç 
xaux^aecoç aou» (Ez. xvi, 17; xxm, 26). d) Les Septante donnent au verbe 
le sens d’«être fier» 2 et à xaux'/jfxa celui d’«honneur», de «fierté», «objet de 
louange», Dent, x, 21: «C’est Dieu qui est l’objet de ta louange (<tehillah )»; 
xxvi, 19: «Iahvé t’a fait dire aujourd’hui... qu’il te rendrait supérieur 
(Û7uépaves) à toutes les nations qu’il a faites, en renommée, en honneur et en 
gloire, ovofjiacTTàv xal xauxv][xa xal So^occttqv» 3 ; e) l’apport propre de l’A.T. 


se glorifie», témoigne de sa propre excellence; f. 2: «devant la Puissance de Dieu, elle 
se glorifie», rayonne sur la terre comme au ciel. 

1 Ps. cxlix, 5 ( l âlaz ); cf. xciv, 3: «Jusques à quand les pécheurs exulteront-ils?»; 
III Mac. n, 17-18; Sir. xvii, 8: «Il leur donna de célébrer ses merveilles, xai>xaa6at 
èv Totç Ôaujxaafcotç ocutou» (glose du Sinaiticus). Parmi les sept verbes hébreux que les 
Septante traduisent par xauxdcofiai (notamment hâlal), on relève ‘âlaz «se réjouir, tres¬ 
saillir de joie»; *âla? «se réjouir, triompher»; rânan «chanter des louanges, pousser des 
cris de joie». - De même xaux'iQfi.a, I Chr. xvi, 27: «Gloire et louange sont devant lui, 
puissance et joie dans son sanctuaire, laxèç xal xaéx'rçpt.a [hédewâh] Iv t67u<p aÛTou». 

2 Sir. xi, 4; xxx, 2: «Qui élève bien son fils... en sera fier au milieu de ses connais¬ 
sances» qui le féliciteront; xxxvm, 25: «Celui qui tient la charrue est fier d’avoir 
pour lance l’aiguillon»; xxxix, 8: le scribe «mettra sa fierté dans la loi de l'alliance 
du Très-Haut» dont il est l’interprète; l, 20: le grand prêtre Simon en donnant la 
bénédiction du Seigneur «avait l’honneur de prononcer son Nom», litt. il se glorifiait 
en son Nom. 

3 Cf. Deut. xxxm, 29: l'épée est la fierté d’Israël; Judith «le grand honneur de 
notre race» {Judith, xv, 9) ; «Shésbah la fierté du monde entier» (Jér. li, 41) ; les pères 
sont la fierté de leurs enfants (Prov. xvii, 6; opposée à atox^vT] dans Testament Juda, 
xiv, 7), et les ancêtres pour Israël (Sir. xliv, 7) ; la fierté d’un homme est de passer 
sur une offense (Prov. xix, 11) ; la splendeur des ornements liturgiques donne à Aaron 
«la perfection de la fierté, ouvTéXetav xai>xiQ[xaToç» (Sir. xlv, 8), une couronne d’or est 
un insigne d’honneur (f. 12). Le juste met sa fierté en Dieu (Sir. i, 11; ix, 16; Ps. 
lxxxix, 18), objet de sa louange (Jér. xvii, 14; cf. I Chr. xxix, 11). En retour, Dieu 
donne honneur, renommée et gloire à son peuple (Jér. xm, 11; Soph. m, 19-20; cf. 
Zach. xii, 7); Philon, Spec. leg. iv, 164: «Mon sceptre à moi, c’est le livre du ‘Supplé¬ 
ment à la Législation’, cet objet de fierté et de gloire». 
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à la sémantique de kauchasthai est de donner à ce verbe une acception reli¬ 
gieuse et d’opposer radicalement la gloriole humaine à l’honneur divin. 
«Iahvé dit à Gédéon: le peuple qui est avec toi est trop nombreux pour que 
je livre Madian entre leurs mains, de peur qu’Israël ne se glorifie {pâ'ar, 
à hithpael : tirer gloire, se vanter) plutôt que moi, disant : c’est ma main qui 
m’a sauvé» (Jug. vu, 2) ; «que le sage ne se glorifie pas de sa sagesse, que le 
brave ne se glorifie pas de sa bravoure, que le riche ne se glorifie pas de sa 
richesse, mais que celui qui se glorifie se glorifie en ceci: avoir de l’intelli¬ 
gence et me connaître» *. L’honneur, la fierté d’une âme religieuse est 
d’appartenir à Dieu et d’être consacrée à son culte: «Sauve-moi, Dieu de 
notre salut... délivre-nous pour que nous rendions grâces à ton saint Nom, 
pour que nous fassions notre gloire de ta louange, xauxasGou èv Toaç ouvecieai 
cou» 2 . 

Dans le Nouveau Testament, nos trois termes, inconnus des Evangiles et 
des écrits johanniques, sont presque exclusivement propres à saint Paul, 
qui les emploie avec une fréquence extrême 3 et par conséquent selon des 
acceptions variées. Le sens religieux est prédominant, il s’origine à la théo¬ 
logie paléo-testamentaire 4 et il exprime une conviction fondamentale de la 


1 Jér. ix, 22-23. Ces versets ont été insérés comme une glose dans I Sam. n, 10 
(cantique d’Anne) et seront plus ou moins repris par Testament Juda, xm, 2; Philon, 
Spec. leg. i, 311; Ps. Phocyl. 53. Cf. J. Schreiner, Jer. IX, 22-23 als Hintergrund des 
paulinischen « Sich-Rühmens », dans N eues Testament und Kirche (Festschrift R. 
Schnackenburg), Freiburg-Basel-Wien, 1974, pp. 530-542. 

2 I Chr. xvi, 35 (hithpael de Sâbah = mettre sa gloire à) ; cf. Ps. Salom. xvii, 1 : 
«C’est en toi, notre Dieu, que se glorifiera mon âme». 

3 Une cinquantaine de fois. On discute de la bonne leçon de I Cor. xm, 3 : èàv 
7capa&o xè acopà (jlou Uol xau0^co(jLat (D, F, G, L) ou xai>x 7 )C<o[jLat (P 46 , N, A, B, 33,1739, 
Sah. Boh. Origène). Diplomatiquement, cette dernière leçon est de beaucoup la mieux 
appuyée et elle est retenue par nombre d’exégètes (cf. P. Benoit, Le Codex paulinien 
Chester Beatty, dans R.B. 1937, p. 74), mais elle est rejetée par presque toutes les 
anciennes versions, les Pères de l’Eglise et la plupart des modernes. Non seulement 
on ne s’explique pas que xau0Y)co(jLat ait pu être substitué par les copistes au xat>xaa0ai 
si paulinien, mais on ne voit pas ce que signifie la «livraison du corps» pour se vanter, 
ni son opposition à Yagapè; cf. C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 
1959, ii, pp. 56-58; E. Preuschen, « Und lie/3e meinen Leib brennen » (/ Kor. XIII, 3), 
dans ZNTW, 1915, pp. 127-138; G. Zuntz, The Text of the Epistles, Londres, 1953, 
pp. 35-37; J. C. Hurd, The Origin of I Corinthians, Londres, 1965, p. 77, n. 4; J. K. 
Elliott, In favour of nav6rjoo/j,ai at I Corinthians XIII, 3, dans ZNTW, 1972, pp. 
297-298 (cf. Idem, dans R.B. 1977, pp. 11-12); R. Kieffer, «Afin que je sois brûlé » 
ou «Afin que j*en tire orgueil»? (/ Cor. XIII, 3) t dans N.T.S. xxii, 1975, pp. 95-97. 

4 Jér. ix, 22-23 etc. Rom. n, 17: «Toi, qui portes le nom de Juif... et qui te glorifie 
en Dieu»; f. 23: «Toi, qui te fais gloire de la Loi», tu déshonores Dieu (aTtpdcÇeiç) 
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foi nouvelle : toute exaltation de la créature, en vertu de qualités, d’avanta- 
ges, de succès temporels ou spirituels, est comme un mensonge. Tout a été 
donné par Dieu, donc à Lui seul revient l’acclamation et la gloire. L’accent 
est sur cette exclusivité du kauchasthai: «Que celui qui se glorifie, qu’il se 
glorifie dans le Seigneur» (II Cor . x, 17 :1 Cor. i, 29, 31), non «dans la chair» 1 
ni dans les œuvres (Eph. n, 9), ni dans les hommes et leurs applaudisse¬ 
ments 2 . Cet éclat, cette célébrité, ces honneurs dont on tire orgueil ou fierté, 
sont contradictoires au kauchasthai paulinien: «Puissé-je ne me glorifier que 
dans la croix de notre Seigneur Jésus-Christ» (Gai. vi, 14), supplice infa¬ 
mant, honte et scandale pour la sagesse humaine, mais qui pour les croyants 
est source d’allégresse, car tous les biens du salut en dérivent 3 . On est ainsi 
élevé, magnifié, honoré avec une telle splendeur spirituelle que la «gloire» 
humaine est comme anéantie. On se «glorifiera» donc, non seulement d’être 
destiné à une éternité bienheureuse, mais de tout ce qui y conduit et per¬ 
met de l’obtenir: les tribulations (Rom. v, 3) et la faiblesse ou les infirmités 4 . 


lorsque tu transgresses la Loi (cf. Is. lii, 5). L’Israélite est fier de connaître le seul vrai 
Dieu et de réaliser sa volonté par l’accomplissement des commandements. Cf. J. 
Bonsirven, Le Judaïsme palestinien , Paris, 1935, n, pp. 38-43. 

1 Philip, m, 3: «Nous tirons notre gloire du Christ Jésus (xai>x<à(i.evoi èv Xpi gtû 
Tyjcjou), au lieu de placer notre confiance dans la chair», les observances charnelles de 
l’ancienne Loi, la circoncision, œuvres de l’homme; ce qui était la fierté d’Israël, 
Gai. vi, 13. 

2 I Cor. ni, 21 : (jlyjSeIç xai>xàaô<o èv àvôpcü7rotç. Les Corinthiens étaient fiers de leurs 
prédicateurs et de leurs docteurs (Paul, Apollos, etc.), ils se proclamaient disciples de 
l’un ou l’autre de ces Maîtres. Cf. M. Carrez, La confiance en l’homme et la confiance 
en soi selon l’apôtre Paul , dans Rev. d’Histoire et de Philosophie religieuses , 1964, 
pp. 191-199. 

3 Rom.v , 11: «Nous glorifiant en Dieu, par notre Seigneur Jésus-Christ, par qui 
maintenant nous avons obtenu la réconciliation», c’est-à-dire le pardon des péchés, 
l’intimité avec Dieu, l’accès à la béatitude étemelle ; v, 2 : dépositaires de meilleures 
promesses que celles faites à Israël, «nous devons au Christ de nous glorifier (xai>xco(ie0a 
è 7 ul) [appuyés] sur l’espérance de la gloire de Dieu», nous exultons de cette partici¬ 
pation future à la gloire divine, objet dont on se glorifie. 

4 II Cor. xi, 3: «S’il convient d’être fier, c’est de ma faiblesse que je serai fier»; 
xn, 5, 9 (cf. A. Fridrichsen, Zum Stil des paulinischen Peristasenkatalogs, dans 
Symholae Osloenses, vii, 1928, pp. 25-29; Idem, Peristasenkatalog und res gestae, ihid. 
vm, 1929, pp. 78-82; T. Fahy, St. Paul’s « Boasting » and « Weakness », dans The 
Irish Theological Quarterly, 1964, pp. 214-227); Jac. i, 9: «Que le frère d’humble con¬ 
dition se glorifie (ou: se réjouisse; impératif présent xaux^aOw) de son exaltation (au 
plan spirituel et moral), et le riche de son humiliation, car il passera comme une fleur 
d’herbe». Selon l’estimation humaine, les riches sont «considérés», l’argent fait le bon¬ 
heur. Dans la nouvelle Alliance, les petits et les pauvres sont exaltés (Mt. v, 3 ; Le. 
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Quant aux qualités et aux mérites personnels que chacun peut avoir, il 
n'y a pas de quoi s'en vanter, et encore moins de s'en exalter au détriment 
du prochain (<pt><nouaOs xocrà; s'enfler, se bouffir), car une créature est insi¬ 
gnifiante, ne possède rien par elle-même, tout lui est venu de Dieu: «Qu'as- 
tu que tu n'aies reçu? mais si tu as bel et bien reçu, pourquoi te vantes-tu?» 
(I Cor. iv, 7; Eph. n, 9). 

Saint Paul innove, non seulement en donnant au verbe kauchasthai le 
sens favorable d'«être fier» 1 , mais d'«être fier d'autrui» (Gai. vi, 13). II Cor. 
vu, 14: «Si devant Tite, j'étais quelque peu fier de vous, je n'ai pas eu à en 
ressentir de confusion; mais, ainsi que nous avons parlé de tout selon la 
vérité, de même notre fierté auprès de Tite (y) xaoxYjaiç V^ v ) s'est trouvée 
être la vérité» 2 ; «Je connais bien votre empressement (pour la collecte), 
dont je suis fier pour vous (îjv u7rèp upioW xocux&(xai) près des Macédoniens» 
(II Cor. ix, 2). Réciproquement, les Corinthiens sont fiers de leur apôtre 
(II Cor. v, 12). Mais le verbe a aussi l'acception péjorative de «se vanter» 3 , 


i, 52; cf. I Sam. n, 7-8; Ps. lxxii, 4; Sir. xi, 1), et c’est ce dont ils doivent se préva¬ 
loir: «Humiliez-vous devant le Seigneur, et il vous élèvera» (Jac. iv, 10). Le «bon» 
riche doit se réjouir tout autant, sachant que ses possessions sont éphémères et qu’à 
sa mort il ne lui restera que les biens surnaturels. 

1 II Cor. x, 8: «Quand je serais un peu trop fier de notre pouvoir (autorité aposto¬ 
lique) que le Seigneur m’a donné pour votre édification (croissance de l’édifice spiri¬ 
tuel qu’est la communauté)... je n’aurais pas à en rougir (oûx ataxuvO^aojxai)» (S. H. 
Travis, Paul* s Boasting in II Corinthians X-XII, dans E. A. Livingstone, Studia 
Evangelica, vi, Berlin, 1973, pp. 527-532); II Cor. xii, 5-6: «C’est au sujet de cet 
homme-là (l’extatique, élevé au troisième ciel) que je serai fier... Si je voulais me van¬ 
ter (de l’excellence de ces révélations), je ne serais pas fou (&pp<ov), car c’est la vérité 
que je dirai, mais je m’en abstiens»; J. Cambier, Le critère paulinien de VApostolat 
en II Cor. XII, 6 sv., dans Biblica , 1962, pp. 481-516; Idem, Une lecture de II Cor. 
XII, 6-7 a. Essai d’interprétation nouvelle, dans Analecta Biblica , 17; Rome, 1963, 
pp. 475-485. 

2 L’Apôtre a fait l’éloge de la communauté corinthienne, que Tite ne connaissait 
que de réputation; mais il n’était pas sans appréhension sur le résultat de la mission 
qu’il confiait à son collaborateur. Peut-être a-t-il exagéré les qualités de ses convertis ? 
Mais non, sa confiance était fondée et l’on comprend que Paul en soit fier. De même 
qu’il a toujours été sincère dans ses enseignements aux fidèles, les éloges qu’il en a 
faits n’ont pas été trompés (cf. E. B. Allô, in h. /.). 

3 II Cor. xi, 18: «Puisqu’il en est beaucoup qui se vantent selon la chair, moi aussi 
je vais me vanter»; xn, 1 : «Il faut se vanter - pourtant cela ne vaut rien (ou ouptçépov) 
- eh bien, j’en viendrai aux visions et révélations du Seigneur». Jac. iv, 16: «Mainte¬ 
nant vous vous vantez (exaltez) dans vos forfanteries (xauxacrOe èv toûlç àXaÇovfcaiç) », 
ce dernier terme qualifie l’orgueil de la richesse dans I Jo. n, 16; l’adjectif àXàÇov est 
en parallèle avec Û7repY)<pavoç dans Rom. i, 30; II Tim. m, 2; cf. Testament Joseph, 
xvn, 8. Saint Jacques poursuit: «toute gloriole de ce genre est mauvaise; 7raca xaé- 
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et le plus souvent «s'exalter indûment». C'est un trait de la psychologie des 
adversaires de Paul que de se faire valoir en exagérant ou en déformant la 
vérité (II Cor. xi, 12) ; l'Apôtre répond qu'il se vante, lui, sans dépasser 
«la mesure» et «la limite», c'est-à-dire en se conformant à la «règle» divine, 
qui a fixé en l'espèce son ministère auprès des païens, et tout le travail que 
lui, Paul, a fourni dans ce champ d'action apostolique 1 . 

Le xauxvj^a est normalement ce dont on se félicite, le sujet de la fierté, que 
saint Paul emploie presque toujours en bonne part 2 , notamment à pro¬ 
pos des œuvres, des travaux accomplis, des vertus qui sont des titres à 
l'honneur 3 . C'est l'Apôtre qui a fondé ou légitimé la fierté chrétienne, par 
exemple lorsqu'il s'impose de travailler de ses mains, afin de pouvoir prê¬ 
cher l'Evangile gratuitement: «Mon sujet de fierté, personne ne l'annulera 
(to xaux^a |xou oû&eiç xsvüKjet), car si j'évangélise, ce n'est pas un sujet de 
fierté pour moi (oûx ë<mv piot xaux^a), c'est une nécessité qui m'incombe» 4 . 


XiQCTtç toiocuty) 7cov7}pà èaTiv». C’est une condamnation des marchands qui se glorifient de 
leur habileté et de leurs succès dans les affaires, mais cette vanité et cette vantardise 
sont pires que des erreurs de raisonnement, c’est juger en profane, sans tenir compte 
de Dieu; cf. J. Marty, L'Epître de Jacques, Paris, 1935, in h. I. 

1 II Cor. x, 13: «Quant à nous, nous ne nous vanterons pas de ce qui dépasse notre 
mesure (oùx etç xà <5c(A£Tpa xauxTqaùfriqOa), mais conformément à la mesure (xocxà tù piTpov) 
de la limite (tou xavévoç) que Dieu nous a départie comme mesure, [à savoir] d’être 
arrivé jusqu’à vous». Le kanon est la limite ou la règle (cf. l’arpentage ou le relevé 
cadastral d’une région, en vue d’assigner à différentes personnes leurs parcelles res¬ 
pectives de terrain ; le canon frumentaire etc. H. Oppel, KANQN, Leipzig, 1937 ; L.Wen- 
ger, Canon in den rômischen Rechtsquellen und in den Papyri, Vienne, 1941), et encore 
la prestation (L. Bove, Canone. Diritto Romano, dans Novissimo Digesto italiano, 
1958, pp. 845-846). Ici, en clair, Paul ne se vante pas d’une manière indue du travail 
fait par d’autres. Sa règle mesurante est ce champ d’action que Dieu lui a assigné, sa 
portion ou son partage a été d’établir la communauté chrétienne de Corinthe; cf. 
II Cor. x, 15-16: «Ce n’est pas nous vanter de ce qui dépasse notre mesure dans les 
travaux d’autrui», dans le secteur attribué à d’autres prédicateurs. L’Apôtre n’empiète 
pas dans les limites des autres, èv àXXoTpta xavévi. 

2 Cf. le pythagoricien Archytas de Tarente (Stobée, Ecl . iv, 1, 106; t. m, p. 57, 1). 
Seule exception paulinienne I Cor. v, 6, à propos de l’incestueux de Corinthe, scandale 
dans la communauté : il n’y a pas de quoi être fier, où xaXèv tù xaùx?)[xa. Cf. P. Genths, 
Der Begriff xav%iyLia bei Paulus, dans N eue kirchliche Zeitschrift, 1928, pp. 25-29; 
1929, pp. 78-82; C. H. Dodd, New Testament Studies, Manchester, 1953, pp. 73 sv. 

3 Rom. iv, 2; Gai. vi, 4: «Que chacun examine son œuvre propre (gpyov èauToù) et 
alors s’il y a lieu d’être fier, ce sera par rapport à lui-même, et non par rapport à autrui»; 
l’appréciation, fondée sur ces faits, est motivée réellement. 

4 I Cor. xi, 15; cf. Hébr. m, 6: «si nous retenons l’assurance et la joyeuse fierté 
de l’espérance, t^v 7rapp7)cfav xal t 6 xaùx^a tyjç eX7rtôo<;»; même association II Cor. 
vu, 14; l’espérance est joyeuse {Rom. xn, 12; v, 2), allégresse propre aux «participants 
d’une vocation céleste» {Hébr. m, 1). 
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Tous les autres emplois s'appliquent à la fierté que Paul tire de la ferveur 
des chrétiens ou que ceux-ci ressentent d'être disciples d'un tel apôtre: 
«Vous avez bien reconnu, pour une part, que nous vous sommes un sujet 
de fierté (xaux^a upi&v êapisv), tout de même que vous [le serez] pour nous 
au Jour de notre Seigneur Jésus» 1 . 

Quoiqu'on en dise souvent, et sont souvent synonymes 

dans saint Paul (cf. Rom. m, 27; iv, 2; I Cor. xv, 31; II Cor. i, 12; v, 12; 
xi, 10) ; mais normalement la kauchèsis est la fierté proprement dite, qui 
n'est ni de la vanité ou de l'arrogance, ni un simple contentement ou de la 
satisfaction, mais plutôt de l'honneur, un sentiment de dignité et de noblesse, 
dont l'Apôtre donne la nuance exacte: «J'ai donc cette fierté dans le Christ 
Jésus pour le service de Dieu» [Rom. xv, 17). Cette exaltation et cette joie 
ne sont légitimes que «dans le Christ» et même «au service» de Dieu, par la 
prédication de l'Evangile; ce sont celles d'un serviteur consciencieux et 
fidèle, mais qui a des sentiments élevés. «Notre fierté (y) xaiix'rçcrtç v^ûv) est 
en ceci: le témoignage de notre conscience... c'est dans la grâce de Dieu que 
nous nous sommes comportés dans le monde et particulièrement à votre 
égard» (II Cor. i, 12); «[Par] la vérité du Christ [qui est] en moi (formule 
de serment), ce motif de fierté (y] xauxv]<nç aur/j) ne me sera pas enlevé» 2 . 


1 II Cor. i, 14; cette fierté des Corinthiens de relever d’un tel père et d’un tel maî¬ 
tre est pleine d’allégresse, de même que celle suscitée en Paul par l’attachement et la 
fidélité de ses enfants: «Vous êtes ma fierté, Frères, dans le Christ Jésus, up-ETepav 
xauxiQGtv èv X.I.» (I Cor. xv, 31); «grande est la fierté (xauxTQGtç) que j’ai de vous» 
(II Cor. vn, 4, associée à xapà); vm, 24; «Vous me préparez un sujet de fierté pour le 
Jour du Christ» ( Philip . n, 16); «ce n’est pas que nous nous recommandions nous- 
même à vous (éauToùç GuviOTavofjLev), encore une fois, mais pour vous donner une occa¬ 
sion d’être fiers à notre sujet (Si86v teç ùjjuv xaux^fxaToç urcèp y)(juov)» (II Cor. v, 12); 
«J’ai envoyé les frères, pour que la fierté que nous avons tirée de vous (éloge des Corin¬ 
thiens fait par Paul au sujet de la collecte) ne soit pas démentie sur ce point-là» (II 
Cor. ix, 3); «Que mon retour et ma présence parmi vous soient pour nous un nouveau 
sujet de fierté (et de joie) dans le Christ Jésus» (Philip, i, 26). 

2 II Cor. xi, 10 (le désintéressement dans le ministère, cf. W. Pratscher, Der 
Verzicht des Paulus auf finanziellen Unterhalt dur ch seine Gemeinde: Ein Aspekt seiner 
Missionsweise , dans N.T.S. xxv, 1979, pp. 284-298). Outre Jac. iv, 16, deux emplois 
de kauchèsis sont péjoratifs: «Ce dont je parle, ce n’est pas selon le Seigneur que j’en 
parle, mais comme en déraison (èv àçpoouv/]), dans cette supposition que je m’en vante» 
(II Cor. xi, 17). «Où donc est la jactance (tcou o5v rj xocuxtqgiç) ? Elle a été exclue. Par 
quelle loi? par celle des œuvres? Non, mais par la loi de la foi» (Rom. m, 27). La jac¬ 
tance est ici celle des Juifs revendiquant des droits vis-à-vis de Dieu, ceux d’être 
récompensés de leurs bonnes œuvres; cette prétention est une manifestation d’orgueil; 
la kauchèsis est «fondamentalement l’orgueil d’être celui qu’on est» (Fr. J. Leen- 
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De même que le cultivateur est fier de la moisson ou l'artisan fier de l'objet, 
fruit de son travail, saint Paul exprime la joie et l'honneur qu'il ressent de la 
fécondité de son ministère: «Qui donc est notre espérance, notre joie (xapà), 
la couronne de notre fierté (génitif epexégétique), si ce n'est vous aussi, en 
présence de notre Seigneur Jésus, lors de sa parousie» (I Thess. n, 19). Non 
seulement la kauchèsis est christianisée, mais l'allégresse est à son comble 
et immuable à l'ère eschatologique. 


hardt, L'Epître de saint Paul aux Romains, Neuchâtel-Paris, 1957, p. 64). Cf. G. 
Friedrich, Auf das Wort kommt es an, Gôttingen, 1978, pp. 107-122. 
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Les dictionnaires se contentent d'ordinaire de donner à l'adjectif les deux 
acceptions de «vide (sans contenu)» et de «vain (sans réalité)», mais les 
nuances sont extrêmement variées et les principales se retrouvent dans le 
N.T. Au sens propre, xevoç se dit des objets: d'une maison vide (Ménan¬ 
dre, Dysc. 223; P. Flor. 294,52) et de bâtiments (Fl. Josèphe, Guerre, 
ii,636; Sammelbuch, 9898,11; 10728,10,3), cuves (Ostr. Tait , 344,1), 
citerne (Gen. xxxvn, 24), cruches (Jug. vu, 16), vases (II Rois, iv, 3; 
Jér.x iv, 3), récipients (P.Oxy. 2982,9; Sammelbuch, 6767, 19; Fl. Josè¬ 
phe, Ant.v, 223; ix, 48, 49; P. Ross.-Georg. v, 5, 10), corbeilles (n, 29,6), 
jarres: «dix drachmes pour des jarres vides» (P. Michig. 601,11-12; P. 
Ca*V. Z/w. 59741; P.S J. 859; P. Tebt. 815; fragm. h, verso 27), «casier vide 
pour quatre bouteilles, TSTpaXàyuvov xevov» (P. Wiscons. 30, col. i, 10); 
une petite boîte vide de ses bijoux (P. Py/. 125, 26; de 28-29 de notre ère), 
les plats sont vidés par les goinfres (Philon, Vie cont. 55), barque (Fl. 
Josèphe, Guerre, h, 645; Vie, 167) et navire: «mon bateau, même vide 
(xevov to 7cXolov), ne pourrait descendre vers Alexandrie» (P. Magd . 11, 15; 
de 221 av. J.-C.); «j'ai conduit le bateau à terre et je l'ai laissé là six mois 
inutilisé, à tco xevûv pnqvaç» (P. Haun. 12, A 5 = Sammelbuch, 9425; cf. Job, 
vu, 3: (xvjvaç xevoiiç). Kénos se dit aussi de bêtes non chargées (P. Mert. 
80, 4) : xapnqXouç xevoùç Séo (Sammelbuch, 10914, 3) ; une inscription de Pal- 
myre distingue ces chameaux non chargés (xevat) de ceux qui sont chargés 
(ëvyofjLoi Dittenberger, Or. 629,166). On dit aussi qu'une ville est vide 
d'hommes et de défenseurs 1 . 


1 Fl. Josèphe, Guerre, i, 62; n, 515; m, 298; v, 373; Ant. vi, 235: «la place de 
David était vide»; ix, 84; cf. l’estomac vide (Guerre, v, 549), le gosier vide (Ps. cii, 
9); Ménandre, Sam. 682: «Je ferais si bien que pas une boutique de barbier, pas un 
portique ne resterait vide»; Sicyon. col. vi, c, 6; «que le lutteur ne s’appuie pas sur 
les aines vides, mais que cette région soit jusqu’à un certain point bien nourrie» 
(Philostrate, Gymn. 35); «L’homme vertueux ne doit rien laisser inoccupé ou vide 
pour le libre accès au péché» (Philon, Praem. 112; cf. 65). Cf. Euripide, Hécube, 
230: «la grande lutte, pleine de sanglots, non vide de larmes, 7rXirjp7jç aTEvayjxûiv ouSè 
Saxpucov xevéç». 
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A propos des personnes, kénos se dit, depuis Homère, des mains vides 1 . 
Les Septante utilisent souvent cette acception, soit pour interdire de se 
présenter devant Dieu sans don sacrificiel (Ex. xxm, 15 ; xxxiv, 20 ; Deut. 
xvi, 16; Sir. xxxv, 4), soit pour exprimer l'absence de dons que l'on devrait 
apporter à quelqu'un ou que l'on aurait dû en recevoir 2 . C'est en ce sens 
qu'en antithèse au rassasiement des affamés, la Vierge Marie déclare que 
Dieu «a renvoyé les riches les mains vides» 3 . Il ne s'agit pas d'un boulever¬ 
sement des conditions sociales, mais des biens messianiques : le pardon et le 
salut. Dieu n'enlève pas aux riches leur richesse, mais il ne leur donne pas 
ses biens; ils ne sont pas dépouillés, mais ils n'ont rien reçu. De la même 
manière, dans la parabole des Vignerons homicides, le serviteur venu per¬ 
cevoir les fruits de la vigne est renvoyé brutalement «sans rien, à7ue<TT£iXav 
xsvov» (Mc. xn, 3; Le. xx, 10-11). 

De là, la nuance d'«inutile, sans effet ni résultat, vain» 4 . C'est ainsi que 
l'épée de Saül ne revenait pas sans succès (II Sam. i, 22), que des projectiles 
ne restent pas sans effet (Fl. Josèphe, Guerre, v, 61), l'affection fraternelle 
d'aucun secours (i, 275), la violence inutile (Ant. xix, 27), de même que 
certaines dépenses (P. Michig. 203, 12) et surtout des paroles qui sont vaines 
ou stériles, parce que nul n'en tire aucun profit (Job, vi, 6 ; xv, 3 ; Sag. 
i, 11). Les paroles de cette Loi «ce n'est pas pour vous une vaine parole, 
c'est votre vie» (Deut. xxxn, 47). Un vain appétit (xev*?) SpeÇiç) est celui qui 


1 II. 11,298: «xeveév te véeaÔoa, il est honteux, après une si longue demeure, de 
s’en revenir les mains vides»; Od. x, 42; P. Rein. 55, 9: «si l’ânier Dioscoros se présente 
chez toi... surtout ne le renvoie pas à vide, àva7uép.^TQç ocùtùv xevév». 

2 Gen. xxxi, 42, Jacob à Laban: «Si Dieu n’avait été pour moi, tu m’aurais congé¬ 
dié les mains vides (rêqâm)»; Ex. ni, 21 : «Vous ne partirez pas les mains vides»; Deut. 
xv, 13; Ruth, ni, 17: «il ne faut pas que tu reviennes les mains vides vers ta belle- 
mère»; Jud. i, 11: «Ils renvoyèrent les messagers de Nabuchodonosor les mains vides»; 
Job, xxii, 9: «tu as renvoyé les veuves les mains vides»; Sir. xxix, 9: «ne renvoie pas 
l’indigent sans rien, ocùtùv xevév»; cf. Jér. l, 9: les flèches d’un guerrier adroit, qui ne 
revient pas les mains vides. Fl. Josèphe, Guerre, vi, 405: venus pour piller, les sol¬ 
dats ressortaient des maisons les mains vides; Sammelbuch, 6769, 30; xevév a7U7)X0ev; 
7247, 24; 7248, 11. 

3 Le. i, 53: è^aTcéaTetXev xevoùç. «L’image est celle d’une cour. Selon la coutume 
orientale, les riches se présentent avec des présents et en reçoivent de plus considé¬ 
rables de la part du monarque qui ne veut pas se laisser vaincre en générosité; les 
pauvres sont tenus à l’écart... Il n’en est pas de même de Dieu... les riches croient que 
tout leur est dû, il les renvoie à vide» (M. J. Lagrange, in h. L); cf. Ps. Salom. iv, 19: 
que le flatteur «rentre les mains vides dans sa maison»; Testament Job, x, 4. 

4 Sophocle, Oed. C. 359: «Tu n’es pas venue inutilement: “îjxeiç où xevifj ye »; 
Héliodore, Ethiop. x, 30, 4: après une chute, vains mouvements des jambes pour se 
relever; Philodème, Méthod. Infér. vin, 27, 31: xIvtjgiç xevév; ix, 2; xii, 9-10; 
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n’est pas rassasié 1 t les soucis de la vie mortelle sont vains, parce qu’ils ne 
servent à rien (Philon, Ebr. 152: xsvod cr7uouSat). Ksvov 7uoisïv c’est «laisser 
vide», c’est-à-dire sans fruit (Is. xxxn, 6; xlv, 18; cf. xlix, 4). C’est en 
ce sens que le passage de saint Paul à Thessalonique ne fut pas sans succès : 
ty)v sïoroSov... ou xsvy) ysyovsv 2 . La litote est impressionnante dans I Cor. 
xv, 10: «Sa grâce en moi n’est pas devenue inutile, ou xsvy) sysvyjOy)», com¬ 
prenons: elle fut prodigieusement efficace. Si les Corinthiens se surpassent 
dans l’œuvre du Seigneur et savent que leur peine n’est pas inutile, ô xotcoç 
u(xôv oux scmv xsvoç sv Kopico (xv, 58), c’est que leurs efforts aboutiront mal¬ 
gré les obstacles et les déconvenues, ils triompheront. 

Dans I Cor. xv, 14: «Si le Christ n’est pas ressuscité, vide par conséquent 
est notre prédication, vide aussi votre foi» 3 , le sens est plus énergique. On 
entend d’ordinaire kênos: «sans contenu, sans objet», mais il faut compren¬ 
dre «néant, vide absolu». Ce sens de «rien» est déjà dans Aristote: «Pour 
quelques anciens (Parménide et Zénon), le vide est le non-être, to xsvov 
oux ôv» ( Gener. et corrupt. i, 8; 325 a ), Jêr. xvm, 15: «Ils encensent le néant, 
siç xsvov s0u(jLtaaav» (cf. li, 58; Is. lix, 4; lxv, 23; Ps. xxv, 3), mais il est 
surtout philonien: «le Créateur fit l’idée de l’air et du vide... le vide est 
très profond et immense» 4 ; «un néant (ouSsv scttiv), sans consistance, des 


Testament Job, xxiv, 2: la femme de Job s’est épuisée en vain dans les fatigues; 
Inscript, gr. et lat. de la Syrie, 1125, 6: «les enfers sont pour nous la fin des vaines 
douleurs»; Epitaphe juive de Rachèlis: «Ne vous lamentez pas en vain sur moi, inu¬ 
tilement; (jly] pis fjLdhnQv 7T£v0tT£ x£vdtç» {Corp. Inscript. Iud. 1513, 5: Suppl. Ep. Gr. i, 
573; Sammelbuch, 6650); «à la mère qui m’a nourrie en vain du lait de ses seins, je 
n’ai pu manifester la reconnaissance qu’un enfant accorde à ses parents dans leur 
vieillesse» {Suppl. Ep. Gr. i, 567, 9 = Sammelbuch, 6706); Epigramme de Catilius: 
■«où x£và (lÆvucov, sans révéler inutilement quel est mon auteur» (Et. Bernand, Les 
Inscriptions gr. et lat. de Philae, Paris 1969, ii, n. 143, 4). 

1 Philon, Decal. 119; cf. les x£val è7ri0o[jiai = les désirs inassouvis, Quod deter. 
113; Agr. 36; Ebr. 206; Spec. leg. iv, 82. 

2 I Thess. ii, 1; xevy) s’oppose à la réalisation abondante ( 71 X 73 po<popla) de i, 5. Cf. 
J. Gribomont, Facti sumus parvuli: la charge apostolique (I Thess. II, 1-12), dans 
L. de Lorenzi, Paul de Tarse apôtre de notre temps, Rome, 1979, pp. 313-338. 

3 Cf. Th. G. Bûcher, Die logische Argumentation in I Korinther XV, 12-20, dans 
Biblica, 1974, pp. 465-486; M. Bachmann, Zur Gedankenführung in I Kor. XV, 12 
JJ., dans Theologische Zeitschrift, 1978, pp. 265-276; Th. G. Bûcher, Nochmals zur 
Beweisführung in I Korinther XV, 12-20, ïbid. 1980, pp. 129-152. 

4 Philon, Opif. 29, 32; Lois allêg. i, 44; m, 4; Post. C. 6; Plant. 7; Rev. div. 67, 
228; Somn. n, 245; Aet. mundi, 21, 78, 102-103; cf. Hippocrate, Aphor. vu, 24: 
««après la section d’un os, délire; si elle pénètre dans le vide, = la cavité, y)v x£ve6v 
X àPfl [f] SiaxoTr^]». Aristote analyse «la définition vulgaire du vide (t6 xsvév): le lieu 
où il n’y a pas de corps, mais où il peut en exister un» ( Physique, iv; 208 b 26; Ciel, 
i,279 a 13). 
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réalités mortelles qui marchent dans le vide (xocrà xevou (îafvovTa) comme des 
songes» 1 . Lors donc que Job, vu, 16 considère la vie comme un souffle 
(hébr. hébél ), il l'envisage comme inconsistante, prope nihil, et selon la 
Septante du Ps. messianique n, 1, cité Ad. iv, 25: les peuples complotent 
des choses vaines (êpLeXerrçaav xevà), qui ne peuvent réussir: ils projettent 
du néant (cf. I Mac. ix, 68; IV Mac. vm, 18). 

Cette acception d'inanité, souvent exprimée par eiç xevov: «en vain» 2 , 
est la plus usitée par saint Paul: «Pourvu que notre peine n'ait pas été 
inutile, s iç xevov yevYjToci o xo7coç y)(jlûv» (I Thess. m, 5). «Nousjvous exhor¬ 
tons à ne pas recevoir en vain la grâce de Dieu, p) sic, xevov tyjv /àpiv tou 
0eou SéÇaa0at upiocç» (II Cor. vi, 1), c'est-à-dire: qu'elle soit inefficace, ne 
porte pas de fruit; kénos a ici une acception religieuse et morale, mais elle 
est sportive dans la formule «courir en vain» (Gai. n, 2; Philip, n, 16), 
évoquant tous les efforts de l'athlète qui n'obtient aucun succès: il s'est 
dépensé pour rien 3 . Les Septante emploient aussi $ià xevvjç «sans raison, 
sans motif» pour exprimer l'absence de fondement d'une action 4 . 

En ce sens figuré kénos a très souvent une nuance péjorative, synonyme 
de «faux, mensonger»; xev*}) SoÇa est l'idée fausse, erronée 5 . Abraham juge 


1 Deus immut. 172; cf. Migr. A. 80: «le langage marche à vide, xarà xevou palvei»; 
Spec. leg. ni, 148; Praem. 19; In Flac. 164: «des fantômes marchant dans le vide». 
Cf. Migr. A. 35: «J’étais venu certains jours comme vide: je fus tout d’un coup rempli 
de ces idées»; Spec. leg. i, 327: «un nom vide, dépourvu de véritable réalité.» 

2 Lév. xxvi, 20: «Votre force se consumera pour rien (elç xevév), votre terre ne 
donnera aucun rapport»; Jér. xxix, 8 : son âme a espéré inutilement; Jér. vi, 29: en 
vain on a voulu épurer le plomb des scories; xlvi, 11 : «pour rien tu multiplies les 
remèdes, pas de cicatrisation pour toi»; Job, xxxix, 16: l’autruche est sans souci de 
l’inanité (slç xevév) de sa peine; Fl. Josèphe, Ant. xix, 96: le temps inutilement 
perdu, une opportunité manquée. Cf. l’eau s’écoulant en pure perte: tva (xy) tou üSoltoç 
à<peÔévToç $tà tou acoXyjvoç elç xevèv <pépY)Tat (P. Petr. n, 37, 1 b recto; III e s. av. J.-C.). 

3 Cf. V. C. Pfitzner, Paul and the Agon Motif, Leiden, 1967, pp. 3, 49, 76 sv., 
99 sv., 127, 183; cite Ménandre, Mon. 51: àv$)p àpouXoç elç xevèv pLo^Oet Tpéx^v. Cf. 
ebqj (Gai. m, 4). 

4 «Vous sèmerez en vain (rîq) votre semence; ce sont vos ennemis qui en mange¬ 
ront» (Lév. xxvi, 16); «C’est sans raison que tu m’as excité contre Job» (Job, n, 3); 
«Lui qui multiplie nos blessures sans raison (hiphil de hâsêr))> (Job, ix, 17; Prov. 

xxm, 29); «C’est sans raison que tu prenais des gages de tes frères ( hinam )» (Job, 

xxn, 6 ; Ps. vu, 4). Lysias confesse: «J’envoyai exterminer sans motif les habitants 
de Juda» (I Mac. vi, 12). Cf. P. Hib. 66 , 5: il n’y a pas de raison de nous remercier 
(228 av. J.-C.). Une peur vaine est celle qui n’est pas objectivement justifiée (Xéno- 
phon, Anab, n, 2, 21); Eros nous vide de la croyance que nous sommes étrangers les 
uns des autres (Platon, Banquet, 197 d). Une requête judiciaire xaTà xevèv est dépour¬ 
vue de toute preuve juridique (U.P.Z. 161, 36, 67; 162, col. iv, 36). 

5 Plutarque, Consol. à sa Femme, 6; Philon, Lois allég . ii, 57; De Josepho, 126 
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que les coutumes des Egyptiens sont «vides et ne comportent aucune vérité» 1 . 
On est vide de science (Philon, Rer. div. 194), de sagesse [Mut. nom. 270), 
de prudence ( Fuga , 45) ou de sens (Leg. G. 119), tel le vacarme des grenouil¬ 
les ( Sacr. A. et C. 69). Ce sont surtout les espérances qui sont qualifiées de 
vaines, parce que trompeuses : xevai sXmSeç xal 4>£i>8eïç 2 et de plus en plus 
la jactance ( Congr. er. 61), la vanité (Ebr. 39, 40), la fanfaronnade et l'or¬ 
gueil 3 ; kénos signifie alors: «trompeur, menteur» 4 ; c'est du vent (hébél) 
ou de la fumée (Cherub. 91), donc du futile 5 . Cette acception est celle 
à’Eph. v, 6: «Que nul ne vous abuse par de vaines raisons ((xyj&sIç ûfxaç 
à7raTaTG) xevotç XoyoLç), ce sont bien de tels désordres qui attirent la colère 
de Dieu sur ceux qui lui résistent». On tombe dans l'erreur lorsqu'on ne 
tient pas compte de la règle suprême de vérité qu'est la révélation divine. 
Les arguments spécieux ne sont que des prétextes pour mal faire (I Petr. 
il, 16; Jac. i, 14; m, 14). De même Col. n, 8: «Prenez garde que personne 
ne vous kidnappe par le moyen de la philosophie, vaine duperie, selon la 
tradition des hommes». Le prestige des docteurs éminents, des maîtres pres¬ 
tigieux fait des auditeurs séduits des proies de l'illusion; c'est la victoire 
de l'imposture (cf. P. Tebt. 741, 23). 

Finalement, kénos signifie «sot, insensé» et qualifie la présomption (Phi¬ 
lon, Praem. 94: xevov aû^fxa) ou les conceptions: «Tu n'auras pas l'idée 
insensée et sotte (ocvoyjtov xal xevov) ... de te croire le fils d'Alcmène» (Aris¬ 
tophane, Grenouilles , 530), xsvyj xal [/.aTata àvola (P. Oxy. 2713, 15; même 


(x. Siavolaç); Agr. 56; Ebr. 36, 38 (opposé à: vérité), 57, 76, 144; Sobr. 57; Migr. A. 
21; Congr. er. 6 , 15; Fuga, 47, 128; Mut. nom. 93-96; Somn. i, 82, 126; n, 16, 42, 
46-48, 50, 53 sv.; Decal. 4; Spec. leg. i, 27; Virt. 7,100; Omn.prob. 66,158; Vie cont. 
17. Cf. les conceptions vides et trompeuses, xevai xal (Sacr. A. et C. 84). 

1 Fl. Josèphe, Ant. i, 166; certains estiment que les œuvres de Platon sont «Xéyouç 
xsvouç, des discours vides» (C. Ap. n, 225; Platon, Lâchés, 196 b). Les bavards font 
«des discours vides et longs» (Philon, Quod deter. 130) ; «l’erreur est de croire aux vains 
calculs» (Lois allég. ni, 229; Cherub. 69). «Je ne veux pas te renvoyer sous un vain 
prétexte» (Ménandre, Dysc. 322; Démosthène, Couronne, xviu, 150) 

2 Sir. xxxiv, 1; Sag. ni, 11; Job, vu, 6 (’éphés); Is. ix, 28; Philon, Vit. Mos. 
i,195; Eschyle, Perses, 804; Anthol. Palat. ix, 411. Cf. C. Spicq, Théologie morale 
du Nouveau Testament, Paris, 1965, i, p. 298, n. 4. 

3 Homère, Od. xxn, 249; Philon, Ebr. 128; Epictète, ii, 19, 8 : «Si je suis vaniteux 
(olv & xsvéç), je puis ébaubir les convives en énumérant ceux qui ont écrit sur l’argu¬ 
ment dominateur»; iv, 4, 35. Cf. Oepke, xevâç, dans TWNT, ni, 659-662. 

4 Kâzab, Os. xn, 11; Mich. i, 14; Hab. n, 3; cf. les paroles mensongères (Ex. v, 
9: ééqér), le faux serment (Sir. xxm, 11). 

5 Plutarque, Comment se louer soi-même, 3: «l’éloge est futile (xevèç ^7raivoç) 
quand on paraît se louer afin de se faire louer. Il est alors l’objet du plus grand mépris»; 
Consol. à sa Femme, 6: «deuil aussi futil que complaisant»; Oracles de la Pythie, 8. 
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association des adjectifs, Lettre d'Aristée 137,205; cf. 194; Plutarque, 
Artax. xv, 6) et s’applique aux personnes 1 : «Je n’aspire pas à la suivre au 
delà: que je sois fou plutôt (xsivoç sly]v)» (Pindare, Olymp. ni, 45); «Le 
temps en s’accumulant sur sa tête fait en même temps de toi un vieillard et 
un insensé (tou vou xsvov)» (Sophocle, Oed. C. 931). Hémon ayant dit: 
«Ce n’est point menacer que répliquer à de vaines raisons (xsvàç Yvc&fjwcç)», 
Créon réplique: «Il t’en coûtera plus cher d’oser me raisonner alors que tu 
es, toi, si vide de raison (&v <ppev£>v ocutoç xsvoç)» (Antig. 753-754; cf. 709); 
ceux qui adorent les idoles et oublient le vrai Dieu sont des cervelles creuses, 
ol xevot <ppevc5v 2 . C’est l’apostrophe de Jac. n, 20: «Veux-tu savoir, ô homme 
inepte (& àv0pG>7uo<; xevé), que la foi sans les œuvres est stérile?»; c’est l’équi¬ 
valent de & 9 po)v (I Cor. xv, 36) : une tête sans cervelle est incapable de 
réfléchir et de comprendre. 

Le verbe xsvog>, beaucoup moins employé, signifie: «vider, évacuer» 3 , 
d’où «purger» chez Philon: le médecin décide de purger (xevouv), de couper, 
de brûler pour le bien du patient ( Cherub . 15); «je vais purger le malade, 
xsvcoao tov xàfjLvovxa» (Lois allég . m, 226) et au sens métaphorique: «une 
pensée parfaite purifie et vide l’âme de ses péchés» (Somn. i, 198; Decal. 13). 
Le verbe n’est employé que deux fois dans les Septante pour traduire le 
poual de ’amaZ: «être abattu, languissant» (Jér. xiv, 2). Dans les papyrus, 


1 Dans Jug. ix, 4; xi, 3, les kênoi sont des hommes de rien, des aventuriers; cf. 
Néh. v, 13; Plutarque, Comment se louer soi-même, 5: «Les gens qui à la promenade 
se pavanent et tiennent la tête haute, nous les considérons comme des sots et des vani¬ 
teux (àvorjTOuç xal xevouç) ». 

2 Philon, Migr. A. 138; Somn. i, 49; Vit. Mos. i, 325; Spec. leg. i, 311; iv, 129, 
200; Virt. 179. 

3 Hippocrate, Malad. sacr. 9: «l'épilepsie survient... parce que les veines sont vides 
(passif xsxev&vTai) et que le sang est en petite quantité»; Hérodote, iv, 123: «la 
ville avait été vidée de tout (xexevojjivou) » ; Euripide, Médée, 959: vider les mains; 
Ion, 447, les temples; Bacch. 730: «Je quitte les buissons (cf. «vider les lieux») où je 
m’étais mis en embuscade»; Eschyle, Suppl. 660: «Que jamais la peste ne vide d'hom¬ 
mes leur cité»; Philon, Abr. 91, 136: «les cités seraient comme vidées par une maladie 
pestilentielle»; Spec. leg. u, 170; Virt. 43: «les réserves venaient remplir les vides faits 
dans les rangs ennemis»; Praem. 142: «les greniers pleins de provisions et de richesses 
seront vidés»; Aet. 128: «les éléphants, mordus par les serpents, sont vidés de leur 
force vitale»; Leg. G. 90: «Tu as vidé les cités de tout ce qui contribue au bien-être 
et au bonheur»; Fl. Josèphe, Guerre, i, 355: «Les Romains vidaient la ville de ses 
richesses et de ses habitants» (= Ant. xiv, 484) ; il, 457 : «Césarée tout entière fut vidée 
de Juifs»; cf. m, 186: une citerne; 259: les carquois; Ant. ix, 264: un coffre; x, 3; 
xii, 250: le Temple de ses trésors. Cf. Sophocle, Ajax, 986: «Il ne faut pas qu'un de 
nos ennemis vienne nous l'enlever, comme on fait des petits d'une lionne veuve». 
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on ne peut rien ajouter 1 aux trois références données par Moulton-Milligan: 
«J'ai fini de décharger (s^sxsvoaa) le 18 du même mois» ( B.G.U . 27, 7; cf. 
P. Ryl . 125, 24); «Dieu peut soudainement priver un homme riche de ses 
sordides possessions» 2 . L'acception forte d'annihiler, détruire, correspon¬ 
dant à certains emplois de kénos , bien attestée dans Vettius Valens: xevwcrtv 
(îtov (n, 22; p. 90, 7), est sensible dans Philon, Leg. G. 117 : «ce qui semblait 
tenir encore solidement cède à l'endroit dégarni et s'effondre en ruines». 

C'est certainement la nuance des cinq emplois de ce verbe par saint Paul, 
qui n'a pas mission d'«évangéliser dans une sagesse à discours, pour que ne 
fût pas annulée (subjonctif aoriste passif, iva (jly) xevcüOyj) la croix du Christ» 3 . 
Son titre de gloire, celui du désintéressement apostolique, prêcher gratuite¬ 
ment, «personne ne l'annulera, ouSdç xsvcoaei» (I Cor. ix, 15, futur actif); 
la fierté, que l'Apôtre a tirée de la générosité des Corinthiens auprès des 
Macédoniens, ne sera pas davantage annulée, réduite à néant 4 ; «Si ceux qui 
[se réclament] de la Loi étaient les héritiers, la foi serait réduite à rien (xexs- 
vcütoci f) mcmç = parfait passif) et la promesse anéantie (xaryjpyYjTat, y) ènocy- 
ysXta) » 5 . 

Reste Philip, il, 7 : èaurov exévcoasv, que la Vulgate a bien traduit : exinani- 
vit, «Il s'anéantit lui-même». Le verbe dénominatif factitif xsvoco, employé 
ici à l'indicatif aoriste et sans complément, mais suivi d'un pronom réfléchi 
n'a aucun parallèle en grec et fait figure d'hapax 6 ; il ne signifie pas une 


1 On ne peut rien tirer de B.G.U. 1683, 3: xsvtoaoiv (fragment d’une lettre du III e - 
IV e s.), car le papyrus est très mutilé. 

2 Cercidas, Meliambi (II e s. av. J.-C.), dans P. Oxy. 1082, fragm. i, col. n, 5 sv. 

3 I Cor. i, 7 : le salut ne résulte pas du brillant et de l’habileté de la sagesse humaine, 
ce serait évincer la croix, mystère scandaleux de la sagesse divine, et qui exige l’adhé¬ 
sion de la foi. Non seulement on viderait la croix de sa vertu salvifique, mais on la 
réduirait à néant; cf. Ch. Masson, Vers les Sources d’eau vive, Lausanne, 1961, pp. 
189-207. 

4 II Cor. ix, 3, hcc fri) xsvûiOyj (subjonctif aoriste passif). Paul envoie Tite et deux 
autres frères pour stimuler les donateurs de la collecte : qu’ils soient prêts à temps ! 

5 Rom. iv, 14; les deux verbes sont synonymes et le premier ne peut être rendu par 
«deviendrait vain», ni même «deviendrait vide de son contenu», ou «inutile». Les 
fidèles de l’ancienne Loi, selon laquelle l’importance des œuvres est première, la met¬ 
tent en pratique, par conséquent ils sont sûrs de bénéficier des promesses messianiques. 
Mais l’ancienne économie est abolie, n’existe plus; par conséquent s’en prévaloir c’est 
annihiler le sens et le rôle de la foi dans la nouvelle Alliance, substituée à l’ancienne; 
elle disparaît, n’existe plus (cf. Gai. m, 17-18). 

6 On a relevé les affinités littéraires de l’Hymne avec un modèle prépaulinien 
(O. Cullmann, Christologie du Nouveau Testament, Neuchâtel-Paris, 1958, pp. 151 


26 


401 



xev6o> 


renonciation volontaire, ni même un dépouillement, mais une inanition. 
Son acception est métaphorique; ce n'est donc pas un terme «théologique» 
technique, mais celui d'une âme religieuse contemplant le mystère du 
Christ, et ayant le sens de la transcendance divine et du néant de la créature. 
C'est dire à la fois qu'il ne faut pas renoncer à la traduction «anéantir», elle 
dit ce qu'elle veut dire, surtout dans une hymne, et que cette kénose est rela¬ 
tive. Le Christ n'a pas cessé d'être Dieu et n'est pas devenu autre chose, c'est 
son mode d'exister et sa morphè qui ont changé lorsque le Verbe a assumé 
une condition terrestre par son incarnation \ mais son identité personnelle 


sv.), notamment avec le livre de la Sagesse (J. Murphy-O’Connor, Christological 
Anthropology in Phil. II, 6-11, dans R.B. 1976, pp. 25-50; A. Feuillet, L’Hymne 
christologique de l’Epître aux Philippiens, dans R.B. 1965, pp. 352-380; critiqué par 
J. Coppens, Les Affinités littéraires de l’Hymne christologique Phil. 11,6-11, dans 
Ephem. theol. Lovan. 1966, pp. 238-241), l’épître aux Hébreux (O. Hofius, Der 
Christushymnus Philipper 11,6-11, Tübingen, 1976), le premier Adam (L. Ligier, 
Péché d’Adam et Péché du monde, Paris, 1961, n, pp. 346-361), et le Serviteur souffrant 
d ’Isaïe (L. Cerfaux, L’Hymne au Christ-Serviteur de Dieu, dans Recueil Cerfaux, 
n, Gembloux, 1954, pp. 425-437). La référence à Is. lui, 12 donnée par W. Warren 
(*Eavrdv êxévœaev, Phil. II, 7, dans Journal of theol. Studies, 1911, pp. 461-463) est 
sans doute utile pour la théologie de la Passion: «Il s’est livré à la mort». Le verbe 
hébreu *ârah signifierait «vider, dépouiller, mettre à nu», mais précisément les Sep¬ 
tante ne l’ont pas traduit par xevéco ! et presque personne n’a étudié la sémantique de 
ce verbe ni de kénos! Les deux études majeures sur notre verbe sont celles de R. P. 
Martin, Carmen Christi. Philippians 11,5-11, Cambridge, 1967, pp. 165 sv. P. 
Henry, Kénose, dans D.B.S. v, col. 7-16. 

1 J. Dupont (Jésus-Christ dans son abaissement et son exaltation d’après Phil. II, 
6-11, dans Recherches de Science religieuse, 1950, pp. 500-514); A. Feuillet (Le 
Christ sagesse de Dieu, Paris, 1966, pp. 341 sv., 354); J. Jeremias (Zu Phil. II, 7: 
*Eœvtov êxévœoev, dans Novum Testamentum, 1963, pp. 182-188, réédité dans Abba, 
Gôttingen, 1966, pp. 308-313) ; P. Lamarche (L’Hymne de l’Epître aux Philippiens 
et la Kénose du Christ, dans L’Homme devant Dieu. Mélanges H. de Lubac, Paris, 1963, 
i, pp. 147-152; cf. J. G. Gibbs, The Relation between Création and Rédemption according 
to Phil. II, 5-11, dans Novum Testamentum, 1970, pp. 270-283), s’appuyant sur Is. 
liii, 12 voient ici le sacrifice que le Christ fait de sa propre vie et non un renoncement 
à la gloire divine de par l’incarnation; ce que conteste M. D. Hooker (Jésus and the 
Servant, Londres, 1959, p. 121) et J. Coppens (Phil. II, 7 et Is. LUI, 12. Le Problème 
de la «Kénose», dans Ephem. theol. Lovan. 1965, pp. 147-150; cf. A. Feuillet, L’Homme 
Dieu considéré dans sa condition terrestre de Serviteur et de Rédempteur, dans R.B. 
1942, pp. 58-79; D. Georgi, Der vorpaulinische Hymnus Phil. 11,6-11, dans E. 
Dinkler, Zeit und Geschichte. Dankesgabe an R. Bultmann, Tübingen, 1964, pp. 263- 
293). 
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est immuable 2 . Le sujet de exevoxrsv n'est pas le Christ incarné, mais le 
Seigneur préexistant que l'assomption de la nature humaine «réduit à rien»; 
expression légitime à une époque où l'on n'avait pas encore défini qu'«Il» 
avait une seule Personne et deux natures. Le meilleur parallèle est II Cor . 
vin, 9: «£7CTcox euaev tcXoucjioç <Sv. Il se fit pauvre, quoiqu'il fût riche». 


2 On a eu peut-être tort de commenter cette hymne comme un exposé théologique 
rigoureux et de trop préciser la kénose en l’expliquant par ce qui précède ou ce qui suit. 
S’il fallait le faire, c’est plutôt l’incarnation de Dieu qui serait comme un anéantis¬ 
sement; car, une fois homme, il est normal que le Christ meurt, même si cette mort est 
singulièrement aggravée par la crucifixion. 
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Dérivé de x o7uto) «frapper d'un coup sec, tailler, trancher, hacher», d'où au 
figuré «fatiguer», le nom d'action xo7uoç signifie «coup » 1 , et usuellement 
«peine, souffrance, fatigue» 2 . Il sera souvent associé à son synonyme 
[jl6x0oç 3 et surtout à 7covoç qui fera partie du vocabulaire stoïcien 4 . Il est 
difficile de le traduire exactement 5 , car il se dit de toute souffrance physique 
et morale, d'affliction, de tourment et de difficulté, d'effort et de lassitude, 
mais dans le grec profane surtout de fatigue: «savoir quel effet produira un 
bain pris à contre-temps ou une fatigue inutile» (Hippocrate, A ne. Méde¬ 
cine, 21; «des lassitudes spontanées (xo7uoi auTOfjiaToi) annoncent des mala¬ 
dies» (Idem, Aphorismes , n, 5; cf. Philostrate, Gymn. 53); «la fatigue et 
le sommeil sont ennemis de l'étude» (Platon, Républ. vu, 537 b) \ «Je suis 
recru de fatigue» 6 . 


1 Euripide, Troy. 794: «les coups dont je meurtris mon sein»; Eschyle, Choeph. 
32 : un battement de bras. 

2 P. Chantraine {Dictionnaire étymologique de la langue grecque, Paris, 1970, in 

h. v.) signale <îcxo7roç «sans fatigue», Û7r6xo7roç «un peu fatigué». 

3 Job, il, 9; I Thess. n, 9; II Thess. m, 8; II Cor. xi, 27. 

4 Ps. x, 7, 14; xc, 10; Hab. i, 3; Jér. xx, 18; xlv, 3; Sir. xi, 11; Testament Juda, 
xviii, 4. Cf. Homère, II. vi, 77: la peine de combattre; xii, 348; xvi, 568: «p.àx'iqç 
7î6voç, la besogne de la guerre lugubre entre toutes»; xvii, 718 «<pépex’ èx 7rovoi>, empor¬ 
tez le mort hors du champ de bataille»; Ps. Platon, Axiochos, 368 a-b: «ouvriers et 
manœuvres qui peinent (7rovoupLév<ov) d’une nuit à l’autre et se procurent difficilement 
le nécessaire... Ils remplissent leurs veilles de gémissements et de lamentations». 
Epictète, ii, 1,10 et 13 associe ponos à la mort et à l’exil, et l’oppose au plaisir (rjSovyj), 

i, 2, 15. 

5 Cf. A. von Harnack, Konoç {xomàv, oi xomœvreç) im frühchristlichen Sprachge- 
brauch, dans ZNTW, 1928, pp. 1-10; Hauck, xônoç, xomdœ, dans TWNT, ni, pp. 
827-829. 

6 Euripide, Phén. 852; Bacch. 634: «Engourdi de fatigue... il s’affaisse»: Eschyle, 
Suppl. 209: «O Zeus, prends pitié de nos peines, avant que nous n’y succombions»; 
Sophocle, Philoct. 880: «lorsque la fatigue m’aura quitté... nous nous élancerons vers 
le navire»; Aristophane, Lys. 542: «La pesante fatigue ne saurait engourdir mes 
genoux»; Grenouilles, 1265; Ploutos, 321; Xénophon, Art équestre, iv, 2: «le cheval, 
par suite du surmenage (x67üoç), réclame du repos»; Philostrate, Gymn. 48: choses 
inutiles pour l’athlète, «les agitations de l’âme, les fatigues»; 49: «de bonnes preuves 
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Cependant le substantif et le verbe kopian ne sont pas très employés 
dans le grec classique, alors qu’ils sont courants dans les Septante où leur 
acception se précise et s’aggrave (surtout le verbe), car être fatigué 1 devient 
«être épuisé, exténué». Amalec «a coupé la retraite à tous ceux qui étaient 
éclopés, alors que toi-même tu étais épuisé et exténué» ( Deut. xxv, 18); 
«On battit les Philistins de Micmas... et le peuple fut bien épuisé Çwph))> 
(I Sam . xiv, 31); Akhitophel: «Je fonderai sur David alors qu’il est épuisé 
et qu’il a les mains flasques» 2 ; on s’épuise à gémir et à crier (P s . vi, 6; 
lxix, 3). Si kopian signifie: fournir un effort pénible (I Sam. xvn, 39), il 
s’emploie assez fréquemment au sens de «travailler durement» soit physi¬ 
quement soit intellectuellement ; Jug. v, 26 : le marteau des travailleurs 
(xo7rui>vTG)v, B)\ Eccl. il, 18: «J’ai haï tout mon travail, auquel j’avais tra¬ 
vaillé sous le soleil»; Sag. ix, 10: «la sagesse a travaillé à mes côtés»; Sir . 
xi, 11 : «Tel travaille, se fatigue, se hâte (è'cm xo7u,a>v xal 7rov&v xai <j 7 cêuSg)v) 
et n’en est que plus dépourvu»; xxiv, 34: «Ce n’est pas pour moi seul que 
j’ai travaillé, mais pour tous ceux qui recherchent la sagesse» (cf. xxxm, 18; 


de l’excès de fatigue sont fournies par les contours extérieurs du corps»; 53: «le relâ¬ 
chement subit après l’emploi de la poussière est un mauvais remède pour les fatigues». 
De même, le verbe xo7uào>: «fatigués de nous amuser» (Aristophane, Thesm. 795); 
«Il y aura pour vous de quoi être lassés de bonnes choses, tant vous deviendrez riches» 
(Idem, Oiseaux, 735) ; Alexis, Fragm. 147 : xo7uû xà axéX y) ; Ménandre, Phasma. 36 : 
elayjX0£Ç eùGùç ocv xo7riàcflç Tà oxéXy). 

1 Kopiaô traduit surtout l’hébreu y e nî‘a et ‘âmâl. Cf. J os. xxiv, 13: «Je vous don¬ 
nerai une terre où vous n’avez pas peiné, des villes que vous n’avez pas bâties... des 
vignes et des oliviers que vous n’avez pas plantés»; Is. xliii, 22: «tu t’es fatigué (lassé) 
de moi, Israël»; xlvii, 13: «tu es lassée (lâhâh) par le nombre des conseils», f. 15: 
«tu es fatiguée de tes conjurateurs»; Sag. vi, 14: «Celui qui dès le matin va vers la 
sagesse ne peinera pas, car il la trouvera assise à sa porte» (cf. Jér. n, 24, yâ'éph); 
Sir. vi, 19: «pour la culture de la sagesse, tu auras quelque peine, ôXlyov xo7uàaetç»; 
xvi, 27: «Les œuvres de Dieu n’éprouvent ni faim ni fatigue» (cf. Is. xl, 28); xxxi, 
3-4: «le riche peine pour amasser des biens... le pauvre peine parce qu’il manque de 
moyens»; xliii, 30: «Ne vous lassez pas d’exalter le Seigneur»; Os. viii, 10: «ils souf¬ 
friront un peu (de temps, hwl) en portant le tribut au roi»; Is. xxxm, 24: «Aucun 
habitant ne dira: Je suis malade (xo7rlco hâlâh )». 

2 II Sam. xvii, 2; cf. xxiii, 10: Eléazar «frappa les Philistins jusqu’à ce que sa 
main fût exténuée» (cf. IV Mac. ix, 12); Is. v, 27: «Nul n’est épuisé (kâlal) et nul ne 
trébuche, nul ne somnole ni ne dort»; xvi, 12; xl, 30, 31; xlvi, 1: les idoles transpor¬ 
tées dans les processions sont «un fardeau pour la bête épuisée» (cf. I Mac. x, 81); 
lvii, 10; Lam. v, 5: «Nous sommes pourchassés, nous sommes éreintés, il n’y a plus 
de repos pour nous». Les Septante ont parfois traduit le verbe kâïal «trébucher» par 
kopian : «Si tu cours, tu ne trébucheras pas» (Prov. iv, 12; cf. Is. xxxi, 3; lxiii, 13). 
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li, 27). On relèvera la formule: «travailler en vain» ou «pour rien» 1 qui 
sera reprise par saint Paul. 

Ko7üoç a exceptionnellement le sens de «fatigue» (Gen. xxxi, 42) ou de 
fardeau ( Deut. i, 12; torah) ou l'acception adoucie d'« ennui» (Sir. xxn, 13), 
«souci» (xxix, 4), «dépression» (Job, iv, 2), mais garde le plus souvent le 
sens de «peine, souffrance, malheur, misère» 2 . On relève deux fois la nuance 
intellectuelle de «réflexion pénible» (Ps. lxxiii, 5; Sir. xm, 26). 

Ces vocables sont presque inconnus de Philon 3 . Chez Fl. Josèphe, kopiaô 
a toujours le sens de « se lasser» 4 , mais kopos garde son sens de «très grande 
fatigue, épuisement», celui qui résulte des combats (i Guerre , v, 307; Ant. 
vu, 299), d'une marche de nuit (Guerre, v, 68), de la pérégrination dans le 
désert (Ant. n, 257), de la traversée de la mer (m, 25), du travail (vu, 48), 
de la maladie (v, 315), de l'immolation des victimes (vm, 244). Elle provoque 
le sommeil (Vie, 136; cf. Testament Issachar, m, 5), elle exige le repos 
(Ant. v, 315), elle atteint les bêtes de charge (i, 336; xotcov t&v u7co^uyi6)v). 

Toutes les acceptions précédentes sont attestées dans les papyrus et les 
inscriptions, d'abord au sens le plus affaibli: «ennui, découragement». 
Au III e siècle, Ptolémaus écrit à son père qu'il viendra lui-même avec deux 


1 Ps. cxxvn, 1: «C'est en vain que travaillent (elç (xàxY)v èxoîriaaav) ceux qui la 
bâtissent»; Is. xxx, 5; xlix, 4; xomav etç xsvév (Job, n, 9; xx, 18; xxxix, 16; Is. 
lxv, 23; Jér. li, 58); Sag. m, 11: Ceux qui méprisent la sagesse, «vain est leur espoir, 
inutiles leurs fatigues, sans profits leurs travaux, ol x.6noi àvévyj toi». 

2 Jug. x, 16: «la peine, la souffrance d'Israël»; Hab. i, 3; ni, 7 Çâwén); Jér. xx, 
18: «Pourquoi suis-je sorti du sein, pour voir la peine et le chagrin?»; xlv, 3: «Iahvé 
a ajouté l’affliction à ma douleur, xércov ènl irévov»; Mal. n, 13 : «pleurs et soupirs dans 
les peines, èx xéîrûm; Job, v, 6-7 : le malheur ne germe pas de la terre, c'est l’homme qui 
l'engendre; xi, 16; Ps. x, 14: «Tu vois la peine et le chagrin»; xxv, 18; lxxxviii, 
15: «je suis pauvre et dans la peine depuis l'enfance»; xc, 10: «le grand nombre de 
nos années c’est labeur et peine»; cvii, 12; cxl, 9; Sag. x, 10: «la sagesse multiplie le 
fruit des labeurs»; f. 17; Sir. xiv, 15: «laisseras-tu le fruit de tes peines au partage 
du sort?»; xxxiv, 23; I Mac. x, 15: les souffrances que Jonathan et ses frères ont 
endurées dans les combats. On a le sens de «méfait» (Ps. x, 7; lv, 11), d'«iniquité» 
(Nah. il, 1) et - acception judiciaire - «peine» infligée par un tribunal (Ps. xciv, 20). 

3 Les trois emplois du verbe sont pour expliquer le nom de Léa : celle qui porte la 

fatigue, ou celle qui est lasse (Cherub. 41; Migr. A. 145; Mut. nom. 254). Une seule 
attestation du substantif: •?) &veu y.6nou un exposé tout simple et sans 

prétention (Spec. leg. n, 39). 

4 Guerre, m, 19: «Les Romains, sans se lasser, voulaient pousser à bout leur vic¬ 
toire»; 473: «Les Juifs ne se lassent jamais d'être vaincus»; iv, 367, ils «se réconci¬ 
lieraient par lassitude»; vi, 142 : «des deux côtés, les combattants ne montraient aucune 
lassitude»; 204: «la femme était lasse de chercher de la nourriture» (durant le siège 
de Jérusalem). 
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amis prendre livraison de cinq charges de bois, afin que son père n’ait pas 
la charge du transport, tva (x*î) crû xomaç (P. Michig. 511, 15) ; «nous n’avons 
pas l’habitude d’importuner le stratège, ïva y.v\ xotcouç 7uapéxo[xev aTparyjyû» 
(P. wmy. Giessen, 27,13) ; le voyage de la mère de Dioscoros ne peut 
avoir d’inconvénient pour personne, (rrçSsCç croi xotcov 7uapéxïî (P- Princet. 
70, 10). Puis «fatigue, lassitude»; la lettre de Nicanor, au II e —III e siècle, 
débute ainsi: s Eyo> xsxomaxa ypoKpcov aoi, xal au (xoi oûx avreypa^aç = je suis 
lassé de t’écrire (P. Osl . 160, 1). Le plus souvent, il s’agit d’épuisement; en 
février 107, Apollinarius affecté à la légion romaine de Bostra qui ouvre une 
route dans le limes d’Arabie : «Je rends grâces à Sarapis et à la bonne fortune : 
alors que tout le monde s’éreinte toute la journée (tuocvtcov xotuwovtov) à tailler 
les pierres, moi, comme principalis, je me promène sans rien faire (Staxivû 
(xy]Sèv TCoicov)» 1 . Cela ne va pas sans danger; à la même époque Terentianus 
écrit d’Alexandrie à son père: «oïXsç yàp ôti xo7üu5(ji£v <&pTi Slotsi xaôaipoupiev 
tov 0opu(3ov xal àxaTaaTaalav TYjç 7u6Xeox;, tu sais que nous travaillons dur 
actuellement, car nous réprimons le trouble et la sédition de la ville» (P. 
Michig . 477, 28-29). Komav signifie «travailler» 2 , les xomaTai sont les 
fossoyeurs 3 , xo7roç «la dépense, les frais» 4 , surtout les difficultés: «Nous 
n’avons jamais eu de telles difficultés dans le vannage (de l’orge)» (P. Oxy . 
1482,6); «c’est avec de grandes difficultés ((xerà 7üoXXc5v xoîccov), que nous 
l’avons obligé à faire face à l’obligation de s’occuper (des fourrages verts de 


1 P. Michig. 465, 15; cf. Cl. Préaux, Une source nouvelle sur Vannexion de VArabie 
sous Trajan : les papyrus de Michigan 465 et 466, dans Mélanges J. Hombert; Phoïbos, 
v, Bruxelles, 1950-51, pp. 123-139. 

2 Sur un sarcophage : xomàaavTi Iç Tauxa xà /copÊa (L. Moretti, Inscriptiones grae- 
cae Urbis Romae, Rome, 1973, n. 750); cf. Suppl. Ep. Gr. xx, 101: Û7cèp v îjç 7caTptôoç 
xomàaavTa; Inscript, gr. et lat. de la Syrie , 481; Dittenberger, Syl. 761, B 6: TcàvTa 
x6îrov xaXcoç àvaSeÇàfxevoç (48/7 av. J.-C.). Kopos est très proche du latin labor, non seu¬ 
lement du labor improbus (adjectif au sens défavorable) de Virgile, mais exprimant 
l'effort nécessaire pour triompher d'une tâche difficile, voire le travail comme un 
châtiment, finalement la peine des hommes, cf. P. Boyancé, La religion des « Gèor - 
giques » à la lumière des travaux récents, dans Aufstieg und Niedergang der rômischen 
Welt, t. xxxi, Berlin-New York, 1980, pp. 550 sv. 

3 Epitaphe chrétienne de Cilicie: Mv^jxa ’loàvvou xomaTou; cf. L. Robert, Hellenica, 
i, Limoges-Paris, 1940, pp. 30 sv. 

4 Inscript. gr. et lat. de la Syrie, 741: xopuSf) !x xoivcov xé7tc«)v; décret honorifique: 

etfxpiqaTov xal aépçopov Tfj te 7u6Xei pLifjTe xércou çetaàpLevoç pLifjTe SaTcàvrjç. On rapprochera 
le pain non travaillé, ou inachevé = à cuire, àcpTow elç x6nov #XX<ùv (B.G. U. 1858, 8) 
et la recette pour faire de l'argent: xal gpL^aXe tîjv 7rlaaav rîjv Çyj pàv, xo7ctàcryj = et 

inicito picem siccam, donec saturatum est (P. Leid. X, v, 27, cité par J. H. Moulton, 
G. Milligan, The Vocabulary of the Greek Testament 2 , Londres, 1949). 
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Poïs) au taux de l’ancien loyer» (P.Sarap. 92, 11); «avec beaucoup de 
difficultés, j’ai obtenu de Panemgeus, sans aucune pièce écrite, 80 drachmes 
que je t’ai envoyées» (ibid. 97, 5). Ces kopoi sont aussi des «tourments» qui 
s’expriment parfois en gémissements et en cris de douleur: aXeX<ps, touç 
xotcouç xai xàç xecpaXocpyiaç (litt. les maux de tête) T7)ç 7roXecoç Tocurrçç (P. Apol. 

45,1; du VIII e s.); «c’est pour mon tourment (etç toùç xotcouç pou) et 
non pour mon repos (oux etç fivecriv) qu’on a mis la main sur lui» (ibid. 45, 
13); pour la réconciliation d’une mère avec son fils qui sont en procès: «Je 
t’envoie la lettre qui m’a été adressée au sujet de cette pénible épreuve 

(yOLÇ )IV TOU X07C0U) ». 

A propos de la formule néo-testamentaire xotcov (xotcouç) 7capex eiv 
donner du souci, faire de la peine à quelqu’un 1 , J. H. Moulton, G. Milli- 
GAN (op. c .) rapprochaient B.G. U. 844,12: xotcouç yàp pot îrapé^et àcrOevouvTei 
(83 après J.-C.), P. Tebt. 21, 10: êàv Sé gol xotcou ç 7capexT) cruvavàpatve aÛTCp 
(115 avant J.-C.). On peut ajouter P. Princet. 70, 10; P. bibl. univ. Giessen, 
27, 13; Pap. Gy. Mag. 14 6 (t. n, p. 132); Sammelbuch, 8247, 8; 9017, 28; 
9271, 4( I er —II e s.), et un ostracon où Paulina se plaint à son frère Titus du 
mauvais comportement de son mari et lui demande d’intervenir : 8ti xotcouç 
pot Tzcupt/ei ’Atcomoç 6 èpoç ocvvjp Sià t2> slSévai ocutov 8ti oûSévav 2 . 

Les six emplois de kopian dans les Evangiles - qui ignorent kopos - sont 
conformes au grec profane : les lis des champs ne travaillent pas et ne filent 
pas (Mt. vi, 28 = Le. xn, 27) ; «Venez à moi, vous tous qui êtes las et trop 
chargés et je vous donnerai le repos» 3 . Avant la pêche miraculeuse, Simon 


1 Les Apôtres s’étant insurgés contre le geste généreux de Marie de Béthanie, ver¬ 
sant un parfum très coûteux sur la tête de Jésus, celui-ci prend la défense de cette 
femme: «Laissez-là! Pourquoi lui faites-vous de la peine, ri aÔT7j x6tcouç 7capéxeTe» 
(Mc. xiv, 6 = Mt. xxvi, 10). Aux insistances de l’ami importun, l’homme dérangé au 
milieu de la nuit répond : pif) pot, x<$7rouç 7ràpexe, ne m’ennuie pas = tu m’importunes, tu 
m’assommes (Le. xi, 7); de même le juge inique à propos de la veuve obstinée: «8ià 
ye 7capéxetv pot xércov t$)v x^P av Taérrjv, puisque cette femme m’exaspère» (Le. xvm, 
5 ; cf. C. Spicq, La parabole de la Veuve obstinée et du juge inerte aux décisions impromp¬ 
tues , dans R. B. 1961, pp. 68-90). A propos de Gai . vi, 17 : «xéruouç pot p7)Seiç 7capexéT6>, 
que personne ne me cause d’ennuis, car je porte sur mon corps les marques de Jésus» 
(traces des flagellations et sévices au service du Christ), M. J. Lagrange, à la suite de 
A. Deissmann, cite un papyrus gréco-démotique de Leyde: «Ne me poursuis pas... Je 
porte la bière d’Osiris... si un tel me fait des ennuis (èdcv pot ô Setva x6 tcouç TcapàaxT))» 
je la jetterai contre lui» (Pap. Gr. Mag. xiv, 15 = t. n, p. 132). 

2 Publié par Ph. I. Price, Some Roman Ostraca from Egypt, dans The Journal of 
Juristic Papyrology , ix-x, 1955-56, p. 161. 

3 Mt. xi, 28 (cité Inscript, gr. et lat. de la Syrie , 2541) : Tcavreç oi xomowTeç xal 
7ce(popTtapévot. Les deux verbes sont à peu près synonymes. M. J. Lagrange commente 
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Pierre déclare à Jésus: «nous nous sommes épuisés toute la nuit sans rien 
prendre» [Le. v, 5). Arrivé au puits de Jacob à midi, c'est-à-dire à l'heure 
torride de la journée et après avoir gravi le haut-plateau de Samarie, 
Jésus est fatigué, plus que d'habitude, «xexomaxcoç, exténué, éreinté» ( Jo . 
IV, 6), l'étape a été plus dure que d'habitude; ce qui explique, non seule¬ 
ment qu'il n'accompagne pas ses disciples acheter des provisions à Sychar, 
mais qu'il s'asseoit tel quel (oûtg>ç), c'est-à-dire par terre, sans autrement 
choisir l'endroit. Le texte important - car il semble être à l'origine de l'identi¬ 
fication paulinienne du kopos avec le ministère apostolique 1 - est Jo. iv, 38: 
«Je vous ai envoyé moissonner ce qui ne vous a coûté nulle peine; d'autres 
ont pris peine (ont labouré, semé...) et vous êtes entrés dans leur labeur, 
o oux u[A£lç xexomàxocTS * txXkoi X£X 07 üiàxa<n.v, xal U(jl£Ïç zlç, tov xotcov ocut&v 
£iCT£XYjXu0aT£». L'opposition entre semeurs et moissonneurs se fait en fonc¬ 
tion du labeur fourni par les premiers et de l'œuvre relativement aisée des 
seconds 2 . C'est Jésus qui a défini le ministère apostolique comme un kopos : 
un travail pénible. 

Dès ses premières Epîtres, saint Paul emploie kopian et kopos pour 
exprimer son propre labeur, et d'abord son travail manuel. Il était, en effet, 


«xotcuovtsç à côté de 7re<popTio[iivoi ne signifie pas seulement ceux qui travaillent, mais 
ceux qui sont las de travailler, ce qui est d’ailleurs son sens normal», ce serait ici le 
poids des observances pharisaïques qui accablent comme un joug ceux qui s’efforcent 
de le porter (ÿÿ. 29-30; cf. A et. xv, 10; Gai. v, 1). Ils sont chargés comme des bêtes 
de somme. Cf. A. Schlatter, Der Evangelist Matthàus, Stuttgart, 1948, p. 385. 

1 On sait que la tradition orale johannique est bien antérieure à la rédaction du 
IV e Evangile, dont certaines parties d’ailleurs ont pu être publiées très tôt (cf. C. 
Spicq, L’Epître aux Hébreux, Paris, 1952, i, p. 132, n. 2; R. Gyllenberg, Die Anfànge 
der johanneischen Tradition, dans Néutestamentliche Studien für R. Bultmann, Berlin, 
1954, pp. 144-147 ; B. P. W. Stather Hunt, Some Johannine Problems, Londres, 
1958, pp. 105-123; F. M. Braun, Jean le Théologien, Paris, 1959, p. 21; C. H. Dodd, 
Historical Tradition in the Fourth Gospel, Londres, 1963, p. 150; W. Gericke, Zur 
Entstehung des Johannesevangeliums, dans Theologische Literaturzeitung, 1965, col. 
807-820), au point qu’elle a pu influencer Mt. et Le. dans la péricope du tombeau vide 
(P. Benoit, Marie Madeleine et les Disciples au Tombeau selon Jo. XX, 1-18, dans 
Judentum, Urchristentum, Kirche. Festschrift J. Jeremias, Berlin, 1960, pp. 141-152). 

2 Les àXXoi sont souvent identifiés à Moïse et aux prophètes. Pour O. Cullmann, ce 
seraient les Hellénistes fondateurs de la mission chrétienne (A et. vm); les moisson¬ 
neurs étant Pierre et Jean (cf. La Samarie et les origines de la Mission chrétienne, dans 
Annuaire de VEcole pratique des Hautes Etudes, Paris, 1953, pp. 3 sv. Idem, Christo¬ 
logie du Nouveau Testament, Paris, 1958, p. 159). On pense aussi à Jésus et à la Sama¬ 
ritaine elle-même, mais il ne faut pas oublier Jean-Baptiste et ses propres disciples, 
cf. J. A. T. Robinson, The « Others » of John IV, 38, dans K. Aland, Studia Evangelica, 
i, Berlin, 1959, pp. 510-515. 
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«faiseur de tentes» {Ad. xvm, 3, axY)vo7rotoç) ; rude travail, puisque les 
Ephésiens s'empareront des blouses ou tabliers {simikinthia) et des mouchoirs 
imprégnés des sueurs de T Apôtre {Ad. xix, 12). Ce n'était point pour lui 
une occupation passagère, mais un métier qu'il exerçait 1 afin de ne pas vivre 
aux crochets des communautés qu'il évangélisait: «Vous vous souvenez, 
Frères, de notre labeur et fatigue (t£>v xotcov yjjjigW xal t£>v (jloxOov). Nuit et 
jour, nous travaillions (èpyaÇojjievoi) pour n'être à charge à aucun de vous» 
(7 Thess. n,9; répété II Thess. ni, 8); «Nous nous fatiguons à travailler 
de nos propres mains, xo 7 rtô)fji£v èpyaÇàpievoi touç ISlaiç ye P CT ^ V> > (7 Cor. iv, 12). 
Aux presbytres d'Ephèse, il précisera que l'argent ainsi gagné permet de 
subvenir aux besoins des nécessiteux; ce labeur - dans le vocabulaire 
chrétien - est donc inspiré par la charité fraternelle: «Je vous ai montré que 
c'est en travaillant ainsi (outoç xomûvTaç) qu'il faut soutenir les faibles et 
se souvenir des paroles du Seigneur Jésus: Il y a plus de bonheur à donner 
qu'à recevoir» {Ad. xx, 35). 

Mais ce labeur englobe de plus en plus tous les efforts, soucis, contraintes, 
austérités et travaux du ministère apostolique. Une Eglise est-elle soumise à 
l'épreuve et en danger, Paul redoute que la «peine» qu'il a prise pour l'édifier 
n'ait été vaine, que ses sacrifices n'aient été inutiles (7 Thess. m, 5; Gai. iv, 
11; Philip, il, 16). Il ne s'est pas ménagé: «Plus abondamment qu'eux tous 
(les autres prédicateurs), je me suis donné du mal» (7 Cor. xv, 10; èxomaaoci) ; 
«Ils sont ministres du Christ? Moi davantage: dans les fatigues plus abon¬ 
damment (sv x67uoi.ç TCeptaaoTépoç)» 2 , dans les prisons, les coups, les dangers 
de mort, la faim et la soif (77 Cor. xi, 27). La proclamation de l'Evangile au 
milieu des pires adversités est un combat dramatique: «Pour cette cause, je 
me fatigue à lutter (slç S xal xomco àyomÇofjievoç) avec l'énergie du Christ qui 
agit en moi avec puissance» {Col. i, 29) ; «c'est pour cela que nous peinons et 
luttons (xomôfjisv xal àyomÇofjieôa) » 3 . 


1 Les rabbins travaillaient pour gagner leur vie et vantaient les mérites du travail 
manuel, cf. Billerbeck, Kommentar, ii, pp. 745-746; B. Rigaux, Les Epîtres aux 
Thessaloniciens, Paris-Gembloux, 1956, pp. 707 sv. J. Jeremias, Jérusalem au temps 
de Jésus, Paris, 1967, pp. 15-18; cf. G. Agrell, Work, Toil and Sustenance. An Exami¬ 
nation of the View of Work in the New Testament, Lund, 1976; cf. F. Gryglewicz, 
La Valeur morale du travail manuel dans la Terminologie grecque de la Bible, dans 
Biblica, 1956, pp. 314-337; C. Spicq, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 
1965, i, pp. 377 sv. 

2 II Cor. xi, 23; cf. J. N. Collins, «Georges Envoys » in II Cor. XI, 23, dans J.B.L. 
1974, pp. 88-96. 

3 I Tim. iv, 10; cf. L. de Lorenzi, Paul « Diakonos » du Christ et des chrétiens, dans 
Paul de Tarse apôtre de notre temps, Rome, 1979, pp. 446 sv. 
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Une autre série de textes désigne par kopos , kopian les réalisations de 
la vie chrétienne, l'efficience de la foi, l'endurance de l'espérance, les tra¬ 
vaux et le dévouement de la charité 1 ] «Frères aimés, vous surpassant dans 
l'œuvre du Seigneur (sv tw spyo> tou Kuptou), sachant bien que votre labeur 
n'est pas inutile dans le Seigneur (ô xo7uoç ùfx&v oux ecmv xsvoç èv Kupuo)» 
(I Cor. xv, 58). Dans l'édification de l'Eglise et le service de Dieu, les «tra¬ 
vaux» sont divers, notamment parmi les fondateurs de communautés, 
les apôtres et les prédicateurs. Autre est le labeur du convertisseur, autre 
la moindre fatigue de ceux qui lui succèdent (II Cor . x, 15) ; une part des 
fruits appartient d'abord au cultivateur qui a travaillé durement (II Tim. 
il, 6, tov xom&vTa yecopyov), encore que «celui qui plante et celui qui arrose, 
c'est tout un; mais chacun recevra son propre salaire, suivant sa propre 
peine, tov t&iov (jucrôov XyjpujjsTai xarà tov ÏStov xotcov» (I Cor. III, 8). Au 
premier chef, il y a les responsables des Eglises: «Nous vous demandons, 
Frères, de reconnaître ceux qui peinent parmi vous (toùç xotul&vtocç èv ujjlcv), 
ceux qui sont à votre tête dans le Seigneur» (I Thess. v, 12), les presbytres, 
«surtout ceux qui peinent à la parole et à l'enseignement» 2 * , mais aussi des 
familles chrétiennes, comme la maison de Stéphanas et ceux qui ont le 
même zèle et collaborent entre eux, se dépensant sans ménager leur peine 
(I Cor. xvi, 16), enfin des femmes d'un dévouement insigne, comme Marie 
(Rom. xvi, 6), Tryphaena, Tryphosa et Persis (xvi, 12) qui se sont tellement 
dépensées (7:oXXà èxomaasv), sans doute au service des pauvres, dans l'hospi¬ 
talité, l'assistance aux prédicateurs etc. 

On peut résumer en quelques mots. Kopos-Kopian «travailler dur» 
s'entend dans le N.T. 1°) d'un travail manuel épuisant et constant; 2°) de la 
fatigue des longues et incessantes pérégrinations missionnaires; 3°) des 
coups, blessures, souffrances reçus au cours de lapidations et d'émeutes; 
4°) des calomnies et injures, provenant des ennemis, humiliations des incar- 


1 I Thess. i, 3 (cf. C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1959, n, 
pp. 10-15; R. Schippers, The pre-Synoptic Tradition in I Thess. II, 13-16, dans 
Placita Pleiadia, Festschrift G. Sevenster, Leiden, 1966, pp. 226 sv.). A l’Eglise 
d’Ephèse, le Seigneur déclarera: «Je connais tes œuvres et ton travail et ton endurance 
(zà gpya aou xal tùv xércov xat Û7tojjlovy)v aou). Tu as de l’endurance, tu as à suppor¬ 
ter pour mon Nom et tu ne t’es pas lassé (où xexo7daxaç) » ( Apoc . n, 2-3) ; «L’Esprit dit: 
Que (les morts qui meurent dans le Seigneur) se reposent de leurs travaux (àva7ua7)aovTa 
èx. tûv xonoiv ocùtôv)» (xiv, 13). 

2 I Tim. v, 17 : (laXtaxa ol xo7ri&vTeç èv Xùycp xal StSaaxaXltf. Dans l’Eglise primitive, 

les «prêtres au travail» étaient les prédicateurs de l’Evangile, cf. C. Spicq, Les Epîtres 

Pastorales 4 , Paris, 1969, i, pp. 541-543. 
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cérations; 5°) difficultés de gouvernement et de l'exercice de l’autorité 
apostolique ; 6°) préparation des sermons, discours en plein air, rédaction des 
Epîtres; 7°) souci de toutes les Eglises et de chaque âme (II Cor. xi, 28-29; 
Hébr. xm, 17) qui ne se sauvera sur un chemin escarpé que par une endu¬ 
rance coûteuse et en se faisant violence (Mt. xi, 12). Il n’y a pas de vie 
chrétienne et de ministère apostolique sans rude labeur persévérant. 
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Ce substantif est un hapax biblique dont il est impossible de préciser le 
sens exact. Il apparaît pour la première fois au III e siècle avant notre ère, 
dans deux textes analogues d’« architecture». Callisthène, De Alexandria , 
1 : «tou $’ u7usp(pou xpé7UTY) cppayfjioïç xal 0upujt 7U£pt£xo[/ivY) 7üàvTo0£v, murs et 
fenêtres entouraient de toute part le 'crypto-portique*» 1 ; PS J. 547, 18 
donne une liste des parties d’une maison (portes, fenêtres...), «xal tyjv xpi 7 UTY)v 
o(jLotav xoviàpiaTi, la cave pareillement enduite de plâtre» 2 . Au I er siècle, 
Strabon signale «avant rentrée des cryptes nombreuses et longues, 7upox£ÊvTai 
$è tôv EtcroSwv xpU7UTat, tlveç piaxpal xal 7roXXal» (xvill, 1,37) et Fl. Josèphe 
que «Castor et ses compagnons incendièrent la tour et, à travers les flammes, 
sautèrent dans le 'souterrain* situé au-dessous» 3 . De ces quelques données, 
on conclut que xpé7UT/] signifie: salle ou voûte souterraine, caveau, voie 
couverte, coin ou couloir caché; mais aucune de ces acceptions ne semble 
convenir au texte évangélique. 

Selon Le. xi, 33: «Personne n’allume une lampe pour la mettre à la cave( ?) 
ni sous le boisseau - sic, xpé7UT7]v tl0y]ci.v oûSè Ô7ro tov poStov 4 -, mais sur le 
lampadaire (àXX’èm tyjv Xu/vlav), afin que ceux qui entrent voient la clar¬ 
té». La lampe juive (Xuxvoç, nèr) t en terre cuite, est un petit récipient 
d’huile d’olive avec une mèche. On la place sur un porte-lampe en bois ou 
en bronze (Xu^via, menorah ), afin qu’à bonne hauteur, la flamme puisse 
éclairer toute la pièce 5 . Cette bonne disposition s’oppose à la mise sous le 

1 Edit. Müller, Fragmenta Historicorum Graecorum, 1849, p. 56. 

2 Ce papyrus du III e s. av. J.-C. a été relevé par J. H. Moulton, G. Milligan 
(The Vocabulary of the Greek Testament 2 , Londres, 1929) et demeure apparemment 
aujourd’hui l’unique attestation papyrologique. 

3 Guerre, v, 330. Dans Athénée, 205 a, il s’agit du féminin de xpt>7TT6ç. 

4 oü&è U7zb ov est omis par P 45 , P 75 , Syrsin. Sah. Arm., quelques minuscules etc. 

5 Cf. J. Toutain, Lucerna (Xéxvoç), dans Daremberg, Saglio, Dictionnaire des 
Antiquités grecques et romaines , t. ni, 2, pp. 1320-1339; E. Saglio, Candelabrum 
(Xéxvtov, Xuxvta), ibid. i, 2, pp. 869-875. J. Jeremias {Die Lampe unter dem Scheffel, 
dans ZNTW, 1940, pp. 237-240, repris dans Abba, Gôttingen, 1966, pp. 99-102), cite 
quelques textes rabbiniques, mentionnant que le jour du sabbat on peut déplacer une 
lampe neuve, non une vieille {Schabbat, ni, 5), renverser une marmite sur la lampe afin 
qu’elle n’atteigne pas les poutres (xvi, 7), redresser un lampadaire un jour de fête (Yom 
tob, n, 6), renverser une sorte de pot sur les charbons ramassés de l’autel (Tamid , v, 5). 
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boisseau x , où la lumière serait inutile. Le [/.oSioç n’est pas un pot à grain, 
mais un petit meuble, une sorte de baquet de forme tronc-conique, dont le 
fond est porté par trois ou quatre pieds, et contenant la provision de blé 
nécessaire à la maison; il peut servir de table ou de plat 1 2 , le propre de la 
lumière étant d’éclairer, la dissimuler en la plaçant sous un meuble ne 
servirait à rien. 

De fait, Le . xi, 33 est un doublet de Le . vm, 16 qui est plus explicite : 
«Personne, après avoir allumé une lampe, ne la cache avec un vase (xaX\j7UTsi 
auTov axeuei), ou ne la place sous un lit» 3 . Vraisemblablement le verbe 
xaX\j7CTsiv d’abord employé est à l’origine de xp\i7UTY) dont il précise le sens, 
conservé par le logion 34 de Y Evangile (copte) de Thomas: «Personne n’allume 
une lampe pour la mettre sous le boisseau, ni ne la met dans un endroit 
caché, mais on la met sur le lampadaire» 4 . A moins qu’il ne s’agisse d’une 
demeure gréco-romaine, cette krypte -cachette ne peut être une cave ou 
un cellier; une maison palestinienne ordinaire n’en possédait point; on 
l’identifierait volontiers à «la niche pratiquée dans le mur où l’on serre les 
objets» 5 , nous dirions aujourd’hui «dans le placard». Finalement, la plus 
exacte traduction semble être «dans un recoin». 

Quoiqu’il en soit, la lumière dans Le . xi, 33 est le Christ lui-même et sa 
doctrine, qui se présentent dans les meilleures conditions de visibilité ; dans 
Mt. v, 15, il s’agit des disciples: ils rayonnent la lumière de la révélation, se 
gardant bien de la dissimuler 6 . 


1 M68ioç, cf. Fl. Josèphe, Ant. ix, 85: «le saton équivaut à un modios et demi 
italien»; Baba qamma, 6 d. 

2 A. Dupont-Sommer, Note archéologique sur le proverbe évangélique : Mettre la 
lampe sous le boisseau, dans Mélanges Syriens. R. Dussaud, Paris, 1939, pp. 789-794. 

3 M. J. Lagrange note sur Mc. iv, 21: xXêvy) est ici une table plutôt qu’une couche. 
Boisseau et lit sont donc également associés dans la petite parabole de la lampe dans 
Mc. iv, 21, tandis que Mt. v, 15, qui ne mentionne que le boisseau, semble dépendre 
d’une source écrite commune à Mt. et Le. xi, 33. Sur cette question de dépendance 
littéraire ou orale, cf. L. Vaganay, U Etude d'un doublet dans la Parabole de la Lampe 
(Mc. IV, 21 ; Le. VIII, 16; Le. XI, 33, Mt. V, 15), dans Le Problème synoptique. 
Tournai, 1954, pp. 426-442 ; G. Schneider, Das Bildwort von der Lampe. Zur Tradi - 
tionsgeschichte eines Jesus-Wortes, dans ZNTW, 1970, pp. 183-209; F. Hahn, Die 
Worte vom Licht Lk. XI, 33-36, dans P. Hoffmann, Orientierung an Jésus, Freiburg, 
1973, pp. 107-138. 

4 Traduction de A. Guillaumont, H.-Ch. Puech, etc. L'Evangile selon Thomas, 
Paris, 1959, p. 23. 

5 P. Joüon, L'Evangile de Notre-Seigneur Jésus-Christ, Paris, 1930. 

6 J. D. M. Derrett, The Lamp which must not be hidden (Mk. IV, 21), dans Law 
in the New Testament, Londres, 1970, pp. 189-207. 
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Le substantif xtipioç «maître, représentant légal, monsieur» a été formé au 
IV e siècle avant notre ère à partir de l'adjectif substantivé to xùpioç: 
«maître de, qui a autorité, souverain», dont il est peu distinguable 1 . Le 
premier sens de cet adjectif est «ayant pouvoir»; «le goût du beau et la 
puissance irrésistible, Siva|xi.v xupuoTepov» (Pindare, Olymp . i, 168), qu'il 
s'agisse de disposer de soi-même 2 , d'être maître d'une ville (Plutarque, 
Propos de table , vi, 8, 2) et de la régir 3 , des succès de la politique (Démos- 
thène, Chersonese, vm, 69), surtout d'être chef d'un patrimoine: «ma mère 
n'avait plus la disposition de ses biens (xupia) pour me donner ce qu'elle 
aurait voulu» 4 . De là, le second sens: «décisif, régulier, important, princi¬ 
pal» 5 , «ce qui vaut plus que tout» {Lettre d'Aristée, 2), tel un «jour fixé» 


1 P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1970; 
L. Cerfaux, Kyrios, dans D.B.S. v, 200-228; W. Foerster, G. Quell, xvqioç , dans 
TWNT, iii, 1057-1080; D. L. Jones, Christianity and the Roman Impérial Cuit, dans 
Aufstieg und Niedergang der rômischen Welt, n, 23, 2, Berlin-New York, 1980, pp. 
1023-1054. 

2 Platon, Lettre, vii, 324 b; Aristote, Eth. Nie. iii, 6; 1113 b, 32: «il était maître 
de ne pas s’enivrer». 

3 Antiphon, ni, 1, 1 (deuxième Tétralogie); Platon, Républ. iv, 429 b: «il ne 
dépend pas des citoyens (ils ne sont pas maîtres, Svtocç xéptoi) que l’Etat soit lâche ou 
courageux»; Lettre, vin, 354 c; Andocide, C. Alcib. iv, 9: «les juges sont maîtres de 
faire périr (xupiouç eïvoct)»; Fl. Josèphe, Ant. iv, 216; Guerre, i, 362, 458. 

4 Démosthène, C. Polyclès, l, 60; cf. C. Aphobos, xxvn, 55: «il les rendait maîtres 
(xuplouç è7rofo)aev) de la plus grande partie de son patrimoine»; Isocrate, Eginètique, 
xix, 34: «il a laissé à sa mère et à sa sœur la libre disposition (xuplaç) de leurs biens»; 
Platon, Lois, xi, 929 d: «il reste maître de ses biens»; Ménandre, Dyscol. 800: «Si 
tu es sûr que l’argent sera à ta disposition pour toujours, garde-le...; mais si tu n’en 
es pas le maître ([i^ au xupioç si)... ne refuse pas d’en être généreux»; 806; P. Eléph. 
ii,3-4. Maître de ses affaires (Fl. Josèphe, Guerre, i, 69; iv, 366; Ant. vm, 221; 
xm, 300). 

5 Platon, Tim. 84 c: «les maladies les plus graves qui sont les principales causes de 
mort»; 87 c; Sophis. 230 d: «ce qu’il y a de plus important et de plus efficace en fait 
de purification»; Aristote, Eth. Nie. vi, 13; 1143 6 34: la sagesse maîtresse de la 
philosophie; Philostrate, Gymn. 50: les parties principales du corps; Fl. Josèphe, 
Guerre, iv, 406; C. Ap. i, 19; Philon, Praem. 111; In Flac. 59, 159; Le g. G. 6; Epic- 



xupioç 


(Euripide, Or este, 48) ou «marqué par une naissance nouvelle» (Eschyle, 
Agatn. 766), officiel (P. Princet. 165,10), ou une «opinion décisive, parce que 
nous l’appuyons sur de nombreuses autorités» (Platon, Lois, i, 638 d). D’où : 
des témoins autorisés ( Philebe , 67 b\ Banq. 218 d) et l’acception de «valide» 
constante dans les papyrus 1 , notamment avec l’impératif présent ecrrto, qu’il 
s’agisse d’une stipulation (P. Fuad, 38, 10), d’une caution (20,11; P. Mert. 
98,18; P. Oxy. 3204, 26), d’une procuration (P. Philad. 16, 8, êmTpomx-/)), 
d’une homologie (P. Fuad, 33, 34; P. Strasb. 399,13), d’un reçu 2 , d’une 
vente 3 , d’un engagement 4 , d’un contrat 5 , d’un testament (P. Wiscons. 
13, 9, SiaQyjxT) ; P. Kôln, 100, 18 ; Columbia Papyri, vu, n. 188, 25 ; Sammel- 
buch, 10756, 18), d’une parachôresis (B.G.U. 1738, 29; P. Wiscons. 9,30), 
d’un chirographe 6 , d’un salaire 7 ou de quelque acte écrit: rè ypâijt^a 8 , y) 
ypacprj xupla {Sammelbuch, 11248, 63, 102). 


tète, i, 20, 18: «Qu’y a-t-il de plus important?»; 9, 4: «De toutes choses, la princi¬ 
pale, la plus importante, la plus universelle, c’est le système composé de Dieu et des 
hommes»; 12, 15; n, 10, 1; m, 1, 37; 2, 3; Suppl. Ep. Gr. xiv, 64, 6: IxxXirçata xupta 
= assemblée principale ou régulière (Aristophane, Acharn. 19); Ch. Michel, Recueil 
d’Inscriptions grecques, 687, 11; PUG, 10, 6: èvroX^v xuptav; P. Oxy. 1423, 11. 

1 P. Eléph. i, 14 (IV e s. av. J.-C.) : «Que ce contrat soit valide en toutes circons¬ 
tances»; P. Tebt. 104, 41: «J’ai reçu le contrat qui est valide»; P. Oxy. 275, 33: «le 
contrat d’apprentissage est valide»; P. Murabba'ât, 115, 18 (contrat de remariage); 
P. Princet. 36, 6 (contrat d’association, ^ xoivcovCa xupta garco) ; Institut Fernand- 
Courby, Nouveaux Choix d'inscriptions grecques, Paris, 1971, n. xi, 9; xxii, c 60; 
Fr. Sokolowski, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. xm, 27; xlviii, a 
9; lxxxi, 9 etc. Ibid. Supplément, Paris, 1962, n. xv, 28; xxxvm, b 11. Cf. Fl. Josè- 
phe, Guerre, i, 588; ii, 35; Ant. xii, 418; xvi, 48. 

2 àTroxV), B.G.U. 1782, 16 (57-56 av. J.-C.); P. Isid. 54, 14; 58, 17; 123, 10; P. Osl. 
94, 11; P. Princet. 81, 16; 181, 16; P. Yale, 65, 36. 

3 Trpaaiç, P. Isid. 83, 13; 86, 9; P. Oxy. 2270, 14; P. Michig. 583, 25 (78 de notre 
ère). 

4 P. Oxy. 2109, 50; 2585, 19; 3255, 24 (èm&ox?]); cf. t b Soyfiév xupiov Îgt<ù = que la 
décision prise soit définitive (J. Pouilloux, Choix d'inscriptions grecques, Paris, 1960, 
n. xm, 21; cf. xxvii, 12). 

5 Contrats d’apprentissage {Sammelbuch, 10236, 40; de 36 de notre ère; P. Wiscons. 
4, 30 de 53 de notre ère, SiSaaxaXtxif)) ; de location (P. Osl. 135, 25; P. Oxy. 2339, 23, 
auvàXXayfjta). 

6 P. Yale, 60, 15 (6-5 av. J.-C.); 63, 16 (64 de notre ère); B.G.U. 1649, 22; 1731, 
15, 18; 2118, 16; P. Mert. 25, 19; 36, 17; P. Michig. 266, 19; 276, 14; 338, 15; P. Osl. 
37, 16. 

7 jxbOcoatç, B.G.U. 2139, 6; 2147, 16; 2149, 23; P. Erl. 72, 7; P. Isid. 100, 19; 103, 
18; P. Mert. 17, 39; 76, 35; P. Osl. 35, 20; 138, 16. 

8 B.G.U. 2140, 16; 2152, 14; 2155, 13; P. Michig. 280, 8; P. Rein. 105, 10; P. 
Strasb. 246, 2; P. Wiscons. 10, 16; 11, 28; P. Oxy. 3146, 19; 3251, 21; cf. r\ auYYpa?*)» 
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Le substantif kyrios désigne celui qui commande, le patron, le maître 1 i 
notamment le propriétaire d'un esclave 2 , mais aussi le maître de maison 
(Ménandre, Dysc. 73, 98), le chef de famille (P. Oxy. 288, 36), le chef 
et le maître d'habitants (Plutarque, Aratos , l, 9; Fl. Josèphe, Ant. xi, 54), 
le possesseur d'une charge ou le titulaire d'une fonction (prophète, prêtre, 
scribe, C. Ord. Ptol. 43, 2; P. Kôln, 85, 1), le propriétaire de bateaux (B.G. U. 
1932, 11), ou d'immeubles 3 . En ce sens ô xôpioç t vjç obdaç (Mc. xiii, 35; 
cf. P. Tebt. 5,147: toôç xupiouç tcov oîxi&v). 

Dans le droit grec et égyptien, la femme ou la fille est assistée d'un gardien 
légal, un tuteur: ô xépioç 4 , ce qui signifierait que sa capacité juridique 
diffère de celle des hommes; mais les documents sont très variables; tantôt 
il est précisé que la femme contracte (xcTa xuptou (P. Aberd. 30, 4; 65, 1; 
P. Alex. 7,8), tantôt x 0 *?^ xuptou 5 ou aveu xuptoo ( B.G.U . 2070,6), [xyj 


B.G.U. 1943, 19; 1946, 13; 1956, 3; 2116, 11; P. Mert. 6, 17 (77 av. J.-C.); P. Michig. 
323, 26; P. Osl. 140, 5; P. Fuad, 35, 14 (48 de notre ère); 48, 22; P. Oxy. 2349, 16 
(70 de notre ère); P. Sorb. 15, 12: «Que ce contrat fasse autorité là où ils le présente¬ 
ront»; 6 v6(/.oç, P. Michig. 243, 12. 

1 Eschyle, Choeph. 658: «ceux qui commandent ici»; Sophocle, Ajax, 734: «c'est 
à qui de droit qu’il me faut faire un rapport complet»; Oed. C. 1643; Euripide, Andr. 
558: «moi et ton maître»; Epictète, iv, 1, 59: «Nous avons les événements pour 
maîtres»; 145; P. Rein. 113, 1; P. Kôln, 108, 4. 

2 Démosthène, Pour Phormion, xxxvi, 28: «affranchi par son maître»; 43; C. 
Panténèt. xxxvn, 51; C. Everg. xlvii, 14 et 60; Antiphon, ii, 4, 7; Xénophon, 
Econom. ix, 16: «l’autorisation du patron»; Aristophane, Plout. 6; Epictète, iv, 
1, 166; Dittenberger, Syl. 633, 95: toïç xupfoiç tûv àvSparcéSojv. L’esclave appelle 
sa maîtresse: y) èp.Y) xupla (Fl. Josèphe, Ant. xvn, 137, 139; Philon, Congr. er. 154). 
Le terme est alors synonyme de 8e<j7u6ty)ç (cf. ibid. xix, 131 ; Philon, Omn. prob. 37,104). 

3 Plutarque, Aratos , ix, 5; ou de meubles (Philon, Leg. G. 122, 129; Fl. Josè¬ 
phe, Ant. n, 190, 193; cf. iv, 274; xiv, 321); voire de lions (Philon, Omn. prob. 40); 
P. Michig. 264, 16, 18, 26 (37 de notre ère); 305, 19; 350, 21; C. Ord. Ptol. 53, 134; 
Sammelbuch, 9454, n. 5, 4. 

4 Démosthène, C. Stèphanos, xlvi, 15; Isée, vi, 32; cf. P. Michig. 563, 22: ùtco- 
Ypa<peèç ô xéptoç = signataire, le tuteur. 

5 P. Aberd. 180, 2; B.G.U. 1650, 5; 1662, 3; P. Isid. 93, 11; 112, 4; P. Strasb. 264, 
6; P. Oxy. 2236, 7; P. Mich. 627, 3. Ces variations dans le droit privé et public ont 
été relevées par R. Taubenschlag, La compétence du Kvoioç dans le Droit gréco-égyp¬ 
tien, dans Opéra Minora, n, Varsovie-La Haye-Paris, 1959, pp. 353-377. Ordinaire¬ 
ment, c’est le mari qui fait fonction de kyrios (P. Mert. 6, 13, de 77 av. J.-C.; 103, 2- 
3; 26 de notre ère; B.G.U. 1641, 11; 2035, 2; 2036, 11; 2049, 6; 2111, 4; P. Michig. 
241, 19; 257, 1; 290, 1; P. Princet. 147, 2), ou le père ou l’oncle paternel {B.G.U. 
164, 21; 1657, 2; 2020, 11; 2113, 5; P. Brux. 20, 3; P. Michig. 264, 3; 296, 1; P. Osl. 
130, 2; P. Wiscons. 36, 7; cf. P. Princet. 141, 1; P. Strasb. 370, 5); mais aussi le frère 
{Sammelbuch, 10294, 7; 10500, 3; 10756, 3), un neveu (P. Mert. 68, 4), un parent 
((/.exà xupiou tou auvyevouç 0éovoç, B.G.U. 1579, 5 et 24; P. Philad. 6, 4; 7, 5; 8, 5; 
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jouera xiiptov (P. Strasb. 241, 5). Cette acception juridique est ignorée de 
la Bible. 

Titre de politesse courant, kyrios se dit d'un conférencier, comme nous 
disons aujourd'hui «maître» (Epictète, iii, 23, 11 et 19; cf. iv, 1, 57; 
B.G. U. 2190,1: tw p£YaXo7rp£7usaTàT<{) xuptco Ooipappom pLayiorTepi), d'un mé¬ 
decin (n, 15,15; iii, 10,15), d'un devin (n, 7,9), d'un philosophe (iii, 22,38). 
Il devient l'équivalent du français «monsieur» (P. Wiscons. 21,5,12; 
P. Brem. 12, 20 et 27; P. PhüaA. 33,17; P. Osl 49, 10; P. Laur . 39,10; 
41, 1; 107, 5; PUG, 70,1, 4; 84,1) ou «madame» (P. Oxy. 3313, 28: sppcoa0od 
as eûxo(jL£0a, xupia) comme Néron, cithariste, s'adressant à son auditoire: 
«Messieurs (xuptoi pou), écoutez-moi favorablement» (Dion Cassius, lxi, 
20, 1), mais il se nuance de beaucoup plus de respect lorsqu'il s'adresse à des 
supérieurs, à un stratège ou au préfet 1 - ce serait l'équivalent de notre 
«Excellence» - et se charge d'affection, voire de vénération, vis-à-vis des 
membres d'une même famille. Il se dit, en effet, d'un fils à son père: tco 7uaTpi 
xal xupfeo 7uXsiaTa ycd peiv 2 , de fils ou de fille à une mère vénérée: Tyj xupta pou 
p>)Tpi 3 , à un époux 4 , à un frère 5 , à une sœur 6 , voire même à un fils (P. Oxy . 
123,1 et 24; P. Michig. 510,1). 


P. Osl. 97, 8; P. Strasb. 237, 9; P. Erl. 22, 4; P. Michig. 232, 4; 262, 3; 266, 3) ou le 
fils d'un tel ( B.G.U. 2092, 5; P. Mert. 72, 6; P. Michig. 253, 1, en 30 de notre ère; 
P. Strasb. 257,5; P. Oxy. 2961, 3-t; 2962, 2; P. Oxy. Hels. 29, 2 ; Sammelbuch, 10236, 2). 

1 P. Fay. 106, 15; 129, 1; P. Lond. 417, 5; t. n, p. 299; B.G.U. 1819, 2; 1838, 1 

(51/50 av. J.-C.); 2212; P. Brem. 73, 1; P. Giess. 41, col. i, 4, 9, 13; 61, 17; P. Jsirf. 
66, 19; 67, 4; P. 91, 2; P. 422, 8; 423, 2; 425, 10; 613, 3; 624, 8; 629, 7; 

P. Os/. 128, 13; P. Oxy. 2131, 13; 2132, 4; 2242, 1; 2562, 6 (èTràpxoç); 2666, col. i, 6; 
P. Princet. 72, 2 (ô xtSptàç pou è7riTpo7roç) ; P. Strasb. 255,8; P. Wiscons. 33,3; cf. 
F. J. Dôlger, Antike und Christentum, v, Münster, 1936, pp. 211-217; J. et L. Robert, 
Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1938, n. 385; 1952, n. 154; 1962, n. 315; 1963, n. 126. 

2 B.G.U. 423, 2; 665, col. n, 18; tû xuphp pou 7raxpl, P. Mert. 41, 11; P. New York, 

25, 1; P. Osl. 152, 2; P. Princet. 98, 1 ; P. Oxy. 2190, 1; P. 476, 1; 477, 2; 

479, 2; 480, 5; 519, 1; Sammelbuch, 10277, 2. 

3 P. Leipz. 110, 1; P. Fuad, 80, 1; 82, 4; P. Michig. 465, 1 et 23; 491, 1; P. 0#y. 
2151, 1; P. Os/. 161, 11; P. Rein. 116, 5; 118, 1; Sammelbuch, 10211, 1. 

4 P. Michig. 518, 1: xupfcp pou auv^ko; L. Moretti, Inscriptiones graecae Urbis 
Romae, Rome, 1968-73, n. 633: Tfl xuptqp yuvatxl; cf. 88: Tfj xupÊa îraTptôt; 91; 551; 
666; 720; 811. 

5 P. Michig. 499, 2; 515, 1; 516, 1; 520, 1 etc. P. Osl. 61, 1; P. 116, 7; 

P. S/ras6. 197, 1; P. Pmw. 8, 8; 9, 22; P. Princet. 69, 6; 101, 1; P. Philad. 34, 13; 
P. EW. 81, 1; 114, 1, etc. P. Mert. 95, 1; P.O.C7. 949, 1; P. 0*y. 2154, 1; 2155, 1; 
2156, 22. «Frère» a aussi le sens de collègueJ(P. Isidor. 126, 1; P. Michig. 515, 5; 516; 
520; 521; P. Rein. 110, 4-5). La formule chrétienne unit affection et respect, à un frère 
xûpté pou à.ya.Tzzxi (P. Heid. 6, 6). 

6 P. Mert. 82, 2 et 7 ; P. Michig. 466, 43; 502, 18; P. Os/. 161, 7; P. S/ms6. 253, 10. 
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Par sa signification de maître et seigneur, kyrios ne pouvait pas ne pas 
recevoir une acception religieuse 1 . Déjà Pindare désigne Zeus: ô 7 uàvTcov 
xéptoç 2 . A l'époque hellénistique, kyrios est l'épithète constante des divi¬ 
nités souveraines, notamment d'Isis: «Je suis venu trouver notre Dame 
divine Isis» 3 et de Sarapis 4 , mais aussi de tout autre Dieu: Hermès (P. 
Giess. 85, 6; Sammelbuch, 10278, 5), Artémis ( B.G.U. 535, 9), Soknopaios 5 
etc., à tel point que Brutus pourra dire: «je ne suis ni roi ni dieu» en ces 
termes: outs (îaaiXeùç outs xéptoç (Plutarque, Brutus , xxx, 3). 

Effectivement, on peut dire que depuis toujours en Orient «Seigneur» est 
l'expression de la dignité royale 6 , signifiant la dépendance des sujets ou des 


1 Comme adjectif; cf. Plutarque, Dispar. Or. 29: «Pourquoi faut-il qu’il y ait 
plusieurs Zeus dans l’hypothèse de la pluralité des mondes, plutôt qu’un seul dieu qui 
soit le chef commun et le guide suprême... tel celui que nous appelons le souverain et le 
père de toutes choses (xupioç a7ravTÛv xal 7raT^p)»; Aristide, vi, 4: on redoute les dieux 
«à cause de leur pouvoir souverain (xarà rè xupiov xal SuvaTév)». 

2 Pindare, Isthm.v,5 3; cf. Platon, Lois, xn, 966 c; Lettre, vi, 323 d: chef de 
toutes choses; Xénophon, Econom. vi, 1 : dieux tout-puissants. Cf. W. W. Baudissin, 
Kyrios als Gottesname im Judentum und seine Stelle in der Religionsgeschichte, Giefien, 
1929. 

3 A. Bernand, Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, n. xv, 10 (II e s. 
av. notre ère); cf. xxi, 3; xxii, 4; xxvi, 2; li, 5; lix, 7: «J’ai fait l’acte d’adoration 
devant la très grande déesse, notre Dame Isis salvatrice»; cxxix, 2; cxxxvi, 5; clxxi, 
6: «auprès de la souveraine Isis de Philae et de l’Abaton, et auprès de tous les dieux 
adorés dans le même temple»; clxxxiii, 3 (associée à Osiris); ccxlix, 6-7 (associée 
à Sarapis) ; P. Fuad , 76, 3 : invitation à dîner «en l’honneur de notre Dame Isis, elç 
lépcopux TTjç xuplaç ’TaiSoç»; P.Oxy. 142; 210; 265; 1380, 61; Sammelbuch, 11226, 1: 
Kupla Elat; Dittenberger, Or. 186, 8. 

4 P. Fay . 127, 5 : 7upoaxuv7)(i.à aou 7 üoi& rcapà tôj xuphp Eapà7ui$i. Sur une stèle d’Aby- 
dos, Tphous, âgée de 18 ans, implore le seigneur Sarapis (édit. Et. Bernand, dans 
Z PE, 40, 1980, pp. 213—4) ; P. Oxy. 110, 2; 523, 2; 2592, 2; B.G.U. 423, 6; 1680, 2; 
P. Osl. 151, 19; 157, 3; P. Strasb. 304, 5; Sammelbuch, 8828, 5. F. M. Fraser, The 
Cuit of Sarapis in the Hellenistic World, dans Opuscula Atheniensia, m, Lund, 1960, 
p. 17; L. Vidman, Sylloge inscriptionum religionis Isaicae et Sarapiacae, Berlin, 1969, 
n. 26, 172, 306. 

5 P. Tebt. 284,5: ô xéptoç 0e6ç; Dittenberger, Or. 655, 3; cf. Apollon Pythien 
(Suppl. Ep. Gr. xxiv, 1244, 5); Dionysos (Plutarque, Is. et Os. 35; Propos de table, 
v, 3, 1); Asclépios (J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1967, p. 509, 
n. 374; 1969, p. 521, n. 372); Héra (ibid. 1967, p. 509, n. 379); Cronos (Dittenberger, 
Or. 606, 9). Actes d’adoration du «Seigneur Pan» (Sammelbuch, 8579, 8591, 8594 = 
A. Bernand, De Koptos à Kosseir, Leiden, 1972, n. 39; 115, 18), qualifié ailleurs de 
«très grand dieu» (Sammelbuch, 8588). 

6 La bibliographie est immense. Elle a été rassemblée par L. Cerfaux, J. Ton- 
driau. Le Culte des Souverains, Paris-Toumai, 1957. C. Spicq, Agapè, m, Paris, 1959, 
p. 33, n. 3. On relèvera surtout L. R. Taylor, The Divinity of the Roman Emperor , 
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vassaux soumis au souverain 1 . Au XIV e siècle avant notre ère, les Lettres 
d’El-Amarna appellent le Pharaon: Seigneur ( Bêlu ) et son vassal: le servi¬ 
teur (ardu), il est le maître des hommes et des territoires 2 . En Egypte, les 
Ptolémées, successeurs des Pharaons, héritent de leur caractère divin: 
Ptolémée XIII est «le Seigneur Roi Dieu» (Dittenberger, Or. 186, 8), 
Ptolémée XIV et Cléopâtre sont ol xûpioi 0eot [xéytaOot 3 . A Rome, l'empereur 


Middletown, 1931; W. Schubart, Das hellenistische Kônigsideal nach Inschriften und 
Papy ri, dans Archiv für Papyrusforschung, 1936, pp. 1-26; Idem, Das Kônigsbild 
des Hellenismus, dans Antike, 1937, pp. 272-288; on ajoutera, R. Etienne, Le Culte 
impérial dans la Péninsule Ibérique d*Auguste à Domitien, Paris, 1958; W. den Boer, 
Le Culte des Souverains dans VEmpire romain, (Fondation Hardt, xix), Vandœuvres- 
Genève, 1973; Sr Dominique Cuss, Impérial Cuit and Honorary Terms in the New 
Testament, Fribourg, 1974; P. Prigent, Au temps de VApocalypse : Le Culte impérial 
au I er siècle en Asie Mineure, dans Rev. d*Histoire et de Philosophie religieuses, 1975, 
pp. 215-235; D. L. Jones, Christianity and the Roman Impérial Cuit, dans Aufstieg 
und Niedergang der rômischen Welt, n, 23, 2, Berlin-New York, 1980, pp. 1023-1054. 

1 Cf. Philon, Mut. nom. 15: «La dénomination de Seigneur est celle du comman¬ 
dement et de la royauté»; De Josepho, 7: «tu seras notre roi et notre seigneur»; In 
Flac. 39: «De la foule debout tout autour, retentit un cri étrange, le nom de Marin 
(araméen: seigneur) - il paraît que c’est le titre qu’on donne au souverain en Syrie» 
(cf. Fl. Josèphe, Ant. v, 121; C. Ap. u, 41: «les Romains maîtres de l’univers»; 
In Flac. 49). Cf. l’hymne chanté par les Athéniens en l’honneur de Démétrios et con¬ 
servé par Douris de Samos: «Accorde-nous la paix, très aimé, car tu es le Seigneur, 
xupioç y à, el ou» (Histoires, 22 = Athénée, Deipn. vi, 253/). 

2 Edit. S. A. Knudtzon, n. 45-339; 73, 35; 145, 17; 169, 10 etc. Cf. L. Cerfaux, 
Le titre Kyrios et la dignité royale de Jésus, dans Recueil L. Cerfaux, Gembloux, 1954, 
i, p. 7. Protocole identique dans les textes araméens de Sindjirli pour le «Seigneur le 
roi d’Assyrie», «Seigneur des quatre parties de la terre» au VIII e s. (G. A. Cooke, 
A Text-Book of North-Semitic Inscriptions, Oxford, 1903, n. 62-63). A la période des 
Achéménides, les juifs d’Eléphantine écrivent en 407 «à notre Seigneur (maran) 
Bagohi, gouverneur de Judée, tes serviteurs Iedoniah et ses confrères» ( Pap. i, 1-2; 
cf. M. J. Lagrange, Les nouveaux Papyrus d‘Eléphantine, dans R.B. 1908, p. 326). 
De même les inscriptions phéniciennes à l’époque des Ptolémées qualifient le souverain 
de «mon Seigneur, marana» (C.I.S. i, 95: «Au Seigneur des rois Ptolémée». A Pétra, 
ibid. n, 199, 201, 205, 209; mais élaha pour la divinité). En 13 avant notre ère, Auguste 
écrit à la Candace d’Ethiopie, 7upèç xuplav paolXiaaav (U. Wilcken, Chrestomathie, 
i, 2, n. iv, 3). En Syrie, au I er s. avant J.-C., urcèp tyjç tûv xuptav Eepaariov acoT^plaç 
(Dittenberger, Or. 606, 1), la reine Laodice est divinisée (L. Robert, Hellenica, 
vii, Paris, 1949, pp. 5 sv. Cf. E. Bikerman, Institutions des Séleucides, Paris, 1938, 
pp. 236-257; J. Tondriau, Souverains et Souveraines en divinités, dans Le Muséon, 
1948, pp. 141-182) ; B. Lifshitz, Sur le culte dynastique des Séleucides, dans R.B. 
1963, pp. 75-81. Cf. Hérode le grand: paatXeï ‘HpcoSet xupUp (Dittenberger, Or. 415, 
1); Hérode Agrippa: Û7uèp ocorrçplaç xuplou paatXécoç 'AyplmzaL (ibid. 418, 1), Agrippa II 
(ibid. 423, 425, 426). 

3 Berl. Sitzungsberichte, 1902, p. 1096; A. Bernand, op. c ., lii, 9: «J’ai fait cet 
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est divinisé Auguste est appelé Oeoç xal xupioç xaicrap AuToxparop en 12 
avant notre ère 2 ; ses successeurs garderont presque toujours le titre de 
kyrios, surtout Néron: o tou tuocvtoç xoajjioo xupioç Népov 3 . Le vocable n'ex¬ 
prime pas seulement la souveraineté et la majesté, mais - associé à l'idée de 
divinité - il suggère à toute Yoikoumènè que le César dieu évergète ( Sammel - 
buch , 9735) et sauveur romain est le seul à dominer le monde. On jure per 
genium Caesaris. 

Dans la Septante, on retrouve les acceptions courantes et banales de 
kyrios «maître de maison» ( Jug. xix, 22-23), «propriétaire» d'un bœuf 
(Ex. xx 1,28-29; xxn, 10-15), d'une citerne (xxi, 34), ou d'un esclave 
(xxi, 4-6, 8; Jug . xix, 11-12; cf. Gen. xxxix, 1-4, 8, 16) et surtout le titre 
de politesse dont la nuance va du simple «monsieur» pour un inconnu 
(Gen. xxiv, 18; xxxi, 35) à «Excellence, Monseigneur» 4 . C'est la désigna- 


acte d’adoration pour notre Seigneur, Roi, Dieu, nouveau Dionysos, Philopator, 
Philadelphe, le 14 mai 62»; cf. W. Otto, Der Kult des Ptolemaios Soter in Ptolemais, 
dans Hermès, 1910, pp. 632-636; J. Scherer, Le Papyrus Fouad I er ... Le Culte de 
Sôter à Ptolémaïs et à Coptos, dans B.I.F.A.O, 1942, pp. 71-73; F. Sokolowski, 
Caractères du Culte des monarques hellénistiques, dans Eos, 1947, pp. 169-174; J. 
Tondriau, Les souveraines lagides en déesses, au III e s. av. J.-C., dans Etudes de 
Papyrologie, 1948, pp. 1-15. Idem, Rois lagides comparés ou identifiés à des divinités, 
dans Chronique d'Egypte, 1948, pp. 127-146. 

1 Au moins au sens où le divus est un novum numen. Déjà César, fils de Venus 
Genitrix, est déifié en 38 av. J.-C. (C.I.L. 7156-7; IG, xn, 2, 537). M. P. Nilsson, 
Geschichte der griechischen Religion 2 , Munich, 1955, i, pp. 154-185; 384-395. Les docu¬ 
ments sont rassemblés par V. Ehrenberg, A. H. M. Jones, Documents illustrating 
the Reigns of Augustus and Tiberius 2 , Oxford, 1955, pp. 81-97; E. M. Smallwood, 
Documents illustrating the Principates of Gaïus Claudius and Nero, Cambridge, 
1967, pp. 48-65; P. Petit, Le premier siècle de notre ère, Paris, 1968; A. Wlosok, 
Rômischer Kaiserkult, Darmstadt, 1978; H. Kloft, Idéologie und Herrschaft in der 
Antike, Darmstadt, 1979. Caligula veut être considéré comme «d’une nature supérieure 
à celle des hommes participant d’une destinée meilleure et divine» ( Leg. G. 76; cf. 
356); Tibère est réticent et s’affirme mortel (Tacite, An. u, 87; iv, 37-38; cf. A. J. 
Festugière, Notules d'exégèse, dans Rev. des Sciences ph. et th. 1934, p. 362) et Claude 
refuse tout culte ( Lettre aux Alexandrins ; P. Lond. 1912, 50 sv.). 

2 B.G.U. 1197, col. i, 15; 1200, 10; P. Oxy. 1143, 4; cf. W. Déonna, La légende 
d'Octave-Auguste, dieu, sauveur et maître du monde, dans Rev. d'Histoire des Religions, 
1921, pp. 32-56, 163-195; 1922, pp. 77-107; A. d’Ors Perez-Peix, Sol re, los origines 
del culto al emperador en la Espana romana, dans Emerita, 1942, pp. 197-227, 354-359. 

3 Dittenberger, Syl. 814, 31. Cf. P. Bureth, Les Titulatures impériales dans les 
papyrus, les ostraca et les inscriptions d'Egypte, Bruxelles, 1964, pp. 33 sv. 

4 Les fils de Heth sont déférents en s’adressant à Abraham: «Ecoute-nous, mon 
Seigneur» (Gen. xxm, 6, 11, 15), comme Loth à l’égard des Anges (xix, 2, 18). Anne 
met beaucoup de respect en appelant le prêtre Eli son seigneur (I Sam. i, 15, 26), mais 
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tion protocolaire du souverain «Monseigneur le Roi» \ qui est l'oint de Dieu 
(I Sam. xxvi, 23; II Sam. i, 14, 16). 

La grande innovation des Septante est au plan religieux. D'une part ils 
traduisent par Kyrios non seulement l'hébreu adôn, adonai , maré\ mais 
surtout le tétragamme divin (Ihwh), de sorte que la dénomination du Dieu 
d'Israël est «Seigneur» 2 ; lui-même l'affirme: ’Eyco etfu Kupioç 3 . D'autre 
part toute la «théologie» s'élabore en fonction de cette souveraineté d'un dieu 
puissant et transcendant, qu'il faut craindre et aimer. Son trône est dans les 
cieux ( Ps . cm, 19; Sir. i, 8). Il est le Très-Haut, Képioç ( Ps. xcvn, 9; 

Sir. xxvi, 16; l, 19; Dan. il, 19), dont la gloire dure à jamais (Ex. xvi, 7,10; 
Nomb. xiv, 10; Hab. n, 14; Ez. vm, 4; Ps. civ, 31; cxxxvm, 5), Seigneur 
Dieu de toute puissance 4 . Il a des serviteurs 5 , auxquels il impose ses 


il est plus affecté sur les lèvres d’Abigaïl à David (xxv, 25-31; I Rois, ni, 17-26). Le 
terme suppose qu’on reconnaisse celui qui en est qualifié comme un supérieur (Gen. 
xxvii, 29, 37; xxxn, 5, 39; xxxm, 8, 13-15; xl, 1, 7; xlii, 10), maître d’un pays 
(xlii, 30, 33; xliii, 20; xliv, 9; xlv, 8-9; xlvii, 18, 25; I Mac. n, 53; ix, 25) ou exer¬ 
çant une haute fonction (II Sam. xi, 11). 

1 I Sam. xxvi, 17-19; II Sam. ni, 21; iv, 8; ix, 9-11; x, 3; xiv, 17-19; xv, 21; 
I Rois, i, 2,11, 20,24, 37 ; II Rois , vi, 26. Nabuchodonosor est «le grand roi, le seigneur 
de toute la terre» (Judith, n, 5; cf. Sédécias, Jér. xxxvii, 20), Balthasar (Dan. iv, 
16, 21 ; cf. n, 4: «Que le seigneur roi règne éternellement»; ni, 9.). 

2 «Seigneur est son Nom, Kûptoç tfvojxa aurai» (Ps. lxviii, 4; cxlviii, 13), il est Dieu 
(c, 3); cf. Gen. x, 9; xi, 5-6; xii, 1; Ex. vii, 16: «le Seigneur Dieu des Hébreux»; 

ix, 13; x, 3; I Sam. xiv, 41: «Seigneur Dieu d’Israël»; xx, 12; I Rois, xi, 31; Is. 
xxiv, 16; Bar. ii, 11-12; Ps. lxxii, 18. Dans les invocations des Psalmistes, on nomme 
Dieu simplement «Seigneur» (Ps. ni, 1; vi, 1; ix, 13; x, 1; xii, 7; xv, 1 etc.), par¬ 
fois on redouble: «Seigneur, Seigneur» (cxl, 7; II Mac. i, 24; Mt. xxv, 11; III Mac. 
ii, 2). 

3 Ex. xiv, 4, 18; xv, 26; Lêv. xi, 44; xix, 3-4; Nomb. x, 10; xv, 41; xxxv, 34; 
Deut. v, 6-9; Os. xii, 10; xm, 4; Is. xliii, 3; li, 15; Ps. lxxxi, 10. L. Cerfaux, Le 
nom divin «Kyrios » dans la Bible grecque, dans Recueil L. Cerfaux, i, Gembloux, 1954, 
pp. 113-136; « Adonai » et «Kyrios », ibid. pp. 137-172. 

4 Judith, xm, 4; Ps. lix, 5; lxix, 6; lxxx, 4, 7, 19; lxxxiv, 8, 12; lxxxix, 8; 
Sir. ni, 20. Pantocrator (II Sam. vu, 27; I Rois, xix, 14; Judith, vin, 13; xvi, 17; 
A m. v, 14-16; ix, 6; Nah. n, 14; ni, 5; Ag. n, 5, 7; Zach. i, 3-4; Mal. i, 4; Jér. 
xv, 16; xxni, 16, l, 34; Bar. ni, 4; cf. II Mac. ni, 22, 30). Il «a fait les cieux et la 
terre et la mer» (Ex. xx, 11; xxxi, 17; II Rois, xix, 15; Ps. xcvi, 7); maître de la vie 
et de la mort (Lettre d’Aristée, 253). 

5 Comme Moïse (Jos. ix, 2; xi, 12; xii, 6; xm, 8; xvm, 7), Josué (Jos. xxiv, 29; 
Jug. n, 8), ses fidèles: & xupts, èyû SouXoçaéç (Ps. cxvi, 16; cxxxv, 1; Jon. i, 9: SouXoç 
xupfoo èyci) qui * e servent (Jug. x, 16; I Sam. n, 11, 18; ni, 1; vu, 4; II Rois, 

x, 23; II Chr. xxx, 8; xxxiv, 33; Ps. n, 11; c, 2; en, 22). 
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prostagmata 1 et qui l’invoquent comme §éa7roTa x\ipie ( Judith , xi, 10; Is. 
x, 33; J on. iv, 3; Daw. ix, 15; S*>. xxiii, 1; II Mac. xv, 4; cf. Philon, Ltfg. 
G. 286; Fl. Josèphe, Ant. xx, 90) ou «Seigneur Roi» 2 qui règne à jamais 
{Ex. xv, 18; Ps. cxlvi, 10), l’équivalent de «Seigneur et Dieu» (Jér. xxxi, 
18; Bar. n, 27; m, 6), car on insiste: il est «le Seigneur Dieu des dieux» 
{Ps. l, 1; xcv, 3; xcvi, 4), «le Seigneur est grand, notre Seigneur est plus 
grand que tous les dieux» 3 . Ce n’est pas seulement une confession de sa 
transcendance, mais le proclamer comme unique... dans un monde - d’abord 
alexandrin - qui se prosternait devant tant d’autres kyrioi de chair et de 
sang ou de bois et de métal. 

Dans le Nouveau Testament, on retrouve les significations profanes de 
kyrios 4 , notamment comme expression de respect et titre protocolaire 5 , 
mais surtout la désignation de Dieu comme Seigneur du ciel et de la terre 
( Mt . xi, 25; Le. x, 21; cf. Ad. xvn, 24), Dieu d’Israël 6 , maître des temps 
{Mc. xiii, 20; Ad. i, 24; n, 47) et des hommes {Le. i, 28,38; II Thess. m, 16). 
Il faut le servir {Rom. xn, 11; II Tim. n, 24), lui plaire {I Cor. vu, 32, 34; 


1 Prov. xiv, 27; Sir. vi, 37; Dan. ix, 23; II Mac. n, 2; cf. les commandements du 
Seigneur, Lév. iv, 13, 22; Deut. iv, 2; vi, 17; vin, 6; x, 13; II Rois, xvn, 16. 

2 Sir. li, 1; Is. vi, 5; xxiv, 23; Mich. iv, 7; Abd. 21; Soph. ni, 15; Dan. iv, 34; 
Ps. cxlv, 1; xcvn, 1; xeix, 1. Il règne sur les rois de la terre (Ps. ex, 5; cxxxvm, 
4; Sir. x, 14; Dan. n, 37, 47). La royauté est, en effet, un don de Dieu (Lettre d’Aristèe, 
224; Fl. Josèphe, Ant. vu, 151); cf. E. A. Goodenough, The Political Philosophy 
of H ellenistic Kingship, dans Yale Class. Studies, i, 1928, pp. 55-102; L. Delatte, 
Les traités de la Royauté d’Ecphante, Diotogène et Sthénidas, Liège-Paris, 1942; Chr. 
Lacombrade, Le Discours sur la royauté de Synésios de Cyrène, Paris, 1951; J. de 
Fraine, L‘aspect religieux de la Royauté Israélite, Rome, 1954; J. Coppens, Le carac¬ 
tère sacré de la Souveraineté en Israël, en particulier d'après le Psaume CX, dans Atti 
delV VIII Congresso intern. di Storia delle Religioni, Florence, 1956, pp. 267 sv. Idem, 
La portée messianique du Psaume CX, dans Ephem. theol. Lovan. 1956, pp. 5-23. 

3 Ps. cxxxv, 5; cxlv, 3: «Il est grand le Seigneur, sa grandeur est insondable»; 
cxlvi i, 5; Is. xxxm, 21; Dan. ix, 4; Sir. xliii, 5. 

4 Notamment du propriétaire de l'esclave (Mt. vi, 24; x, 24; xxiv, 46, 50; Le. 
xvi, 13; Jo. xiii, 16; xv, 20; Eph. vi, 5, 9; Col. m, 22; iv, 1), de la vigne (Mt. xx, 8; 
xxi, 40; Mc. xn, 9), de la moisson (Mt. ix, 38; xiii, 27; Le. x, 2), maître de maison 
(Mc. xiii, 35), du sabbat (Mt. xn, 8; Mc. n, 28; Le. vi, 5). Cf. S. Herner, Die Anwen- 
dung des Wortes Kvqtoç im Neuen Testament, Lund, 1903. 

5 Les Sanhédrites à Pilate (Mt. xxvn, 63) et Festus à l'empereur (A et. xxv, 26) ou 
saint Jean à l'un des Vieillards (Apoc. vu, 4), les Grecs à Philippe (Jo. xii, 21) et saint 
Paul à Jésus sur le chemin de Damas (Ad. ix, 5; cf. xxii, 19), Marie Madeleine au 
pseudo gardien du jardin (Jo. xx, 15), le geôlier de la prison à Paul et Silas (Ad. xvi, 
30). Sara appelait Abraham son seigneur (I Petr. m, 6). 

6 Le. i, 68, 76; xx, 37; cf. «le Seigneur ton Dieu» (iv, 7, 10; xxiii, 37; Le. i, 16, 18; 
Ad. il, 39). 
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Eph . v, 10) et travailler à son œuvre (I Cor . xvi, 10). Il est unique: «un seul 
Seigneur» (Eph. iv, 5), et lorsqu'on exalte sa puissance et sa souveraineté on 
entend manifestement l'opposer aux prétendus souverains divinisés 1 . 

L'innovation capitale du N.T. - car elle fonde la religion nouvelle - est 
d'appliquer ce titre à Jésus et d'emblée comme désignation royale et messia¬ 
nique 2 . On ne sait trop quel sens lui donnaient tous ceux qui sollicitaient un 
miracle de sa part 3 , encore que la Cananéenne précise: «Seigneur, fils de 
David» (Mt. xv, 22; xx, 30). En tout cas, étrangers, disciples 4 et apôtres 5 
s'adressent toujours à Jésus en l'appelant Seigneur, et le Maître reconnaît 
l'exactitude de ce titre: «Vous m'appelez Maître et Seigneur, et vous dites 
bien, je le suis» 6 . Dans les paraboles eschatologiques, prononcées à la fin 

1 I Tint, vi, 15 : «Le bienheureux et unique souverain, le Roi de ceux qui régnent et 
le Seigneur de ceux qui exercent la seigneurie»; Apoc. xi, 17: «Nous te rendons grâce, 
Seigneur Dieu, le Tout-Puissant, Celui qui est»; xv, 3; xvi, 7; xix, 6; xxi, 22. Cf. 
A. Deissmann, Licht vom Osten 4 , Tübingen, 1923, pp. 298-310; K. Prümm, Herr- 
scherkult und N eues Testament, dans Biblica, 1928, pp. 3-25, 129-142, 289-301 ; L. 
Cerfaux, «Kyrios dans les Citations pauliniennes de VAncien Testament, dans Recueil 
L. Cerfaux, i, Gembloux, 1954, pp. 173-188. 

2 Le. n, 11, 26; B. M. Nolan, The Royal Son of God, Fribourg-Gôttingen, 1979; cf. 
W. Foerster, Herr ist Jésus, Gütersloh, 1924; E. von Dobschütz, KYPIOUIHUOYU, 
dans ZNTW, 1931, pp. 97-123; St. Lôsch, Deitas Jesu und antike Apothéose, Rotten- 
burg a. M., 1933; L. Cerfaux, Le titre Kyrios et la dignité royale de Jésus, dans Recueil 
L. Cerfaux, i, pp. 35-63; L. Sabourin, Les Noms et Titres de Jésus, Bruges-Paris, 
1963, pp. 245-263; E. Langevin, Jésus Seigneur et Veschatologie, Bruges-Paris, 1967, 
pp. 173-178; I. de la Potterie, Le titre Kvqioç appliqué à Jésus dans l’Evangile de 
Luc, dans Mélanges bibliques B. Rigaux, Gembloux, 1970, pp. 117-146; J. Coppens, 
La relève du Messianisme royal, dans Ephem. theol. Lovan. 1971, pp. 117-143; Idem, 
La relève apocalyptique du Messianisme royal, Louvain, 1979; A. H. R. E. Paap, 
Nomina Sacra in the Greek Papyri of the First Five Centuries A.D., dans P. Lugd. 
Bat. viii, pp. 6 sv., 101 sv. 

3 Mt. viii, 2, 6; ix, 28; Le. v, 12; vu, 6; cf. un anonyme: «Quelqu’un lui dit: Sei¬ 
gneur, y aura-t-il peu de sauvés?» (Le. xm, 23), J. D. Kingsbury, The Title « Kyrios » 
in Matthews Gospel, dans J.B.L. 1975, pp. 246-255. 

4 Mt. vu, 21: «Seigneur, sauve-nous»; viii, 21; xiv, 28, 30; Le. ix, 61, x, 17; xi, 
2; Jo. xi, 12; xx, 25. 

5 Mt. xxvi, 22; Le. xx n, 38; Jo.x m, 25; A et. i, 6. Notamment Pierre (Mt. xv i, 
22; xvii, 4; xvm, 21; Le. v, 8; xxn, 33; Jo. vi, 68; xm, 6, 9, 36; xxi, 16-17; 20-21), 
Jean (Le. ix, 54; Jo. xm, 25; xxi, 7), Zachée (Le. xix, 8), la Samaritaine (Jo. iv, 11, 
15), l’aveugle-né (Jo. ix, 36, 38), les sœurs de Lazare (Jo. xi, 3, 32), Philippe (xiv, 8), 
Jude (f. 22), Marie Madeleine (xx, 13). 

6 Jo. xm, 13-14; cf. Mt. xxii, 43^-5: «Comment David nomme-t-il son fils: Sei¬ 
gneur? S’il l’appelle Seigneur comment est-il son fils?»; cf. Mc. x u, 35-37; Lc.xx, 
42^44; A et. u, 34; Billerbeck, Kommentar, iv, pp. 452^1-65; M. Bouttier, Les 
paraboles du maître dans la tradition synoptique, dans Etudes théologiques et religieuses, 
1973, pp. 175-195. 
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de son ministère, il se présente comme roi: «Vous ne savez pas quand votre 
Seigneur viendra» (Mt. xxiv, 42). Dès le matin de Pâques, Marie Madeleine 
rappelle «Rabbouni» x , l'apôtre Thomas l'adorera: «mon Seigneur et mon 
Dieu» (Jo. xx, 25). Ressuscité, Jésus est le roi céleste, «Dieu l'a fait Seigneur 
et Christ» (Ad. n, 36), le «Seigneur de la gloire» (I Cor. n, 8; II Cor. iv, 4), 
le Dieu des Chrétiens. 

C'est saint Paul qui a élaboré cette théologie, en opposition à l'idéologie 
des hommes divinisés: «S'il y a bien des prétendus dieux soit au ciel soit 
sur la terre, il y a des dieux en nombre et des seigneurs en nombre, pour 
nous il n'est qu'un Dieu le Père... et qu'un Seigneur Jésus-Christ» 2 ; «Nous 
prêchons... le Christ comme Seigneur» (II Cor. iv, 5; Col. n, 6; m, 24) ; «Que 
toute langue proclame de Jésus-Christ qu'il est Seigneur» 3 , c'est-à-dire: 
Dieu. Tel est l'objet de la profession de foi et du culte: «Crois au Seigneur 
Jésus et tu seras sauvé» 4 . Désormais les chrétiens sont «tous ceux qui invo¬ 
quent le nom de notre Seigneur Jésus-Christ» 5 , c'est-à-dire adorent sa 
majesté divine et implorent sa protection souveraine. 


1 Jo. xx, 16. Cf. R. Le Déaut, La Nuit pascale, Rome, 1963, p. 22. 

2 I Cor. vin, 5-6 (on pourrait gloser par I Jo. v, 21: «gardez-vous des idoles»). 
E. Rohde, Gottesglaube und Kyriosglaube bei Paulus, dans ZNTW, 1923, pp. 43 sv. 
Cf. A. Feuillet, La profession de foi monothéiste de I Cor. VIII, 4-6, dans Studii 
biblici Franciscani, xm, Jérusalem, 1963, pp. 7-32 (repris dans Le Christ Sagesse de 
Dieu, Paris, 1966, pp. 59 sv.); W. Thüsing, Per Christum in Deum, Münster, 1965; 
H. Langkammer, Literarische und theologische Einzelstücke in I Kor. VIII, 6, dans 
N.T.S. 1971, pp. 193-198; J. G. Gibbs, Création and Rédemption, Leiden, 1971, 
pp. 59 sv. J. Murphy-O’Connor, I Cor. VIII, 6: Cosmology or Soteriology? dans 
R.B. 1978, pp. 253-267. 

3 Philip, i, 11; V. Taylor, The N âmes of Jésus, Londres, 1953, pp. 38-51; R. P. 
Martin, Carmen Christi, Cambridge, 1967; J. Dupont, Nom de Jésus, dans D.B.S. 
vi, col. 518 sv. 

4 Act. xvi, 31; cf. v, 14; ix, 42; xx, 21, 24; xxviii, 31; cf. O. Cullmann, « Kyrios » 
as Désignation for the oral Tradition concerning Jésus, dans Scottish Journal of Theology, 
1950, pp. 180-197; J. C. O’Neill, The Use of Kyrios in the Book of Acts, Ibid. 1955, 
pp. 155-174; G. Schneider, Gott und Christus als KYPIOE nach der Apostelgeschichte, 
dans Begegnung mit dem Wort. Festschrift H. Zimmermann, Bonn, 1980, pp. 161- 
174; «Personne ne peut dire: Jésus [est] le Seigneur si ce n’est dans T Esprit-Saint» 
(I Cor. xii, 3; cf. G. De Broglie, Le Texte fondamental de saint Paul contre la foi 
naturelle, I Cor. XII, 3, dans R.S.R. 1951, pp. 253-266); «La foi au glorieux Seigneur 
Jésus-Christ» (Jac. n, 1), qui règne (cf. Jo. xvm, 37; Apoc. xi, 15), «Seigneur des 
seigneurs et Roi des rois» [Apoc. xvn, 14; xix, 16); «Quiconque invoquera le nom du 
Seigneur sera sauvé» {Rom. x, 9; cf. Act. xm, 2). 

5 I Cor. i, 2. La formulation est variée: «Seigneur Jésus (J Thess. n, 15; iv, 2; II 
Thess. i, 7; I Cor. xi, 23; II Cor. iv, 14; xi, 31; Philém. 5; Apoc . xxii, 20: «Viens 
Seigneur Jésus»); «Seigneur Jésus-Christ» (Rom. xm, 14; I Cor. v, 4; viii, 6; Philip. 
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xupieuo). - Ce verbe dénominatif, signifiant «être maître, s'emparer de, 
posséder» se construit normalement avec le génitif d'objetmais à partir 
de l'an 6 de notre ère (P. Kôln, 155, 6), il apparaît de plus en plus fréquem- 
men construit avec l'accusatif (P. Grenf. i, 21, 13; P. Lond. 121, 188; 1.1, 
p. 111: tou xupieéovToç tyjv ÔXyjv oixoupivyjv). Il a pour sujet tout détenteur 
d'une autorité, même un enfant qui détient la puissance royale (Fl. Josèphe, 
C. Ap. i, 148) ou les proèdres qui peuvent frapper d'une amende (Eschine, 
C. Timarq . i, 35), mais surtout les chefs de guerre et les princes qui s'empa¬ 
rent, se saisissent d'un territoire, des biens ou des personnes 2 ; éminemment 
de Dieu Souverain maître de toutes choses: ô xupisutov {Lettre d'Aristée, 45, 
269; Pap. Gr. Mag. I, 214: ô xupteuwv 7ràvT6)v àYyeXwv; xii, 115: ô xupteuœv 
tou 7uavToç xoct(jlou). Dans Epictète, ii, 19,1 : 6 xupteuwv Xoyoç est l'argument 
maître ou dominateur. 

Dans les papyrus, le verbe désigne le plus souvent le propriétaire d'une 
esclave (P. Osl . 40, 19) ou d'une maison et de biens 3 , mais surtout celui 
qui dispose des fruits d'une terre, de la récolte d'un territoire 4 . Il est alors 


i, 2; ni, 20; Eph. vi, 23; Jac. i, 1; II Petr. n, 20); «Christ Jésus mon Seigneur» (Phi¬ 
lip. iii, 8); « notre Seigneur Jésus» (I Thess. n, 19; ni, 11, 13; II Thess. i, 8; Hébr. 
xiii, 20); «Jésus-Christ notre Seigneur» (Rom. i, 4; v, 1, 11, 21; vu, 25; xv, 6, 30; 
xvi, 18; II Cor. i, 3; Gai. vi, 14; I Thess. i, 3; v, 23; II Thess. n, 1, 14, 16; Eph. i, 3, 
17; vi, 24; Col. i, 3; I Tim. i, 12; vi, 14; II Petr. i, 8, 14, 16; iii, 18; Jude, 17, 21, 25). 
II Petr. i, 11 précise: «la royauté éternelle de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ»; 
Jude, 4: jjwSvov Sea7r6TY)v xal xupiov I. X. Dans tous les cas où il est employé, le 
possessif pluriel «notre» souligne non seulement l'objet commun de la foi de tous les 
fidèles, mais la soumission volontaire et unanime de ceux-ci à leur unique Kyrios 
céleste et divin. 

1 Dittenberger, Or. 229, 56 (III e s. av. J.-C.) ; Polybe, iv, 18, 2: «le rôle des polé- 
marques est de garder les clefs»; Ch. Michel, Recueil d*Inscriptions grecques, 976, 
11: &v ts aùrèç èxupleuaev; Testament Issachar, vu, 7. Cf. B. G. Mandilaras, The 
Verb in the Greek Non-Literary Papyri, Athènes, 1973, n. 384, 396, 859 (1), 890. 

2 Polybe, ii, 12, 14: «ils s’emparèrent (èxup(euaav) de vingt felouques»; Fl. Josè¬ 
phe, Guerre, i, 39, Antiochus «devenu maître du sanctuaire»; 121: Hyrcan «saisit de 
précieux otages du salut»; Ant. x, 223: Nabuchodonosor «devint maître du royaume 
de son père»; xiii, 428; C. Ap. i, 138. 

3 P. Strasb. 151, 20; P. Princet. 144, 15; P. Haun. 11, col. iv, 2; P. Oxy. 2722, 43, 
61 ; P. Tébt. 104, 15, 21. Cf. la libre disposition de soi-même, dans un acte d’affranchis¬ 
sement delphique du II e s. av. J.-C. «Que Stration soit libre, maîtresse d’elle-même 
(èXeuOépa SrpàTtov xupiEuouaa auToaoyràç), faisant ce qu’elle voudra » (J. Pouilloux, 
Choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 42, 9). 

4 P. Fuad, 43, 34; P. Mert. 17, 30; P. Wiscons. 7, 20; P. Oxy. 2137, 29; 2189, 20; 
2351, 40; 2585, 14; 2795, 15; 2874, 22; 2974, 21; 3354, 35; P. Oxy. Hels. 41, 31; P. 
Princet. 147, 18; P. Amst. 42, 5; P. Kôln, 149, 20; P. Yale, 70, 5; P. Michig. 610, 30; 
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constamment associé au verbe xpaTsco 1 ou èmxpaTso) (Sammelbuch, 11215,9), 
xaTaxpaTÉG) (Philon, Lois allég. ni, 220), mais aussi SzgtzoÇcù 2 et àpx^ (ibid. 
m, 187). 

Très employé par les Septante, qui traduisent ainsi le verbe mâsal «régner, 
dominer», kyrieuô n'a Dieu pour sujet qu'une seule fois: Josaphat dit: 
«Iahvé, Dieu de nos pères, n'es-tu pas Dieu dans les cieux, et n'est-ce pas toi 
qui gouvernes tous les royaumes des nations? » (II Chr. xx, 6; cf. Dan. n, 38). 
Il semble, en effet, avoir dès son premier emploi une nuance péjorative, 
puisqu'il exprime un châtiment, sinon une malédiction, celle de la femme 
après le péché: «ton mari dominera sur toi» (Gen. m, 16). Il le garde dans 
l'extermination des ennemis (Ex. xv, 9, yâraS) et dans le châtiment de 
Iahvé contre son peuple au temps des Juges: «sur eux dominèrent ceux qui 
les haïssaient» 3 . Les autres emplois sont neutres et ne désignent que l'exer¬ 
cice du pouvoir, le commandement 4 , surtout celui des généraux et des rois 
qui s'emparent d'un territoire et se rendent maîtres de ses habitants 5 . 

C'est en ce sens que Jésus prononce: «les rois des nations exercent sur 
elles leur empire (xi> pteùoucjtv ocut&v) et leurs princes reçoivent le nom d'Ever- 
gètes» (Le. xxn, 25), mais une nuance péjorative n'est pas exclue (cf. Mc. 
x, 43: xaTaxupieuo); A et. xix, 16; I Petr. v, 3), puisque ce mode de gouver¬ 
nement s'oppose à celui de la communauté chrétienne dont les Apôtres sont 


P. Tebt. 815, fragm. ni, r 15; vi, 25; Sammelbuch, 9918, 15; 9919, 2; 10532, 18; 10780, 
24; Institut Fernand-Courby, Nouveau Choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1971, 
n. 6, 33. 

1 P. Fuad, 44, 25: «Que Didymè ait possession et propriété de la partie ci-dessus 
désignée de la maison» (28 août 44); P. Philad. 11, 17; P. Corn. 12, 27; P. Erl. 60, 4; 
P. Michig. 584, 25; P. Mert. 106, 18; P. Strasb. 314, 22; P. Oxy. 2136, 10; 2236, 22; 
2723, 19; 2972, 33; P. Oxy. Hels. 44, 20; Columbia Papyri, vii, 181, 14; Sammelbuch, 
6291, 15-16; 6612, 16; 10728, 15; 11233, 42. 

2 Division de propriété en 72 de notre ère, P. Michig. 186, 23; 187, 21 (en 75); 
583, 17 (en 78) ; Sammelbuch, 7031, 23. 

3 Ps. evi, 41; cf. Is. m, 4, 12; Lam. v, 8: «des esclaves domineront sur nous»; mais 
finalement les Israélites domineront sur leurs exacteurs (Is. xiv, 2; râdâh) et possé¬ 
deront le pays (Jér. xxx, 3; Bar. ii, 34). Autres acceptions péjoratives, Gen. xxxvn, 
8, les frères de Joseph: «Est-ce que tu voudrais dominer sur nous? Ils le haïssaient 
encore plus»; Is.x ix, 4: «des rois violents domineront les Egyptiens»; Dan. vi, 25 
(Théod.) : «les lions s’étaient rendus maîtres (des accusateurs de Daniel) et leur avaient 
brisé tous les os». 

4 Nomb. xxi, 18 (mile *énét); Jug. ix, 2; Sir. xxxvii, 18: «Bien et mal, vie et mort, 
leur souveraine perpétuelle c’est la langue»; xliv, 3; Bar. m, 16: «ceux qui comman¬ 
dent aux bêtes de la terre». 

5 J os. xn, 2; xv, 16; Judith, i, 14; x, 13; xv, 7; Dan. n, 39; xi, 3, 43; I Mac. vi, 
63; vu, 8; vin, 16; x, 76; xi, 8; xiv, 7. 
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des diaconoi (ÿ. 26). Il y a même une certaine ironie: malgré cette tyrannie, 
on leur décerne le titre de «Bienfaiteurs»... Cette nuance de despotisme, de 
contrainte ou de tyrannie se retrouve dans II Cor . i, 24: «Ce n’est pas que 
nous exercions une dictature sur votre foi, mais nous coopérons à votre joie». 
Il n’y a qu’un seul Kyrios , dont la transcendance est acclamée par I Tint . vi, 
15 : «le Roi de ceux qui régnent et Seigneur de ceux qui exercent la souverai¬ 
neté» 1 . Ce qui est nouveau dans le N.T., c’est l’acception métaphorique de 
kyrieuô: la mort n’a plus d’empire [Rom. vi, 9), ni le péché, détrôné par la 
grâce (f. 14) ; mais la loi garde son autorité 2 et «le Christ est mort et a vécu 
pour exercer son empire sur les morts et sur les vivants» {Rom. xiv, 9). Il 
a conquis cette souveraineté, la légitimité de sa maîtrise ne saurait être 
contestée. 


1 KiSptoç tûv xupt£u6vTcov ; sur ce génitif superlatif, cf. Philon, Somn. n, 95, 100; 
C. Spicq, Les Epîtres Pastorales 4 , Paris, 1969, p. 573; G. Mussies, The Morphology 
of Koine Greek, Leiden, 1971, p. 97. 

2 Rom. vu, 1; cf. Fl. Josèphe, Ant. xix, 305; J. Duncan M. Derrett, Law in 
the New Testament, Londres, 1970, pp. 461-471. 
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XéTpGXTlÇ, à7roXuTpCO(Tt,Ç, aVTtXüTpOV 


On devra se souvenir que ces termes dérivent, médiatement ou immédiate¬ 
ment, du verbe Xéo) «délier, détruire, dissoudre», car ils expriment presque 
toujours un affranchissement, une libération. 

I. - Dans les Septante (90 fois), le verbe Xurpouv a le plus souvent Dieu 
pour sujet et correspond soit à ga al: «mettre en liberté» en qualité de go'él 1 ; 
soit à pâdah: «racheter, délivrer, sauver», soit à pâraq: «arracher» à un 
danger. Dieu est le libérateur, le go'él de son peuple : «Je vous délivrerai de la 
servitude (égyptienne). Je vous rachèterai par bras tendu» 2 . Il n'est pas 
question du moyen, mais seulement du fait: délivrance d'un esclavage, 
celui d'un joug étranger. C'est exactement en ce sens que saint Luc entend 
XtkpGXJiç: «Le Seigneur, le Dieu d'Israël, est venu et il a opéré la délivrance 
de son peuple (de ses ennemis)» (Le. i, 68; cf. Ps. exi, 9; Mich. iv, 10) ; «ceux 
qui attendaient la délivrance de Jérusalem» [Le. il, 38); les disciples d'Em- 
maus pensaient que Jésus «délivrerait Israël, XurpoucrOai» (Le. xxiv, 21); 
les signes avant-coureurs de la ruine de Jérusalem permettront aux disciples 
persécutés de lever la tête, «car votre délivrance approche» (Le. xxi, 28: 
èyyiZzi Y) a7coXtJTpG><yLç upimv). 


1 Terme juridique, ga al indique le devoir du proche parent (go èl) à l’égard d’un 
membre de sa famille, dont les biens (Lév. xxv, 25-28; Jér. xxxii, 7; Ruth , n, 20; 
iv, 4) ou la personne sont devenus la propriété d’un étranger ou dont le sang a été 
versé (Nomb. xxxv, 12, 19, 21, 24 sv. Deut . xix, 6, 12; Jos. xx, 3, 5, 9; II Sam. xiv, 
11 ; I Rois , xvi, 11). Il est du devoir du go'él de «racheter» ces biens ou cette personne. 
Il doit épouser la veuve du défunt, si le nom de la famille menace de s’éteindre (Deut. 
xxv, 5-10; Ruth, ni, 9-13; iv, 6); mais s’il y a eu mort violente, il ne peut accepter 
de «réparation» ( kofer; Nomb. xxxv, 31 sv.). A. R. Johnson, The Primary Meaning 
cf SnJ, dans Vêtus Testamentum. Suppl, i, 1953, pp. 67-79; D. Daube, The New 
Testament and Rabbinic Judaism, Londres, 1956, pp. 268-284; J. L. Cunchillos, 
Rachat , dans D.B.S. x, col. 1045-1054. 

2 Ex. vi, 6; xv, 13: «Ce peuple que tu as racheté» (= délivré); Deut. vu, 8: «Iahvé 
vous a fait sortir par une main forte et t’a libéré de la maison des esclaves»; ix, 26; 
xiii, 6; xv, 15; xxi, 8; Is. xliii, 1 : «Je t’ai racheté... tu es à moi»; xliv, 6, 24: xlvii, 
4. Cf. Prov. xxm, 11: «Leur Vengeur (ô XuTpoépLevoç aùxotç = Go'él) est puissant; il 
vaincra»; Jér. l, 34. 



Xurpéco 


Si XuTp6o se dit d'ordinaire de la libération d'un prisonnier ou d'un esclave, 
il s'emploie aussi de la délivrance de difficultés, de soucis, d'une contrainte, 
de dangers: «Iahvé a délivré mon âme de toute détresse» (II Sam. iv, 9, 
pâdah; I Rois, i, 29); «aspirant à la libération de notre propre corps» 
(Rom. vm, 23, à7coXéTpG)<riç ; cf. Eph. i, 14; iv, 30). Les martyrs n'acceptent 
pas d'être délivrés (ty)v à7roXuTpo)cjiv) au prix d'une abjuration, car ils escomp¬ 
tent une meilleure résurrection (Hébr. xi, 35). Dès lors, Xurpéto est synonyme 
de acpÇco au sens profane : «conserver sain et sauf, préserver, épargner» 1 ; d'où 
son emploi dans le domaine psychologique et religieux : «C'est Lui qui délivre¬ 
ra Israël de toutes ses fautes» 2 . Dans aucun des textes précédemment cités 
il n'est question de fournir une compensation ou une somme d'argent pour 
«acheter» la liberté 3 . Il est même dit: «Vous avez été vendus gratuitement, 
c'est sans argent que vous serez rachetés» 4 . 

IL - Par contre, dans les relations humaines, on peut «racheter» un champ, 
une maison, même une personne devenue la propriété d'autrui: «Quand ton 
frère sera dans la gêne et aura vendu sa propriété, alors viendra son racheteur 
le plus proche et il rachètera (gaal) la chose vendue par son frère» (Lêv. 
xxv, 25); Si un frère s'est vendu à l'hôte, au résident chez toi, «après qu'il 
s'est vendu, il y a pour lui un droit de rachat, l'un de ses frères le rachètera» 5 . 


1 Ps. vn, 2: «Iahvé! sauve-moi de tous mes persécuteurs, délivre-moi»; xxv, 22; 
xxvi, 11; xxxi, 5; xxxiv, 22; xliv, 26: lix, 1; cvi, 10; Sir. li, 2; Dan. vi, 28; I Mac. 
iv, 11. Philon commentait Ex. xm, 13: «Le mot ‘racheter* suppose l'interprétation 
suivante: libérer l'âme d’une préoccupation qui n’aboutit à rien, qui n’a aucun terme» 
(Sacr. A. et C. 114). M. Holleaux (Etudes d'Epigraphie et d* Histoire grecques, Paris, 
1938, i, p. 375) a relevé l’équivalence Xurpéco, acpÇo, àvaowÇo (de même L. Robert, 
Hellenica, xi-xn, Paris, 1960, p. 136, n. 1); cf. SiaacoÇto (J. Pouilloux, La forteresse 
de Rhamnonte, Paris, 1954, xv, 20 : bétail mis en lieu sûr, assurant la sauvegarde) ; 
ouv&ia<j6)Ç<ù (Dittenberger, Syl. 341, 21). Cf. D. Hill, Greek Words and Hebrew 
Meanings, Cambridge, 1967, pp. 49, 70 sv. 

2 Ps. cxxx, 8; cf. XuTpoTifc, Ps. xix, 14: «Iahvé mon secours et mon rédempteur»; 
lxxviii, 35: «Ils se rappelaient qu’Elohim... le Dieu Très-Haut est leur rédempteur 
( go'él )»; A et. vu, 35: Dieu a envoyé Moïse «comme chef et libérateur». 

3 Xurpéco: délivrer par le paiement d’une rançon, cf. IG, II 2 , 283, 8; 399, 16; 1130; 
iv, 750, 25; 756, 15-16; xn, 3, 328, 11; xn, 5, 36 (= Syllogè, 520); 284 B; Syllogè , 
604, 5. Au IV e s. avant notre ère, un décret d’Athènes honore Eurylochos de Kydo- 
nia qui «a libéré par rançon (Xt>Tpoaàp.evoç) beaucoup des Athéniens, les renvoyant de 
Crête dans leur patrie» (L. Moretti, Iscrizioni storiche ellenistiche, Florence, 1967, 
n. 2). Cf. P. Brulé, La Piraterie crétoise hellénistique, Paris, 1978, pp. 59 sv. 

4 Is . lii, 3 ; cf. Ps. xlix, 7 : «Aucun riche ne peut racheter son frère ni payer à Dieu 
sa rançon, trop cher est le rachat de sa vie». 

5 Lêv. xxv, 48-49, 30, 33; xxvu, 13: «Si l’offrant veut racheter la bête présentée 
au prêtre, on ajoute un cinquième à ton estimation»; xxvu, 19, 20, 15: une part de 
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Cette acception de Xuxpoco: récupérer son bien en acquittant son prix est 
constante dans les papyrus: «Tu donneras à mon ami Sérapion 100 drachmes 
et tu récupéreras mes vêtements, Xuxptoaocaà [/.ou xà Ep.àxia» 1 . Stratonikos 
écrit à sa femme: «Stqjjlslov 6xs eÏ7tà aot, Xuxp&aat xov xoctvov x^ûva, et donne- 
leur le reçu qui se trouve dans la niche (6up£ç) du vestibule» ( Sammelbuch, 
7574, 3; cf. 9834 a 9). «La dite hypothèque restera valide et l'emprunteur 
ne sera pas libéré (Xuxpcoaovxat) jusqu’à ce qu’il ait d’abord payé la somme 
susdite et les intérêts» (P. Michig. 333, 25; de 52 de notre ère; cf. P. Erl. 
60, 9). Le Père Cyrin «paye 50 solidi pour délivrer son fils» (P. Ness. 56, 8). 
C’est à cette acception que la catéchèse primitive eut recours pour exprimer 
le salut, une rédemption: Jésus-Christ «s’est donné lui-même pour nous 
afin de nous libérer de toute iniquité, îvoc Xuxpaxnqxoa Yjpiaç àîro 7uàaY)ç avoptlaç» 2 ; 
«Ce n’est point par des valeurs corruptibles, argent ou or, que vous avez été 
affranchis de la manière de vivre insensée que vous aviez héritée de vos 
pères, mais par un précieux sang» (I Petr. I, 18; cf. Is. lu, 3). 

III. - Ni saint Paul, ni saint Pierre ne sont à l’origine de cette métaphore 
du salut: un rachat; elle vient du Seigneur lui-même: «Le Fils de l’homme 
est venu... pour donner sa vie comme rançon pour la multitude, Souvat xt)v 
aûxoij Xvtqov àvxl 7roXXc5v» 3 . Le salut est une libération. La mort du 
juste est une rançon agréée de Dieu 4 . Les hommes, esclaves des ténèbres 


champ, une bête impure, on la rédime selon ton estimation plus un cinquième ; Philon, 
Spec. leg. n, 116: «Les maisons des champs sont toujours rachetables». 

1 P. Oxy. 530, 14 (II e s.) ; 114, 2: «Maintenant aie soin de récupérer ce qui m’appar¬ 
tient chez Sarapion, vov (i.£X7)aaTCù aot XuxpcoaaaOat, Ta èpà 7rapà Eaparctcova» (II e -III e s.) ; 
936,19 : «Le manteau que je n'ai pas récupéré» (III e s.) ; P. Eleph. 19, 9; U.P.Z. 19,18. 

2 Tit. n, 14. Cf. C. Spicq, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, 
il, pp. 828-849; L. Morris, The Apostolic Preaching of the Cross, Londres, 1955, 
pp. 35 sv. St. Lyonnet, L. Sabourin, Sin, Rédemption, and Sacrifice, Rome, 1970, 
pp. 79-103. 

3 Mt. xx, 28; Mc. x, 45 (avec les commentaires de M. J. Lagrange, in h. f. s et de 
A. Médebielle, La vie donnée en rançon, dans Biblica, 1923, pp. 3—40); cf. I Tim. 
n, 6: «Il n’y a qu’un seul Dieu, un seul Médiateur aussi de Dieu et des hommes, un 
homme: Christ Jésus, qui s’est donné lui-même en rançon pour tous, ô Soùç èauxèv 
àvxiXuxpov UTrèp Tràvxom. Le composé àvxtXuxpov a exactement le même sens que le 
simple Xoxpov et correspond au Xéxpov àvxl des Synoptiques (cf. Fl. Josèphe, Ant. 
xiv, 107 : le prêtre Eléazar offre à Crassus une barre d’or, espérant qu’il l’accepterait 
à la place de toutes les autres choses qu’il aurait pu prendre, Xuxpov àvxl 7ràvTtùv MScoxev). 
Il est inconnu des papyrus avant le VIII e siècle. Aristote emploie le verbe àvTiXuxp6t«> 
à propos de la préséance des devoirs nés de l’amitié: «de l’aveu unanime il faut racheter 
son père plutôt que soi-même... il faut payer sa dette» (Eth. Nie. ix, 2; 1164 b 35). 

4 Cf. Is. lui. C. K. Barrett refuse cette dépendance relative au Serviteur souffrant 
(The Background of Mark 10:45, dans A. J. B. Higgins, New Testament Essays . 
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et du péché ( Rom. vi, 17, 20; Col. i, 13), étaient incapables de se libérer 
( Mt. xvi, 26), et le Christ donne sa vie comme prix de leur affranchisse¬ 
ment x . Ce sens de XuTpov: prix de la délivrance (d'un esclave ou d'un prison¬ 
nier), rançon, est celui des Septante 2 et les disciples le comprenaient spon¬ 
tanément, tellement la libération de la servitude ou de la captivité, moyen¬ 
nant une rançon, était fréquente au I er siècle. 

Pour la libération d'un ou d'une esclave en 167 av. J.-C. [P. Hamb. 96, 16 
et 21), en 86 de notre ère, P. Oxy. 48, 6 (êm Xtapoiç), en 88, pour dix drach¬ 
mes (2843, 19: Xurpcov àpyupfoo), en l'an 100 (49, 8; 349, 6; 722, 30, 40), au 
II e siècle (P. Lugd. Bat. xm, 23, 7; 24, 6-7; P. Strasb. 238, 21-22; Sammel- 
buch, 6293,10), au III e siècle une manumissio inter amicos: 'Ekrprrpf SouXtqv 
(jlou oîxoysvT] Y)Xsi>6spGxra xaî è'<rx ov urcèp XuTpcov aÔTvjç Spax(xàç <re(3a<TTàç Sia- 
xetXfaç Slocxocuocç 3 . Au lieu de lytra (le pluriel est le plus fréquent), on a aussi 
Tijjiaç àpyupLou [Suppl. Ep. Gr. xvi, 355-360) ce qui évoque les verbes d'achat 
àyopàÇeLv [I Cor. v i,20; vu, 23; II Petr. n, 1; Apoc.w, 9; xiv, 3-4) et 
IÇayopàÇsLv [Gai. m, 13 ; iv, 5) accentuant le paiement par le Christ des 


Studies in Memory of Th. W. Manson, Manchester, 1959, pp. 1-18). En tout cas, les 
Rabbins considéraient que la mort pouvait être un acte d’expiation pour soi et pour 
d’autres (kapparah, cf. Sanhédr. vi, 2; II Mac. vii, 37 sv.; IV Mac. xvii, 22; Philon, 
Sacr. A. et C. 121: «l’homme sage est la rançon du méchant» cf. 126, 128. M. J. 
Lagrange, Le Messianisme chez les Juifs, Paris, 1909, pp. 236 sv.). 

1 Ce n’est pas une pure substitution; celle-ci ne peut valoir qu’en fonction de la 
solidarité de l’«homme Christ-Jésus» (7 Tim. n, 6) avec ses frères ( Hébr. n, 11); cf. 
L. Sabourin, Rédemption sacrificielle, Paris, 1961, pp. 147, 247, 325 et passim. 

2 Ex. xxi, 30: «il paiera le rachat de son âme» (, kopher ); xxx, 12; Lév. xix, 20: 
«l’esclave n’a pas été libéré» (pidion); xxv, 24: «Vous donnerez droit de rachat à la 
terre (gëoullâh), car la terre est à Iahvé»; rançon des premiers-nés, Nomb. ni, 46, 48, 
49, 51 ; xvin, 15 ( pâdah) ; xxxv, 31 : «Vous n’accepterez pas de rançon ( kopher) pour la 
vie d’un meurtrier qui est passible de mort, mais il sera mis à mort»; Is. xlv, 13: «Il 
renverra nos déportés ni contre paiement ni contre récompense»; Prov. vi, 35: indem¬ 
nité. 

3 L. Mitteis, Chrestomathie, n, n. 362, 19; P. Oxy. 3117, 32. Sur Mc. x, 45, M. J. 
Lagrange cite la première édition de la Syllogè 863 (non reprise dans la 3 e ) : Ammia 
a été rachetée par son affranchie qui a payé les Xéxpa. Autres cas cités par C. Spicq, 
op. c., pp. 836 sv. Cf. M. Foucart, Mémoire sur VAffranchissement des esclaves, Paris, 
1867; A. Calderini, La manomissione e la condizione dei liberti in Grecia, Milan, 1908, 
pp. 210-216. Les Xtapa sont aussi le prix payé pour libérer une terre vendue en garan¬ 
tie; une fois «libérée» cette terre revient au propriétaire primitif, ànè-xeiv t^v Xurpa 

aTjpatvopévTjç àpoupav jilav (B.G.U. 1260, 12). Harkonnêsis «déclare avoir reçu de 
Nahomsêsis en tant qu’argent libératoire (elç Xéxpa) du quart de la terre à grain...» 
(P. Lugd. Bat. xix, 7, A 4 et B 4); Sammelbuch, 5865, 4; P. Turner, 19, 7. 
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disciples dont il est devenu le Maître et Seigneur. Si l'esclave n'a pu consti¬ 
tuer une somme suffisante pour se libérer, ses amis se cotisent; c'est ainsi 
que la communauté juive d'Oxyrhynque paie 14 talents d'argent pour 
affranchir une mère et ses deux enfants, (jistoc^ù cpiXcov yjXsuOepcoaajxsv (P. Oxy. 
1265, 8-9 = Corp. Pap. Jud. 473). 

On est tout aussi bien renseigné sur la libération des prisonniers de guerre. 
Souvent dans l'antiquité, la guerre était entreprise pour se procurer de la 
main d'œuvre, et les armées étaient suivies de marchands d'esclaves l . Or 
c'est un axiome constant: «Ce qui est pris à la guerre appartient au vain¬ 
queur» (Aristote, Polit, i, 6,1 ; 1255 a 6-7) ; la loi de la guerre transforme les 
prisonniers en esclaves (Héliodore, Ethiop. vm, 3, 8; cf. ix, 23, 5; Philon, 
Vit. Mos. i, 142). Le prisonnier, qui est comme un butin (Platon, Républ. 
v, 468 a-b), devient une valeur d'échange qui ne sera libéré que contre 
rançon 2 . «D'après la loi, celui qui a été racheté aux ennemis devient la 
propriété de celui qui l'a libéré, s'il ne s'acquitte pas de la rançon» 3 . Ici 
encore des âmes généreuses interviennent, tel Philopoemen dépensant en 
rachat de captifs (Xùaeiç aty^aXaiTuv) ce qui lui revenait de ses expéditions 
(Plutarque, Philopoem. iv, 5; cf. Aratos, xi, 2, XuTp ûkjiv aixp.aXo>Tcov), ou 


1 I Mac. ni, 41; cf. àv$pa7ro8iaTY)ç (I Tim. i, 10), àv8pa7ro$oxà7UY)Xoç (Lucien, Adv. 
indoctum, 24), àv 8 pa 7 u 68 û>v xdurrjXoç (Philostrate, Vie d’Apol. vin, 7,161; cf. Suétone, 
Aug. 29) ; cf. C. Spicq, op. c. pp. 834 sv. P. Ducrey, Le traitement des Prisonniers de 
guerre dans la Grèce antique, Paris, 1968, pp. 238-246. Caton «achetait surtout des pri¬ 
sonniers de guerre encore petits et que Ton pouvait élever, dresser comme de jeunes 
chiens ou des poulains» (Plutarque, Caton, xxi, 1). 

2 Homère, II. xi, 104-112; cf. vi, 46-48; x, 380; xi, 131; Démosthène, Amb. 
xix, 166, 169; Eschine, Amb. n, 100; Diodore de Sicile, ix, 13, 1; x, 24, 3; xvn, 
54, 1; xix, 73, 10; Arrien, Anab. n, 25, 1; Philon, Spec. leg. n, 122; ni, 150; De 
Josepho, 193; In Flac. 60; Fl. Josèphe, Ant. xn, 33, 46; xiv, 107, 371; Guerre, i, 
274, 384; Vie, 419. Sur ces textes littéraires, cf. Lammert, Xérpov, dans Pauly-Wis- 
sowa, R.E. xiv, 1, col. 73-76. Darius prie Alexandre d’accepter dix mille talents 
comme rançon des captifs (Plutarque, Alex, xxix, 7; cf. Flamin. xm, 6 - 8 ; Fabius, 
vu, 5-6,8). 

3 Démosthène, C. Nicostr. lui, 11; cf. la loi de Gortyne: si un homme libre est 
acheté à l’étranger, «il sera à la disposition de celui qui l’aura acheté, jusqu’à ce qu’il 
ait remboursé ce qu’il doit». (Inscript. Cret. iv, 72; vi, 46-50). A. Albertoni, Redemp - 
tus ab hostibus, dans Riv. di Dir. internazionale, xvii, 1925, pp. 358-378; 500-527. 
Evidemment, le montant de la rançon est très variable: 90 prisonniers juifs pour un 
talent, selon II Mac. vm, 11; mais un talent pour chaque jeune homme ou jeune fille 
d’après Fl. Josèphe, Ant. xn, 209; cf. 25, 28. En Syrie, Phénicie, vingt drachmes par 
tête (Lettre d'Aristée, 22). Cf. Diodore de Sicile, xiv, 111, 4; xvn, 14, 4; xx, 84, 6 ; 
xxviii, 13. 
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encore cette consécration de l'esclave Antiochos à Apollon Pythien «après 
qu'il a payé leur rançon (de ses maîtres captifs à l'étranger) pour les racheter 
aux ennemis, à 7 ustXa 90 Teç 7uap' ocutou Xirpa êx 7uoXe(jitcov» 

IV. - Si ces faits sociologiques sont éclairants, notamment en montrant 
que l'affranchi est la propriété de celui qui a versé la rançon, il ne faut pas 
réifier la métaphore. Philon donne souvent à Xérpov une signification spiri¬ 
tuelle: «Prémices et cérémonies constituent la rançon de notre âme, parce 
qu'ils la délivrent de maîtres brutaux et la rendent à la liberté» 1 2 . Dans un 
inventaire d'offrandes du III e siècle av. J.-C., «on a consacré... une autre 
petite phiale sur le produit des rançons, #XXo cptàXov to arco tcov XuTpov» 
[Inscriptions de Didymes, 428, 9). Dans une inscription de Koula, XuTpov 
signifie: «accomplissement d'un vœu» 3 . Il peut être aussi le paiement d'une 
dette à la divinité (Lucien, Dial . deor . iv, 2). En ce sens, un sacrifice humain 
peut être offert pour délivrer un peuple: «C'était la coutume des Anciens, 
dans les cas graves de danger, que les chefs de la cité ou du peuple livrassent 
au sacrifice, pour éviter l'anéantissement de tous, le plus chéri de leurs 
enfants comme rançon pour les divinités vengeresses, Xéxpov toïç Tificopoîç 
SaffjLoatv» 4 5 . C'est ainsi que la mort de Jésus eut valeur expiatrice. Le «prix» 
versé fut le «précieux» sang [I Petr . i, 19: ti(jlcù aïfAonri). 

Cette «rédemption-délivrance» par rançon est désignée par Hébr . ix, 12 
comme «une rédemption éternelle, atwvfav XoTpoxiiv» 5 c'est-à-dire dont la 
validité durera toujours 6 . Ailleurs il est précisé qu'il s'agit de la «rémission 


1 R. Dareste, B. Haussoullier, Th. Reinach, Recueil des Inscriptions juridiques 
grecques 2 , Rome, 1965, n, p. 247. Cf. B. B. Warfield, The New Testament Terminology 
of Rédemption, dans Princeton theological Review, xv, 1917, pp. 201-249; D. Hill, 
Greek Words and Hehrew Meanings, Cambridge, 1967, pp. 49-81 ; M. Carrez, Rachat, 
dans D.B.S. x, col. 1055-1064. 

2 Philon, Sacr. A. et C. 117; cf. Conf. ling . 93; Rer. div. 186; Spec. leg. i, 77; n, 
95. «Il est tout à fait juste d’appeler les Lévites ‘rançon’; rien, en effet, n’affranchit 
mieux l’intelligence que de se faire ‘réfugié et suppliant’ auprès de Dieu. C’est ce dont 
fait profession la tribu consacrée des Lévites» (Rer. div. 124, sur Nombr. ni, 12). Cf. 
Eschyle, le chœur des Choephores, 48: «Existe-t-il un rachat du sang - XÙTpov a'tfiaToç 
- répandu sur le sol ? ». 

3 Cité par A. Deissmann, Licht vom Osten 4 , Tübingen, 1923, p. 278. 

4 Philon de Byblos, dans Eusèbe, Praep. Ev. i, 10, 44; le roi immole son fils 
comme XÙTpov dans l’intérêt public. 

5 Cette même locution est employée dans la Guerre des Fils de lumière, i, 12; xv, 
1; xviii, 11, et dans le Targum Palestinien où elle s’oppose à «rédemption passagère», 
cf. R. Le Déaut, La Nuit pascale, Rome, 1963, p. 233, n. 53. 

6 Dans les Septante, le nom d’action XéTpooiç se dit du rachat des premiers-nés 
(ge’oullah), Lév . xxv, 29; Nomb. xviii, 16; du rachat de la vie (Ps. xlix, 8). Dieu «a 
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des fautes» (Eph. i, 17) ou «des péchés» (Col. i, 14; cf. Rom. vin, 2), des 
«transgressions du temps de la première alliance» (Hébr. ix, 15), associée à 
la justice et à la sanctification (I Cor. i, 30; Rom. m, 24), toujours désignée 
par le composé à7uoXÙTpcoCTiçL Ce terme devient ainsi à peu près synonyme 
de salut. Lorsque l'Esprit-Saint en est l'auteur, il s'agit de sa consommation 
définitive dans le Royaume de gloire (Eph. i, 14; iv, 30), mais c'est toujours 
«la rédemption qui est dans le Christ Jésus» (Rom. m, 24), par laquelle les 
rachetés sont la possession de Dieu 2 . 


envoyé la rédemption à son peuple» (Ps. cxi, 9 pedout) \ «près de Iahvé abondante 
rédemption» (Ps. xxx, 7, pedout). Dans les papyrus, il a surtout le sens de gage et de 
garantie; par exemple que l’objet vendu ou payé ne doit plus rien au fisc: ccutou XuTpco- 
asoç pé(3ouoi &n6 (P. Rein. 42, 5) ; des objets d’or sont laissés en gage (P. O si. 

130,15; I er s, de notre ère); récupération de gages, elç XÙTpûxnv IfzaTfcou (P. Tebt. 
1091, 2 et 4); cf. P. Ryl. 213, 164; Sammelbuch , 9834 a 14. 

1 àîroXéTptoatç, dix fois dans le N.T., ignoré des papyrus, ne se trouve qu’une fois 
dans les lxx, sur les lèvres de Nabuchodonosor : ô XP^ V °Ç l 100 à 7 roXuTp<oaecoç 9jX0e 
(Dan. iv, 34). Cf. Lettre d’Aristée , 12: «la libération des hommes déportés de Judée 
par le père du roi»; Philon, Omn. prob. 114, un enfant laconien se suicide, «désespé¬ 
rant de son rachat»; Fl. Josèphe, Ant. xii, 27: «le prix de la rançon aurait été de 
plus de 400 talents». 

2 Eph. i, 14; cf. A et. xx, 28; Tit. n, 14: Xaèv 7 reptoéaiov (cf. Ex. xix, 5; Deut. xiv, 
2); I Petr. u, 9: Xaèç elç 7rspt7rohQaiv (7s. xliii, 21). H. Schürmann, Comment Jésus 
a-t-il vécu sa mort?, Paris, 1977. 
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L'adjectif piaxàpioç peut avoir les acceptions les plus banales et qualifier 
une «journée heureuse» (Plutarque, Othon, xv, 4), des «heureux temps» 1 9 
ou des héros comme Persée qui avait des ailes et pouvait changer en pierre 
tous les importuns (Ménandre, Dyscol. 153). Il revêt une nuance affective 
dans l'interjection «& piaxapi’, mon cher» 2 , et signifie «béni» dans les textes 
religieux. 

De fait, il succède à pàxap dont Homère faisait l'épithète des dieux 3 , à 
peu près synonyme d'immortel, et qui demeurera constant à l'époque hellé¬ 
nistique 4 . Si la divinité, par définition, est soustraite aux vicissitudes de 


1 Sammelbuch, 10288 a 10 (125 de notre ère); Dittenberger, Or. 519, 9; Act. 
xxvi, 2: «Je m'estime heureux, roi Agrippa, d’avoir à me défendre aujourd'hui devant 
toi»; Fl. Josèphe, Ant. xvi, 108: «Nous serions heureux de vous avoir persuadés». 
Cf. pàxap: «un bienheureux silence» (Synésios de Cyrène, Hymn. v, 22). 

2 Ménandre, Dyscol. 103 (cf. le Fragment de Ménandre, dans J. M. Edmonds, 
The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1961, ni, p. 349, l. 66); mais paxàpie àv0p<o7re 
(ibid. 701) peut se traduire «Mon cher Monsieur» (J. M. Jacques) ou mieux «L'heureux 
homme» (V. Martin) qui profite d’une aubaine; Aristophane, Oiseaux, 1271 : «O Pisthé- 
tairos, ô bienheureux, ô très sage, ô très glorieux...»; Guêpes, 1275; Cavaliers, 1206; 
Xénophon, Hellén. n, 4, 17 : «Bienheureux ceux d'entre nous qui, vainqueurs, verront 
le plus beau des jours»; Plutarque, Artaxer. xvn, 8: «Tu es admirable (paxàpLoç) de 
te mettre en colère pour un vieux et méchant eunuque» (traduction R. Flacelière). 

3 Homère, II. xxiv, 99: «Groupés en assemblée sont assis tous les dieux, les Bien¬ 
heureux toujours vivants»; Od. xiv, 83; xvm, 426; hymnes à Aphrodite, i, 92: «Quelle 
que tu sois parmi les divinités bienheureuses, Artémis ou Léto ou Aphrodite d'or ou 
la noble Thémis ou Athéna aux yeux pers», 195; Hésiode, Thèog. 33: «la race des 
Bienheureux toujours vivants»; Trav. et Jours, 136, 139. Les textes sont relevés par 
G. L. Dirichlet, De veterum macarismis, GieBen, 1914. 

4 Une épigramme de Corcyre commence par Zeu pàxap (J. et L. Robert, Bulletin 
épigraphique, dans R.E.G. 1964, p. 175, n. 217). Monument d’Agrios: «Les douze dieux 
qu’avec Zeus on appelle bienheureux» (Et. Bernand, Inscriptions métriques de 
VEgypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 114, col. u, 11; cf. m, 12); Dédicace d'un pied 
à Isis «la Bienheureuse» {ibid. 109, 2), «la plus sainte parmi les bienheureux» [ibid. 
175, col. iv, 2; cf. 176, 19). Même au IV e siècle, l'évêque Synésios de Cyrène chantera 
le Christ, «pàxap, Bienheureux», créateur et souverain de l'univers {Hymn. i, 21, 95, 
113, 275, 303, 384, 496, 526, 570, 733; n, 26, 80, 92, 169, 240, 297; vi, 2 «Bienheureux, 
Immortel»; vu, 4). 
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ce bas-monde, on lui assimile les défunts-matois qui vivent dans les îles 
des bienheureux, (xaxàpmv vvjaot, 1 . L’adjectif piaxàpioç apparaît avec Pindare 
et attribué à un mortel, Carrhôtos, fils d’Alexibios 2 ; de même Xénophon: 
«Il s’estimait au comble de la félicité à l’idée d’avoir un homme de confiance 
lui donnant le loisir de faire ce qui lui plairait» ( Cyr . vm, 3, 48). Mais étant 
donné les vicissitudes d’ici-bas, Aristote avait noté qu’on ne pouvait qua¬ 
lifier un homme d’heureux qu’après sa mort (Eth. Nie. i, 1100 a 11-1101 a 
21; x, 1178 b 33 sv.). Aussi bien, si le terme est encore appliqué aux vivants 
à la période hellénistique 3 , il devient de plus en plus une désignation des 
morts 4 . On fait précéder son nom de ô (xocxàpioç (y) (xaxàpia) que l’on peut 


1 Hésiode, Trav. et Jours, 171; Pindare, Olymp. n, 127; Antoninus Liberalis, 
Métam. xxxm, 3; IG, xiv; 1973, 2 (épitaphe d’Aelia Porte). Epitaphe d’une femme 
anonyme: «Les dieux m’ont envoyée vers les îles des bienheureux, et les campagnes 
sacrées de l’ombreux Elysée» (Et. Bernand, op. c. n. 38, 9); Epitaphe de Casios, qui 
«s’en est allé vers la société des bienheureux, sous la voûte céleste» (ibid. n. 27, 4); 
Sérapias, «montant au pays des bienheureux» (52, 2); un Lykopolitain mort à 16 ans: 
«les enfants des immortels... habitent la plaine élyséenne des bienheureux» (73, 8; 
cf. 80, 10); «Quel est cet homme? dira l’un des passants qui longent la tombe; Qui est 
à ce point bienheureux, à ce point fortuné, et que toi tu caches» (27, 8). Si makar 
désigne la félicité que connaissent les défunts et parfois les vivants, c’est grâce à la 
faveur des divinités (175, col. m, 7). «Bienheureux fils d’Atrée, Homme favorisé des 
dieux et du destin» (Homère, II. m, 182; cité par Plutarque, Tranq. an. 11). 

2 Pindare, Pythique, v, 47 : «Honneur à toi dont, après un grand labeur, les plus 
beaux éloges vont perpétuer la mémoire»; Isocrate, Evagor . ix, 70: «Evagoras a été 
dès le début le plus heureux des hommes»; Platon, Mênex. 249 d: «Aspasie est bien 
heureuse si elle peut, elle une simple femme, composer de pareils discours»; cf. Liba- 
nios, Autobiographie, i, 1 «Heureux (eôSodpLcov) des applaudissements que recueillent 
mes discours». 

3 Plutarque, Artaxer. xii, 6: «Je prie les dieux de le rendre riche et heureux»; 
xiv, 2; xv, 2: «Il t’a rendu heureux et enviable à tous»; Chariton, Chairéas et Callir- 
hoé, i, 3, 7 : «Leurs parents se jugeaient bienheureux à contempler la parfaite entente 
de leurs enfants»; vm, 1, 11 : «O femme heureuse, elle a pour elle le plus séduisant des 
hommes»; vm, 8, 16: «Accorde-nous de vivre dans le bonheur, plov |i.axdcptov»; P. 
Michig. 202, 7, Valéria demandant à sa sœur Thermoution de venir et d’élever un 
enfant, l’assure qu’elle sera contente de sa situation, (i.axepeta làv 7uot7)aT)ç (105 ap. 
J.-C.); cf. Fl. Josèphe, Ant. ix, 264: (i.axap£ouç yàp ^asa6ai. Le P. Goth. 21, 2-3 est 
une reproduction de la Lettre à Abgar (Eusèbe, Hist. eccl. i, 13, 10) où le Seigneur féli¬ 
cite et bénit son correspondant: (laxàptoç elç... xal jiaxapta 7) 7 ü6Xiç aou (cf. H. C. Youtie, 
Scriptiunculae, Amsterdam, 1973, i, pp. 455—459). 

4 Théognis, i, 1013 «Oh bienheureux, fortuné, favorisé du sort, celui qui est des¬ 
cendu dans la noire demeure d’Hadès avant d’avoir connu la lutte...». Depuis Platon, 
Hipp. maj. 293, on envoie un importun êç piaxapÊav = à la béatitude (des morts) ; 
Aristophane, Caval. 1151; Grenouilles, 85; c’est-à-dire: qu’Hadès t’emporte, ou: 
va-t-en au diable. 
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traduire, selon qu’il s’agit de païens, de juifs ou de chrétiens: feu, bienheu¬ 
reux ou béni l . 

La première béatitude biblique est celle de Léa, dont la servante a enfanté 
un second fils à Jacob, et qui déclare: «Je suis heureuse, car les filles me 
diront heureuse! Elle l’appela donc du nom d’Aser», c’est-à-dire Félix 
(Gen. xxx, 13; cité par Philon, Migr. A. 95). La reine de Saba s’exclame 
devant Salomon: «Heureuses tes femmes, heureux tes serviteurs que voici, 
eux qui se tiennent continuellement devant toi, en écoutant ta sagesse» 
(I Rois , x, 8; II Chr. ix, 7). Ces macarismes humains sont rares dans les 
Septante 2 , et pas une fois Iahvé n’est appelé «heureux» à l’instar des dieux 
grecs 3 . Par contre, c’est Dieu seul qui accorde à l’homme le bonheur, et 


1 P. Erl. 68, 1-2; P. Hermop. 64, 1; P. Oxy. 1838, 1; 1887, 6; 2238, 4; 2416, 7; 
2478, 29; P. Princet. 95, 2; 145, 15; P. Lond. 1915, 14; 1917, 26; 1921, 30; P. Zilliac. 
6, 22; P. Ross.-Georg. ni, 39, 5; P. Ant. 103,11 ; P. Apol. Anô, 51, 5-8; 57,10; Sammél - 
buch , 9771, 2; 9776, 5; 10045 a 1; 10059, 1; B. Lifshitz, Donateurs et Fondateurs dans 
les Synagogues juives, Paris, 1967, n. 73 a, 84, 91 ; L. Moretti, Inscriptiones graecae 
Urbis Romae, Rome, 1972, n. 842; Et. Bernand, op. c., n. 16, 4; 61, 5; Corp. Inscript. 
Iud. 688; Inscript, gr. et lat. de la Syrie, 727, 5-6; 728, 2-3; 1827; 2206; 2209. A Corin¬ 
the (J. et L. Robert, Bulletin Epigraphique, dans R.E.G. 1969, p. 458, n. 230), en 
Nubie (ibid. 1946-47, p. 370, n. 251; 1967, p. 564, n. 671). Souvent c’est la mémoire 
du mort qui est qualifiée de bienheureuse (ibid. 1969, p. 458, n. 227; 1971, p. 523, 
n. 668); P. Zilliac. 7, 5; P. Erl. 67, 28; 73, 12. P. Herm. 30, 4, 25; P. Alex. 37, 5; 
P. Giess. 55, 6; P. Oxy. 1882, 10; 1890, 3; 1892, 7; 2237, 5 etc. Cf. Chariton, op. c. 
vi, 2, 9: «J’aurais trouvé la félicité si j’avais été enseveli... dans le tombeau de Syra¬ 
cuse, mais tu m’as empêché de mourir». 

2 Cf. Ps. cxxxvn, 8-9: «Fille de Babel, heureux celui qui t’infligera le traitement 
que tu nous as infligé, heureux celui qui prendra et brisera tes enfançons contre le 
roc»; Eccl. x, 17: «Heureuse terre dont le roi est fils d’hommes libres»; Sir. xxv, 8: 
«Heureux qui habite avec la femme intelligente»; xxvi, 1; Is. xxxn, 20: «Heureux 
serez-vous à semer partout où il y a de l’eau». Maxàptoç traduit l’hébreu suivi d’un 
déterminatif (substantif ou pronom suffixe de la deuxième personne du singulier ou 
du pluriel) ; cf. W. Janzen, ' Aire in the Old Testament, dans The Harvard theol. Review, 
1965, pp. 215-226; A. George, La « forme » des béatitudes jusqu*à Jésus, dans Mélanges 
Bibliques A. Robert, Paris, 1957, pp. 398-403; M. Bouttier, Heureux, dans J. J. 
von Allmen, Vocabulaire biblique, Neuchâtel-Paris, 1954, p. 121 ; H. Cazelles, 
Béatitude, dans Catholicisme, i, col. 1342-1346. 

3 La Bible ignore sutox^ç «favorisé par la fortune», 6X(3toç «prospère» grâce à la 
protection des dieux; cf. Héliodore, Ethiop. m, 2, 4; Anthol. Palat. vi, 274, 3; ix, 
485, 11; Aristophane, Lysist. 1286 (Junon épouse auguste et bienheureuse, oXp(a, 
de Zeus), £Ù8a((jL<ov «qui est sous la protection d’un bon génie», cf. M. Heinze, Der 
Eudaimonismus in der griechischen Philosophie, dans Vorsokratiker. Demokrit, Sokrates, 
Leipzig, 1883, pp. 643-758; C. de Heer, MAKAP-EYAAIMQN-OABIOZ-EYTYXHZ, 
Amsterdam, 1969; Marianne McDonald, Terms for happiness in Euripides, Gôttin- 
gen, 1978, pp. 292 sv., 322 sv. 
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l'originalité de l'A.T. est de multiplier les béatitudes en faveur de ceux qui 
croient, aiment et adorent Iahvé 1 : Heureux ceux qui espèrent en Lui, 
comptent sur lui, s'abritent et mettent leur force en Lui 2 ! 

Cette «crainte de Iahvé» est telle que l'on prend plaisir à ses commande¬ 
ments (Ps. i,l; cxn, 1; cxxviii, 1-2; Prov.v m, 32; Sir. xxxiv, 15 ; Hé - 
noch, 99, 10) et que l'on reconnaît la main du Seigneur dans les épreuves 
(Ps.x civ, 12; Job, v, 17; Tob. xiii, 16; Ps.Salom.x, 1). L'originalité de 
l'A.T. est d'exhorter à la vertu sous forme de macarismes 3 . On ne peut être 
heureux que si l’on est purifié du péché ( Ps. xxxn, 1-2 cité Rom. iv, 7-8 ; 
Sir. xiv, 2; xxxi, 8; cf. Sag. m, 13: «Heureuse la femme stérile restée 
pure!»), si l'on pratique la justice (Ps. cvi, 3; Prov. xx, 7; Is. lvi, 2), si l'on 
marche dans la Loi de Iahvé (Ps. cxix, 1-2), ayant souci des pauvres 
(Ps. xli, 1), sans faillir par sa bouche (Sir. xiv, 1; xxvm, 19); si, averti de 
ce qui plaît à Dieu (Bar. iv, 4), on a trouvé la sagesse (Prov. m, 13; Sir. 
xiv, 20; xxv, 9) et attend l'accomplissement de la prophétie des événements 
de la fin 4 . 


1 Bénédiction de Moïse: «Heureux es-tu, ô Israël, qui est comme toi, peuple sauvé 
par Iahvé, lui dont l’épée fait ton exaltation?» (Deut. xxxm, 29). «Bénis seront tous 
ceux qui t’aiment à jamais» (Tob. xm, 14-15); «Heureuse la nation qui a pour Dieu 
Iahvé. Heureux le peuple qu’il s’est choisi pour héritage» (Ps. xxxm, 12; cxliv, 15); 
«Heureux ceux qui habitent dans ta maison, à jamais ils te louent» (Ps. lxxxiv, 4; 
lxv, 4). E. Lipinski, Macarismes et Psaumes de congratulation, dans R.B. 1968, pp. 
321-367. 

2 Ps. n, 12; xxxiv, 8; xl, 4; lxxxiv, 5, 12; cxlvi, 5; Is. xxx, 18. 

3 A ce titre, la béatitude biblique relève avant tout du genre sapiential. Certains 
lui ont trouvé une origine cultuelle; mais elle est souvent un simple cri d’admiration 
ou de joie, voire même une simple constatation et une proclamation. Cependant, dans 
le contexte religieux où elle s’insère, la béatitude est presque toujours une bénédiction; 
cf. C. H. Dodd, The Béatitudes, dans Mélanges Bibliques A. Robert, Paris, 1957, 
pp. 404-410; C. C. McCown, The Béatitudes in the Light of Ancient Ideals, dans J.B.L. 
1927, pp. 50-61. 

4 Dan. xn, 12. Le plus souvent, le bonheur évoqué est déjà présent et comporte - 
outre la paix de l’âme - des satisfactions terrestres (famille, prospérité, etc.) ; mais il 
peut être aussi une garantie d’une félicité à venir (Is.xxx, 18-26; Dan. xn, 12); 
«Heureux ceux qui vivront en ces jours-là pour contempler le bonheur d’Israël dans 
la réunion des tribus» (Ps. Salom. xvn, 50); «Heureux ceux qui vivront en ces jours- 
là pour contempler les bienfaits du Seigneur qu’il procurera à la génération à venir, 
sous le sceptre correcteur du Christ du Seigneur» (ibid. xvm, 7-8); «L’Europe sera 
bienheureuse avec un ciel fécond et, durant une longue suite d’années, sain, sans 
tempête ni grêle... ô heureux, homme ou femme qui vivra en ce temps» (Oracles Sibyl. 
m, 368-372; cf. iv, 192; Le. xiv, 15, Apoc. xix, 9). Mais d’être assuré d’une félicité 
eschatologique est dès maintenant source de bonheur. C’est le cas de la plupart des 
macarismes du N.T., «soyez joyeux dans l’espérance» (Rom. xn, 12). 
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Philon, exprimant sa foi juive en fonction de sa culture grecque, est celui 
qui a le plus insisté sur «la nature fortunée et bienheureuse de Dieu» 1 . Dieu 
est même le seul à connaître la félicité, comme il est la seule Beauté vraie, 
Tlncréé, l'Immortel 2 , «l'Etre qui connaît immutabilité, félicité et triple 
béatitude» 3 . L'homme, qui a un «désir d'immortalité et de vie bienheureuse» 
(Vie cont. 13), «vivra une vie de félicité et de béatitude, marquée par les 
enseignements de la piété et de la sainteté» 4 . D'où le macarisme: «Bien¬ 
heureux ceux à qui il a été accordé de faire usage des filtres de la sagesse» 5 . 

Tous les penseurs de l'antiquité ont exprimé leur opinion sur le bonheur: 
Homère l'identifiait à la richesse 6 , c'est-à-dire d'être en possession des biens 
de la vie; ce qui implique une bonne épouse, de beaux enfants 7 . D'autres 
songent à la puissance (Euripide, Iphig. T. 543; Bacch. 904), à la renommée 
ou à la gloire (Stobée, EcL iii, 1, 106; t. m, p. 57, 12), à une vie de plaisir 
(Euripide, Alceste , 169), «pouvoir vivre dans la joie sans souffrir quelque 
disgrâce du destin, c'est pour un mortel être heureux» (Idem, Electre, 


1 Opif. 135: (jtaxaplaç xal eèSaCpovoç «puaewç; 146; Deus immut. 108; Decal. 104; 
Rer. div. 111; Spec. leg. i, 329; iv, 48; Somn. u, 230; Abr. 87. L’union eù&aijKov xod 
fi.axàpioç est constante (Platon, Répub. i, 354 a; Lois, n, 66 O 0 ; Isocrate, Panath. 
xu, 288; Aristophane, Plout. 655; Atticus, Fragm. ii, 87 et 118 etc.). 

2 Cherub. 86 ; Sacrif. A. et C. 40, 95, 101; Deus immut. 26; Spec. leg. u, 53: «Dieu 
seul détient le bonheur et la félicité, étant exempt de tout mal et comblé de biens par¬ 
faits..., lui qui répand sur le ciel et la terre les biens particuliers»; Leg. G. 5. Cf. Fl. 
Josèphe, Ant. x, 278: «Dieu l’être heureux et immortel»; C. Ap. ii, 190: «Dieu, par¬ 
fait et bienheureux, gouverne l’univers»; Epicure, dans Diogène Laerce, x, 123 (27). 

3 Spec. leg. m, 178; iv, 123. Ce superlatif est déjà dans Homère, Od. v, 306 (rpto- 
fidcxapeç); vi, 153, 155; Aristophane, Acharn. 400: «O trois fois heureux Euripide, 
dont l’esclave est si habile à la réplique»; Philémon, Fragm. 93, 1 (dans Stobée, 
Flor. xcviii, 34, 13; t. v, p. 828); cf. Lucien, Philosophes à Vencan, 12, ptoç Tpiafiaxà- 
puxroç, une vie de super-bienheureux! 

4 Opif. 172. Philon évoque l’opinion des profanes: «ceux que l’on nomme les heu¬ 
reux et les favoris de la fortune», les riches et les puissants {Decal. 4), définit «cet état 
de félicité qu’est la liberté» (Omn. prob. 157), mais se demande si la vie calme et sereine 
de l’homme, qui est véritablement dans la félicité et le bonheur, est possible (Rer. 
div. 285). 

5 Somn. i, 50; cf. Abr. 115; Spec. leg. iv, 115; Praem. 122. Cf. Euripide, Bacch. 72: 
«Heureux l’homme fortuné, instruit du divin mystère qui, sanctifiant sa vie, se fait 
l’âme d’un fervent» (cf. A. J. Festugière, Etudes de Religion grecque et hellénistique, 
Paris, 1972, pp. 72 sv.). 

6 II. xvi, 596; xxiv, 536; Od. xiv, 206; xvn, 420; xix, 76. Cf. Plutarque, Artaxer. 
xii, 6 ; «Je prie les dieux de te rendre heureux et riche»; xiv, 2; Polybe, iii, 91, 6 ; 
Libanios, Autobiographie, I, 154: «Vous jugez heureux ceux qui ont la richesse». 

7 Od. iv, 208; cf. Euripide, Médée, 1025; Iphig. T. 915. 
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1357-9) ; donc l'exemption de toute peine ou misère (Platon, Répub. v, 
465 d ), une pleine satisfaction constante, sans mélange, à quoi rien ne man¬ 
que; mais l'inanité de ce rêve permet de conclure: «Des humains nul n'est 
heureux» 1 . Aussi bien, Aristote (Topiq. n, 112 a) avait défini l'heureux, 
d'après Xénocrate ( Fragm. 81): «celui dont l'âme est vertueuse» (cf. Marc- 
Aurèle, vu, 17 ; Isocrate, Paix , vin, 143) ; mais comment y parvenir, 
puisque selon Tite-Live «Nous ne pouvons plus supporter ni nos vices ni 
leurs remèdes»? 2 . 

C'est en fonction de ce contexte qu'il faut entendre les neuf béatitudes de 
Mt. v, 3-12 et de Le. vi, 20-22 3 . Elles constituent, non seulement l'exorde 
du Sermon sur la Montagne, mais l'enseignement spécifique du Messie aux 


1 Euripide, Médée, 1228. Cf. J. de Romilly, Le thème du bonheur dans les Bacchan¬ 
tes, dans Rev. des Etudes grecques, 1963, pp. 361-380. 

2 Tite-Live, Histoire, préface. Cf. A. Becker, De Vinstinct du Bonheur à Vextase 
de la Béatitude, Paris, 1967, pp. 46 sv. 

3 Les béatitudes de Mt., à la 3 e personne, ont une portée générale et sont des béné¬ 
dictions; celles de Le., à la deuxième personne, visent davantage les auditeurs immé¬ 
diats de Jésus, et sont autant des consolations que des impératifs religieux et moraux, 
cf. J. Dupont, Les Béatitudes*, Bruges-Louvain, 1958 (donne la bibliographie, pp. 
347 sv.); Idem, Les Béatitudes 2 , n, Paris, 1969; Idem, Les Béatitudes 2 , ni, Paris, 1973; 
L. Pirot, Béatitudes évangéliques, dans S.D.B. i, col. 927-939; J. Thomé, Selig seid 
Ihr. Gedanken zur Bergpredigt, Ratisbonne, 1937; R. E. Roberts, The Happy Heart. 
A Study in the Béatitudes, Londres, 1936; J. Theissing, Die Seligpreisungen, dans Die 
Lehre Jesu von der ewigen Seligkeit, Breslau, 1940, pp. 5-21 ; E. Percy, Die Botschaft 
Jesu, Lund, 1953, pp. 40-108; G. Braumann, Zum Traditionsgeschichtlichen Problem 
der Seligpreisungen Mt. V, 3-12, dans Novum Testamentum, 1960, pp. 253-260; 
J. Merle Rife, Matthew's Béatitudes and the Septuagint, dans B. L. Daniels, M. J. 
Suggs, Studies in the History and Text of the New Testament in honor of K. W. Clark, 
Sait Lake City, 1967, pp. 107-112; N. Walter, Die Bearbeitung der Seligpreisungen 
durch Matthàus, dans F. L. Cross, Studia Evangelica, Berlin, 1968, iv, pp. 246-258; 
S. Agouridès, La tradition des Béatitudes chez Matthieu et Luc, dans Mélanges bibliques 
B. Rigaux, Gembloux, 1970, pp. 9-27 ; Hauck, jjLaxàpioç, dans TWNT, iv, pp. 365- 
373; x, col. 1166 sv. G. Strecker, Die Makarismen der Bergpredigt, dans N.T.S. 
xvn, 1971, pp. 255-275 (traduction française dans M. Didier, L'Evangile selon 
Matthieu, Gembloux, 1972, pp. 185-208); H. Frankmôlle, «Die Makarismen » (Matth. 
V, 1-12; Luk. VI, 20-3), dans Biblische Zeitschrift, 1971, pp. 52-75; Ed. Schweizer, 
Formgeschichtliches zu den Seligpreisungen Jesu, dans N.T.S. 19, 1972, pp. 121-126; 
A. J. Festugière, Observations stylistiques sur l'Evangile de S. Jean, Paris, 1974, 
pp. 98 sv. B. Guelich, The Matthean Béatitudes : Œntrance, Requirements » or Escha - 
tological Blessings, dans J.B.L. 1975, pp. 416 sv. W. Zimmerli, Die Seligpreisungen 
der Bergpredigt und das Alte Testament, dans Donum Gentilicium in honour of D. 
Daube, Oxford, 1978, pp. 8-26. 
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membres du Royaume qu'il fonde 1 , donc l'essence de la morale évangélique 2 , 
qui se résume dans l'axiome: «Là où est ton trésor, là sera aussi ton cœur» 
{Mt. vi, 21). Plus que d'une attitude fondamentale de l’homme, cette requête 
est celle d'une option aussi radicale que paradoxale. D'une part, Jésus 
lance un appel au bonheur. On ne saurait trop insister sur la signification de 
ce macarios répété dix fois (dans Mt .) et intensifié par les impératifs pré¬ 
sents: «xatpeTs xal àyaXXiaaôs. Ré jouissez-vous et exultez, car votre récom¬ 
pense est grande dans les deux» 3 . C'est bien plus que du contentement, 
mais une joie intérieure qui s'extériorise, une allégresse se traduisant en 
cris, en chants, en acclamations. L'explication en est que Dieu sera la source 
de cette béatitude. - D'autre part, la foi nouvelle implique un renversement 
de toutes les valeurs humaines, le bonheur n'est plus attaché à la richesse, 
au rassasiement, à la bonne renommée, à la puissance, à la possession des 
biens de ce monde, mais à la seule pauvreté, car toutes ces béatitudes visent 
l'un ou l'autre aspect des 7 utcoxoê de l'Ancien Testament 4 . Ceux-ci sont 
essentiellement des êtres religieux, soumis à la Loi de Dieu, dociles à sa 
volonté. Dieu est leur seul recours et leur unique espoir, ils sont tout prêts 
à accueillir ses dons. Ils sont profondément humbles, modestes, effacés, des 
«petits» sans considération qui ne possèdent rien sur terre, ils sont affamés 
et pleurent. Plus encore que méprisés, ils sont exploités et méprisés par les 
puissants ou les riches, dont ils sont la proie, opprimés et persécutés. C'est 
à ces affligés que Jésus promet le bonheur, d'être consolés, rassasiés. Ce 


1 Cf. A. Lemonnyer, Le Messianisme des «Béatitudes », dans Rev. des Sciences ph. 
et th. 1922, pp. 373-389. 

2 Cf. Y. Trémel, Béatitudes et Morale évangélique, dans Lumière et Vie, xxi, 1955, 
pp. 83-102; S. Pinckaers, La Quête du Bonheur 2 , Paris, 1969. 

3 Mt. v, 12; Le. vi, 23. x a ^P^ e t àyaXXtào) sont associés en Hab. ni, 18; Ps. exxv, 2; 
Tob. xiii, 15; Le. i, 14; Jo. vin, 56; I Petr . i, 8; iv, 13; Apoc. xix, 6-7. P. Humbert, 
«Laetari et exultare » dans le vocabulaire de VAncien Testament, dans Opuscules d’un 
Hébrdisant, Neuchâtel, 1958, pp. 119-145. 

4 C'est une déviation de la Pastorale moderne d'identifier les «pauvres» évangéliques 
avec les «miséreux» contemporains, dépourvus de ressource pécuniaire; car ces der¬ 
niers sont le plus souvent a-religieux et agressifs, contestataires, sinon révoltés. Sur 
les «pauvres» bibliques, cf. Is. Loeb, La Littérature des Pauvres dans la Bible, Paris, 
1892; H. Birkeland, *Anî und *Anaw in den Psalmen, Oslo, 1933; C. van Leeuwen, 
Le développement du sens social en Israël avant 1ère chrétienne, Assen, 1955 ; A. Gelin, 
Les Pauvres de Yahvé, Paris, 1953; Idem, Heureux les Pauvres, dans Grands Thèmes 
bibliques, Paris, 1958, pp. 79-83; P. van den Berghe, *Ani et ‘Anaw dans les Psaumes, 
dans R. De Langhe, Le Psautier, Louvain, 1962, pp. 273-275 ; R. Martin-Achard, 
Jahwé et les *anawîm, dans Theologische Zeitschrift, 1965, pp. 349-357. 
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sont ces petites gens que Dieu voulait sauver et à qui il voulait rendre justice 1 . 
C’est donc à eux qu’est annoncée la bonne Nouvelle (Mt. xi, 5; Le. vu, 22), 
la consolation (Sir. xlviii, 24) et la paix (Is. lu, 7). Les pauvres sont les 
bénéficiaires de la venue ou manifestation du règne de Dieu et de sa justice 2 , 
car ils l’attendent (Mc. xv, 43; Le. n, 25); leur cœur y est ouvert, car leur 
condition misérable favorise leur appréciation des valeurs spirituelles, la 
seule véritable richesse. D'où la précision de saint Matthieu: «pauvres en 
esprit» 3 qui s’applique aussi bien aux indigents qu’aux riches détachés de 
leurs possessions. La pauvreté, selon Jésus, c’est celle de tous les hommes 
insatisfaits des biens d’ici-bas - tout est vanité - et qui ont d’abord le sens 
de leur propre dénuement personnel. Heureux ceux qui sont conscients du 
néant de la terre! et crient «Viens, Seigneur Jésus!» (I Cor. xvi, 22; Apoc. 
xxn, 20). - Enfin le puaGoç sera «grand dans les cieux» (Mt. v, 12; Le. vi, 23), 
dépassant au delà de toute mesure les efforts et les sacrifices consentis: «une 
bonne mesure, serrée, tassée, débordante sera versée dans votre sein» 
(Le. vi, 38), proprement inimaginable et indicible (I Cor. n, 9). On entrera 
«dans la joie du Seigneur» lui-même (Mt. xxv, 21, 23), qui est un infini de 
perfection consciente 4 ; «être avec le Christ, c’est de beaucoup le meilleur» 
(Philip, i, 23). 


1 Is. xxix, 19-21; xxv, 4-5; lxi, 1-3; Lam. ni, 58-59; Ps. xxxv, 10; xl, 18; 
xliii, 1 ; liv, 3, 5. 

2 Cf. R. Schnackenburg, Règne et Royaume de Dieu, Paris, 1965. 

3 Cette pauvreté intériorisée était déjà indiquée par Ps. xxxiv, 19 «les abaissés 
d'esprit», humilité d'esprit reprise à Qumrân (Règle, ni, 8; iv, 2-3; Hymn. xiv, 3). 
Mais on a retrouvé dans la Règle de la Guerre ( I QM, xi, 10; xiv, 7) la formule ‘anwéy 
rûah (cf. Is. lxvi, 2) dont «les pauvres en esprit» de Mt. sont un décalque (cf. J. Dupont, 
Les pauvres en esprit, dans A la rencontre de Dieu. Mémorial A. Gelin, Le Puy, 1961, 
pp. 265-272; Idem, Les titcoxoI rep nvevixaTi de Matthieu V, 3 et les * anwéy rûah de 
Qumran, dans Neutestamentliche Aufsàtze. Festschrift für J. Schmid, Ratisbonne, 
1963, pp. 53-64; S. Légasse, Les pauvres en esprit et les « volontaires » de Qumrân, dans 
N.T.S. vin, 1961-62, pp. 336-345). Il en résulte que la béatitude matthéenne a toutes 
chances d'être originale, tandis que la lucanienne a supprimé «en esprit», radicalisme 
normal de la part d'un auteur qui a connu la richesse et dont l'évangile souligne si 
fortement leur fragilité, leur inanité et leur incompatibilité avec le service de Dieu 
(Le. xvi, 13). 

4 Pour suggérer cette béatitude, le N.T. emploie les images d'un festin à la table 
du Christ (Le. xxii, 30) et de noces (Mt. xxii, 1-14), la session sur les trônes et les 
couronnes (= honneur; cf. I Cor. ix, 25; II Tim. iv, 8; Jac. i, 12; I Petr. v, 4; Apoc. 
il, 10), la gloire (II Cor. iv, 17; Eph. i, 18), la sécurité (Jo. xiv, 2), le repos (Héhr. 
iv, 10; Apoc. xiv, 13), la stabilité (Hébr. xn, 18) etc. C. Spicq, Théologie morale du 
Nouveau Testament, Paris, 1965, i, pp. 292 sv. 
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Dans le Nouveau Testament, il faut attendre les Epîtres Pastorales 
pour que Dieu y soit qualifié de makarios: «l’Evangile de la gloire du Dieu 
bienheureux» (I Tint, i, 11); «le bienheureux et unique Souverain» (I Tint. 
vi, 15). On est en droit d’y voir une intention polémique contre le culte 
impérial 1 , car (jiaxàptoç qualifie le AuvàuTYjç unique (Le. 1,52; Act. vm, 27), 
titre du Très-Haut (Sir. xlvi, 5-6) qui règne dans les deux et sur le monde 
(II Mac. xn, 15; xv, 4, 23). Il est du devoir des hommes de lui rendre un 
culte et une obéissance absolue 2 . 

A l’égard du Christ, le bonheur est de le reconnaître comme tel, «de ne pas 
être scandalisé par lui» (Mt. xi, 6; Le. vu, 23), de le voir et de l’entendre 
(Mt. xm, 16; Le. x, 23). Ce discernement est un don du Père (Mt. xvi, 17). 
C’est la béatitude de la foi, celle de la Vierge Marie: piaxapte y) 7riCTT£u<raTa 
(Le. i, 45) qui a cru à la seule parole du Seigneur, mais c’est aussi l’honneur 
d’une mère 3 . Le dernier macarisme prononcé par Jésus est pour tous ceux 
qui croient sans avoir l’appui d’une présence sensible (Jo. xx, 29). On y 


1 Depuis Sylla, qui prit le nom de Félix, après avoir été acclamé sauveur et père 
de la patrie (Dion Cassius, xliv, 5; cf. L. Cerfaux, J. Tondriau, Le Culte des Sou¬ 
verains, Paris-Tournai, 1957, pp. 283-308), la Félicitas, comme la Victoria Augusti 
ou Y Aeternitas augusta sont des attributs divins attachés à Y Imperium Majus (G. 
Wissowa, Religion und Kultus der Rômer 2 , Munich, 1912, pp. 266 sv.). Autorité et 
Bonheur du prince vont de pair (cf. Cicéron, lmp. Cn. Pompei, x, 28; xvi, 47-49). 

2 Cf. l'invocation des Danaïdes à Zeus : « Seigneur des Seigneurs, Bienheureux entre 
les bienheureux, Puissance souveraine entre les puissances, bienheureux Zeus (oXpie), 
entends-nous ! » (Eschyle, Suppl. 524-7). 

3 Le. xi, 27-28: «Une femme élevant la voix du milieu de la foule lui dit: Heureux 
le sein qui t’a porté et les mamelles que tu as sucées. Il lui dit: Bien mieux, heureux 
ceux qui écoutent la parole de Dieu et la mettent en pratique». Cette félicitation de 
la mère est constante, Gen. xxx, 13; Musée, Héro et Léandre, 138: «Bienheureuse 
(oXPêy)) la mère qui t’engendra, et fortunées entre toutes (paxapTarrç) les entrailles qui 
te mirent au monde» (ce superlatif est déjà dans Homère, Od. vi, 158; Sophocle, 
Fragm. 410; cf. les Tpiapàxapeç, Od. vi, 154); Euripide, Ion, 308: «Ta mère à toi est 
bien heureuse»; Hypsi. dans P. Oxy. 852, Fragm. i, col. i, 5; Apoc. syr. Bar. liv, 10: 
«Bienheureuse ma mère parmi celles qui enfantent! Que soit louée parmi les femmes 
celle qui m’a mis au monde»; Targum Ps. Jonathan sur Gen. xlix, 25: «Heureux les 
seins que tu as sucés et les entrailles où tu as reposé». Rabbi Johanan b. Zakkai: 
«Bénie celle qui t’a enfanté» (Pirqé Aboth, u, 8). - A l’inverse, en période de calamité: 
«Voici des jours où l’on dira: Heureuses les femmes stériles et les entrailles qui n’ont 
pas enfanté, et les mamelles qui n’ont pas nourri» (Le. xxm, 29) ; cf. Euripide, Androm. 
395: «Pourquoi me fallait-il avoir un fils, et doubler par la sienne le poids de ma 
misère?»; Alceste, 882: «J’envie les mortels étrangers à l’hymen et à la paternité». 
D’où I Cor. vu, 40: La veuve est plus heureuse dans le cas où elle ne se remarie pas, 
étant libre de se consacrer entièrement au service de Dieu et du prochain. 
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joindra les béatitudes de l'espérance. Au cours de leur pérégrination terres¬ 
tre, les chrétiens «attendent la bienheureuse espérance (ty)v piaxapiav èXmSa) 
et l'apparition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur, Jésus-Christ» 
(Tit. il, 13), leur vie n'a de sens qu'en fonction de cette «fin dernière» qui est 
l’objet de tous leurs vœux: la rencontre avec Jésus-Christ présentement 
invisible. Qualifier cette espérance d'«heureuse», c'est dire que son objet est 
à la fois infaillible et divin. Dès maintenant il enchante l'âme: «Heureux 
ceux qui ont été appelés au festin des noces de l'Agneau» ( Apoc . xix, 9). Ils 
s'y préparent et demeurent vigilants {Apoc. xvi, 15), lavent leurs vêtements 
et demeurent purs pour avoir droit à l'arbre de vie {Apoc. xxn, 14). Ayant 
eu part à la résurrection première, la seconde mort (celle du péché et de la 
damnation) n'aura pas de pouvoir sur eux {Apoc. xx, 6). Ils écoutent avec 
docilité et observent ce que Dieu a enseigné {Apoc. i, 3; xxn, 7). De sorte 
que Apoc. xiv, 13 peut énoncer ce paradoxe: «Bienheureux les morts qui 
meurent dans le Seigneur, dès à présent. Oui, dit l'Esprit, pour qu'ils se 
reposent de leurs labeurs; car leurs œuvres suivent avec eux» l . 

Les autres béatitudes sont celles de la fidélité, celles des serviteurs vigi¬ 
lants et appliqués qui seront récompensés par le maître {Le. xn, 37, 38, 43 ; 
xxiv, 46), des disciples qui se conforment à l'exemple d’humble service 
d'amour donné par le Seigneur: «Heureux êtes-vous si vous le faites» 2 , des 
charitables, car «il est heureux de donner plus que de recevoir» 3 ; le bonheur 
est envisagé non au plan psychologique, mais eschatologique, car c'est Dieu 
qui récompensera le donateur, comme Jésus l’avait promis : «Tu seras heureux 


1 Le bonheur est actuel, strictement présent (àpTi). Les fidèles accèdent à l’autre 
monde en même temps que leurs œuvres que Dieu rétribuera sur-le-champ par le 
«repos éternel». Il n’y aura ni délai, ni attente; cf. IV Mac. x, 15; xii, 1. F. F. Bruce, 
The Spirit in Apocalypse, dans B. Lindars, St. S. Malley, Christ and Spirit in the 
New Testament in honour of Ch. Fr. D. Moule, Cambridge, 1973, pp. 342 sv. 

2 Jo. xin, 17; cf. Hésiode, Trav. et Jours, 826: «Heureux et fortuné celui qui, 
sachant tout ce qui concerne les jours, fait sa besogne, sans offenser les Immortels, 
consultant les avis célestes et évitant toute faute». 

3 Act. xx, 35 (cf. Sir. iv, 31; Rabbi Meir, dans Kohelet Rabba, v, 14. Didachè, iv, 
5; Clément de Rome, Cor. ii, 1 etc.). A ce sujet, les appréciations sont diverses. 
J. Dupont (Le Discours de Milet, Paris, 1962, pp. 324 sv.) cite les opinions contraires 
(Aristophane, Assemblée des Femmes, 777-783; Athénée, Deipn. vm, 27), mais le 
jugement du Seigneur était déjà celui d’ARiSTOTE, Eth. Nie. iv, 1, 7; Thucydide, 
ii,97, 4; Plutarque, César, xvi, 4; Mor. 173 D; 181 F; 778 C; Artemidore, Clef 
des Songes, iv, 3: «faire un cadeau et donner est meilleur que recevoir»; Pollux, 
Onom. ni, 113. Cf. U. Holzmeister, « Beatum est dare, non accipere?» Act. XX, 25, 
dans Verbum Domini, 1949, pp. 98-101. 
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de ce qu'ils (les pauvres, les estropiés, les boiteux, les aveugles) ne sont pas 
en état de te rendre (ton invitation), car on (Dieu) te le rendra lors de la 
résurrection des justes» ( Le . xiv, 14). 

En vertu de ce jugement divin, le bonheur des chrétiens sera toujours 
dans l'union d'une parfaite loyauté de conscience \ et d'une exacte confor¬ 
mité à la volonté de Dieu dans chacune de leurs actions : «Celui qui se penche 
sur la loi parfaite, la loi de liberté, et demeure [ainsi], et devient non pas un 
auditeur oublieux, mais un exécuteur d'œuvre, celui-ci sera heureux dans 
son action même» ( Jac . i, 25), même s'il s'agit d'être outragé et de souffrir 
pour la justice 1 2 . On est alors identifié au Christ et assuré, après avoir soutenu 
l'épreuve, de recevoir «la couronne de vie» ( Jac . i, 12). Dans le N.T., maka - 
rios est toujours attribué à des personnes, jamais à une action (cf. IV Mac . 
vu, 22). Ce n'est donc pas la pauvreté comme telle qui est bénie, ce sont les 
pauvres; il ne s'agit pas de ne rien posséder, mais d'être détaché de tout. 


Aux béatitudes du Sermon sur la montagne, saint Luc fait suivre ce 
qu'on appelle très improprement quatre «malédictions» contre les riches. 
Introduites par la conjonction adversative 7 tXy)v «cependant, seulement» 3 , 
elles sont destinées à renforcer la béatitude des pauvres, conformément à 
l'usage sémitique qui associe bénédiction et malédiction 4 ; mais ici, au lieu 


1 Rom. xiv, 22. Peu importe la matérialité de l'action, il faut se dépouiller de ses 
préjugés personnels, ne vouloir qu’obéir à Dieu et se soucier de son prochain. 

2 I Petr. ni, 14; iv, 14 (macarisme des persécutés, Mt. v, 11; Le. vi, 22). Pour la 
critique textuelle, K. Aland, Die alten Übersetzungen des Neuen Testaments, 1972, 
p. 100. Cf. A. Garcia del Moral y Garrido, Interpretaciôn de Is. XI, 2 en I Petr. 
IV, 14, Grenade, 1962; J. Knox, Pliny and I Peter: A Note on I Peter IV, 14-16 and 
III, 15, dans J.B.L. 1953, pp. 187-189. 

3 Cf. Mt. xviii, 7; Le. vi, 24; xxn, 22. M. E. Thrall, Greek Particles in the New 
Testament, Grand Rapids, 1962, pp. 21-24. 

4 Deut. xi, 21-28: «Je place aujourd’hui devant toi bénédiction et malédiction»; 
Cantique de Débora: «Maudissez... Béni soit» (Jug. v, 23-24); Is. ni, 10-11 (une béa¬ 
titude et un vae) ; Tob. xm, 14: «Maudits seront tous ceux qui te haïssent, bénis seront 
tous ceux qui t’aiment»; Apoc. syr. de Baruch, x, 6-7: «Heureux celui qui n’est point 
né... Mais malheur à nous les vivants qui avons vu les douleurs de Sion»; Hénoch, 
xeix, 10-11 (heureux... malheur à); Apoc. xii, 12: «Réjouissez-vous cieux... malheur 
terre et mer»; Y orna, 87 a: «Heureux les justes! non seulement ils s’acquièrent des 
mérites pour eux-mêmes, mais ils en préparent aussi pour leurs enfants et petits 
enfants jusqu’à la fin de toutes les générations. Malheur aux impies! non seulement ils 
se rendent coupables eux-mêmes, mais ils rendent aussi coupables leurs enfants et 
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de l’opposition traditionelle eùXoYeïv-[em]xaTapaa0ai (unique exception 
Eccl. x, 16-17: oùat aot, îrùXiç... fxaxapla aù), saint Luc emploie oùa£ presque 
inconnu du grec profane 1 , mais qui atteste qu’il ne s’agit pas de «malédic¬ 
tion» 2 . 

Quel est donc le sens de cette interjection? oùat est la transcription de 
l’hébreu liN, ni, sorte d’onomatopée 3 , cri de douleur, d’effroi, d’indigna¬ 
tion et parfois de menace, par lequel on déclare malheureux et l’on plaint 
telle personne ou telle collectivité, étant donné sa misère ou ses privations. 
Il faut le traduire selon les cas par «Hélas! Ah! Malheur!» 4 . Dans les Sep¬ 
tante, oùaf se dit d’une nation ou d’une ville qui est «perdue» 5 ou qui 


petits enfants jusqu’à la fin de toutes les générations»; Berakot, 61 b: «Heureux es-tu, 
Aqiba, parce que tu as été arrêté pour les paroles de la Tora. Malheur à toi, Pappos, 
parce que tu as été arrêté pour de vaines paroles»; Sukka, 56 b : «Abayé a dit: Malheur 
à l’impie, malheur à son proche! Heureux le juste, heureux son proche ! » Cf. J. Dupont, 
Les Béatitudes 2 , i, pp. 229-342; ni, pp. 28^10. A. Lefèvre, Malédiction et Bénédiction, 
dans D.B.S. v, col. 746 (analyse les mots hébreux pour «maudire» = ’arar, qalal, ’ala, 
qillel). 

1 On ne connaît que trois ou quatre exemples. Epictète, iii, 19, 1 : le profane dit: 
«Malheur à moi! à cause de mon enfant, de mon frère; malheur à moi! à cause de mon 
père, tandis que le philosophe dit: Malheur à moi (oùal [loi) à cause de moi-même»; 
xxn, 32: «Malheur à moi (oùafc {jlol), car les Grecs sont en danger». Un mime du II e 
s. de notre ère: oùal jxot, TaXa(7rope, àxX-yjpe (P. Oxy. 413,184). Un Evangile apocryphe: 
oùal, tuçXoI [LÏ] ôpomeç (P. Oxy. 840, 31 et 45). Cf. le P. Cologne Mani inv. 4780 ( = 
Z.P.E. 19, 1975, p. 12): oùal, oùal, hélas, hélas, le sang coule (x, 4). On pense que ce 
serait un emprunt alexandrin au latin vae, adopté ensuite par la koinè. 

2 Cf. W. Schottroff, Der altisraelitische Fluchspruch, Neukirchen-Vluyn, 1969. 

3 Dans les lamentations funéraires, «sous sa forme la plus simple, c’était un cri 
aigu et répété, que Mich. i, 8 compare à celui du chacal ou de l’autruche» (R. de Vaux, 
Les Institutions de VAncien Testament , Paris, 1958, i, p. 99). P. Humbert (Problèmes 
du livre d'Habacuc, Neuchâtel, 1944, pp. 18-23) a distribué les emplois de hôy dans 
l’A.T. en particule imprécative, exclamation de deuil, particule exclamative ou de 
menace. Elle fait surtout partie du vocabulaire prophétique. L’étude la plus poussés est 
de J. Vermeylen, Du prophète Isaïe à VApocalyptique, Paris, 1978, u, pp. 603-652. 

4 Cf. Prov. xxiii, 29: «pour qui les 'ah' ? Pour qui les ‘hélas’»? (mise en garde contre 
le vin et l’ivresse, cf. Is. v, 11, 22; xxvm, 1). Oùal peut être employé seul et absolu¬ 
ment (Le. xvu, 1), ou suivi du datif de la personne (Mt. xi, 21; xxiii, 13), du vocatif 
(Le. vi, 25), répété deux fois (Ez. xvi, 23) ou trois fois (Apoc. vm, 13), avec le nomina¬ 
tif pour le vocatif (Apoc. xvm, 10, 19); avec le verbe (I Cor. ix, 16: oùal p.ol èaTiv); 
comme substantif: «le malheur, f) oùal» (Job, xxxi, 3; Jér. xlvi, 19; li, 2; Apoc. 
ix, 12; xi, 14). 

5 Nomb. xxi, 29 (cité Philon, Lois allég. iii, 225, 231); Soph. u, 5; Is. x, 5; xviii, 
1; Jér. xlviii, 1; Ez. xxiv, 9; Judith, xvi, 17; Eccl. x, 16-17; cf. Apoc. xvm, 10, 16, 
19; Fl. Josèphe, Guerre, vi, 306: alal *IepoaoXù[xoiç. 
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pèche on se plaint des maux qui nous accablent ( I Sam . iv, 8), de la 
trahison (7s. xxiv, 16; Jêr . x, 19) d’une invasion des ennemis ( Jêr . iv, 13; 
vi, 4), mais aussi des malheurs qui sont la conséquence de nos péchés 
(Lam. v, 16; cf. Is. iii, 9). On plaint «celui qui est seul et qui tombe. Il n’a 
pas de second pour le relever» (Eccl. iv, 10), mais le plus souvent ouai ex¬ 
prime tantôt l’effroi éprouvé devant le sort terrible qui attend le méchant, 
l’impie, le pécheur 1 2 , «car aujourd’hui est arrivé le temps de leur punition» 
[Jêr. L, 27), tantôt le gémissement qui caractérise une lamentation funéraire 
et qui a précisément pour titre: «Hélas! mon frère! Hélas! ô sœur» (Jêr. 
xxn, 18; xxxiv, 5; Am. v, 16; Ez. n, 10). 

Ainsi les prétendues «malédictions» lucaniennes du Sermon sur la mon¬ 
tagne, sont à la fois une menace et une lamentation sur les riches, repus, qui 
festoient, rient et sont flattés par leurs prochains 3 . Ils sont véritablement 
les plus malheureux des hommes, car la richesse rend très difficile l’accès au 
royaume de Dieu (Le. xvm, 24-25). Ce n’est pas que la richesse soit maudite 
- Jésus était entouré de riches (Marie de Béthanie, les saintes femmes, Zachée, 
Joseph d’Arimathie, Nicodème, etc.) -, mais les satisfactions qu’elle donne 
empêchent d’ordinaire de percevoir la séduction des biens spirituels et 
rivent le cœur à la terre (Le. vm, 14; xn, 34). Rassasié des biens d’ici-bas 
qu’attendrait-on de Dieu? Bien malheureux sont donc ceux qui s’étant 
trompé sur les vraies valeurs, risquent d’être frustrés de la béatitude éter¬ 
nelle. Mais, affirme Jésus, celle-ci dépend de Dieu seul et de sa miséricorde, 
précisément pour les riches (Le. xvm, 27). 

Plus graves sont les sept «malédictions» prononcées contre les «Scribes et 
Pharisiens hypocrites... Guides aveugles, parce que vous fermez aux hommes 
le royaume des cieux» 4 , car ces mauvais docteurs entraînent le peuple à la 
ruine spirituelle, ils engendrent des «fils de la Géhenne». A eux peut s’appli- 


1 Is. i, 4; v, 18; cf. la plainte prophétique sur Chorozaïn et Bethsaïda ( Mt . xi, 21; 
Le. x, 13). A. George, Paroles de Jésus sur ses miracles , dans J. Dupont, Jésus aux 
origines de la Christologie , Gembloux, 1975, pp. 293 sv. 

2 Is. m,ll; v, 20; x, 1; xxix, 15; xxx, 1; xxxiii, 1; Jér. xm, 27; Os. vu, 13; 
ix, 12; Sir. n, 12, 13, 14; xli, 8. 

3 Cf. la menace de ruine: «Malheur à qui s’enrichit de ce qui n’est pas à lui» ( Hab. 
il, 6, 12; Is. v, 8) ; I Qp. Hab. vin, 7 : «Malheur à qui s’enrichit de ce qui ne lui appar¬ 
tient pas»; ix, 12: «Malheur à qui rapine une rapine de méchant»; x, 5; cf. xi, 2; xn, 4. 

4 Mt. xxiii, 13-16, 23, 25, 27, 29; Le. xi, 42-44, 46, 52. On rapprochera la diatribe 
contre les faux docteurs de Jude, 11 : «Malheur à eux, car ils sont allés dans la voie de 
Caïn, ils se sont abandonnés à l’égarement de Balaam, pour un salaire». Ce sont des 
impies, des criminels et des cupides. Cf. G. H. Boobyer, The Verbs in Jude 77, dans 
N.T.S. v, 1958, pp. 45-47. 
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quer le «Malheur au monde à cause de ses scandales... Malheur à l’homme 
par qui vient le scandale. Il vaudrait mieux pour lui qu’on suspendît à son 
cou une pierre à moudre et qu’il fût jeté dans la mer» ( Mt . xvm, 7; Le. 
xvii, 1). C’est le cas de Judas, qui n’est pas maudit, mais sur lequel le Seigneur 
pleure: «Malheureux cet homme par qui le Fils de l’homme est livré. Il eût 
mieux valu pour cet homme qu’il ne fût pas né» {Mt. xxvi, 24; Mc. xiv, 21 ; 
Le. xxn, 22). Comment ne pas se lamenter sur son sort désastreux? 

Les autres ot>at néo-testamentaires sont en quelque sorte anodins en 
comparaison de ces catastrophes spirituelles : « Malheur à moi, si j ’allais ne pas 
évangéliser» (7 Cor. ix, 6), c’est-à-dire: je serais bien malheureux et à 
plaindre si je n’étais pas fidèle à ma vocation. Au temps de la désolation de la 
Judée «Malheureuses celles qui [obligées de fuir] seront enceintes et celles qui 
allaiteront dans ce temps-là» {Mt. xxiv, 19; Mc. xm, 17; Le. xxi, 23). A la 
fin des temps, la détresse sera telle que les anges annoncent «Malheureux, 
malheureux, malheureux ceux qui habitent sur la terre» x . Les deux dernières 
lamentations ont pour objet les richesses détruites {Apoc. xvm, 16) de ceux 
qui «s’étaient enrichis» (xvm, 19). 


1 Apoc . viii, 13; ix, 12; xi, 14; xn, 12; xvm, 12; cf. G. Mussies, AYO in Apoca¬ 
lypse IX, 12 and 16, dans Novum Testamentum, 1967, pp. 151-154. 
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« Quelqu'un, de la foule, lui dit : Maître, dis à mon frère de partager l'héritage 
avec moi (psplaaaOai per' epoo). Il lui dit: Homme, qui m'a donné la charge 
de juge ou de répartiteur (xpir/jv pspiaTYjv) à votre égard?» (Le. xii, 14). 
Dérivé de peplç «partie», pepurr/jç ne peut signifier dans ce contexte que 
«répartiteur, distributeur» 1 . «Il ne peut désigner ici que celui qui arrange 
les choses en fait, par opposition au xpiTTjç qui donne la solution de droit» 
(M. J. Lagrange, in h. ÿ.). Mais le terme est rare, encore qu'il soit loin 
d'être inconnu 2 . C'est une épithète de Sarapis 3 et une fonction d'Ammon : 
«Son aïeul maternel est le distributeur de la vie, Ammon, qui est aussi le 
Zeus de l'Hellade et de l'Asie» 4 . Ce sont des «répartitions» à Magnésie: 
Souvai 8e auTocç touç pepiaTOcç eiç Giktlocv (Inscriptions de Magnésie, liv, 36) 
et des fonctionnaires des finances «répartiteurs» à Istria 5 , qui sont donc le 
meilleur parallèle au texte biblique. 

Nous ignorons quel différend opposait les deux frères en Le. xii, 14, mais 


1 Cf. G. Redard, Les noms grecs en -THE , -7727, Paris, 1949, pp. 43 sv., personnes qui 
exercent un métier ou remplissent une fonction, cf. Texvlmqç, TpaTreÇlrrçç etc. 

2 Cf. J. Pollux, Onom. iv, 24,176, à propos des pesages (aTaOp&v ôvépaTa), nomme 
les pepicrra! entre èpeplaeo et àvTipoipet; vin, 10, 136, sur les tribunaux athéniens, 
associe vep^Tal xal peptaTal. La Souda ne connaît que peplrrçç qu’elle définit: ô Tivèç 
7rpàY(iaToç (xeTaXaYxa v< *> v » et renvoie à Polybe, viii, 29, 6. 

3 Pap. Gr. Mag. xm, 638 : xoapoxpaTCûp, pupu£>TaToç, péYiaTE, Tpoçeu, pLeptarà, 2àpam. 

4 Hymne à Isis du I er s. avant notre ère: MY)Tp07uàT<op toutou 8’ IgtIv Çtoriç 6 jxeptaTYjç, 
”A{jl(jlov. .. {Suppl. Ep. Gr. viii, 551, 25 = Sammelbuch, 8141 = V. F. Vanderlip, The 
Four Greek Hymns of Isidorus and the Cuit of Isis, Toronto, 1972, pp. 63, 70 = Et. 
Bernand, Inscriptions métriques de VEgypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 175, col. 
iv, 25). Cf. Y. Grandjean, Une nouvelle Arétalogie d’Isis à Maronée, Leiden, 1975, 
p. 18, 1. 26: Isis «a institué la justice, afin que chacun de nous... puisse vivre aussi 
dans des conditions d’égalité, Çyjv àîrè tûv Ïgojv el&yj». Vettius Valens, lxii, 4: Seigneur 
de l’horoscope, pLeptaTrjç xP^ VCl>v 

5 Tè 8è àvàXcupa 8ouvai t8v olxovépov, pépierai 8è Toèç pepiaTàç {Suppl. Ep. Gr. xxiv, 
1099, 16); cf. D. M. Pippidi, Epigraphische Beitrâge zur Geschichte Histrias in helleni- 
stischer und rômischer Zeit, Berlin, 1962, p. 41 ; L. Moretti, Iscrizioni storiche ellenisti- 
che, Florence, u, n. 128. 
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A. Steinwenter a relevé l'importance juridique du texte 1 et l'on sait par les 
«déclarations de recensement par maison (xoct' obctav a7uoYpa<pai) combien 
étaient fréquentes les mutations des biens immeubles 2 , notamment les 
«partages d'héritage» 3 , où l'on mentionne l'origine de la propriété de l'im¬ 
meuble: «ayant appartenu à» (P. Brux. 1-18) et les parts respectives qui 
reviennent à chacun des co-propriétaires (êxàaTO) (jtipoç, P. Brux. 16), le tiers 
(11), les deux tiers (18), un quart (16). Un ensemble immobilier peut, en effet, 
être possédé dans l'indivis par quatre frères (10) ou trois (P. Wiscons. 18) ou 
deux comme dans Le. xii, 14. On conçoit la difficulté de préciser les droits 
d'un chacun et la facilité des revendications abusives 4 . Pour illustrer le 
différend évangélique, on peut citer le cas d'Aurelia Marie, du village 
d'Hermopolis. Elle se plaint au préfet que ses parents décédés, lui ayant 
laissé toutes les possessions humaines (Tcàvxa rà àv0pa>mva), son frère Onno- 
phris les a saisies et en a vendu quelques-unes. Elle fait appel à la «philan¬ 
thropie» du préfet pour le contraindre à tout restituer et à procéder «à une 
répartition équitable, s? ïcrou SLafAspiofiyjvai.» (cf. P.S.I. 452,8: è£ ïaou 
pipouç) 5 . 


1 A. Steinwenter, Bibel und Rechtsgeschichte, dans The Journal of Juristic Papy - 
rology, xv, 1965, p. 16. Il renvoie à H. Kreller, Erbrechtliche Untersuchungen au/ 
Grund dey graeco-aegyptischen Papyrusurkunden, Leipzig-Berlin, 1919, pp. 95 sv. 
R. Taubenschlag, The Law of Greco-Roman Egypt in the Light of the Papyri 2 , New 
York, 1944, pp. 222 sv. 

2 La liste de ces apographai a été dressée par M. Hombert, Cl. Préaux, Recherches 
sur le recensement dans l’Egypte romaine, Leiden, 1952, pp. 172 sv., complétée par 
G. Nachtergael, Papyri Bruxellenses graecae, Bruxelles, 1974, pp. 51 sv. Cf. H. C. 
Youtie, Scriptiunculae, n, Amsterdam, 1973, pp. 652-660. Cf. Sammelbuch, 10630- 
10638, 10759 (33-34 de notre ère). 

3 La divisio, StocÊpecriç P. Mil. VogL 23, col. i, 22; P. Fuad, 35, 9 (7rpoSiaCpeaiç ; 
48 de notre ère). Les biens hérités sont répartis en trois groupes, 1°) les biens parta¬ 
gés par le présent contrat, 2°) les biens qui seront partagés par un nouveau contrat, 
dans un délai fixé; 3°) les biens qui feront l’objet d'un partage préliminaire à l’amiable, 
antérieur au contrat juridique en bonne et due forme chez le notaire. 

4 Cf. P. Ant. 88: à Hermopolis, Taapollon est morte en laissant comme héritiers 
deux enfants, un fils et une fille (Peuès et Aïas). Cette dernière s’est installée dans les 
biens qui ont appartenu à sa mère et soutient qu’elle les détient légitimement, du moins 
ne fait-elle rien pour procéder à leur division. D’où l’accusation de Peuès qui prétend 
que sa sœur veut l’évincer de l’héritage dont elle veut s’emparer frauduleusement: 
èTzèpxeTOLi à<pap7ràÇeLv 7reLp6>tiiv7) (ligne 7) : bonne interprétation de J. Bingen, La pétition 
P. Ant . II, 88, dans Essays in Honor of C. Br. Welles (American Studies in Papyro- 
logy, i), New York, 1966, pp. 231-234. Comparer les revendications d’héritiers dans 
les successions d’un grand-père, d’un oncle etc., P. Ent. 16-19. 

5 P. Lond. 406, t. u, p. 280 « P. Abin. 56 = L. Mitteis, Chrestomathie, Leipzig- 
Berlin, 1912, n. 128. 
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Le repentir proprement dit est très proche soit de jjieTa(jtiXe<j0ai «être affligé, 
troublé de telle action mauvaise qu’on a faite» et qui peut exprimer toute 
espèce de regret, de tristesse, de dégoût \ soit de è7uiaTpé<peiv «se tourner vers, 
faire attention, faire retour, [se] convertir» 2 . La preuve en est que ces termes 
sont assez souvent associés 3 ou même pris les uns pour les autres 4 . Il n’en 
reste pas moins que [jieTavosïv, d’après son étymologie même, a une significa¬ 
tion propre, attestée aussi bien par la littérature profane que par l’Ecriture 5 . 


1 Mt. xxi, 32; xxvn, 3; II Cor. vu, 8; Hébr. vu, 21; cf. R. C. Trench, Synonyms 
of the New Testament 12 , Londres, 1894, p. 258. 

2 A et. m, 19; ix, 35; xi, 21; xiv, 15; xxvi, 18, 20; I Thess. i, 9; Jac. v, 19; Epic- 
tète, il, 20, 23. Cf. M. Méhat, Pour Vhistoire du mot êmarQoq)^: aux origines de Vidée 
de conversion, dans Rev. des Etudes grecques, 1955, p. ix; P. Aubin, Le problème de la 
« conversion ». Etude sur un terme commun à Vhellénisme et au christianisme des trois 
premiers siècles, Paris, 1963; W. Barclay, Turning to God, Londres, 1963. 

3 Is. xlvi, 8 : «Repentez-vous, vous qui errez, revenez du fond du cœur»; Jér. 
xvm, 8; Joël, ii, 14: «Qui sait si le Seigneur ne reviendra et ne se repentira»; Le. 
xvii, 3, 3; A et. ni, 19: «Repentez-vous et convertissez-vous pour que vos péchés soient 
effacés»; xxvi, 20: «J’ai prêché le repentir et la conversion à Dieu par la pratique des 
œuvres conformes au repentir». 

4 Notamment dans Apoc. ii, 5, 16, 21, 22; ni, 3, 19; ix, 20, 21; xvi, 20, où pexavoeiv 
a le sens de «se convertir». 

5 Cf. L. Alvarez Verdes, fjierdvoia-fieravoeïv en el Griego extrabiblico, dans Homenaje 
a J. Prado, Madrid, 1975, pp. 503-525 ; E. F. Thompson, Meravoéœ and Merafiékei in 
Greek Literature until 100 A. D., dans Historical and Linguistic Studies in Literature 
related to the N.T. 2 Ser. Vol. i, Chicago, 1909, pp. 358-364; A. H. Dirksen, The New 
Testament Concept of Metanoia, Washington, 1932; E. K. Dietrich, Die Umkehr im 
A. T. und im Judentum, Stuttgart, 1936; E. Norden, Agnostos Theos, 1913, pp. 134 sv. 
H. Pohlmann, Die Metanoia als Zentralbegriff der christlichen Frômmigkeit, Leipzig, 
1938; R. Schnackenburg, Typen der Metanoia-Predigt im N.T., dans Münchener 
theol. Zeitschrift i, 1950-1954, pp. 1-13; H. Braun, Gesammelte Studien zum Neuen 
Testament und seiner Umwelt, Tübingen, 1962, pp. 70-85; J. Dupont, Repentir et 
Conversion d'après les Actes des Apôtres, dans Sciences Ecclésiastiques, 1960, pp. 137- 
173; B. Michiels, La conception lucanienne de la Conversion, dans Ephem. theol. 
Lovan. 1965, pp. 42-78; B. W. Blackwelder, Light from the Greek New Testament 2 , 
Grand Rapids, 1976, pp. 45 sv., 85 sv. J. Guillet, Metanoia, dans Dictionnaire de 
Spiritualité, x, col. 1093-1099; Fr. Bovon, Luc le Théologien, Neuchâtel-Paris, 1978, 
290-307. Würthwein, Behm, fieravoéœ, /lerdvoia, dans TWNT, iv, pp. 972-1001. 
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I. - De même que ^povoetv signifie «connaître avant , prévoir», [xsTavosïv 
est littéralement «connaître après» 1 ; la particule [Z£Ta indiquant la proximité 
ou la concomitance. C’est le sens de son premier emploi, par Epicharme 
(f 460) : ou (jLSTavoeïv, àXXà 7rpovoeïv tov avSpa tov croçov 2 . Se repentir, 
c’est d’abord se raviser (Platon, Euthyd. 279 c; Diodore de Sicile, i, 67, 5), 
changer de dessein (Fl. Josèphe, Ant. n, 322), changer de plan (C. Ap . i, 
274), et réfléchir 3 , ce qui implique un temps postérieur à la connaissance 
première ( Sag . xn, 10, tottov (/.sTavoiaç; Philon, Lois allég. iv, 106: «Dieu 
accorde du temps pour se repentir»); on «reconsidère» une première estima¬ 
tion (7s. xl vi, 8). 

II. - Toujours selon l’étymologie, il s’agit d’abord d’un changement 
d’esprit ou de sentiments résultant de cette post-connaissance: «Revenant 
sur notre opinion, nous fûmes obligés de reconnaître» 4 . Selon le Tableau 
de Cébès , 10, la fonction de la métanoia est d’introduire «une nouvelle forme 
de pensée et de sentir»; après avoir subi l’influence de la Tromperie (aracr/)), 
d’où dérivent ignorance et erreur, il n’y a d’autre recours que le Repentir 5 . 
Pour Philon, l’âme déclare se repentir de ses erreurs de jugement passées, 
fruit de l’irréflexion; elle doit s’ouvrir au repentir, frère cadet de la parfaite 


1 Cf. Clément d’Alexandrie, Strom. ii, 6; 26, 5: «Le repentir (ixcTotvoia) est une 
connaissance tardive, tandis que la connaissance [tout court yvcoaiç] c’est de n’avoir 
pas d’abord péché». Cf. A. Méhat, Remarques sur quelques passages du II e Stromale 
de Clément d’Alexandrie, dans Rev. des Etudes Grecques, 1956, pp. 41-49. 

2 Dans Stobée, Ecl. i, 14 (t. ni, p. 6) ; de même Démocrite et Gorgias (H. Diels, 
Die Fragmente der Vorsokratiker, Berlin, 1922, pp. 158, 14; 302, 28). Cf. B.G.U. 747, 
col. i, 11. 

3 Prov. xiv, 15: A l’opposé du simple qui croit à tout, le prudent se donne le temps 
de la réflexion (gpxeTai eiç (xeTàvoiav) ; xx, 25 ; xxiv, 32 ; Philon, Spec. leg . i, 58 : 
«Certains poussent si loin la folie qu’ils ne se ménagent même pas une possibilité de 
retour (slç (jle xavoiav) ». 

4 Xénophon, Cyrop . i, 1, 3; cf. Hell . i, 7, 19: «Le meilleur moyen d’apprendre la 
vérité et de n’avoir pas plus tard à vous repentir»; Démosthène, ii C. Aristogiton, 
17 : «Quel décret a-t-il proposé que vous n’ayez pas décidé d’abandonner après avoir 
d’abord été persuadé?»; Plutarque, Alex, xi, 7: Alexandre voulait permettre à la 
ville de Thèbes de rapporter sa décision; Fl. Josèphe, Ant. xvi, 125: un changement 
de cœur {métanoia) ne peut guérir certaines haines. 

5 Ce n’est nullement une notion stoïcienne, pour les Stoïciens la métanoia n’est pas 
une vertu, mais un 7cà0oç, une passion indigne du sage (cf. Chrysippe, dans Stobée, 
Ecl. ii, 7, 11 m; t. u, p. 113, 5 sv.), mais une conception néo-pythagoricienne, selon 
R. Joly, Le Tableau de Cébès et la Philosophie religieuse, Bruxelles, 1963, p. 38. Grâce 
au repentir, l’âme châtiée redevient raisonnable (Idem, Note sur fieravota, dans Rev. 
de VHistoire des religions, 160, 1961, pp. 149-156). 
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innocence (Sotnn. i, 91; cf. Virt . 180; Fl. Josèphe, Ant. vu, 264); devant 
les difficultés, elle change de conception (Somn. i, 182), mais elle peut 
«revenir à de meilleurs sentiments» 1 . 

III. - Ce qui caractérise cette évolution c’est qu’elle s’accompagne du 
regret, de la douleur ou de la honte de l’opinion ou de l’attitude antérieure: 
«Dès le lendemain des regrets se manifestent (p.£Tàvoia), avec la réflexion 
(àvaXoyiCTfjioç) que la résolution prise était cruelle et grave, d’anéantir une 
cité entière au lieu des seuls responsables» 2 . «Il n’aura pas à s’adresser à 
lui-même de reproches, à lutter contre lui-même, à se repentir, à se tourmen¬ 
ter» (Epictète, ii, 22, 35) ; «Les Athéniens furent pris d’un profond repentir 
et regrettèrent vivement (7üo0oç) Cimon» (Plutarque, Péricl. x, 3); «Blâme 
et réprimande engendrent honte et repentir ((xcTavoiav xal ataxuvY]v) dont 
l’un s’apparente au chagrin, l’autre à la crainte» 3 . «Ils se diront en eux- 
mêmes, pleins de regrets ([Z£t<xvoouvt£ç) et, l’esprit angoissé, ils gémiront» 
(Sag. v, 3); «Ceux qui se repentent et s’affligent (toùç fjLSTavooiïvTaç xal 
àxOoj/ivouç) de leur ancien dévoiement, disent: Malheureux que nous som¬ 
mes» 4 . Aristobule, saisi par le remords du meurtre de son frère, tombe 


1 Philon, Spec. leg. iv, 18. Cf. la métanoia de Chairéas qui est un changement de 
sentiments (peTapaXXépevoç) ; Chariton, Chairéas et Callirhoê, i, 3, 7 ; 14, 10. 

2 Thucydide, iii, 36, 4; Antiphon, Première Tétralogie, 12: «Craignez de recon¬ 
naître un jour votre faute et de vous en repentir peTavoYjaavTeç rijv àpaprlav yvÛTe), 
car en pareil cas le repentir est sans remède»; Sophocle, Electre, 581 : «Si tu veux éta¬ 
blir ce principe pour tous, ne risques-tu pas d’établir ton propre malheur et d’avoir 
à t’en repentir ? » 

3 Plutarque, Virt. mor. 12; Paul-Emile, xli, 11: «Timoléon abattu par le repentir 
et le chagrin»; Quom. Am. ah Adul. 12 (Syjypéç); Antoine, xxiv, 10: «Lorsque Antoine 
s’apercevait des fautes commises, il en éprouvait un vif remords, et il les reconnaissait 
devant ceux qui en avaient souffert»; Banquet des sept Sages, 12: «richesse dépensée 
sans regret, fri)Te SaTravûat peTavola»; Lib. ed. 14; Sol. anim . 3: Xuinq 8t’àXyyjSévoç 
peTàvotav èvopàÇopev. Jér. xxxi, 19 fait dire à Ephraïm: «Je me suis repenti, j’ai été 
honteux et confondu». 

4 Philon, Lois allég. iv, 211; De Josepho, 87: «Soulagés des longues maladies qui 
affligeaient leurs âmes, ils maudissaient maintenant leurs actes passés, s’en repen¬ 
taient». Pour Philon, la métanoia est une guérison, comme le rétablissement d’une 
maladie (Lois allég. n, 60; iv, 106; Spec. leg. i, 253), ou le retour vers une patrie 
(Cherub. 2), un roc solide et salutaire auquel s’accrochent les naufragés (Post. C. 178). 
Seul Dieu: «l’Etre n’éprouve pas de regret» (Deus immut. 33, 72; Vit. Mos. i, 283; 
cf. I Sam. xv, 29: «La gloire d’Israël [Dieu] ne change pas et ne se repent pas, car il 
n’est pas un homme pour se repentir»), mais le sage se repent dans l’espoir du pardon 
(Fuga, 99, 157) et s’oriente vers le mieux ( Abr. 17; 26-27; Virt. 176). Bien plus, Moïse 
offre «aux pécheurs repentants de hautes récompenses» (Virt. 175); «Admirables sont 
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malade, en proie à une immense douleur et vomissant le sang (Fl. Josèphe, 
Ant . xiii, 314). 

Si la métanoia «est une sorte de reproche (smXy^iç tiç) qu’on s’adresse, 
quand on croit avoir laissé passer quelque chose d’utile... Jamais un honnête 
homme ne saurait se repentir d’avoir laissé passer un plaisir» (Marc-Au- 
rèle, vm, 10), le regret peut être simplement de s’être découvert dans quel¬ 
que action (Philon, Virt. 152) ou d’avoir abandonné quelque bien (Virt. 208), 
voire même d’avoir bien agi, tel Pharaon se repentant d’avoir laissé partir 
les Hébreux (Vit. Mos. i, 167; ci. In Flac. 181; Leg.G. 303, 337, 339). 
Plutarque, Timoléon, vi, 4: «Le repentir nous fait rougir même d’une 
belle action, tandis qu’une détermination fondée sur la science et la raison 
ne varie pas, lors même que nos entreprises ont échoué». 

IV. - Normalement le repentir suit la faute (Plutarque, Camille, xxxvm, 
5); en tout cas, elle comporte un changement de conduite ou de statut à 
l’avenir *, et qui pourrait être en principe pour le pire ou pour le mieux, 
comme ces deux meurtriers qui avaient épargné un enfant parce qu’il leur 
avait souri, mais qui se repentirent (fieTevoYjcrav) et cherchèrent à le tuer 
(Plutarque, Banquet des sept Sages, 21). «L’homme qui prétend s’être 
repenti, alors qu’il commet encore des injustices, n’est pas dans son bon 
sens» (Philon, Fuga, 160); tout est une question de loyauté et de fidélité: 
«La Loi ordonne d’accorder l’absolution à l’homme, à condition qu’il prouve 
la sincérité de son repentir, non par une simple promesse, mais par des 
actes» ( Spec. leg. i, 236); «Je lui pardonnerai le passé si, à l’avenir, il était 
prêt à se repentir et à être fidèle» (Fl. Josèphe, Vie, 100), «à changer d’atti¬ 
tude» (ibid. 262). Dans l’A.T. le repentir a pour objet les péchés commis 
(Sag . xi, 23; xii, 19; Sir. xvii, 24; xlviii, 15) autant que la malice qui les 
a inspirés (Jér.v m, 6; xviii, 6), mais il ne s’agit plus simplement d’une 
évolution psychologique de l’homme faisant retour sur lui-même, mais de 


les préceptes qui engagent au repentir, par lesquels nous apprenons à transformer 
l'ordre de notre vie et à la faire passer du désordre à un état meilleur» (Virt. 183). 
La métanoia, en effet, «saisie d’ardeur et d'amour pour le meilleur, s'empresse de quit¬ 
ter la convoitise et l'injustice invétérée pour aborder à la sagesse, la justice et les autres 
vertus» (Praem. 15, 22). «L'homme qui fait pénitence est sauvé» (Spec. leg. i, 253). 
Cf. Fl. Josèphe, Guerre, v, 415: «Il vous reste une voie de salut, si vous le voulez, 
car Dieu se laisse volontiers fléchir par ceux qui avouent et se repentent». 

1 Philon, Spec. leg. iv, 221 : se repentir d'entreprises séditieuses. Parce que Hénoch 
«fut transporté» ailleurs, il est devenu «un exemple de repentir» (Sir. xliv, 16). Cf. 
Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 297, 10, le chrétien Silvanos «a su changer sa vie, 
selon les saintes Ecritures». 


455 



(xexavoéo) 


satisfaire aux exigences de Dieu. La métanoia devient une notion religieuse, 
car c’est Dieu qui amène le cœur de l’homme au repentir \ et il ne pardonne 
qu’aux repentants 2 . La Lettre d'Aristée , 188 hérite de cette conception: 
«Le mieux que tu puisses faire pour maintenir la royauté, c’est d’imiter 
l’indéfectible miséricorde de Dieu; car en usant de magnanimité et en 
châtiant les coupables avec plus d’indulgence qu’ils ne le méritent, tu les 
convertiras du mal et les amèneras au repentir» 3 . 

V. - Dans le N.T., métanoéô-métanoia (56 fois) gardent cette signification 
fondamentale de «changer d’opinion, regretter, s’affliger de quelque chose», 
mais d’une part ils s’appliquent presque exclusivement à l’attitude des incro¬ 
yants et des pécheurs faisant retour à Dieu 4 , d’autre part et surtout ils sont 
chargés d’une densité théologique nouvelle et font partie essentielle du 
lexique du kérygme, exhortant à la «conversion» au christianisme. Il n’y a 
plus à distinguer une modification des pensées, du cœur, des actions. Le 
changement est celui de l’âme, de l’homme tout entier (créature nouvelle), 


1 Cf. Philon, Lois allég. iv, 213: «A beaucoup d’âmes, Dieu n’a pas permis de se 
repentir, bien qu’elles le voulussent»; Spec. leg. i, 187, le jour des Expiations est «un 
jour de purification et de délivrance des péchés dont le pardon est accordé par la grâce 
de la Divinité miséricordieuse, qui honore le repentir à l’égal de la parfaite innocence»; 
Mut. nom. 235 : «le prêtre apaise Dieu au moyen des trois espèces de repentir (cultuel 
ou rituel): bétail, oiseaux ou blanche farine». 

2 Bon nombre de textes évoquent les repentirs de Dieu (37 fois selon A. W. Ar- 
gyle, God’s Repentance and the LXX, dans The Expository Times, 75, 1964, p. 367). 
Tantôt Dieu ne change pas et ne se repent pas (I Sam. xv, 29), parce qu’il est courroucé 
(Zach. vin, 14): «J’ai décidé et je ne me repentirai pas et je n’en reviendrai pas» 
(Jér. iv, 28), tantôt «Iahvé se repentit de cela: cela ne sera pas, dit Iahvé» (Am. vu, 
3 et 6; nifal de nâham)\ Dieu est miséricordieux «se repentant devant le malheur» 
(Joël, il, 13; Jon. iv, 2; Jér. xvm, 8); tantôt on reste dans le doute: «L’Elohim revien¬ 
dra et se repentira peut-être» (Jon. m, 9-10); cela dépend de la propre conversion 
des pécheurs. Métanoein signifie alors «changer de décision». C’est le cas des trois seuls 
papyrus publiés depuis Moulton-Milligan, B.G.U. 1816, 9, 13; P. Oxy. 2270, 12-13; 
P. Michael. 41, 49 (nous ne tenons pas compte des papyrus d’époque byzantine, 
P. Flor. 298, 54, p.ovaaTrjpiov t yjç (isTocvolaç; P. Oxy. 1354, 4, slç t6v àyiov Espyjvov 
^p,épa (ASTavolaç). 

3 Cf. II Tim. il, 25: il faut instruire les contradicteurs avec mansuétude, car Dieu 
peut «leur donner de se convertir pour reconnaître la vérité». Aouvat pieTavotav est une 
locution traditionnelle, dont Dieu est toujours le sujet (Sag. xn, 10, 19; A et. v, 31; 
xi, 18; Oracles Sibyl. iv, 168); cf. II Petr. m, 9: Dieu «use de patience envers vous, 
voulant que personne ne périsse, mais que tous aboutissent à la pénitence». 

4 La seule exception - relative - serait II Cor. vii, 9-10: «Vous avez été attristés 
jusqu’à vous repentir (èXu7r/)ÔY)Te elç pierdcvotav)... la tristesse selon Dieu (Xu7ty)) opère 
pour le salut une repentance qu’on ne regrette pas ([xeTàvoiav elç acoTYjpÊav àtisTapiX^TOv) ». 
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qui se purifie de ses souillures et transforme, métamorphose sa vie. Il est 
significatif que l'impératif présent (jisTavoeiTs exprime toute la prédication 
de Jean-Baptiste au désert ( Mt. m, 2; Mc. i, 15), associé à la foi, à l'entrée 
dans le royaume de Dieu et à la purification des péchés L Cette dernière 
n'est pas un regret ou un désaveu quelconque 1 2 , mais une affliction, des 
«remords» qui suscitent une volonté de réparation, voire d'expiation 3 . 
Jésus définit sa mission: «Je ne suis pas venu appeler les justes, mais les 
pécheurs à la pénitence» (Le. v, 32), «Si vous ne faites pénitence, vous 
périrez tous» 4 ; et il envoie les Douze chargés de la même proclamation: 
èxYjpuÇav eva (ASTavo&aiv (Mc. vi, 12; Le. xxiv, 47). 

Saint Pierre sera fidèle à cette consigne dès le jour de la Pentecôte: 
«Repentez-vous ([xeTavo^craTs, impératif aoriste) et que chacun d'entre vous 
soit baptisé au nom de Jésus-Christ, pour la rémission des péchés» (Ad. il, 
38; cf. m, 19). Il exige de Simon le magicien cette rupture avec la méchan¬ 
ceté (vm, 22), et s'il présente le Christ comme Sauveur «afin de donner à 
Israël repentance et rémission des péchés» (v, 31), saint Paul étendra ce 
don aux païens (xi, 18) et à tous les hommes (xvn, 30; xx, 21). 

L'apôtre Paul sait que nul ne peut se convertir s'il n'y est amené par la 
miséricorde divine: «La bénignité de Dieu t'invite au repentir» (Rom. n, 4; 


1 Mt. III, 8: «Faites donc un digne fruit de pénitence, xap7rèv à£iov t yjç pLETavofaç» 
(cf. Le. ni, 8; A et. xxvi, 20, a£ia tt]ç psTavofaç gpya) ; les bonnes œuvres sont effectuées 
dans la volonté de réparer les fautes passées et de vivre mieux. Le baptême de Jean 
«par la pénitence» est reçu dans des sentiments de contrition préparant à la rémission 
des péchés (Mt. ni, 11), xy] puaaov pa7UTiapLa piETavofaç eiç ôctpeotv àpiapTUov (Me. i, 4; cf. 
Le. ni, 8; A et. xm, 24; xix, 4). 

2 Cf. la lettre d’Attale I er à Amlada: «6ea)pœv o5v upaç pLETavevoYjxéTaç te ItcI toiç 
7upoY)ji.apTY)pévot<;, comme je voyais que vous vous étiez repenti de vos premières offen¬ 
ses» (Dittenberger, Or. 751, 10 = C. B. Welles, Royal Correspondence in the Helle - 
nistic Period, New Haven, 1934, n. 54, 9) ; cf. II Cor. xii, 21. 

3 Jésus reprochera à Chorozaïn et à Bethsaïda de n’avoir pas fait pénitence, alors 
que Tyr et Sidon «auraient fait pénitence dans le sac et la cendre» (Mt. xi, 20-21; 
Le. x, 13; cf. Fl. Josèphe, Ant. vu, 153), comme «les hommes de Ninive ont fait 
pénitence à la prédication de Jonas» (Mt. xn, 41; Le. xi, 32). Notre mot «pénitence» 
calque le latin poenitere «se repentir» qui dérive du dorien 7uoivà «compensation versée 
pour une faute», «amende, expiation, punition, châtiment» (A. Ernout, A. Meillet, 
Dictionnaire étymologique de la Langue latine, Paris, 1932, p. 747). Faire pénitence, 
c’est subir des privations. 

4 Le. xm, 3, 5; cf. xv, 7: «Il y aura plus de joie dans le ciel pour un seul pécheur 
repentant que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n’ont pas besoin de repentance»; 
xvi, 30, le mauvais riche pense que ses frères se repentiront et changeront de conduite 
s’ils voient quelqu’un d’entre les morts; xvn, 3-4: si un frère pécheur se repent, il 
faut lui pardonner. 
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II Petr. m, 9), mais il craint que beaucoup ne se repentent pas des impuretés 
qu’ils ont commises (II Cor. xn, 21). Selon Hébr.v i, 1, la métanoia fait 
partie de la toute première catéchèse baptismale «repentir des œuvres 
mortes et foi en Dieu»; mais le renouveau d’un repentir est impossible à 
un apostat (Hébr. vi, 6), comme il le fut pour Esaü, quoiqu’il l’eût cherché 
avec larmes (Hébr. xn, 17; cf. Sag. xn, 10). Dans Y Apocalypse, le Christ 
exhorte les chrétiens «tièdes» ou découragés à se corriger, à revenir à leurs 
premières œuvres et à avoir du zèle (n, 5,16, 21, 22; m, 3,19), mais dénonce 
«le reste des hommes», idolâtres, fornicateurs, blasphémateurs, qui ne se 
repentent pas 1 . 

La définition pastorale moderne de la pénitence: «remords d’avoir offensé 
Dieu avec le ferme propos de réparer ses fautes et de n’y plus tomber» 
est bien dans la ligne de la Révélation. Il y manque cependant l’essentiel, 
à savoir que cette contrition est inspirée par la connaissance de Dieu et a 
pour effet le salut étemel. 


1 Apoc. ix, 20, 21; xvi, 11, 20; cf. Rom. il, 5: «Par ton endurcissement et par ton 
cœur impénitent (àpeTavéYjToç), tu t’amasses un trésor de colère...». Cet adjectif (hap. 
b.), attesté au I er s. ( Testament Gad, vu, 5), est assez courant dans les papyrus juridi¬ 
ques (donations, ventes) pour exprimer une volonté immuable, P. Grenf. n, 68, 4 ; 
P. Strasb. 29, 31; P. Zilliac. vi, 14: éxouatqt Yvwpy) xal 7upoaipéaei Sià à(xeTavoy)T<p xal 
àSéXcp pouXVjaet; P. Hermop. 35, 13; Sammelbuch, 9193, 2; 9464, 11. Cf. C. Spicq, 
âjLierajLtéXrjroç dans Rom. XI, 29, dans R.B. 1960, pp. 210-219. 
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Depuis Homère 1 jusqu'aux papyrus, le verbe (ai[avy)<txg) au moyen signifie: 
«avoir en tête, penser à, se souvenir, mentionner», et se construit normale¬ 
ment avec le génitif de l'objet du souvenir 2 . On peut répartir ses acceptions 
en trois groupes principaux: a) «se mettre dans l'esprit, se rappeler» 3 : 
«''Eppcoaco xal (xspivTjaci) tôv eip7)(/ivot)v; Adieu et souviens-toi de ce que je t'ai 
dit» (P. Mert . 12,26; en 58 de notre ère) ; «Tu sais celui dont je parle» (P. Mert. 
85, 6) ; àvayxacov yàp sgti [xtpivYjaxsaOai ty)ç xaXoxayaOiaç aou 4 . Tantôt la 
nuance est juridique: «informer, faire appel»; dans une lettre de la première 
moitié du I er siècle, Némésios proteste contre la décision d'un archimachairo - 
phoros: «c'est nécessaire qu'ils informent (ou: fassent appel) le stratège» 5 ; 


1 F. Bader, Notes sur les emplois homériques de fufxvfioxofjiai, dans Rev. de Philo - 
logie, 1968, pp. 49-53 ; l'impératif du moyen peut avoir valeur factitive. Sur le suffixe 
ox, cf. A. Debrunner, StSàaxo>, dans Mélanges E. Boisacq, Bruxelles, 1937, i, pp. 261 sv. 

2 On a aussi la construction avec on, cf. Mt. v, 23; Jo. xii, 16; P. Brem. 53, 10; 
P. Strasb. 334 b 10; P. Laur. 64, 19; Sammelbuch, 9440, 7. 

3 Homère, II. v, 263: «N'oublie pas de sauter sur les chevaux d'Enée»; vi, 222: 
«De Tydée je ne me souviens pas»; xvii, 364: «Qu'ils n'oublient pas de rester toujours 
groupés»; Xénophon, Cyr. i, 6, 3: «Je me rappelle t'avoir entendu dire»; 6, 8: «Je 
me rappelle que tu disais cela»; Thucydide, ii, 45, 2: «S'il me faut évoquer des souve¬ 
nirs féminins»; Ps. Phocylide, Sent. 109: «Si tu es riche, souviens-toi que tu es mortel»; 
P. Oxy. 2779, 4: «Il me dit de te rappeler au sujet de l'ensemencement» (de l'an 3 av. 
J.-C.) ; 3022, 7 : l'empereur Trajan garde le souvenir des bienfaits accordés par son père. 

4 P. Hamb. 37, 4; 182, 7; Sammelbuch, 10653, 5: (jtvrjaOelç tôv àvavx&v; P. Bon. 
42,2: (iv^aO^Tt tûv tpy]tcov (cf. H. C. Youtie, Scriptiunculae, i, Amsterdam, 1973, 
p. 323); P. Hamb. 129, 29: au Si (jtvifjaOrjTt tou 7rop<puplou; P. Oxy. 2599, 33: «souviens- 
toi du serment quand tu viendras»; P. Princet. 169, 5; B.G.TJ. 1578, 13: (zvY)(jttaxo(ii- 
V7)v tûv àrc' I(jloü elç aûrî)v 7rdcvTcov; P. Apol. Anô, 40, 1 : «Je me souviens avoir reçu de 
notre Maître... l’ordre de...»; P. Ryl. 81, 21. 

5 P. Michig. 656, 9: Set ê St aÛTouç tû CTTpaTYjycp fjLVYjaÔYjvat; P. Lille, 8, 11 : «Tu feras 
bien de rappeler à Théodoros qu’il lui ordonne de me rendre mes bêtes»; 12, 1: «Je 
t’ai rappelé verbalement (è(xvr)o6y]v aot) l’affaire des cent aroures»; B.G.U. 451, 14; 
P. Lond. 2056, 3 et 8: «Sois assez bon d'informer Euthychos à propos de l'assistant 
Harendotès»; 2066, 1; Sammelbuch, 4303, 1; P. Isid. 73, 16; P. Oxy. 2416, 17: «ne 
mentionne pas cela dans la somme ajoutée»; 3357, 12. 
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tantôt la nuance est affective: «Je vous évoque», elle exprime la communion 
des sentiments: «Souviens-toi de nous, comme nous nous souvenons de toi» 
(P. Ant. 44, 16); «chaque fois que je pense à vous... je pleure» (P. Michig. 
465, 9) ; «avec nous il fait constamment mention de toi» L 

b) Faire mention, c'est aussi évoquer la mémoire, rappeler le souvenir, 
commémorer 2 ; c'est en ce sens que le verbe apparaît dans les inscriptions 
tombales 3 et prend une valeur religieuse. Un pèlerin associe dans son 
proscynème sa femme et ses enfants 4 ; «J'ai entendu quatre fois (la voix de 
Memnon) et je me suis souvenu (xat è[/.v*y)(j0*y)v) de Zénon et d'Arianus, mes 
frères» 5 . Un mari accomplit un acte d'adoration par procuration, en faveur 
de sa femme absente 6 . Dans les lettres, l'écrivain demande qu'on se souvien¬ 
ne de lui dans les prières (B.G.U. 2006, 3; II e siècle av. J.-C. ; P. Hermop. 
9, 9; 47, 6). 


1 P. Michig. 497, 17; P. Osl. 47, 3 (an 1 de notre ère); P. Warren, 14, 16; SammeL 
buch, 9399, 16; P. Tebt. 410, 18; P. Hermop. 5, 5: «c’est normal - comme toi quand 
tu écris à d’autres - que tu te souviennes de nous». Politesse monastique au VI e s., 
«Je vous prie de vous souvenir de ma chétive personne» (P. Fuad, 88, 5; 89, 5). 

2 Homère, Od. iv, 151: «èyw (xepvTjpévoç, je venais d’évoquer sa mémoire»; 331: 
«l’heure est venue pour moi qu’il t’en souvienne»; Hérodote, i, 36: «Crésus, se sou¬ 
venant du rêve qu’il avait eu»; Pindare, Isthm. vin, 59: «le conseil des Bienheureux 
n’en a pas perdu le souvenir»; Platon, Lâchés, 200 d: «chaque fois que j’évoque ce 
sujet...»; Xénophon, Cyr. vin, 2, 12: «on n’aurait pas osé évoquer quelque chose de 
désagréable sur Cyrus»; Philostrate, Gymn. 1: «des athlètes admirables, et dignes 
de mémoire, ÔaupaaÊouç xal fi.e{AV7ja6ai à£Êouç»; P. Oxy. Hels. 48, 7: «pas une fois tu 
n’as fait mention de moi (dans ta correspondance) ». 

3 Elles commémorent le souvenir d’une mère, d’une bonne épouse (L. Moretti, 
Inscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 1972-73, n. 479, 672,869: àel (xvïjaOoîç); 
Sammelbuch, 9022, 7, 3: Elç àel (jlvy]ot6v #vo{i.a. Excellent inventaire dans A. Rehm, 
MNHEQH , dans Philologus, 1941, pp. 1-30. Depuis, J. et L. Robert ont souvent relevé 
les inscriptions du type èpv/jaÔY) ( Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1953, p. 193, n. 
232; 1955, p. 263, n. 201; 1958, p. 312, n. 438) ou ^067) (1953, p. 180, n. 205; p. 182, 
n. 206; 1958, p. 340, n. 55) etc. 

4 Epigramme de Celsus: «J’ai consacré cet écrit en me souvenant de mon épouse, 
de mes chers enfants» (Et. Bernand, Les Inscriptions grecques de Philae, n. 166, 2 
= Sammelbuch, 8423). Les membres d’un Thiase sont «venus adorer la Vénérable Isis 
en se souvenant des leurs, pvyjaOévTeç tcov olxelcov» (ibid. n. 157, 8 = Sammelbuch, 
4094); Lucius Aniavus Similis «a fait mention (auprès de la divinité) de Pôlla et de 
Théodoros» {ibid. n. 272, 2). 

5 A. et Et. Bernand, Les Inscriptions gr. et lat. du Colosse de Memnon, Le Caire, 
1960, n. 69, 4 (= Sammelbuch, 8257); 78, 5. 

6 Ibid . n. 102, 4: «Acte d’adoration pour ma femme Apollonarion, après ma visite 
et après m'être souvenu». Cf. «Que Sévérus... patron de navire, se souvienne de Ioan- 
nès et de Claudia» (A. Bernand, Le Paneion d’El-Kanaïs, Leiden, 1972, n. 57, 1 = 
Sammelbuch, 4028). On doit se souvenir de la fête d'Isis au Sérapéum (P. Oxy. 525, 9). 
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c) Se souvenir, c'est encore «prendre soin, s'occuper de», une raison d'agir 1 : 
xarà touto (jls(jlv7](jlsvoç (P. Oxy. 2407, 34) ; «Tu ne m'as pas écrit du tout et tu 
ne t'es pas soucié de la sécurité de la maison» (1070,48); «(jlvyjctOtjti, 7ué(jL^at 
(jloi... ty)v s7utaToXY]v; aie soin de m'envoyer la lettre d'Evangelus par un 
homme sûr» (2984, 11). 

Ces acceptions se retrouvent dans les Septante 2 qui traduisent presque 
toujours le verbe zâkar par (jufjLv^axsaOat. 3 , et lui donnent une densité 
théologique considérable. Sans doute, la signification psychologique: 
«mémoire du passé» est quelquefois attestée: on se souvient des poissons 
mangés en Egypte (Nomb. xi, 5; cf. Ez. xxm, 27; Ps . cxxxvn, 1, 6), de ce 
que l'on a vu en pays étranger ( Sag . 19, 10), de l'argent laissé en dépôt 
( Tob . iv, 1) et des recommandations paternelles (vi, 16), mais l'évocation du 
passé s'estompe au profit de la nuance «songer, réfléchir» en vue le plus 
souvent d'une intervention bienfaisante. Cette sorte de mémoire est d'abord 
attribuée à Dieu qui «se souvient» pour écarter le mal et bénir les hommes 4 , 
c'est une expression de sa fidélité : il se souvient de son alliance en exauçant 
les prières (Ex. n, 24; Ps. cv, 8; cvi, 45; cxi, 5). Il se rappelle que les hom¬ 
mes sont de chair (Ps. lxxviii, 39; lxxxviii, 5; lxxxix, 47; cm, 14; 
cxxxvi, 23), miséricorde qui suscite l'admiration: «Qu'est-ce que l'homme 
pour que tu t'en souviennes, et le fils d'Adam pour que tu t'en occupes» 
(Ps. vm, 4 = Hébr. il, 6-9), malgré sa petitesse! La foi d'Israël s'exprime 


1 Homère, Od. xvm, 267, Ulysse à Pénélope: «Tu prendras soin de tout. Pense 
(pefjLVTjaGai) à mes père et mère; pour eux, en ce manoir reste toujours la même». 

2 P. A. H. de Boer, Gedenken und Gedàchtnis in der Welt des Alten Testaments, 
Stuttgart, 1962; B. S. Childs, Memory and Tradition in Israël, Londres, 1962; W. 
Schottroff, « Gedenken » im Alten Orient und im Alten Testament. Die Wurzel « zakar » 
im semitischen Sprachkreis, Neukirchen-Vluyn, 1964; A. Solignac, Mémoire, dans 
Dictionnaire de Spiritualité, x, col. 991-1002. 

3 H. Gross, Zur Wurzel zkr, dans Biblische Zeitschrift, 1960, pp. 227-237 ; M. 
Thurian, L* Eucharistie, Mémorial du Seigneur 2 , Neuchâtel-Paris, 1963, pp. 32 sv. 

4 Lorsque Dieu se souvient de Noé, c’est pour arrêter le déluge (Gen. vin, 1 ; ix, 
15-16) ; il se souvient d’Abraham lorsqu’il fait échapper Loth à la catastrophe (Gen. 
xix, 29) et en faisant sortir son peuple d’Egypte (Ps. cv, 42; cf. xcvm, 3), de Rachel 
pour ouvrir son sein (Gen. xxx, 22). Certes, Dieu se souvient aussi pour punir les 
méchants (Os. vu, 2; vin, 13; ix, 9; Jér. xiv, 10; Ps. ix, 12; lxxiv, 22; lxxxix, 50; 
cxxxvn, 7; Sir. xlix, 9; I Mac. vu, 38) comme Assuérus se souvient de Vashti pour 
la châtier (Esth. ii, 1) ; mais la mémoire est si souvent bienfaisante (I Sam. xxv, 31 ; 
Jug. ix, 2 ; II Mac. ix, 26), qu’on dit de Pharaon qu’il se souvint du chef des échansons 

Yiâkâ ') lorsqu’il le rétablit à son poste (Gen. xl, 13-14, 20), et on s’indigne qu’un obligé 
n’ait pas souvenir de son bienfaiteur (Gen. xl, 23; II Chr. xxiv, 22). 
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dans cette conviction: «Iahvé se souvient de nous: Il bénira» 1 , et la «religion» 
est de solliciter Dieu de se souvenir 2 . On supplie Dieu de ne pas se souvenir 
des fautes des ancêtres (Ps. lxxix, 8; Bar. m, 5), ou des transgressions 
personnelles (Ps. xxv, 7); «Même en colère, souviens-toi d'avoir pitié» 
(Hab. m, 2; Jér. xxxi, 20), car le Seigneur agit selon sa grâce (Ps. xxv, 6; 
Is. lxiv, 8), demeure attaché aux siens (Ps. lxxiv, 2; cvi, 4) et se rappelle 
les oblations qu'on lui a offertes (Ps. xx, 3). La confiance est absolue: 
«Souviens-toi de moi et prends soin de moi» 3 . 

Du côté de l'homme, le grand principe de la morale est de penser à Iahvé, 
à l'instar de Tobie:«Je me souvenais de Dieu de toute mon âme» 4 : garder le 
souvenir de toutes les merveilles qu'il a opérées 5 , notamment de toute 
l'histoire d'Israël manifestement conduite par la Providence (Deut. vu, 18; 
vm, 2, 18; ix, 7; xv, 15; xvi, 3, 12; xxiv, 18, 22; xxxn, 7), mais aussi des 
commandements du Seigneur et de la loi de Moïse pour les accomplir (Ex. 
xx, 8; Nomb. xv, 3<M0; Deut. v, 15; J os. i, 13; Ps. cm, 18; Is. lxiii, 11; 
Mal. m, 22); on tient compte des prophéties (Tob. n, 6) et des paroles d'un 
ange (Tob. vm, 2). Cette mémoire est donc source d'obéissance, une prise 
en considération qui suscite le courage et la fidélité (Am. i, 9), surtout au 
temps de la détresse (Is. xx, 16, pâqad = regarder avec application et 
intérêt). Elle s'exprime aussi dans le culte où l'on célèbre les bienfaits du 


1 Ps. cxv, 12; cf. Samson: «Seigneur Iahvé, daigne te souvenir de moi et daigne 
me rendre fort» (Jug. xvi, 28), Anne ( I Sam. i, 11, 19), Ezéchias (II Rois, xx, 3 = 
Is. xxxvin, 3). 

2 Is. lxii, 6: «Ils obligent Iahvé à se souvenir»; Lév. xxvi, 42; Deut. ix, 27; II 
Chr. vi, 42; Néh. i, 8; v, 19; vi, 14; xm, 14; 31, I Mac. iv, 10; II Mac. i, 2; Jér. xiv, 
21; Lam. m, 19-20; v, 1; Ez. xvi, 60; Tob. ni, 3; Job, vu, 7; x, 9; Ps. cxix, 49; 
cxxxn, 1. 

3 Jér. xv, 15; cf. n, 2: «Je me souviens de la piété de ta jeunesse»; Is. xliii, 25: 
«De tes péchés je n’aurai plus souvenir»; Jér. xxxi, 34; xxxm, 8; Dan. Bel. 38: «Tu 
t’es souvenu de moi, ô Dieu, et tu n’as pas abandonné ceux qui t’aiment». 

4 Tob. i, 12; n, 2; Néh. iv, 8 (14) : «Souvenez-vous du Seigneur, grand et redoutable, 
et combattez pour vos frères»; Ps. xlii, 6 : «Je me souviens de toi au pays du Jourdain» ; 
lxxvii, 3, 11; cxix, 55: «... et j’observai ta Loi»; J on. n, 8: «... et j’ai prié»; Eccl. 
xii, 1 : «Souviens-toi de ton Créateur». 

5 Is. xliv, 21: «Rappelle-toi ces choses, Jacob... Je t’ai formé, tu ne l’oublieras 
pas»; xlvi, 8-9; Judith, vin, 26: « Souvenez-vous de tout ce que Dieu a fait» avec 
Abraham, Isaac et Jacob; des miracles et de la libération d’Egypte (Jug. vin, 34; 
Néh. ix, 17; Ps. lxxviii, 42; cvi, 7); « Rappelez-vous les merveilles qu’il a opérées, 
ses prodiges» (Ps. cv, 5); «Je vais rappeler les œuvres du Seigneur» (Sir. xlii, 15); 
«Je me souviens de ta miséricorde, Seigneur, de ton œuvre depuis l’éternité» (Sir. 
li, 8); I Mac. n, 51; iv, 9. 
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Seigneur: «Rappelez que son nom est exalté» (Is. xn, 4; lxiii, 7) ; «souviens- 
toi de magnifier Son œuvre qu'ont chanté les hommes» (Job, xxxvi, 24; 
j Bar. il, 32) ; «Je veux commémorer ton Nom en toute génération» (Ps. xlv, 
17 ; lxxi, 16 ; lxxviii, 35 ; Is. xvn, 10) ; on associe les proches à cette célé¬ 
bration, comme récrivait Jonathan aux Spartiates: «nous ne cessons de nous 
souvenir de vous aux fêtes et aux autres jours fériés dans les sacrifices que 
nous offrons» (I Mac. xn, 11). 

Cette mémoire qui est, en réalité, une réflexion, est un élément prépondé¬ 
rant de la pédagogie morale en Israël. Le méchant ne pense pas à faire misé¬ 
ricorde (Ps. cix, 16), ne se soucie pas du pauvre (Eccl. ix, 15; Sir. xvi, 17), 
ne porte aucun intérêt à la sagesse (Sir. xv, 8, Bar. m, 23; Is. lvii, 11); 
mais le sage se souvient avec gratitude de ses parents (Sir. vu, 28; xxm, 14), 
que «tous nous mourrons» (vm, 7) et que la colère divine ne tardera pas 
(vu, 16). Ainsi le «souvenir» porte sur l'avenir: «En toutes tes actions, 
souviens-toi de ta fin et jamais tu ne pécheras» 1 . La conduite morale est 
déterminée par ce «souvenir», ce jugement judicieux 2 , informé de l'expérien¬ 
ce du passé 3 et de la psychologie humaine 4 . 

Les significations du verbe sont moins nombreuses chez Philon et Fl. 
Josèphe où l'acception «mentionner, citer» est de loin la plus fréquente 5 ; 
celle de «souvenir du passé» l'est à peine un peu moins: «l'intelligence pense 
le présent, se souvient du passé ([/i(jiv7)Tai), attend l'avenir» 6 ; mais on «se 


1 Sir. vu, 36; xiv, 12; xvm, 24; xxvm, 6; xxxvm, 20; xli, 3; Is. xlvii, 7; cf. 
«l’homme qui a de la gratitude se souvient de ce qui arrivera par après» (Sir. ni, 31; 
Lam. i, 9). 

2 «Il ne songe guère aux jours de sa vie, parce que Dieu l’occupe à la joie de son 
cœur» (Eccl. v, 19; xi, 8; Prov. xxxi, 7); «il ne garde pas rancune au prochain» (Sir. 
xxvm, 7); «il se souvient qu’il est mal d’avoir l’œil mauvais» (Sir. xxxi, 13). 

3 Ps. xlii, 4; lxxvii, 6; cxliii, 5; Job, iv, 7: «Souviens-toi donc: quel est l’inno¬ 
cent qui a péri?»; Is. lxv, 17; Mich. vi, 5; IV Mac. xv, 28. 

4 «Au jour des maux on ne se souvient plus des biens» (Sir. xi, 25; xvm, 25; Is. 
liv, 4). 

5 Philon, Lois allég. i, 33, 90; n, 68; Sacr. A. et C. 11; Quod deter. 99, 108; Deus 
immut. 119; Plant. 160: «Pourquoi ai-je fait mention de cela? Pour montrer...»; 
Ebr. 210; Migr. A. 221; Rer. div. 286 etc. Fl. Josèphe, Guerre, iv, 180; v, 336; Ant. 
i, 26, 93-94, 118, 133, 159; n, 177; iv, 159; vu, 101, 369; vm, 144, 260, 324; x, 219; 
xn, 113; C. Ap. i, 144, 168, 172, etc. 

6 Philon, Lois allég. n, 42; cf. Cherub. 76; Agr. 136: Decal. 6; Congr. er. 40: «L’âme 
de celui qui garde un souvenir (tou (ie(ivYj(iivou) fait s’épanouir en fruit tout ce qu’elle 
a appris»; Somn. n, 29, 114: «je me rappelle avoir entendu dire», 232; Vit. Mos. i, 
173; Spec. leg. n, 216: savoir par cœur; iv, 215; Leg. G. 19, 30. Fl. Josèphe, Guerre, 
i, 634; iv, 34; Ant. iv, 120, 194; vm, 209; xiv, 255; C. Ap. i, 243: se rappeler une pré¬ 
diction. 
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souvient aussi de l'avenir: d'après Solon, c'est dans le cinquième cycle de sa 
vie que «l'homme pense au mariage» ( Opif. 104), il s'en préoccupe (cf. Rer. 
div. 12); «Souviens-toi qu'il te faudra même faire la guerre contre les 
Romains» (Fl. Josèphe, Vie , 209). C'est dire que cette souvenance con¬ 
siste à penser, méditer, réfléchir 1 et finalement à «tenir compte» de l'infor¬ 
mation en vue de l'action à entreprendre 2 . Seul, Philon emploie le verbe dans 
un sens religieux: Dieu est «Celui dont il conviendrait de se souvenir 
constamment» 3 ; «Si tu te souviens de ton propre néant... tu te souviendras 
aussi de la transcendance de Dieu» ( Sacr. A. et C. 55); enfin l'acception de 
mémorial: en célébrant un banquet sacré, on se rappelle les sacrifices {Plant. 
162: t&v 0uauov {JL 6 V 0 L ; cf. Decal. 94). 

Le «souvenir» a perdu beaucoup de son importance dans le N.T., sans 
doute en raison de ce que l'Alliance instituée par Jésus avait d'absolument 
neuf 4 . Le souvenir de Dieu n'est mentionné que quatre fois; d'abord sur les 
lèvres de la Vierge Marie {Le. i, 54) et de Zaccharie {Le. i, 72), en termes 
tout à fait paléo-testamentaires {Ps. xcvm, 3; evi, 8), pour célébrer les 
mirabilia Dei, l'intervention miséricordieuse de Dieu dans le salut messia¬ 
nique; puis deux textes de l'Epître aux Hébreux qui ne sont que des cita¬ 
tions. Hébr. il, 16 cite le Ps. vm, 5: «Qu'est-ce qu'un homme pour que tu te 


1 Philon, De Josepho, 265: «Ne devons-nous songer qu'à notre seul père créé?»; 
Vit. Mos. i, 89; In Flac. 5; Fl. Josèphe, Guerre, vi, 107 : «Souviens-toi que je t'adresse 
ces exhortations en compatriote». 

2 Philon, Vit. Mos. i, 28; In Flac. 133; Leg. G. 44. Signification beaucoup plus 
fréquente chez Fl. Josèphe: «Tenant compte des instructions de Josèphe, ces hommes 
défendent leurs oreilles contre les cris» ( Guerre, i,666; iv, 69; vu, 18; Ant. vu, 386); 
on tient compte des bienfaits reçus (Ant. i, 194; n, 56; xiv, 358; xvm, 358; Vie, 353), 
on les garde dans l'esprit (v, 95 ; vi, 251 ; xn, 280). Se souvenir des lois, c'est les obser¬ 
ver (v, 333; vi, 234); se souvenir d’un serment c'est lui être fidèle (vi, 241; vu, 111). 
Cf. l'acception juridique: «Ce serait ridicule pour moi de me référer à mon propre 
décret» (Ant. xvm, 306). 

3 Decal. 62; cf. Deus immut. 73: «Dieu se souvient de la bonté parfaite dont il pré¬ 
vient toutes choses»; Cf. Lettre d’Aristée, 155: se souvenir des grandes merveilles faites 
par le Seigneur, rà (jLeyàXa xal Oaupaarà; 168: l'Ecriture nous rappelle le souverain 
domaine de Dieu, (ie(i.vY)(iivoi tou SuvaaTséovToç ôsou. 

4 Toutefois l'àvà(i.vY)atç «le rappel à la mémoire» de l'Eucharistie (Le. xxii, 19; 
I Cor. xi, 24-25) prend une importance exceptionnelle. De même que la célébration de 
la Pâque israélite «rappelait» la délivrance d’Egypte (Ex. xii, 14), l'eucharistie «com¬ 
mémore» le salut par la Croix, mais en réalité elle actualise tous les effets du Calvaire, 
et il ne s'agit plus d'évoquer un souvenir (cf. Hébr. x, 3) ; d'où la substitution du mot: 
anamnèse. 
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souviennes de lui?» 1 ; Hébr. vin, 12 cite Jér. xxxi, 34: «de leurs péchés je 
ne me souviendrai plus» 2 . 

Par contre, l'activité de la mémoire est souvent mentionnée, notamment à 
propos d'un passé récent: «si tu te souviens que ton frère a quelque chose 
contre toi» ( Mt. v, 23), surtout de paroles qui ont été prononcées: les phari¬ 
siens et les princes des prêtres se souviennent que Jésus avait annoncé sa 
résurrection (Mt. xxvn, 63) et Pierre que le Maître avait prédit son renie¬ 
ment (Mt. xxvi, 75) ; mais alors, il s'agit de la remise en mémoire d’une 
prophétie, de celle par exemple que les anges rappellent aux saintes Femmes 
(Le. xxiv, 6, 8), et ce n'est plus une simple évocation, mais une compréhen¬ 
sion, comme les Apôtres ayant l'intelligence de la purification du Temple en 
méditant sur le Ps. lxix, 10 (Jo. n, 17 et 22), ou le triomphe du jour des 
Rameaux en fonction de Zach. ix, 9 (Jo. xn, 16). En baptisant le centurion 
Corneille, Pierre se souvient de ce que Jésus avait dit sur le baptême dans 
l'Esprit-Saint (Act. xi, 16). Se souvenir des paroles «dites d'avance» (7uposipy)- 
pivwv) par les prophètes, les apôtres, le Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, 
ce n'est pas seulement les accepter et y croire, mais y obéir, car cette sou¬ 
mission est la règle de la pensée et de la vie (Jude, 17; II Petr. m, 2). Aussi 
bien saint Paul félicite les Corinthiens de garder son souvenir (p.ou [/if/.vY)a0£) 
«et de tenir aux traditions telles que je vous les ai transmises» 3 . 

«Se souvenir» peut être, comme dans les Sapientiaux, un simple rappel 


1 Cf. H. Cazelles, Note sur le Psaume 8, dans Parole de Dieu et Sacerdoce, Paris, 

1962, pp. 79-91; M. Adinolfi, De mariologicis Lyrani Postillis, dans Antonianum, 
1959, pp. 321-326; J. Coppens, La nouvelle Alliance en Jér. XXXI, 34, dans CBQ, 

1963, pp. 12-21; R. Martin-Achard, La nouvelle Alliance selon Jérémie, dans Rev. 
de Théol. et de Philos. 1962, pp. 81-92; W. H. Schmidt, Gott und Mensch in Ps. 8, 
dans Theol. Zeitschrift, 1969, pp. 1-15 ; O. Linton, Le Parallelismus membrorum dans 
le Nouveau Testament, dans Mélanges bibliques B. Rigaux, Gembloux, 1970, pp. 489- 
507 ; C. F. D. Moule, Neglected Features in the Problem ofuthe Son ofMan», dans Neues 
Testament und Kirche, für R. Schnackenburg, Freiburg-Basel-Wien, 1974, pp. 413-428. 

2 Cf. B. Kipper, De restitutione populi Israël apud prophetam Jeremiam, Sâo 
Leopoldo, 1957. 

3 I Cor. xi, 2 (cf. L. Cerfaux, La Tradition selon saint Paul, dans Recueil L. 
Cerfaux, ii, Gembloux, 1954, pp. 253-263); Hérodote, ix, 45; Chariton, Chairéas 
et Callirhoé, vi, 5, 1. Ces traditions «religieuses reçues», ce sont d’abord la Parole de 
Dieu, l’Evangile, le message du Christ transmis par les Apôtres mandatés par le Sei¬ 
gneur, mais aussi l’organisation des communautés, les principes de liturgie et les règles 
de tenue (v. g. celle des femmes dans les réunions cultuelles). Saint Paul a mission et 
autorité pour les faire observer et décider de leur formulation concrète, afin d’assurer 
l’uniformité de la vie chrétienne dans toutes les Eglises. 
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de la mémoire qui permet de réfléchir 1 , mais aussi l'origine d'une conduite 
bienfaisante et secourable 2 , et il s'y mêle une belle réaction affective lorsqu'il 
s'agit de venir en aide aux malheureux 3 . Saint Paul prisonnier à Rome 
«conserve le souvenir des larmes de Timothée» (II Tint, i, 4), sans doute 
lors de l'arrestation de l'Apôtre où son disciple était en pleurs. Le captif ne 
peut se distraire de cette scène d'adieu déchirante. 

péta. - Ce substantif a deux acceptions: «mémoire, souvenir», et «men¬ 
tion» (faire mention de quelqu'un). Dans le premier cas 4 , il est surtout 
employé avec le verbe ë^eiv: «garder le souvenir» 5 . En ce sens, «vous 
conservez toujours bonne souvenance de nous, è'^sTs [xvefav yjfji&v àya0Y)v 
7càvTOT£» (I Tint . ni, 6). 

Le grec classique et les Septante emploient plus souvent la formule 
[xv£Lav tcoislv: «faire mention de» 6 . Les inscriptions de l'époque hellénistique 
lui donnent une valeur religieuse: «Moi, Ménélaos, je viens vers la grande 
déesse Isis, et je fais mention des miens (fxveiav 7uoioéfji£voç) pour le bien» 7 . 


1 Le. xvi, 25: Abraham dit au mauvais riche, «souviens-toi que tu as retenu tes 
biens durant ta vie et Lazare de même les maux...» 

2 Le. xxin, 42, le bon Larron: «Jésus souviens-toi de moi lorsque tu viendras dans 
ton Règne»; cf. Gen. xl, 14. 

3 Hébr. xiii, 3: «Souvenez-vous des prisonniers, comme étant emprisonnés avec 
eux»; on ressent et on partage leur infortune, lorsqu'on s’en souvient comme si elle 
était la nôtre; par la compassion on devient «co-prisonnier». - Le sens de «mémorisa¬ 
tion» est attesté dans Act. x, 31, l’ange affirme au centurion Corneille: «Tes aumônes 
ont été remémorées devant Dieu». Il en est averti. Apoc. xvi, 19: «Babylone la grande 
fut remise en mémoire en face de Dieu pour lui donner la coupe du vin de la fureur 
de Dieu». 

4 Ménandre, Dysc. 67: «Je laisse à mon ami un souvenir de la manière dont je 
traite ces sortes d’affaires». 

5 Platon, Ménex. 244 a: jivelav ëx eLV = garder le souvenir des morts de la guerre; 
Sophocle, Electr . 392. Les Septante ont transcrit le superlatif hébreu: jxveÊa fivY]a0y)Tn 
= un profond souvenir ( Deut. vu, 18; Jér. xxxi, 20). Avoir de la mémoire s’oppose 
à «oublier» (. Ez . xxi, 37; xxv, 10; Sag. v, 14). 

6 Platon, Protag. 317 e: «c’est le moment de me rappeler ce que tu me disais tout 
à l’heure au sujet de ce jeune homme»; Phèdre, 254 a: évoquer combien sont délicieux 
les plaisirs; Ps. exi, 4: «Il a fait mémoire de ses merveilles»; Is. xxxii, 10; xxiii, 16; 
xxvi, 8; Zach. xiii, 2; Job, xvii, 13; Lettre d'Aristée, 158, 161; Inscriptions de Priène, 
50, 10: Les habitants d’Erythres décident de récompenser un juge venu de Priène 
«afin que l’on voie que le peuple se souvient des hommes de bien, ptvelav 7roLoéji.evoç 
tûv xaXûv xal àyaO&v àvSpûv»; Inscriptions de Magnésie, 90, 16. 

7 Et. Bernand, Les Inscriptions de Philae, Paris, 1969, n. 43, 3 (= Sammelbuch, 
8673); 46, 4; 130, 3 (28 av. J.-C. Sammelbuch, 8672); 132, 4 (= Sammelbuch, 8655); 
151, 4 (4 ap. J.-C. Sammelbuch, 4086). 
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Elle apparaît et se multiplie dans les lettres depuis le III e siècle, avec la 
correspondance de Zénon: èfi 7uûcvti xaipcp (ivstav 7uototi(i.evot (Sammelbuch, 
6720, 3); 7cepl (ivetav 7uoY](jai (6784; 8142 = S.E.G. vm, 552). Le soldat 
Antonios Maximos écrit à sa sœur Sabina: (iveiocv ctou 7üolo\J(ji£voç rcocpà toiç 
èvOàSe Osocç l . Une femme, Isias, écrit à son «frère» Héphaistion (son mari?), 
réfugié au Sérapéum de Memphis: oi ev 7uàvTsç <jod 8ia7uavToç pivstav 
7 Totoé(jisvoç 2 . On voit donc comment saint Paul s'est conformé au bon usage 
contemporain, de sa première lettre : 7uàvTOTs 7uspl 7uàvTcov û(i.&v (ivetav 7uoiou- 
(jlsvol 3 à la dernière: àStàXsi^Tov ïyjù ty)v 7uepl aoo (ivetav (II Tint . I, 3). 

jjlvy) |i/y] . — Ce nom d'action est bien souvent synonyme du précédent, mais 
évoque surtout la faculté de la mémoire 4 et non le souvenir objectif ([/.vT^a, 
monument commémoratif, tombe, etc.). On confie des faits à la mémoire 
(II Mac. il, 25), on se souvient de ce qui s'est passé (Sag. xi, 12). Quand on 
psalmodie, on se souvient de la sainteté et de la bonté de Dieu ( Ps. xxx, 4; 
xcvn, 12; cxlv, 7) ; mais selon Eccl. i, 11, on perd le souvenir des anciens, du 


1 B.G.U. 632, 5 (II e s. ap. J.-C.), cf. A. Deissmann, Licht vom Osten 4 , Tübingen, 
1923, p. 150. 

2 P. Lond. 42,6; t. i, p. 30 (de 172 av. J.-C.) = U.P.Z. 59, 6; Dittenberger, 
Syl 685, 79; Or. 257, 3-4. 

3 I Thess. i, 2; cf. Rom. i, 9: «Je fais sans cesse mémoire de vous, demandant cons¬ 
tamment dans ma prière...»; Philip, i, 3; Eph. i, 16; Philém. 4. 

4 Aristote a composé un traité IIspl (jlvtjjjltjç xal àvajjLvyjaecoç où il insiste sur l'applica¬ 

tion de la mémoire au seul passé, et note que «les études conservent la mémoire en 
amenant à se ressouvenir» (451 a). P. Ryl. 233, 12: on garde la mémoire du prix de 
ce qu'on a acheté; P. Oxy. 237, col. vi, 30; très souvent l'épitaphe: p.W)[A7)ç x a P^ v 
(Th. Drew-Bear, Nouvelles Inscriptions de Phrygie, Zutphen, 1978, pp. 80, 92, 93, 
101, 102, 108; L. Moretti, Inscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 1972, n. 614, 
690, 992; Inscript, gr. et lat. de la Syrie, 45, 89, 155, 161, 712, 736, 2851, etc.). Théog- 
nis, 798: «des gens de rien, nul n'en garde le souvenir»; Hérodote, iv, 144: par les 
propos qu'il a tenus, «Mégabaze a laissé un souvenir impérissable»; Thucydide, ii, 
54, 3; Diodore de Sicile, v, 73, 1: Jupiter s'emploie à ce que «la mémoire de ses 
enfants subsistât éternellement parmi les hommes»; Sophocle, Oed. R. 1131, le servi¬ 
teur répond à la question d'Oedipe : «L'as-tu rencontré ? Pas assez pour que ma mémoire 
(fiv^py)) me réponde si vite»; Platon, Tim. 26 b: «Je ne sais si je pourrais retrouver le 
souvenir (èv Xapstv) de tout ce que j'ai ouï dire hier»; Lois , vi, 783 c: «Gar¬ 

dons en mémoire ce que nous venons de dire»; cf. Euthyd . 275 d: «J’ai besoin en com¬ 
mençant mon récit d'invoquer les Muses et Mémoire»; Philon, Plant. 129; sur la 
déesse Mnèmè, cf. Dittenberger, Syl. 985, 11; Pausanias, i, 17, 1; sur la jxv^y] 
6eou, cf. Philon, Migr. A. 56; Spec. leg. ii, 171; Virt. 165; Vie cont. 26; Epictète, 
ii, 18; Marc-Aurèle, vi, 7; x, 6-8 (H. J. Sieben, Mnèmè Theou t dans Dictionnaire 
de Spiritualité, x, 1407-1414). 
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sage (n, 16), des morts 1 , (/.vy^v è'^eiv, c'est garder le souvenir 2 , (jlvy)(jiy)v 
T rotYjorai «faire mention, évoquer, remettre en mémoire» 3 . Cette dernière 
acception est celle de Yhapax néo-testamentaire : «J'emploierai mon zèle à 
ce qu'en toute occasion, après mon départ, vous puissiez vous remettre ces 
choses en mémoire, ty)v toùtoiv (jlvt][jiy)v 7:oi£Ï<70ai» (II Petr . i, 15; parallèle à 
u 7 ro[U(jiv]f)(TX£tv 7ü£pl toutcûv, ÿ. 12, et à èv u7uo[jivY)or£i, ÿ. 13). Pour valoriser cet 
effort, on se souviendra que Philon avait écrit son traité des Lois spéciales 
«afin de réveiller la mémoire des amis de la science» (Spec. leg. iv, 238), car 
«l'antique tradition est transmise... à la mémoire des contemporains et des 
générations qui suivent» ( Sacr. A. et C. 78). Philon est, en effet, le théologien 
de la mnèmè , faculté innée ( Opif '. 18; Lois allég . n, 43; in, 91-93; Spec. leg . 
i, 334), mais donnée par Dieu, si bien qu'elle est presque toujours envisagée 
comme bienfaisante ; l'oubli étant une maladie de la mémoire (Congr. er. 
39-41; Mut. nom. 84; Virt. 176). Sans doute, elle est d'abord l'enregistre¬ 
ment du passé 4 et «dans les profondeurs de la mémoire, le bien garde natu¬ 
rellement une flamme de survie» (Migr. A. 16; Somn. il, 37); mais pour 
l'Alexandrin elle est surtout une faculté religieuse: un souvenir du bien 


1 Eccl. ix, 15; mais la mnèmè des justes sera en bénédiction (Prov. x, 7; cf. II Mac. 

vn, 20); «Que subiste à jamais le souvenir des jeunes volontaires pour la patrie» 
((xv^pr) àThespie, sous Marc-Aurèle; cf. Institut Fernand-Courby, Nouveau 

Choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. xv, 23), d’où l’acception «mémorial» 
(Platon, Lois, v, 741 c: «on déposera dans les temples un mémorial rédigé pour les 
temps à venir») et «commémoraison», cf. Aristote, Rhét. i, 5; 1361 a 34: «les parties 
des honneurs sont les sacrifices, les commémora isons (mnèmai) en vers et en prose»; 
Sammelhuch, 8421,4: etç ^v<£(jlocv; cf. Philon, Decal. 62. A la période byzantine la 
mnèmè est qualifiée hyperboliquement: tyjç XoyÊaç (jlvtjjjltjç ( P.S.1. 786, 6), t rjç 7ueptpXé7u- 
tou (jl. (P. Oxy. 2478, 9; 2780, 10; Sammelhuch, 11079, 10), tt jç àplarrçç p. (P. Warren, 
3, 6; Stud. Pal. xx, 135,4; P. Oxy. 2995, 1; B.G.U. 2146; 2155, etc.), ttjç u7csp<puouç (jl. 
(Stud. Pal. xx, 216, 5), ttX apiTupaç (jl. (P. Michig. 611, 3; B.G.U. 2185; P. Erl. 67, 6; 
P. Strash. 319, 2; P. Warren, 3, 3; P.S.I. 963, 12), TTjç èv$6Çou jjl. (P. Erl. 87, 8; P. Oxy. 
3204, 4), tt jç (jLeYaXo7rpe7rouç (jl. (P. Hamh. 68, 21; P.S.I. 1367, 7; P. Laur. 26, 24; Sam - 
melbuch, 8949, 7); tt)ç euXapouç (jl. (P. Princet. 82, 6; P. Michig. 612, 3; 659, 88, 154, 
327; Stud. Pal. xx, 243, 7), ttjç (jiaxaplaç (jl. (P. Erl. 67, 28; 73, 12; P. Oxy. 1320; 
B.G.U. 2149, 2202; P. Washington, 17, 5-6). 

2 d’Aristêe, 159 (cf. 153, 279); Sophocle, Oed. R. 1246; Cted. C. 509; P/. 346; 
B.G.U. 2351, 5: èv (jlvt)(jl]q è/co. 

3 Hérodote, i, 15: «Je ferai mention d’Andys, fils de Gygès»; Polybe, ii, 7, 12; 
71,1; Aristote, Rhét. in, 12, 4; 1414 a; P. Fay. 19,10: tcov 7cpay(jiàTcov (jlvtjpltjv noieïa- 
0ocl; P. Lond. 1929,10: «je te rendrai justice en croyant que tu fais mention de nous en 
tout lieu, 7uoi£Lç t)(jl&v (jlvV)(jlt)v»; P. Oxy. 3150, 32. Cf. G. Petzl, MNHMHE ( MNEIAE ) 
mit Dativ und Genetiv, dans Z.P.E. 41, 1981, p. 106. 

4 Abr. 11; Somn. ii, 209-210; Vit. Mos. i, 48; ii, 263; Spec. leg. iv, 82 etc. 
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(Lois allég. m, 18; Agr. 133), «la mémoire est de garder et d'observer les 
préceptes saints» 1 et elle est indispensable au disciple pour tirer profit des 
conseils du Maître 2 . 

(xvy)(jLov£U(o. - Ce verbe dénominatif, qui se construit aussi bien avec le 
génitif qu’avec l’accusatif, est pratiquement synonyme de (zipivYjaxG} 3 , 
signifiant comme lui «rappeler, se souvenir» aussi bien dans la littérature 
classique 4 que dans les papyrus: 7capaxaXo) 07üg)ç (AV7)[Aoveicry)ç piou êv tsç àyiouç 
eüyeç, aou 5 ; 7uapaxaX6)v (avy)[zov£uy)ç xàpioo (P. Herm. 8, 10); [xvy](jl6vsucjov tov 
ôpxov aou 7cepl tt]ç àyiaç sxxXyjaiaç 6 . De même dans les Septante où l’on se 
souvient du passé 7 , mais cette évocation est surtout une réflexion, une 
pensée qui détermine la conduite 8 . 


1 Lois allég. i, 55; Quod deter. 65; Post. C. 62; Plant. 31; Sobr. 5, 28-29; Rer. div. 
170; Spec. leg. ni, 21; iv, 142, 161. 

2 Post. C. 148-153; Fuga , 200; Mut. nom. 101, 212, 270; Spec. leg. iv, 107; Deus 
immut. 43; Ebr. 137; Migr. A. 154, 205; Leg. G. 310. 

3 Cf. la lettre de Jonathan aux Spartiates: «En tout temps, nous ne cessons pas de 
nous souvenir de vous (fU(xv 7 )<Tx 6 {jLs 0 a)... comme il est juste et convenable de se souvenir 
de ses frères ({iv^oveueiv à&eXcpûv) » ( I Mac. xn, 11). Comparer «faire mention» en bonne 
ou en mauvaise part, Apoc. xvi, 19; xvm, 5; Plutarque, Thémist. xxxii, 1: «Platon 
fait mention de Cléophante comme d’un excellent cavalier»; P. Bour. 20, 31: «puisque 
tu as fait mention d’un curateur...». 

4 Hérodote, i, 36: «Crésus se souvenant du rêve qu’il avait eu»; Eschyle, Perses , 
783: «Mon fils ne se souvient pas de mes avis»; Platon, Républ. v, 480 a (avec 6ti): 
«Tu te rappelles sans doute que nous avons dit ces derniers jours»; Sophocle, Phi - 
loct. 121: «Te rappelles-tu bien mes conseils?»; Aristophane, Assemblée des femmes , 
264; Plutarque, Othon, i, 1: «le nouvel empereur invite Marius Celsus à ne pas se 
souvenir de sa libération (xYjç à<péae<oç pLvqpoveuEiv)». 

5 P. Lond. 1923, 12 (lettre du IV e s.). Moulton-Milligan avaient cité P. Heidel. 
6,15, de la même époque: 7rapaxaXû, Sèanoxcc, fjLvyjpovEÜflç fioi elç ttjç àyiaç aou eu^àç; 
P.S.I. 651, 2 : xaX&ç ofcv 7roiotç (cf. Mayser, Gy. p. 326) (xv7]fi.oveu<ov y)[jlôW (III e s. av. 
J.-C.); P. Strasb. 41, 40: «Je ne me souviens pas d’avoir pris part à la tractation; 
Dittenberger, Syl. 284, 8: (j.v'rçp.ovEÛoiv (6 S^ijloç) àel t<ov eùepyeTÛv xal Çcovtojv xal 
tstsXsut7)x6t6}v (IV e s. av. J.-C.); 620, 25. 

6 P.S.I. 973,5; P. Princet. 102,16; Sammelbuch, 6262, 17: pvy)p.6veucov èp/épis- 
voç ëypa+a aoi TroXXàxtç; 8303, 23; 8393, 3, 9608, 7; 9763, 12, 20; P. Ant. 44,’15- 
16; P. Bon. 22 a 1, 9: p.vY)p.oveu0évTcov xocxoupyov; C. Ord. Ptol. 42, 26, décret d’amnistie 
«ce qu’aucun de nos ancêtres n’a fait de mémoire d’hommes». 

7 Ex. xiii, 3; II Rois , ix, 25 (ôti); I Chr. xvi, 12, 15; Ps. vi, 5; xliii, 18; II Mac . 
x, 6. 

8 La femme de Teqoa dit au roi «que le roi daigne se souvenir de Iahvé, ton Dieu» 
(II Sam. xiv, 11; Tob. iv, 5); on se souvient de la force de Dieu ( Judith , xiii, 19) et 
de ses jugements (Dan. Suz ., Théod. 9, donc de l’avenir), des recommandations pour 
les mettre en pratique (Tob. iv, 19) ; on pense à ses amis (Sir. xxxvii, 6; Ps. lxiii, 6), 
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C’est Philon qui a donné l’exacte nuance de pivYjpioveiSeiv «conserver en 
mémoire» dans le commentaire de Gen. n, 15: «garder (<puXaTT£iv) veut 
dire se souvenir ((xvY)piov£ti£iv)» (Lois allég.i, 89). Bien fondamental pour 
l’âme: «une mémoire exempte d’oubli, conservant toute chose digne d’être 
conservée» C’est la valeur du verbe que les Evangélistes mettent exclusive¬ 
ment sur les lèvres de Jésus: «Ne conservez-vous pas le souvenir (ou 
vctisTs) des cinq pains des cinq mille?» 2 . De même saint Paul, qui conserve 
en mémoire les vertus des Thessaloniciens (I Thess. i, 3) exhorte les chrétiens 
à se souvenir affectueusement de lui (Act. xx, 31; I Thess. n, 9; Col. iv, 18) 
et d’être fidèles à ses enseignements (II Thess. n, 5) ou à ceux du Christ 
(Act. xx, 35). Les païens convertis doivent garder mémoire de l’époque où 
ils étaient «sans Christ» (Eph. n, 11) et cette évocation est toujours un 
appel à la fidélité 3 et au dévouement (Gai. il, 10). Par conséquent «garder 
le souvenir de Jésus-Christ» (II Tint, n, 8) n’est pas l’actualisation d’un 
souvenir, mais penser et approfondir la foi et en tirer les conséquences 4 . 

Selon Hébr. xi, 15, les patriarches n’ont pas gardé le souvenir (attache¬ 
ment) à leur patrie natale, et sur son lit de mort Joseph évoque l’exode des 
Israélites 5 . L’exhortation à conserver le souvenir des Higoumènes 6 est 
toujours une recommandation de fidélité. 


et c’est dire le rôle de l’affectivité dans la mémoire; Antiochus écrit aux Juifs: «Je 
garde de vous un affectueux souvenir, ûjjlûv èfxvTQjxéveuov cptXoCTTépyûx;» (II Mac. ix, 21). 

1 Philon, Virt. 176: tûv àÇCow {ivYjjxoveéeaOat. Cf. Sag. n, 4: «Personne ne gardera 
le souvenir de nos actions, oùOelç ^viq^oveéaeL»; Sophocle, Ajax , 1273: «n’as-tu pas 
conservé mémoire du jour où vous étiez bloqués dans votre enceinte»; Xénophon, 
Anab. iv, 3, 2: «Ils repassaient dans leur esprit (pt,vY)(j.ov£iSovT£ç) les nombreuses épreuves 
qu’ils venaient de traverser». A propos de Mnèmosynè la mère des Muses: «tout ce 
que nous désirons conserver en mémoire (pwY)(ioa£uoat) de ce que nous avons vu, entendu 
ou nous-mêmes conçus» se vient graver en relief en cette cire (Platon, Théét. 191 d). 

2 Mt. xvi, 9 = Mc. viii, 18; Le. xvii, 32: «Conservez en mémoire la femme de Lot» 
(trad. E. Delebecque) ; Jo. xv, 20; xvi, 4, 21 : la femme qui a donné le jour à un enfant 
n’a pas gardé le souvenir de ses douleurs. 

3 Apoc. il, 5; ni, 3. Cf. Sh. E. Johnson, Christianity in Sardis , dans A. Wikgren, 
Early Christian Origins. Studies in honor ofH. R. Willoughby, Chicago, 1961, pp. 81-90. 

4 Cf. P. Trummer, Die Paulustradition der Pastoralbriefe , Graz, 1976, pp. 234 sv. 

5 Hébr. xi, 22: èjjivY)fjL6v£ua£v rapl. On peut aussi traduire «se souvint» avec référence 
à Gen. xv, 13-16. Mais les frères de Joseph ont dû lui promettre de ramener son corps 
en Terre Sainte, d’où: «il évoqua» cette prophétie. Ce rapatriement est expliqué par 
Philon, Somn. h, 102-110 (J. Laporte, De Josepho , Paris, 1964, pp. 22-23). Contrai¬ 
rement aux coutumes israélites, le corps de Joseph fut embaumé et mis dans un cer¬ 
cueil (Gen. l, 26; cf. J. Vergote, Joseph en Egypte , Louvain, 1959, pp. 197 sv.). 

6 Hébr. xiii, 7. Selon l’étymologie, higoumène signifie «dirigeant, conducteur, guide» 
(cf. C. Spicq, L’Epître aux Hébreux , Paris, 1953, il, in h. /.), mais selon l’usage il désigne 
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(jlvt)(jl6(ji)vov. - Ce neutre substantivé de l'adjectif piv*y)[i.6(ruvoç signifie nor¬ 
malement ce dont on se souvient «ou ce qui évoque un souvenir» x . Hérodote 
l'emploie au sens de constructions ou de réalisations matérielles qui perpé¬ 
tuent le souvenir d'une personne: «La reine Nitocris laissa des monuments 
([xvY)fi.6cuva) dont je vais faire la description» (i, 185); «Moeris édifia comme 
monument de son règne» les propylées du sanctuaire d'Héphaistos 2 . Dans 
les Septante, mnemosynon signifie: «celui que l'on évoque» lorsqu'il traduit 
l'hébreu zèkêr 3 , mais il fait partie du vocabulaire liturgique et traduit 
tantôt *azkârâh à propos de l'oblation: «le prêtre fera fumer ce qui est le 
mémorial sur l'autel» ( Lév. n, 2, 9,16; v, 12; vi, 8; Nomb. v, 26; Sir. xv, 16), 
cette bonne odeur étant agréée de Dieu (cf. Sir. xxxvm, 11; Tob. xii, 12); 
tantôt zikârôn: le jour de Pâque de la fête des Azymes (Ex. xn, 14; xm, 9), 
les pierres de l'Ephod (Ex. xxvm, 12; xxxix, 7; Jos. iv, 7), le pectoral (Ex. 


le chef, par exemple les autorités romaines (Suppl. Ep. Gy. xviii, 143, 5; en 43 de 
notre ère), le princeps (Z.P.E. xvn, 1975, p. 144, n. 14), le gouverneur de la Thébaïde 
(P. Panop. i, 78, 126, 143, 385), les chefs d'un village (P. Bon. 20, 21; P. Yale, 62, 1), 
le président du conseil des Anciens gouvernant la communauté juive d'Alexandrie 
(Lettre d’Aristée, 309-310), un chef d'école (P. Petaus, p. 166; Denys d'Halicarnasse, 
Première Lettre à Ammaeus, 7); cf. L. Robert, La Carie, Paris, 1954, n. vi, 9; p. 107, 
n. 1. 

1 II a aussi le sens de «marque». Hippocrate, Prorrh. u, 20: une cicatrice raboteuse 
et épaisse «laisse une marque ineffaçable, (i.v7)|a6<xuvov ÛTuoxaTaXi7ueïv » ; Aristote, De 
mirabil. auscult. 838, a 32: les traces du passage d’Héraclès en Italie; Aristophane, 
Guêpes, 538, 559 et Plutarque, ii, 957 b: notes que l'on prend pour mémoire; Aris¬ 
tote, ibid. 943 b 12 et Plutarque, ii, 831 d : preuve, témoignage d'amitié. Le terme 
est ignoré des papyrus. 

2 Hérodote, ii, 101; cf. iv, 88: dédicace d’un tableau consacré à Héra: mnèmosy- 
non du pont de bateaux sur le Pont-Euxin ; iv, 166 : «Darius désirait laisser comme monu¬ 
ment de son règne quelque chose que n'eut pas accompli un autre roi». A Amphipolis, 
il y a un monument du règne de Brasidas (Thucydide, v, 11, 1); «monument de 
mémoire» (Dion Cassius, liv, 23, 6); Inscript, gr. et lat. de la Syrie, 1425: «Rouphinos 
(?) a dressé ce mémorial». 

3 Ex. ni, 15; Deut. xxxii, 26; Os. xii, 5. Si le souvenir de Iahvé dure de génération 
en génération (Ps. cii, 12; cxxxv, 13), celui des méchants disparaît (Job, xviii, 17; 
Ps. ix, 6; xxxiv, 16; cix, 15; Sir. x, 17; xliv, 9), tandis que le juste sera en mémoire 
étemelle (Ps. cxn, 6; Sir. xxxix, xlv, 1; xlvi, 11; xlix, 1, 13; Esth. ix, 27-28; 
I Mac. iii, 7). Le souvenir de la Sagesse est plus doux que le miel (Sir. xxiv, 20; cf. 
Os. xiv, 8), mais celui de la mort est amer (Sir. xli, 1). On note qu'Eléazar laissa par 
sa mort [avy)(i6<ïovov àp£T7jç (II Mac. vi, 31) que l’on traduit d’ordinaire «un mémorial 
de vertu», mais qui signifierait plutôt: «une marque, une preuve», comme la «trace» 
laissée dans le monde (Sag. x, 8; cf. Néh. ii, 20) et le reste fidèle d'Israël (Bar. iv, 5). 
S. Daniel, Recherches sur le vocabulaire du Culte dans la Septante, Paris, 1966, p. 231 ; 
cf. 160, 226 sv., 236. 
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XXVIII, 29; XXX, 6), les clochettes (Sir. xlv, 9, 11; l, 16) sont des rappels à 
la mémoire d’Israël, notamment le souvenir de ses fautes 1 . De toute façon, 
le sacrifice du juste est agréé,«son mémorial ne sera pas oublié» (Sir. xxxv, 7). 

Etant donné la spiritualisation du culte à l’époque hellénistique 2 , et la 
tradition israélite assurant que la mémoire du juste sera en bénédiction, on 
comprend la récompense que Jésus donne à Marie de Béthanie qui a oint 
son corps en vue de sa sépulture: «Partout, dans le monde entier... on par¬ 
lera de ce qu’elle a fait en souvenir d’elle, eiç (jlvy)(jloctuvov ocôt9)ç» 3 , c’est-à-dire 
en son honneur. D’après les Septante, il faut comprendre que ce zikkâron 
sera universellement évoqué et applaudi 4 , mais aussi qu’il est agréé au ciel, 
où Dieu bénit cette femme. Semblablement, l’ange affirme au centurion 
Corneille: «Tes prières et tes aumônes sont montées en mémorial devant 
Dieu» 5 , c’est-à-dire ont été favorablement agréées. 


1 Nombr. v, 15, 18; cf. xvii, 5: les plaques de revêtement de l’autel sont «un mémo¬ 
rial pour les fils d’Israël». On inscrit pour mémoire dans un Livre (Ex. xvii, 14; Mal. 
iii, 16). Un traité gravé sur des tables d’airain est «un document de paix et d’alliance» 
(I Mac. vm, 22; cf. xiv, 23). 

2 H. Wenschkewitz, Die Spiritualisierung der Kultusbegriffe Tempel, Priester und 
Opfer im N.T., Leipzig, 1932. 

3 Mt. xxvi, 13 = Mc. xiv, 9. Cf. J. Jeremias, Abba, Gôttingen, 1966, pp. 115-120. 

4 L’exceptionnelle diffusion du souvenir de l’événement pourrait être rapproché du 
«rappel en fanfare» du grand sabbat (Lév. xxm, 24). 

5 Act. x, 4 (cf. Tob. xn, 12); W. C. van Unnik, Sparsa Collecta , i, Leiden, 1973, 
pp. 213-252. On notera que * azkarah dans Lév. xxiv, 7 a été traduit par anamnèsis; 
cf. Hébr. x, 3. 


472 



[u<t 06 ç, (ju(j 06 o(jt.at * 


C'est à tort que l'on traduit le plus souvent (jlig06ç par «salaire» dans la 
plupart des textes du Nouveau Testament \ encore que la signification de 
«rétribution, contre-don» soit fondamentale. Hector dit aux Troyens: «Qui 
d'entre vous s'engagerait à accomplir l'exploit (spyov) que je vais dire? pour 
une belle récompense (8<op<p èm (jieyàX<ü) : le prix de sa peine lui est assuré 
((jllctôoç 8é ol apxioç IcTai)» 2 ; «Nous sommes venus, sur l'ordre de Zeus, 
louer nos services à l'année chez le noble Laomédon, pour un salaire convenu 
((juct 06) èm pY)T<p)» 3 . Le prix est librement consenti, après une entente entre 
les deux parties 4 ; il est dû en justice, car il correspond à la valeur de ce qui 
est fourni 5 . Le misthos est une rémunération d'un travail 6 . Platon en a 


* Mtcrôcùaiç et [Aia06>TY)ç, ne sont pas employés dans le N.T. Sur {jdo0ioç et iaig0cùt6ç, 
cf. supra i, p. 217 ; {xÊa0<o[xa, n, p. 556. 

1 Ed. Will ( Notes sur MIUQOZ, dans J. Bingen, Le monde grec. Hommage à Cl. 
Préaux , Bruxelles, 1975, pp. 426-438) s’est élevé contre ce sur-emploi de «salaire», 
évoquant une rétribution matérielle versée (par un particulier ou une communauté) 
à un travailleur pour une prestation (celle d’une profession libérale ou un travail 
manuel). De fait, les quatre premiers emplois de misthos dans Fl. Josèphe requièrent 
quatre traductions différentes: gratification ( Guerre , i, 356), subside (571), salaire 
(605; cf. n, 296), prix (n, 109; cf. v, 419; Ant. xvi, 336). Cf. O. Schulthess, guodôç , 
dans Pauly-Wissowa, R.E. xv, 2078 sv. E. Würthwein, H. Preisker, fuadôç, 
dans TW NT, iv, pp. 699-736. 

2 Homère, II. x, 303-^1; cf. E. Benveniste, Le Vocabulaire des Institutions indo- 
européennes, Paris, 1961, pp. 163-167. 

3 Homère, II. xxi, 445 ; cf. Hérodote, viii, 4, 2 : les Eubéens décidèrent Thémis- 
tocle, moyennant une somme de trente talents (èrcl (jug 0$) de faire en sorte que la 
flotte demeurât sur place. 

4 Dans le contrat d’apprentissage d’un esclave tachygraphe, de 155 de notre ère: 
«le salaire convenu entre nous: 120 drachmes d’argent, p.io0ou tou GuiA 7 ceq>cûVY)i/ivou» 
(P. Oxy. 724, 5) ; P.S.I. 962, 31. 

5 Platon, Protag. 328 b: «Je crois pouvoir mieux que personne rendre aux autres 
le service d’en faire des hommes parfaitement élevés, et mériter par là le salaire que 
je réclame (àÇÊoiç tou (jlig0ou ôv TcpaTTojjLai) ». 

6 Inscriptions de Crète, n, 5, 1 (Axos) ; P. Kôln, 144, 26 : salaire pour chaque aroure 
(152 av. J.-C.) ; P. Goth. 9, 12 : salaire annuel d’Aurélius Victor pour ses travaux comme 
teinturier et tapissier; P. Osl. 137, 6; Démosthène, Couronne, xvm, 51: «Comment 
as-tu mérité l’hospitalité d’Alexandre? Je ne t’appellerais pas... ami d’Alexandre... à 
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donné la définition: «Ceux qui vendent l'emploi de leur force, appelant 
misthos le prix de leur peine, sont qualifiés de misthotoù ( Républ . il, 371 e). 

Les salaires sont constamment mentionnés dans les papyrus enregistrant 
des contrats (P. Tebt. 815, du III e siècle av. notre ère, les misthoi s'élèvent de 
3 ou 4 oboles à 1 drachme 4 oboles). En 99 de notre ère, une femme de 26 ans, 
Tenetkoueis, est engagée au pressoir d'huile, elle recevra un salaire au 
même taux que les travailleurs du village d'Euhéméria (P. Fay. 91, 23). En 
48, Ménodoros s'engage à apprendre à Fuscus le métier de tisserand en lin : 
ty)v XtvixptxTjv TÛv xoc07}fAsvG)v Té^vrçv, c'est-à-dire sur un métier horizontal: 
«Je te verserai (au père de Fuscus) un salaire mensuel de 4 drachmes... Il 
prendra trois jours de congé par mois, pour lesquels je ne lui retrancherai 
rien sur son salaire... Si je contreviens à quelque point du contrat, je te 
paierai immédiatement les dommages et les dépenses, les salaires dus par 
moi» 1 . Dans les contrats de nourrice 2 , certaines gratifications s'ajoutent 


moins qu’on ne doive appeler les moissonneurs ou ceux qui font quelque chose moyen¬ 
nant salaire (toùç ti pia0ou 7rpàTT0VTaç) , amis et hôtes de ceux qui les paient 
(tûv jxtaOtoaajxévtov) ». Le salaire est alors un profit (Xénophon, Econ. i, 4), mais il s’op¬ 
pose au service gratuit: «Qui est plus désintéressé que moi, qui n’accepte de personne 
ni dons ni salaires, ofrre &5pa oüts p.ia0èv (Idem, Apol. Socr. 16). La formule 

<5cvcu JXLO0OU peut signifier : sans conséquence fâcheuse, sans dépense, sans frais (Platon, 
Lois, i,650 a; P. Gen. 34, 5; P. Oxy. 2586, 20; B.G.U. 1067, 15), mais aussi «sans 
salaire». Un forgeron infirme et âgé sollicite Antonios Philoxénos «d’accomplir mon 
service à tes pieds... afin que j’accomplisse les travaux que tu veux, sans salaire 
(àveu jjitaOou), avec le fer fourni par toi» (P. Rein. 113, 13). En 120-118, Ptolémée 
Evergète II et Cléopâtre III interdisent d’imposer «aux tisseurs de lin, aux fabricants 
de toiles de byssos et de vêtements, de travailler gratuitement ou à salaire réduit» 
(P. Tebt. 5, 251 = C. Ord. Ptol. 53 et 55). A Delphes, le règlement amphictionique rela¬ 
tif aux Pythia (380-79 avant J.-C.) prescrit (à propos de logement dans les centres 
religieux): «Que nul ne verse des loyers à quiconque, jxtaOèv <pépev 

(Dittenberger, Syl. 145; Fr. Sokolowski, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 
1969, n. 78, 23; G. Rougemont, Corpus des Inscriptions de Delphes, i, Lois sacrées 
et Règlements religieux, Paris, 1977, n. x, 23). Ce texte avec P. Michig. 666, 22 (tou 
pua0ou Tïjç ÇuXfcviqç àpYcfcvTqç) et Dittenberger, Syl. 975, 40^42 (cf. 502, 11); Ex. xxu, 
14, prouve que misthos peut avoir le sens de «loyer» (contre D. Behrend, Attische 
Pachturkunden. Ein Beitrag zur Beschreibung der fxlodœoiç nach den griechischen In - 
schriften, Munich, 1970, p. 29). - Les <5c(i,ia0oi sont des volontaires non rétribués (Dit¬ 
tenberger, Or. 266, 56). 

1 P. Fuad , 37, 3, 5, 6, 9 (cf. H. C. Youtie, Scriptiunculae , i, Amsterdam, 1973, 
p. 192). En l’an 10, contrat d’apprentissage de Pasion, dans l’atelier de tissage de ses 
deux frères: «nous avons fourni la taxe de tissage et le salaire de notre frère Pasion» 
(P. Tebt. 384, 20), P. Lond. 846, 10 (t. m, p. 131); «Je m’engage à travailler chez toi 
de mon propre métier, pour le salaire... pendant un an à partir du...» (P. Rein. 105, 3). 

2 B.G.U. 1106, 14: ptaOèv tou ts yàXaixxoç (13 av. J.-C.); P. Athen . 20, 17, 30, 38. 
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au salaire: Hélène s'engage «à nourrir et à allaiter chez elle de son propre 
lait pendant deux ans... Corinthia en recevant un salaire mensuel pour ses 
dépenses et l'allaitement de x drachmes plus deux cotyles d'huile, un kéra- 
mion de vin...» 1 . Le misthos se dit aussi bien du salaire des ouvriers agricoles 
(P. Apol. Anô , 48,2,5, ystopyol fucOioi) que de la solde des marins 2 ou de la 
paye du tailleur de pierres (P. Michig. 37, 2,15), des valets d'écurie (P. Oxy. 
1862, 27; 1863, 8), du fabricant de briques (P. Mert. 44, 2), des moisson¬ 
neurs (P. Mert. 91, 12), des chameliers (P. Oxy . 1911, 156), des bergers 
(P. Princet. 152, 8), d'un barbier (P. Magd. 15, 3, verso), d'un entrepreneur 
en bâtiment ( P.Kôln , 104,9: olxoSoptou; P. Oxy. 2875), d'un doreur (P. 
ifoZw, 52, 16, 18, 64, 66, 71), d'un domestique 3 . On note souvent que ces 
gages sont payés chaque jour 4 . 

Le souverain ou le général rétribue ses troupes de maintes façons (ô^omov, 
fiiTpY)(jia, Sofia...) et d'abord par la ration (Tpo<py), indemnité alimentaire) et le 
fiiaOoç, le salaire en espèces 5 : «Il était dû aux soldats (de Cyrus) plus de trois 


1 P. Bour. 14, 13 (II e s.). Cf. P. Ant. 91, 9; P. Alex. 13, 3: rânier Horion recevra 
du vin en payement du travail de ses animaux; cf. le remboursement de l’usage tem¬ 
poraire d’un chameau (B.G.U. 21, col. n, 14; ni, 20). 

2 P. Hermop. 69, 21: t&v puaO&v vaupfa>v; P. Apol. Anô, 28, 3, 4, 20; P. Panop. 
n, 209; Sammélbuch , 9760, 3: p.ta6ou vocut&v; 10299,166 et 201; P. J. Sijpestein, K. A. 
Worp, Fünfunddreipig Wiener Papyri, Zutphen, 1976, n. 31, 7 et 11; A. J. M. Meyer- 
Termeer, Die Haftung der Schiffer im griechischen und rômischen Recht, Zutphen, 
1978, p. 81, 14. 

3 P. Ent. 48, 4: Pistos a suivi à l’armée l’hécatontaroure thrace Aristocratès. Celui- 
ci ne lui a pas complètement payé ses gages? d’où la plainte: «J’avais conclu avec lui 
un accord par contrat... aux termes duquel je devais l’accompagner à l’armée en me 
tenant à son service, moyennant un salaire mensuel dont le montant fut fixé d’accord 
entre lui et moi»; Sammélbuch, 9653, 15. 

4 Tèv YjjjLepTfjmov (xta06v (P. Fay. 91, 23; P. Brem. 15, 12; P. Oxy. 2721, 13; P. Ross- 
Georg. n, 18, 302; Sammélbuch, 7557, 8-9; P. Corn. 9, 9: XafipavévTcov ûfxûv ôîrèp pua0oî> 
xa0’ -fjptipav èxàaTTqv). Le verbe XafxpàvEiv est le plus employé (P. Isidor. 81, 24; P.S.I. 
873, 11; P. Michig. 241, 28; 574, 10; P. Oxy. 2586, 36; 2875, 28; P. Ross.-Georg. 
il, 18, 18; iv, 4, 6; Sammélbuch, 7676, 13, 24; 8026, 17; 9267, 5; R. P. Salomons, 
Einige Wiener Papyri, Amsterdam, 1976, n. vin, 7), mais on a aussi xopdÇsa0oa (P. 
Corn. 5, 11; P. Hermop. 19, 7), à^et rèv pi. {B.G.U. 1511, 10; 1647, 13; 1663, 16), 
rcapéxew (P• Hamb. 68, 38), TuXyjpouaOat. (P. Herm. 69, 8; P. Mert. 38, 6; P. Oxy. 2721, 
30; P. Ross.-Georg. iv, 3, 7; 5, 15), £x eLV (P- Isidor. 123, 4: j’ai reçu de toi le salaire 
de mon fils), elvat (P. Ryl. 583, 19 et 67), 8éxea0ai (P. Lugd. Bat. xm, 4, 2, P. 

48, 8; Tait, 1751; P. Michig. 624, 5; Sammélbuch, 9011, 8; P. Salomons, op. c., 
n. ix, 9), SiSévai (P. Michig. 349, 5; P. 0*y. 1970, 24-25, 2153, 13; P. Ross.-Georg. 
iv, 2, 12). 

5 Cf. M. Launey, Recherches sur les Armées hellénistiques, Paris, 1949-1950, pp. 
725-733. Il cite (p. 400) un gouverneur de Maronée qui remercie pour des services ren- 
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mois de solde» «Eumène avait promis à ses hommes de leur payer leur 
solde dans les trois jours» 2 , mais cet emploi est tout à fait exceptionnel 
dans les papyrus (P. Ross.-Georg. v, 61 A, 11). 

Misthos peut avoir des acceptions plus larges, au propre et au figuré: 
Panouptaeiom précise à sa femme la rétribution de 40 drachmes à l'homme 
qui est venu jusqu'à elle, (jllct0ou tou èp^opiaivou iiti ae (P. Ant. 43, 22). 
Pindare avait évoqué le (xia0oç yXuxtiç que tout homme retire de ses travaux 
( Isth . i, 41), et Aristophane désigne un aliment comme «un bol de salaire à 
avaler» (< Cav . 905). Aussi bien, misthos - qui exprime toujours une contre¬ 
partie - prend-il souvent la nuance de compensation, émolument, hono¬ 
raire, rétribution, notamment dans le domaine des arts et des lettres: «Tu 
veux donner de l'argent à Protagoras pour lui payer ses leçons» (Platon, 
Prot. 311 b), un sophiste se donne «pour maître en éducation et en vertu, 
osant le premier réclamer un salaire en échange de ses leçons» 3 . Le roi 
Attale II de Pergame fait une fondation à Delphes en 169-159 «pour que les 
traitements des professeurs soient régulièrement assurés» 4 . Les honoraires 


dus, en particulier de l’avance d’une somme d’argent, etç toùç (aujOoùç toîç 8ia<puXà- 
£aat TpàXeat; cf. IG, xn, 8, 156, lignes 11-12 et Dittenberger, Or. 595, 10 et 26: 
t èv piaÔèv t rjç GTaTfccovoç (la station des Tyriens à Pouzzoles). La langue varie ; au III e 
s. avant notre ère le salaire d’un jardinier (P.S.I. 336, 14; 1013, 2) ou d’un vigneron 
(369, 8), payé en deniers est appelé ot^viov; mais celui-ci est converti en vin dans 
P. Cair. Zén. 59615, 3; cf. T. Reekmans, Notes sur quelques papyrus du 3 e siècle avant 
J. C., dans Antidorum W. Peremans, Louvain, 1968, pp. 227-8. 

1 Xénophon, Anab. i, 2, 11; cf. vu, 3, 13; 6, 1; Hell . vi, 2, 16; Thucydide, i, 143, 
2: «le plaisir de toucher quelques jours une forte solde en combattant»; vin, 45, 6. 

2 Plutarque, Eumène, vin, 9; cf. Cléomène, xxvn, 4: «Cléomène avait peine à 
fournir une maigre somme à ses mercenaires»; Diodore de Sicile, xx, 113, 3 : Antigo- 
nos, en 302, paie leur dû (puoOoèç g$6jxe) aux Lyciens, Pamphiliens etc. qui se ralliaient 
à lui: xvii, 71, 3-4; Alexandre donne la solde due à chaque cavalier; 76, 2; Fl. Josè- 
phe, Ant. xii, 341 ; xm, 129, 144: les soldats désertent parce qu’ils n’ont pas reçu leur 
paye; Vie, 78, 200; Dittenberger, Syl. 192, 10, xàv (jLtaOèv toïç 9 poupoïç. 

3 Platon, Prot. 349 a, puaÔèv àÇulxjaç tfpvuaOat; cf. Philon, De Josepho, 125: «les 
sophistes à gages, èîd jjuaôû»; Spec. leg. iv, 163: «les scribes professionnels, ol puaÔoû 
Ypà<povTsç»; Vit. Mos. i, 24: «les avocats payés à prix d’argent»; Ps. Aristote, Rhé¬ 
torique à Alexandre, xxxvi, 1444 a 35-b 3: «Si quelqu’un dit que nous plaidons pour 
un misthos, nous l’admettons ironiquement... Il te faudra établir les distinctions entre 
les divers types de misthoi (Ircl xPTjptaatv, stt! X^P tatv » Ttptcoplatç, èizi npLatç...)». 

4 Dittenberger, Syl. 672, 10 et 20; P. Oxy. 2190, 31 (I er s.). Des pensions sont 
assurées dès le IV e s. avant notre ère, Dittenberger, Syl. 244, i, 58, 60; ii, 56; 252, 
36. A Thespies, un traitement annuel de quatre mines est prévu pour celui qui entraîne 
les adolescents au service militaire (J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans 
R.E.G. 1971, p. 441, n. 339). 
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des médecins sont justifiés: «Les médecins reçoivent leurs honoraires pour 
avoir guéri leurs malades, àpvuvTai tov (xtaOov toùç xàp.vovTaç ÔYiàaavTeç» *. 
Pour la construction du temple d'Asclépios à Epidaure, «Théodotos, archi¬ 
tecte, reçoit un salaire annuel de 352 drachmes» (Ch. Michel, Recueil, 
n. 584, 9). Il y a des émoluments pour les poètes (Aristophane, Grenouilles, 
367), les acteurs (P. Oxy. 1025, 19), les danseuses et les joueurs de flûte 1 2 . 

Il y a des «indemnités» pour les fonctionnaires et les magistrats 3 qui ne 
sont pas pour autant des salariés, mais on leur accorde un misthos - qui peut 
être un honneur 4 - parce que ceux qui exercent une arkhe dans la cité 
servent l'intérêt des administrés (Platon, Rêpubl. i, 345 £-347 d) ; cette 
rétribution est comme un dédommagement et une récompense (Aristote, 
Eth. Nie . v, 1134 6 6sv.). Aussi bien, (jiLaôoç signifie souvent «frais, dépenses, 
débours», tels les frais des funérailles: (jua0oç toïç Y)pxàai ocotov (P. Fay. 
103, 3), la dépense pour les vêtements (IG, xi, 2; 110, 17); «nous payons 
les dépenses de ton voyage» 5 . De là, l'acception de «présent, pot de vin» 6 
assez souvent péjorative: Balaam fut gagné «à prix d'argent (èm fna0£>) au 
parti des ennemis» (Philon, Migr. A. 114) ; Lampon, le greffier vénal «avait 
touché son maudit salaire (tov èrcapaTov pu,a0ov) ou pour mieux dire, son pot 


1 Aristote, Polit . m, 16; 1287 a 7; cf. Théognis, i, 434; Aristophane, Ploutos, 
408. N. van Brock ( Recherches sur le Vocabulaire médical du Grec ancien, Paris, 1961, 
p. 71) relève Remploi constant de misthos pour désigner cette gratification: Hera¬ 
clite, Fragm. 58; Diodore de Sicile, i, 82: «Dans les expéditions militaires et dans 
les voyages, les Egyptiens lorsqu’ils tombent malades, reçoivent des soins sans verser 
aucun honoraire. En effet, les médecins sont entretenus aux frais du trésor public»; 
Table d’Edalion (cypriote, G.D.I. 60, 2-4) : le roi, Stasikupros et les citoyens d’Edalion 
ordonnèrent à Onasilos le médecin... de soigner gratuitement (àveu (jllo66v) les hommes 
blessés au combat. Hippocrate, Serment, 1: «j'enseignerai sans salaire (ôeveu (xmjOou)»; 
Préceptes, 4: «Vous ne vous occuperez pas de fixer le salaire, car nous pensons que ce 
souci est nuisible au patient dans une maladie aiguë»; J. Pollux, Onom. iv, 177. 

2 Fl. Josèphe, Guerre, m, 437; P. Fam. Tebt. 54, 12, 14; P. Grenf. u, 67, 11. 

3 Salaire du juge (Aristophane, Guêpes, 605 sv.; cf. J. Taillardat, Les images 
d*Aristophane, Paris, 1962, n. 686, 688), des dikastes ( Sammelbuch , 8988, 42). 

4 Au I er siècle, misthos évoque surtout une somme d’argent (Philon, In Flac. 
141; Fl. Josèphe, Ant. xvii, 81; P. Amst. 91, 3: a7r6XaPe t 4jv titou jjugOou; cf. 
Thucydide, vi, 8, 1). Cf. le stipendium, J. Lesquier, L'armée romaine d'Egypte, Le 
Caire, 1918, pp. 248 sv. 

5 P. Wiscons . 74, 14; cf. Dittenberger, Syl. 245, col. i, 33; Fl. Josèphe, Vie, 
297-8: «J’avais eu tort de payer la commission aux frais du trésor public, tov ptaOèv 
ex tou xoivou»; Ant. i, 250; gratification pour une généreuse hospitalité. 

6 Sophocle, Antig. 294: «Ils ont incité ces gardes, en les payant, à agir comme ils 
l’ont fait»; Pindare, Pyth. m, 55: «l’or le tenta lui aussi pour un salaire magnifique, 
d’arracher un homme à la mort». 
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de vin (to pia06)[/.a)» 1 . Euripide rapporte une accusation de vénalité contre 
les devins: «Tirésias, tu veux te faire bien payer ((xiaÔoùç <pépeiv) pour l'obser¬ 
vation des présages ailés ainsi que des victimes» (Bacch. 257). Le misthos 
désigne, en effet, les honoraires des prêtres pour leur activité cultuelle 
(Dittenberger, Syl. 42, 91 et 130). Une ordonnance de Ptolémée II et 
Cléopâtre II protège les revenus des temples, notamment les bénéfices perçus 
sur les ateliers et les salaires (P. Tebt. vi, 25 = C. Ord. Ptol. 47). Manger des 
pains consacrés est un privilège accordé aux prêtres «à titre de rétribution 
([ucrOov) pour les services qu'ils assurent» 2 . 

Dans le grec classique et hellénistique, misthos a tantôt le sens figuré de 
«rétribution pénale, châtiment» 3 , tantôt de «récompense». Isocrate: «Pour 
un sophiste, la récompense {misthos) la plus belle et la plus grande, c'est que 
certains de ses disciples se montrent hommes de cœur et d'intelligence et 
soient estimés de leurs concitoyens» {Echange, xv, 220); Pindare: «La 
louange véridique de la gloire est la récompense qui convient aux hommes de 
bien» {Ném. vu, 63) ; «J'irai chercher à Salamine pour récompense la recon¬ 
naissance des Athéniens» {Pyth. i, 77; ci. Euripide, Iphig. T. 593) ; Plu¬ 
tarque: «Agamède et Trophonios, après avoir bâti le temple de Delphes, 


1 Philon, In Flac. 134; cf. Leg. G. 172: les délégués d'Alexandrie soudoyèrent 
Caius en cachette avec d'énormes commissions: èfjLetilaÔovTO aurèv (jLeydtXotç jxtaÔotç; 
Fl. Josèphe, Ant. xiv, 485 : pauvre compensation pour le meurtre de tant de citoyens; 
xix, 131: prix des dénonciations; C. Ap. n, 32: «payer aux Alexandrins le droit de 
cité qu'il a reçu d'eux»; Guerre, iv, 207: «beaucoup de juifs soudoyèrent des citoyens 
pauvres et les envoyèrent prendre la garde à leur place» ; Ant. vii, 127 ; ix, 77 ; xi, 174: 
stipendier des assassins. 

2 Philon, Spec. leg. n, 183; cf. i, 156: aux serviteurs du Temple, a été fixé comme 
salaire la dîme, qui constitue leur part d'héritage; iv, 98; Fl. Josèphe, Ant. iv, 206: 
le salaire d'une prostituée ne peut être employé à offrir des sacrifices; vi, 48: «le pro¬ 
phète ne recevait pas de salaire». Cf. Nomb. xvm, 31: les Lévites peuvent manger 
les prélèvements qu’ils font sur les victimes, «car c’est un salaire pour vous en échange 
de votre service dans la Tente de la Rencontre»; Mich. m, 11 : «ses prêtres enseignent 
pour un salaire». 

3 Hérodote, viii, 116: les six fils du roi des Bisaltes lui ayant désobéi en se met¬ 
tant au service des Perses contre la Grèce, voici quel fut leur châtiment (tootov rèv 
jxiaOèv iXa^ov), ils eurent leurs yeux arrachés; Callimaque, Hymn. Artém. 263: 
«l'Atride paya bien lourd le prix de sa vantardise»; Euripide, Hippol. 1050: «Voilà 
la rétribution d'un impie»; Fl. Josèphe, Ant. xix, 68: le prix de la désobéissance; 
C. Ap. ii,249; Denys d’Halicarnasse, x, 51; Stèle de Moschiôn: «le juste salaire 
de sa sottise, ptaOèv à[j.a6fo)ç» (Et. Bernand, Inscriptions métriques de VEgypte gréco- 
romaine, Paris, 1969, n. 108, 17) ; II Mac. viii, 33 : Callisthène brûlé dans sa maison 
reçut «le digne salaire de leur profanation». 
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réclamaient à Apollon leur récompense» l . Le christianisme retiendra cette 
acception, et qualifiera de misthos la récompense que Dieu accorde à ses 
élus 2 . 

Dans l'évolution sémantique de (jugOoç (éâkâr), la langue des Septante 
accentue d’abord la valeur de «salaire du travailleur» en accentuant son 
caractère moral de «dû en justice». Elle l’oppose au «service gratuit» 3 ; 
c’est une compensation du labeur (Tob. n,14; v, 3; xn, 1; Eccl. iv, 9; 
Sag. x, 17; cf. Philon, Vit. Mos. i, 141-142), le prix des œuvres produites 
(II Chr.xv ,7; Jêr.xxx i, 16) et des services rendus (Deut. xv, 18). On 
convient librement de son montant 4 . Non seulement il est très grave de ne 
pas le verser au salarié ( Jér . xxii, 13 ; Mal. ni, 5 ; Sir. xxxiv, 22 : (jllcôov 
(jLiaOiou), mais il est prescrit instamment de ne pas le différer 5 , car le merce¬ 
naire y compte (Job, vu, 2; cf. Philon, Agr. 5; Plant. 36), même s’il le gas¬ 
pille (Ag. i, 6), car c’est grâce au misthos que l’on peut se nourrir et prendre 
du repos (Sir. xi, 18). Par ailleurs et surtout, les Septante emploient misthos 
au sens de récompense, le plus souvent divine, depuis le premier texte où 
Iahvé déclare à Abram: «Ne crains pas, je suis pour toi un bouclier, ta 
récompense sera très grande» 6 . Booz dit à Ruth: «Que Dieu te rende ce 


1 Plutarque, Consol. Apoll. 14: ocItsiv rcapà tou * A7r6XX6)vo<fii. tCT ^ v > Philon, Rer. div. 
26: Abraham à Dieu. «Qu'étais-je pour que tu conviennes avec moi d’une rétribution 
(tva {uaôàv ôfxoXoYTiç), ce qui est un bien plus parfait qu’une grâce et qu’un don (xdtptToç 
xal Sojpeaç àyaôév)»; Fl. Josèphe, Ant. xvm, 309: récompense donnée par Dieu. 

2 Cf. l’épitaphe de Makaria: «comme récompense de ses épreuves (pto66v ïx oxJG0L 
7t6vcov), elle a les célestes couronnes» (Sammelbuch, 5719). 

3 Cf. le «traitement» donné à Jacob par Laban ( Gen . xxix, 15, maSkorét, , xxx, 28, 
32, 33; xxxi, 7, 8, 41); Fl. Josèphe, Ant. i, 298; vi, 7: prix, paiement de ce qui est 
dû; vu, 121; ix, 190; d’une dette (xvm, 306). 

4 Ex. il, 9: «la fille de Pharaon dit: Emmène cet enfant et allaite-le pour moi; je 
te donnerai ton salaire» (Philon, Vit. Mos. i, 17); I Rois, v, 20; Salomon à Hiram: 
«Je te donnerai comme salaire de tes serviteurs tout ce que tu me diras» (Fl. Josèphe, 
Ant. viii, 52); Tob. v, 14-15: «Dis-moi quel salaire j’aurai à te donner». 

5 Lêv. xix, 13; Tob. iv, 14; Deut. xxiv, 14-15: «Le jour même tu lui donneras son 
salaire»; Philon, Spec. leg. iv, 195-196; Virt. 88; In Flac. 140; Omn. prob. 86: les 
Esséniens mettent en commun tout ce qu’ils reçoivent comme salaire pour leur travail 
de la journée. 

6 Gen. xv, 1 (Fl. Josèphe, Ant. i, 183). Philon a consacré un ouvrage Ilepl jxtoOûv, 
concernant «les rétributions» (Rer. div. 1-2). Dans l’édition de ce dernier ouvrage 
(Paris, 1966, p. 18, n. 1), M. Harl relève les cinq ou six termes philoniens qui expriment 
la notion de récompense: àyaOév, Scopéa, &0Xov, y£paç» [xiaÔ6ç, x<*ptç; cf. promesse de 
récompense: StaôifjxY], 67r6axeaiç. Sur Gen. xxx, 18: «Issachar est mon gage», Philon 
commente: «ce qui veut dire: le travail n’est pas sans fin, mais il est couronné et 
récompensé ({iiaôo&oTouiievoç) par Dieu» (Lois allêg. i, 80; Plant. 134; Somn. n, 34: 
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que tu as fait et que ta récompense soit parfaite de la part de Iahvé» (Ruth, 
il, 12). Autant les impies ne peuvent attendre de rémunération (Sag. n, 22), 
autant «celui qui sème la justice a une récompense assurée» ( Prov. xi, 18); 
«les justes vivent à jamais, leur récompense est auprès du Seigneur» (Sag. v, 
15) ; «Vous qui craignez le Seigneur, ayez confiance en Lui, votre récompense 
ne sera pas perdue» (Sir. n, 8) ; «la bénédiction du Seigneur est la récompense 
de l'homme pieux» (Sir. xi, 22; cf. Is. xl, 10; lxii, 11); «Le Seigneur m'a 
donné la langue pour ma récompense, c'est avec elle que je le louerai» 

Dans les quatre Evangiles, le mot misthos est exclusivement mis sur les 
lèvres du Christ, notamment dans le Discours sur la montagne, où il garde le 
sens vétéro-testamentaire de: «compensation, récompense» 2 , mais à la 
fois enrichi et précisé en fonction de la morale nouvelle, de son intériorité et 
de sa spiritualité. Si le principe de la rétribution - majeur dans une éthique 
religieuse - demeure fondamental : Dieu rend à chacun selon ses œuvres, il 
s'applique d'une manière originale dans la nouvelle Alliance, opposée à 
l'Ancienne, surtout dans saint Matthieu. Le premier texte est celui de la 
béatitude: «Quand on vous insultera et persécutera et qu'on dira faussement 
toute sorte de mal contre vous à cause de moi , ré jouissez-vous et soyez dans 
l'allégresse, parce que votre récompense sera grande dans les cieux (oti o 


«Issachar est le symbole des récompenses»); Fl. Josèphe, Ant. i, 308. Cf. E. Pax, 
Studien zum Vergeltungsproblem der Psalmen, dans Studia Biblica Franciscana, 11, 
Jérusalem, 1960-61, pp. 56-112. 

1 Sir. li, 22; cf. Philon, Plant. 136: «Pour celui qui rend grâces, le seul fait de ren¬ 
dre grâces est une récompense très suffisante»; Ebr. 94. 

2 Le thème a été souvent étudié, en fonction des préoccupations théologiques (mérite 
- mot ignoré de la Bible - morale désintéressée etc.), cf. L. Ihmels, Der Lohngedanke 
in der Ethik Jesu, 1908; Fr. K. Karner, Der Vergeltungsgedanke in der Ethik Jesu, 
Leipzig, 1927; K. Weiss, Die Frohbotschaft Jesu über Lohn und Vollkommenheit. 
Zur evangelischen Parabel von den Arbeitern im Weinberg, Matth. XX, 1-16 (Neutes- 
tamentliche Abhandlungen, xn, 1927) ; O. Michel, Der Lohngedanke in der Verkün - 
digung Jesu, dans Zeitschrift fur System. Théologie, ix, 1931-32; pp. 47-54; M. Wag¬ 
ner, Der Lohngedanke im Evangelium, dans N eue kirchliche Zeitschrift, 1932, pp. 106- 
112; 129-139; P. S. Minear, And Great Shall Be Your Reward, New Haven, 1941; 
B. Reicke, The New Testament Conception of Reward, dans Aux Sources de la Tradi¬ 
tion chrétienne (Mélanges M. Goguel), Neuchâtel-Paris, 1950, pp. 195-206; W. Pesch, 
Der Lohngedanke in der Lehre Jesu verglichen mit der religiôsen Lohnlehre des Spât - 
judentums, Munich, 1955; M. F. Berrouard, Le mérite dans les Evangiles synoptiques... 
dans les Epîtres de saint Paul, dans Istina, 1956, pp. 191-209; 313-332; G. Born- 
kamm, Der Lohngedanke im Neuen Testament, dans Studien zu Antike und Urchristen- 
tum, Munich, 1959, n, pp. 69-92; G. de Ru, The Conception of Reward in the Teaching 
of Jésus, dans Novum Testamentum, 1966, pp. 202-222. 
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{jlig0oç ûfxcüv 7uoXùç èv tolç oupavoïç) » 1 . La formulation rappelle Gen. xv, 1; le 
sens clair est que les persécutés recevront une ample compensation des 
souffrances endurées, mais sa grandeur même suggère qu'il ne s'agit pas 
seulement d'une juste rémunération. De plus, la récompense n'est pas celle 
des souffrances, mais des vertus d'endurance, voire d'allégresse, que l'on a 
déployées, et qui sont le fruit de l’Esprit-Saint. Enfin et surtout, il s'agit 
des disciples de Jésus, persécutés «à cause de Lui, ëvexev èfiou» et qui rece¬ 
vront leur récompense de Dieu «dans les deux» et qui ne peut être que la 
béatitude éternelle. Dès lors, il ne peut s'agir d'un juste salaire, mais d'un 
don gratuit et somptueux, encore qu'il soit accordé en raison du support des 
maux supportés. Dans le même sens: «Si vous manifestez de l'amour à ceux 
qui vous manifestent de l'amour, quelle récompense en avez-vous (tlvoc 
{jlig0ov s^sts) ? Les publicains ne font-ils pas la même chose ? » 2 . La question, 
adressée aux disciples, opposés aux pécheurs (publicains), fait comprendre 
que les gestes de bienfaisance suscités par une simple bonté naturelle, en 
vertu de la sympathie ou d'une amitié purement humaine, ne méritent 
aucune «rétribution» particulière; le Très-Haut n'en saura aucun gré. Les 
disciples doivent manifester leur respect et leur bienveillance envers leur 
prochain (ami ou ennemi) par amour pour Dieu. Alors celui-ci tiendra 
compte de ce que l'on aura fait pour lui et accordera, plus qu'un salaire, sa 
faveur. 

Plus nette encore l'exhortation à ne pas pratiquer la «justice» pour se 
«donner en spectacle aux hommes (7rpo ç to 0ea09jvai), sinon vous n'aurez 
pas de récompense auprès de votre Père qui est dans les deux (jxicrôov oox 
7rapà tco raxTpi u(xôiv)» 3 . Lorsqu'on pratique les actes de la justice juive: 
aumône, prière, jeûnes 4 , «pour se faire voir», afin d'en être loué, ces honneurs 


1 Mt. v, 12; cf. Le. vi, 3, 35; J. Dupont, Les Béatitudes, n, Paris, 1969, pp. 349 sv. 

2 Mt. v, 46; cf. Le. vi, 32: Trota êjxïv X“P L ? egtlv; C. Spicq, Agapè dans le Nouveau 
Testament, i, Paris, 1958, pp. 16-27; J. Dupont, Les Béatitudes, ni, Paris, 1973, p. 261. 

3 Mt. vi, 1; cf. J. Dupont, op. c ., pp. 245 sv., 260 sv. 

4 Mt. vi, 2, 5, 16 dénoncent d’abord l’aumône (sXeY)p.oaévY) = tsedaqah) faite avec le 
maximum de publicité (en sonnant de la trompette; cf. Sir. xxxi, 11; Billerbeck, 
i, pp. 388 sv.) afin d’être loué par les hommes, puis la prière où l’on se met bien en vue 
pour que tout le monde puisse en être témoin, enfin le jeûne où l’on se «défigure» pour 
«figurer» que l’on a jeûné. Dans les trois cas: à7réx°uatv tov (iiaOèv auT&v. L’acclamation 
des hommes s’oppose à l’approbation de Dieu; la première est sans valeur, seule la 
seconde a du prix, précisément parce qu’elle est bien davantage qu’une stricte com¬ 
pensation. Cf. B. Gerhardsson, Geistiger Opferdienst nach Matth. VI, 1—6, 16-21, 
dans N eues Testament und Geschichte (Festschrift O. Cullmann ), Zürich-Tübingen, 1972, 
pp. 69-77. 
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rendus par les hommes sont Tunique récompense que Ton puisse recevoir, 
il n'y en aura pas d'autre. Il faut donc vivre en juste, religieusement, c'est- 
à-dire pour Dieu, devant Dieu, pour lui plaire, en vue de Dieu seul, qui alors 
rétribuera, selon sa mesure propre, c'est-à-dire magnifiquement ce que Ton a 
fait pour Lui; ce centuple est plus qu'un salaire. 

Presque tous les autres emplois de misthos par Jésus visent les apôtres 
missionnaires et d'abord l'hospitalité qu'on leur offre: «Celui qui recevra 
un prophète en tant que prophète 1 obtiendra une récompense de prophète 
(jnaGov 7upo<pY)Tou Xy^stocl), et celui qui recevra un juste en tant que juste 
obtiendra une récompense de juste» 2 . Pour un disciple de Jésus, Dieu est le 
seul «rémunérateur» valable, même des gestes insignifiants: «Celui qui 
donnera à boire à l'un de ces petits (agents altérés de l'Evangile) un verre 
d'eau fraîche seulement, en tant que disciple , en vérité, je vous le dis, il ne 
perdra pas sa récompense» 3 . Ce «petit» ( katon; cf. Sifr. Deut. 345) est la 
propriété du Seigneur (cf. Mc . ix, 41 : Ôti xçhgtou èa0s) ; peu importe sa 
valeur humaine, la bienfaisance qu'on exerce à son égard a un mérite certain, 
et qui doit être ici l'eau vive jaillissant en vie éternelle (Jo. iv, 14). Grati¬ 
fication ou récompense insigne ! Les Apôtres pourraient avoir scrupule d'être 
à charge aux auditeurs qui les reçoivent, Jésus les rassure: «Demeurez dans 
cette maison, mangeant et buvant ce qu'il y aura chez eux, car l'ouvrier a 
droit à son salaire (à£ioç yàp ô èpyàvqç tou (uaOou aÛTou) » 4 . Ici, le salaire est le 
gîte et le couvert (cf. Mt . x, 10 : àÇioç yàp ô èpyàvqç t Tpo97)ç aurou) . Ce que 
Ton reçoit dans une maison accueillante n'est pas une aumône, c'est un 
dû aux envoyés de Dieu 5 . Le Seigneur applique l'exigence du droit israélite 


1 Eiç 6vo{ia 7rpo<pi?)Tou est un hébraïsme : eiç #vo[i.a = lesèm = au nom de, en qualité de, 
à titre de (cf. Sifr. Deut. 306; Mech. Ex. xii, 21; Tos. Berak. n, 11). Ici, on accueille le 
prédicateur en raison de sa relation avec le Seigneur qui l’envoie. Ce n’est donc pas 
l’hospitalité pratiquée par simple convenance, ni même par bienfaisance, mais parce 
qu’elle s’adresse à un «homme de Dieu» (I Tim. vi, 20). C’est donc comme si l’on 
accueillait Dieu lui-même (Jo. xm, 20). Par conséquent, la récompense sera donnée 
par Dieu lui-même, logiquement ce sera l’intimité avec Lui ( Apoc. ni, 20). 

2 Mt. x, 41. Il semble bien que le juste est ici un enseignant, un maître dans la 
communauté, cf. D. Hill, AIKAIOI as a quasi-technical Term , dans N.T.S. xi, 1965, 
pp. 296-302. 

3 Mt. x, 42 : ou fi^ ànolêaji t6v (jug06v ocutou. Sur l’üStop 4^xpév, c f- A. Schlatter, 
Der Evangelist Matthdus, Stuttgart, 1948, pp. 353 sv. 

4 Le. x, 7, cité par saint Paul, à propos des presbytres, surtout des enseignants 
(I Tim. v, 18): les ministres sacrés ont droit à être rémunérés (cf. C. Spicq, Les Epî- 
tres Pastorales* , Paris, 1969, in h. v.). 

5 Cf. Jo. iv, 36: «le moissonneur reçoit un salaire (ô 0spÊÇ<ov puo0àv Xafi^àvet) et 
ramasse le fruit pour la vie éternelle», c’est-à-dire les âmes qu’il a amenées à Dieu; 
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à ses disciples et par conséquent entend misthos dans son acception de 
rémunération, conforme à la justice, pour un travail fourni ou un service 
rendu. 

C'est surtout le cas dans la parabole des ouvriers engagés à la vigne 1 , où 
le propriétaire procède à une série d'embauchages ([ziaOcodaaôai èpyaTaç, 
ffî. 1, 7), à la première heure du jour, à neuf heures, à midi, à trois heures et 
même à cinq heures. Il se met d'accord sur le salaire (auf^omjaaç, f. 2) et 
promet de donner ce qui est juste (ô èàv $ Stxatov Saxjco Ô(jlïv, ÿ. 4). Le soir 
même, conformément à Deut. xxiv, 15, il ordonne à son intendant de distri¬ 
buer les salaires: à7roSoç auxoHç tov (jua06v (f. 8), c'est-à-dire la rétribution 
librement convenue et équitable du labeur fourni. Or on sait l'indignation des 
ouvriers engagés dès le point du jour à recevoir le même salaire que celui qui 
n'a travaillé qu'une heure (ÿ. 17). La justice serait-elle lésée? Non. Le 
Maître le souligne au revendicateur: «Je ne te fais pas tort, tu as été d'accord 
avec moi, prends ce qui te revient» (ff- 13-14). Mais, Maître et Seigneur, il 
est autonome et libre, s'il lui plaît d'accorder davantage à qui il veut, «parce 
que je suis bon» (ÿ. 15) et c'est là le trait principal de la parabole qui est 
celui-ci: si les justes sont rémunérés en toute justice de servir Dieu, celui-ci, 
sans offenser quiconque, peut combler gratuitement les pécheurs. C'est dire 
que l'entrée dans le Royaume n'est ni un salaire, ni une récompense, mais un 
don. Cette parabole explicite clairement l'enseignement fondamental des 


Jac.v, 4 : «Voilà le salaire des ouvriers (ô t&v èpyaTÛv) qui ont moissonné vos 

champs et dont vous les avez frustrés»; Ipyotry^ est très souvent le travailleur agricole, 
laboureur ou moissonneur ( Sag. xvii, 16) engagé par un propriétaire qui est tenu de le 
rémunérer, cf. J. Mayor, The Epistle of St. James, Londres, 1910; J. Marty, UEpître 
de Jacques, Paris, 1935, in h. v. 

1 Mt. xx, 1-16; cf. D. Buzy, Les Paraboles, Paris, 1932, pp. 205-237; J. Dupont, 
La parabole des ouvriers de la Vigne, dans Nouvelle Revue Théologique, 1957, pp. 785- 
797 ; C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, i, Paris, 1958, pp. 158 sv. ; J. B. 
Bauer, Gnadenlohn oder Tageslohn (Mt. xx, 8-16), dans Biblica, 1961, pp. 224-228; 
J. D. M. Derrett, Fresh Light on the P arable of the wicked Vinedressers, dans Rev. 
intern. des Droits de VAntiquité, 1963, pp. 11-41 (= Idem, Law in the N.T. , Londres, 
1970, pp. 286-312); J. Jeremias, Les Paraboles de Jésus, Le Puy-Lyon-Paris, 1962, 
pp. 39 sv., 140 sv. A. Feuillet, Les ouvriers envoyés à la Vigne, dans Rev. Thomiste, 
1979, pp. 5-24; Fr. Manns, L*arrière-plan socio-économique de la Parabole des ouvriers 
de la onzième heure et ses limites, dans Antonianum, 1980, pp. 259-268. Billerbeck 
(Kommentar, iv, Excursus 10, pp. 484-500) cite le Talmud: un ouvrier ayant reçu 
après deux heures de travail le salaire d’une journée complète, ses compagnons se 
plaignent de ce manque d’équité. A quoi le Maître répond: «Ah! mais cet homme a 
fait plus en deux heures que vous n’avez fait pendant toute la journée» (p. 493). 
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Evangiles: Dieu est le seul rétributeur valable du misthos dans Tordre 
spirituel, et c’est dire combien sa justice et son agapè y interviennent; ce 
dont la théologie du «mérite» devra tenir compte L 

Chez saint Paul, misthos a presque toujours le sens de «salaire» 2 . Paul et 
Apollos ayant travaillé ensemble, mais différemment, à T«édification» de 
l’Eglise de Corinthe: «Celui qui plante et celui qui arrose, c’est tout un; 
mais chacun recevra son propre salaire suivant sa propre peine» 3 . Il est 
clair qu’il y a une rétribution et que celle-ci est en proportion du labeur 
(ÏSiov deux fois répété: son propre salaire, son propre travail), individuel: 
pour chacun (è'xaairoç) ; de plus, il y a des degrés différents dans le misthos , 
car il y a de bons (ÿ. 14) ou de médiocres (f. 15) ouvriers ; par conséquent, le 
salaire n’est pas la vie éternelle, mais un don particulier; enfin les ouvriers 
évangéliques sont comme des serviteurs à gages dont Dieu apprécie le 
kopos et qu’il rétribue en conséquence : il les paie pour ce qu’ils ont fait 4 . 


1 On tiendra compte à la fois de la maxime d’Antigone de Soko (II e s. av. J.-C.): 
«Ne soyez pas pareils aux serviteurs qui servent leur maître en vue de recevoir une 
récompense ; soyez pareils aux serviteurs qui servent leur maître sans songer à recevoir 
une récompense, alors la crainte des Cieux sera sur vous» (Pirq. Abot. i, 3) et de saint 
Thomas d’AQUiN: «Nos œuvres tirent leur valeur méritoire de ce qu’elles procèdent 
de la grâce de l’Esprit-Saint» (In Rom. cap. vi, lect. 4, fin) ; «tout le bien qui appartient 
à l’hommme vient de Dieu» (I a II ae , q. 114, a. 1). Dans A et. i, 18, il est question de 
salaire de Viniquité (jxtaôèç Tvjç âSudaç) à propos de Judas, de même à propos de Balaam 
dans II Petr. n, 15 (cf. Jude, 11; G. H. Boobyer, The Verbs in Jude 11, dans N.T.S. 
v, 1958, pp. 45-47; Billerbeck, iii, 771), type du maître intéressé, recherchant un 
profit pécunier (Philon, Vit. Mos. i, 268; Sanhédr. 106 a; Bamidbar Rabba, 109 a, 
189 b, 192 b), enfin des pseudo-prophètes et pseudo-apôtres qui «subissent l’injustice 
en salaire de leur iniquité» (II Petr. ii, 13); cette rétribution péjorative est conforme 
au grec classique et hellénistique, cf. supra. 

2 G. P. Wetter, Der Vergeltungsgedanke bei Paulus, Gôttingen, 1912; Fl. V. 
Filson, St. Pauls Conception of Recompense, Leipzig, 1931. 

3 I Cor. iii, 8 (cf. G. Didier, Désintéressement du Chrétien. La Rétribution dans la 
morale de St Paul, Paris, 1955, pp. 47 sv.). Il y a toujours correspondance entre tra¬ 
vail fourni et la rétribution du salaire qui est due en justice: «A celui qui fournit un 
travail (t$ èpyaÇojiivcp) le salaire n’est pas compté comme une faveur (xàpiç), c’est un 
dû (ôcpslXvjpux)» (Rom. iv, 4); cf. P. Bonnetain, Grâce, dans D.B.S. iii, col. 1230-1234; 
W. Pesch, Der Sonderlohn für die Verkündiger des Evangeliums (I Kor. III, 8, 14 f. 
und Parallelen) , dans Néutestamentliche Aufsàtze (Festschrift J. Schmid), Ratisbonne, 
1963, pp. 199-206. 

4 Même conception de la rétribution des œuvres dans I Cor. iii, 14: «Si l’ouvrage 
(t 6 gpyov) de quelqu’un qu’il a superposé en bâtissant, subsiste (résiste à l’épreuve du 
feu qui en fera connaître la qualité), il recevra un salaire (jxtaôèv X'/jp.^sTai) » qui n’est 
pas le salut puisque «ceux-là même se sauvent qui ne le reçoivent pas» (G. Didier, 
op. c., pp. 48 sv.). C’est un don eschatologique accordé pour un travail de bon aloi, 
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Toujours à propos de son ministère, l'Apôtre écrit: «Si je travaille de mon 
plein gré (selon mon initiative, ei êxo>v toüto 7cpàaaco), j'ai un salaire ((juaGov 
îy(ù) ; mais si c'est contraint (<3cxo>v) c'est une intendance (une charge, oîxovo- 
(jLtav) qui m'est confiée. Quel est donc pour moi le salaire (tic, o5v (jloiS êcmv 6 
[xtaGoç)? Ce sera qu'en évangélisant, je propose gratuitement l'Evangile» 1 . 
Ce texte est difficile, mais on retiendra que l'esclave ne faisant que son 
devoir n'a pas de récompense à attendre de son travail (cf. Le . xvii, 10). 
Si l'apôtre veut obtenir de Dieu une récompense, ce ne sera donc pas pour 
avoir exercé l'intendance de la prédication de l'Evangile, il doit faire quel¬ 
que chose de plus: prêcher gratuitement, sans escompter d'avantage maté¬ 
riel en retour. C'est le désintéressement qui sera récompensé. La gratuité 
initiale suggère de la gratuité dans la contre-partie divine. 

II Jo. 8 conserve l'acception métaphorique de rétribution spirituelle. En 
suivant les docteurs hérétiques, les chrétiens perdraient le fruit du travail de 
leurs apôtres: «Prenez garde à vous pour que vous ne perdiez pas ce que 
nous avons acquis, mais receviez un salaire complet» 2 ou parfait, c'est-à-dire 
la béatitude du ciel, récompense de l'orthodoxie et de la fidélité, résultant 
des à èpyaaà(i,£0a des prédicateurs. Les récompenses suprêmes seront données 


reconnu tel après vérification (dokimasia). C’est à tort qu’on a appliqué ce texte au 
Purgatoire, lieu de purification; cf. C. Spicq, Purgatoire, dans D.B.S. ix, col. 560 sv. 
J. Michel, Gerichtsfeuer und Purgatorium zu I Cor. III, 12-15, dans Analecta Biblica, 
17; Rome, 1963, pp. 395-401; Ch. W. Fishburne, I Corinthians III, 10-15 and the 
Testament of Abraham, dans N.T.S. 17, 1970, pp. 109-115. 

1 I Cor. ix, 17-18. G. Didier (op. c., p. 64 sv.) résume ainsi l’exégèse classique: 
«Seul un travailleur libre a droit à un salaire; le travailleur contraint ne mérite rien 
(f. 17 a). Donc Paul ne mérite aucun salaire (de Dieu) pour une œuvre d’évangélisa¬ 
tion. Comment pourtant obtenir (de Dieu) un salaire (ÿ. 17 b) ? En ajoutant à l’apos¬ 
tolat - travail forcé - un surcroît: le refus de toute rétribution humaine (f. 18). Ce 
surcroît étant libre, méritera un salaire». Mais cette interprétation donne au second 
misthos le sens de «titre au salaire» qu’il n’a jamais ailleurs et donne à l’indicatif présent 
7rpàaaco la valeur d’un optatif: «si j'avais l’initiative de cette tâche, j'aurais droit à une 
récompense». En réalité, il ne s’agit pas d’hypothèse irréelle, mais du cas actuel de Paul: 
agissant de son plein gré, l’apôtre a droit à un salaire ; contraint, il n’est qu’un esclave 
intendant. Quel est donc son salaire ? la gratuité de son ministère. G. Didier cite saint 
Augustin (De opéré Monachorum, vin, 9; P.L. xl, 555): Paul renonce à tout salaire 
terrestre, son misthos est de mettre l’annonce de l’Evangile au-dessus de tout soupçon 
de vénalité ! 

2 Mtaôèv nlripri à7roXàp7jTe (B) ; cf. Xénophon, Anab. vu, 5, 5 : Xénophon reproche à 
Héracleidès de ne pas prendre à cœur les intérêts de Seuthès, «autrement, tu viendrais 
avec la solde entière, 7rX7)p7) xèv pua06v»; Ruth, ii, 12: «Que Iahvé te rende ce que tu 
as fait et que ta récompense soit parfaite de la part de Iahvé, yévotTO ô [xia06ç aou 

7rX73p7)<;». 
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à la fin du monde (Apoc. xi, 18, Souvat. tov [xtaOov), mais il s'agira surtout de 
rétribution, car punition et récompense (admission à la Jérusalem céleste) 
seront distribuées par le Souverain Juge (cf. Is. xl, 1 ; lxii, 11) selon les 
dispositions d'un chacun: «Voici que je viens promptement et ma récom¬ 
pense est avec moi (ô (jllctÔoç [zoo (jlst' I(jlou) pour rendre à chacun ce qui est 
son œuvre (àç to spyov scttlv ocutou)» [Apoc. xxn, 12). Envers les fidèles, le 
Christ prend sur ses biens pour les combler avec générosité: «Apportant avec 
moi ma récompense, c'est presque dire: je suis ta récompense» 1 . 

[jLLcrOoo). - Son unique emploi dans le N.T. est à l'aoriste infinitif moyen 2 
dans Mt. xx, 1,7 ([xurOwcacrOat spyaTaç), forme constamment employée par 
les papyrus et qui signifie «louer pour soi» tantôt un objet, une maison, un 
terrain, tantôt «louer les services de quelqu'un, le prendre à gage, l'embau¬ 
cher». Qu'il suffise de citer des exemples, d'abord pour l'engagement d'ouv¬ 
riers: P. Leipz . 111,11 ([jLL<T0o)<Tai èpyaTaç), ou location de deux esclaves pour 
un an 3 ; mais le plus souvent, il s'agit de locations de terrains 4 , soit d'un 


1 L. Cerfaux, J. Cambier, L*Apocalypse de saint Jean aux Chrétiens, Paris, 1955, 
p. 197. 

2 Le dénominatif actif pia06o> signifie «donner à bail», cf. les comptes d’un agonothète 
des Basileia, à Lébadée, au II e s. av. J.-C., «J’ai mis en location l’hippodrome pour... 
drachmes, il a été pris à bail par Mélésias; èjjdaOcooa Sè t&v l7U7r6$po(iov ... èjiioGcîxraTo 
MeXrjolaç» (Institut Fernand-Courby, Nouveau Choix d’inscriptions grecques, Paris, 
1972, n. 22, A 31-32). La (jdoGcùmç est l’acte de louage, de prêt ou de fermage; ô (i.to0<o- 
aàpevoç (IG, xii, 7, 62, ligne 1 ; Amorgos, contrat de location des domaines de Zeus 
Téménitès; IV e s. av. J.-C.) ou pepiaOcDfiivoç (P. Philad. 14, 21; P. Amst. 41, 7, 14; 
P. Kôln, 149, 25; P. Sotérichos, 1, 12, 18; 2, 11) est le locataire; ô pta0<J>aaç est le 
loueur. 

3 P. Princet. 151; cf. Platon, Républ. ix, 580 b: «louerons-nous un héraut ou dois- 
je proclamer moi-même que...»; Protag. 347 c: «ils louent fort cher une voix qui n’est 
pas à eux, la voix des joueuses de flûtes»; Lois, vii, 800 e; Ménandre, Dysc. 665: le 
cuisinier Sicon, «si quelqu’un m’engage de nouveau»; Fl. Josèphe, Ant. ix, 164: 
le grand prêtre Jodas engagea des tailleurs de pierre et des charpentiers; 188: Ama- 
sias engagea 100 000 soldats pour cent talents d’argent; 192. 

4 A Héraclée, au IV e s. av. J.-C., «les preneurs jouiront des fruits perpétuellement, 
tant qu’ils fourniront des garants et payeront le fermage tous les ans... A ces conditions, 
ont pris à bail (sptaOcîxravTo) le premier lot...» (R. Dareste, B. Haussoullier, Th. 
Reinach, Recueil des Inscriptions juridiques grecques 2 , Rome, 1965, i, pp. 200, 100; 
212, 179; cf. p. 236, 3, 10, 11, 15, 19). En 109 avant notre ère, bail à ferme de la terre 
«La Pointe», où la locataire, Tachratis, s’oblige à planter de l’arakos; aucun loyer ne 
lui est imposé, mais elle remettra le produit d’une demi-aroure au propriétaire, Totoês 
qui lui fournira en échange deux artabes de froment (P. Lugd. Bat. 19; 3, 5). Cf. 
Lysias, xvii, 8: «Ceux à qui j’ai loué la terre de Sphettos»; Fl. Josèphe, Guerre, 
i, 362: «Hérode reprit à bail, pour un loyer annuel de 200 talents, les terres arrachées 
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champ - par exemple, pour un an et dont le loyer sera la moitié de la récolte 1 
- ou d'une exploitation agricole 2 , soit d'arbres fruitiers (P. Strasb. 321, 3; 
en 93-94), d'une palmeraie-olivette:«Je te propose de prendre à bail (fna0co- 
aaaOai) la récolte d'olives et de dattes pendant l'année 13 écoulée et arri¬ 
vant à maturité cette année 14, du verger-olivette appartenant au village 
de Philadelphie» 3 , mais aussi d'un bail pour un troupeau (P. Alex . 12, 5; 
P. Hermop.2 7,11), d'une maison d'habitation 4 , d'une chambre (B.G.U. 
2204,9,28) ou de plusieurs pièces [P. Yale, 71; P. Strasb. 338,7), une 
boulangerie (P. Alex. 32, 6; P. Oxy. 1890), un moulin (P. Mil. Vogl. 53, 7), 
un cellier (P. Oxy. 3203, 9), une grange (B.G.U. 606, 16), un établissement 
de bain (P. Michig. 312; en 34 de notre ère), un équipement de tissage 
(P. Oxy. 1035, 1), une affaire de parfumerie et de fabrique d'onguents 
(P. Fay. 93, 6), voire un droit de pêche (P. Oxy. 3270, 8) et affermer pour 
un an l'impôt des phorétra 5 . 


à son royaume»; 398; Ant. xvi, 291 : les Arabes ne payaient pas les revenus des terres 
qu’ils avaient louées à Hérode; cf. xv, 96. 

1 P. Ant. 89, 5; cf. au III e s. avant notre ère: «la terre qu’il avait prise en bail au 
Trésor royal, è(jLepÊaOG>To Y*jv» (P. Lille, 3, 75) ; P. Michig. 565, 3; 634, 6 (en 25-26 de 
notre ère); 314, 1; 315, 1 (44-45 de notre ère); P. Sotérichos, 3, 4 (69-90 ap. J.-C.); 
P. Warren, 11, 5 (98 ap. J.-C.); B.G.U. 1644, 7; 1646, 6; 2036, 12; 2133, 5; 2137- 
2139, etc.; P. Zilliac. 5,9; 7,9; P.Lugd. Bat. 2, 8, 27; 10, 10; P. Oxy. 2137, 13; 
3255-3260; P. Hermop. 22, 8; P. Mil. Vogl. 63, 9; 83, 3; 89, 7; 130-141, etc. P.S.I. 
30, 2; P. Strasb. 465, 8, etc. 

2 P. Corn. 8, 11 (I e * s.) ; 10, 4; 11, 5, 20; P. Rein. 99, 4 (30 av.-14 ap. J.-C.), un cul¬ 
tivateur public garantit par son serment à Auguste un bail de terre publique, qu’il 
a contracté en qualité de preneur; P. Philad. 13, 3 (II e s.), proposition de bail pour la 
location pendant 4 ans d’une terre à blé de 15 aroures; 15,6; P. Fam. Tebt. 5, 2; 
28, 4; P. Michig. 184, 5; 630, 5 (location et sous-location de semences). 

3 P. Philad. 12, 4; P. Ryl. 600 (de 8 ap. J.-C.); P. 562, 4; 564, 5; P. S/ras6. 

336 a 10; P. Philad. 13, 4: «je te propose de prendre en location (pia0<J>aaa0ai), pour la 
seule récolte nouée et pendant la 18 e année et arrivant à maturité la prochaine 19 e 
année, la palmeraie t’appartenant et située à...»; P. Hamb. 99,6 (I er s.); P. Oxf. 
13, 5 (II e s.) ; P. MicAig. 631, 2; P.G. t/. 2333, 4 (récolte d’orge). 

4 B.G.U. 2202, 7, 23; P. Mert. 76, 16, 32, 38; P. Afic/wg. 612, 8; cf. Démosthène, 
C. Aphob. 1; xxvn, 15: olxov (jlictOouv. 

5 P. Alex. 11, 4: (AiaOcàoaaÔai 7rap’ ûpcov. Cf. l’adjudication au prix de 300 talents de 
la construction du temple de Delphes (Hérodote, ii, 180) et la location d’un bateau 
(Idem, i, 24; Epictète, iii, 9, 14). 
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Les emplois homériques de ce verbe: «rechercher une femme en mariage» 1 
montrent que cette acception spécialisée dérive d’une signification plus 
large «solliciter, rechercher» 2 , et de là les nombreuses nuances dans le 
processus matrimonial, depuis «courtiser» 3 , chercher femme (Théognis, 
1112), aspirer au mariage (Platon, Lois , vi, 773 b t [xvYjaOeueiv yàfjiov), 
jusqu’à «demander la main»: le plus jeune fils d’Astrée demanda Hélène en 
mariage 4 . Iphigénie, étant partie en voyage pour rejoindre son fiancé, 
déclare que sa «demande en mariage l’a fait sortir du pays des Hellènes» 5 . 
Dans les Septante, le verbe traduit l’hébreu 'ârâs et signifie le plus souvent 
«fiancer» 6 , mais il s’agit de mariage lorsque l’ange dit à Tobie: «Je parlerai 
à Ragouël pour qu’il te donne sa fille pour épouse» ( Tob. vi, 12), et l’amphi¬ 
bologie demeure lorsque Dieu promet des fiançailles-épousailles étemelles, 
sans jamais de rupture 7 . 


1 Homère, Od. vi, 34: les plus nobles des Phéaciens «se disputent ta main»; xiv, 
91 : «ils ne font pas leur cour comme il se doit»; xvm, 277: des prétendants cherchent 
à plaire à la fille noble d’une riche maison. 

2 Hérodote, i, 96: «Déiokos aspirait au pouvoir»; Isocrate, Sur la Paix, vm, 
15: briguer des suffrages; Plutarque, César, 58, 1; Fl. Josèphe, Guerre, u, 414: 
exciter à la guerre; Ant. xvn, 2: intriguer. 

3 Euripide, Aie. 720; Apollonios, ii, 7, 5: Hercule courtisait Deianira; Fl. 
Josèphe, Ant. v, 286. Joseph et Aséneth, i, 9: Aséneth avait beaucoup de prétendants. 

4 Théocrite, xviii, 6; cf. Xénophon, Hell. vi, 4, 37: Alexandros «fit demander la 
main de la veuve de Jason»; Callimaque, Artémis, ni, 265: voulant attenter à la 
virginité d’Artémis, Otos et Oarion «briguèrent de tristes noces». 

5 Euripide, Iph. T. 208. Dans Isocrate, Eloge d’Hélène, x, 39: Hélène était en 
âge de se marier. 

6 Deut. xx, 7 : «l’homme qui s’est fiancé à une femme et qui ne l’a pas encore prise» 
(verset cité par Philon, Agric. 148, où c’est son unique emploi) ; xxii, 23: «si une jeune 
fille vierge est fiancée à un homme»; ff. 25, 27, 28. On peut hésiter sur la traduction 
de I Mac. ni, 56: jjivYjaTeuopévoiç yuvabtaç: «ceux qui venaient de prendre femmes = 
jeunes mariés» ou «ceux qui venaient de se fiancer»; cf. Fl. Josèphe, Ant. iv, 298. 

7 Os. ii, 21-22. Les deux acceptions se retrouvent chez Fl. Josèphe: «Si un homme 
épouse une vierge...» (Ant. iv, 246). Dieu bénit l’union (i, 255); mais le plus souvent 
il s’agit de demander la main d’une jeune fille (C. Ap. n, 200; Guerre, i, 508; Ant. i, 
245; ix, 197; xm, 80). Aux deux papyrus signalés par les Dictionnaires (P. Flor. 36, 
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Dans le N.T., le verbe n'est usité que trois fois, toujours au passif et à 
propos de la Vierge Marie, et le sens de «fiancée» est incontestable dans les 
deux premiers emplois. A propos de la généalogie du Christ: «Marie, sa 
mère, ayant été fiancée à Joseph (participe aoriste, pYjaTeuOeiaT]? Tvjç fjnrjTpoç 
aÙTou) ; avant qu'ils eussent habité ensemble, elle se trouva enceinte par la 
vertu du Saint-Esprit» 1 . De même lorsque l'ange fut envoyé «à une vierge 
fiancée à un homme nommé Joseph (participe parfait èpvY]aTEi>[/ivyjv àvSpl), 
et le nom de la Vierge était Marie» 2 . Le titre de parthénos, écrit en tête, 
avant même le nom de la jeune fille, est le titre d'honneur par excellence de 
la personne, et le verbe au parfait suggère que cette virginité demeure. 
Quant à la venue à Bethléem pour le recensement «avec Marie, sa fiancée, 
qui était enceinte» {Le. Il, 5), on peut encore comprendre le participe parfait 
è[xvY)aTeu[jiévY) aÙT& de fiançailles proprement dites, mais on ne peut exclure 
que le mariage avait été conclu, et donc traduire «son épouse». 


4; P. Masp. 6, col. n, 8) on ne peut ajouter qu'un texte de Stésichore, transcrit P. Oxy. 
2618, Frag. i, col. n, 8: une mère cherchant une épouse (fivaareécroiaa) pour son fils. 

1 Mi. i, 18. M. J. Lagrange (in h. I.) précise que |i.v7)aT£Û6> est à la voix moyenne 
lorsqu’il désigne celui qui prend femme, mais au passif pour la jeune fille qui est accor¬ 
dée. 

2 Le. i, 27. Cf. G. M. Perrella, B m& V. M., cum caelestem excepit nuntium, S° Joseph 
sponsalibus solis non vero nuptiis juncta erat, dans Divus Thomas, 1932, pp. 378-398. 
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Dénominatif de puDpoç, le verbe pLcopatvo) est tantôt intransitif: «être hébété, 
sot, fou; parler ou agir follement» 2 , tantôt transitif: «devenir fou» *. Mais 
pitopoç ayant aussi le sens de «ramolli, inerte» 3 , «fade, insipide» (Dioscoride, 
iv, 19: ptÇai ysuaapivG) puopat), on conçoit que le verbe correspondant puisse 
signifier «perdre sa saveur, devenir insipide». C’est ainsi que Jésus compare 
ses disciples à un sel exerçant son action vis-à-vis de l’humanité; ils sont 
destinés à lui donner une qualité nouvelle: «Vous êtes le sel de la terre, mais 
si le sel s’affadit (èàv 8è to àXaç (jiopavOyj), avec quoi le salera-t-on? Il n’est 
plus bon à rien qu’à être jeté dehors et foulé aux pieds par les hommes» 
(Mt. v, 13). Le sel a une double fonction: conserver et assaisonner les ali¬ 
ments auxquels il donne goût et saveur. C’est dire qu’«il ne vaut que par son 
action sur d’autres objets» 4 . On imagine qu’il devient fade 5 , c’est-à-dire 


1 Euripide, Médée, 614: «En refusant ces offres, Femme, tu feras preuve de folie»; 
Andr. 674: «une épouse folle de son corps»; Hipp. 644; Eschyle, Perses, 719: «le mal¬ 
heureux a tenté cette folie»; Philon, Cherub. 116: «l’artisan de mensonges, le porteur 
d’illusions, l’égaré, le sot (ô pcopalvcov), se révèle le contraire même de l’esprit (àvouç) 
dans le délire». La seule attestation papyrologique est du II e s. de notre ère; lettre 
d’une femme à son frère Apollonios en mauvaise santé : oûx àyvoeïç, 7 rcÔç tcoXiv 6 pcopèç 
StevoxXeï poi x^P LV ttjç irqTpèç aurou [icopalvcov xal où* ^x wv ae èxTivàÇovTa ocutou 
ty]v picoplav (P. Brem. 61, 27). 

2 Aristote, Hist. an. ix, 3; 610 b 30: «les chèvres (lorsqu’on en prend une par la 
barbiche) s’arrêtent comme hébétées»; Eth. Nie . vu, 6; 1148 b 2, Satyros invoquant 
son père comme un dieu: «c’était folie pure»; II Sam. xxiv, 10, David ayant ordonné 
le dénombrement de la population, confesse: «Je me suis comporté en véritable insensé, 
j’ai agi stupidement (niphal de sakal)». 

3 Hippocrate, Gener. 2,1: «Les nerfs étant devenus durs et inertes (veupa axXïjpà 
xal jxcopà) par l’obstruction, ne peuvent tendre et relâcher»; Aristote, Hist. an. ix, 
41; 628 a 6: chez les guêpes à l’approche de l’hiver, «les ouvrières ont l’air abattu 
(pcopol) ». 

4 M. J. Lagrange, Evangile selon saint Matthieu 3 , Paris, 1927, in h. I. 

5 M. J. Lagrange [in h. I.) observe que «en grec comme en latin, ao<p6ç, sage, se 
rattache à l’idée de saveur [insipidus et insipiens ; cf. fatuus, fade et fat, sot; l’hébreu 
taphel, tabbâlâh sans goût et fou, Job , i, 22; vi, 6; Lam. ii, 14]... Le sel était d’abord la 
sagesse : si les vrais sages perdent le goût des choses divines, comment le leur rendre ? 
Il ne s’agit pas de saler, ce qui est le cas des aliments, mais de rendre au sel sa vigueur 
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qu’il perd sa propriété 1 et devient avaXov «sans sel» (Mc. ix, 50), il a cessé 
d’être sel, et désormais il est inutilisable, car on ne peut imaginer avec quoi 
on pourrait l’assaisonner de nouveau, un sel qui pourrait le saler 2 . Ainsi, le 
disciple - sel qui doit assaisonner -, s’il perd la «vertu» de l’Evangile, il n’est 
plus bon à rien 3 . Certes, on ne peut imaginer un sel «dessalé», mais le 


première. Saint Hilaire a remarqué qu’en réalité le sel ne s’affadit pas. Cela est vrai 
d’un sel très pur (chlorure de sodium), mais le sel du commerce est déliquescent à 
l’humidité. Donc le sel affadi n’a plus de force pour rien: elç oôSèv taxoei (cf. Jér. 
xxxi, 14) ». 

1 E. H. Riesenfeld (Salz als Katalysator und Antikatalysator, dans Die Natur - 
wissenschaft, xxm, 1935, pp. 311-320; J. Schroeter, Le sel dans VAntiquité et dans 
la Préhistoire, dans Revue Ciha, 1944, col. 1406-1412) prétend que le sel peut vrai¬ 
ment s’affadir. Il évoque les boulangers arabes qui, pour activer le feu, couvrent le 
fond de leurs fours de plaques de sel, se servant comme combustible des argoles, du 
sterquilinium séché des chameaux et des ânes. Les plaques de sel activent la combustion 
de ces matières; mais au bout de quelques années, sous l’effet de la chaleur, les petits 
cristaux de sel se transforment par suite de réactions chimiques; au lieu d’activer la 
combustion, le sel arrête les flammes; il est affadi, il n’y a plus qu’à le jeter dehors, 
ne pouvant plus servir à rien, même pas d’engrais (cf. Pline, Hist. nat. xxxi, 40: 
«tout terrain où l’on trouve du sel est stérile et ne produit rien») ; de même L. Kôhler, 
Wo nun das Salz dumm wird, dans Kleine Lichter. Fünfzig Bihelstellen erklàrt, Zürich, 
1945, pp. 73-76; J. B. Bauer, Quod si sal infatuatum fuerit, dans Verhum Domini, 
1951, pp. 228-230; R. De Langhe, Judaïsme ou Hellénisme en rapport avec le Nou¬ 
veau Testament, dans L*attente du Messie (Recherches bibliques), Desclée De Brouwer, 
1954, pp. 165 sv. - Il semble préférable d’évoquer le sel de la mer Morte, mélange de 
sel pur, de plâtre et d’autres éléments. Lorsqu’il pleut, le sel se dissout et le résidu 
solide n’a plus de sel que le nom (O. Cullmann, Que signifie le sel dans la parabole de 
Jésus?, dans Rev. d*Histoire et de Philosophie religieuses, 1957, pp. 36-43; cf. R. Schnac- 
kenburg, Ihr seid das Salz der Erde, das Licht der Welt. Zu Matthàus V, 13-16, dans 
Mélanges E. Tisserant, Cité du Vatican, 1964, pp. 365-387 ; G. Bertram, pcùpéç, dans 
TW NT, iv, pp. 842 sv). 

2 Mt. v, 13: èv tIvi àXLa0y)aeTat, ; Mc. ix, 50: èv t£vi aùirè àpruaeTe; Le. xiv, 35: èv 
têvl àpTu0y)aeTat (cf. L. Vaganay, « Car chacun doit être salé au feu » {Marc, IX, 49), 
dans Mémorial J. Chaine, Lyon, 1950, pp. 367-372). M. Black {An Aramaic Approach 
to the Gospels and Acts 2 , Oxford, 1954, pp. 123 sv.) rapproche le Talmud babylonien: 
«Le sel, s’il devient «putride», c'est-à-dire «en décomposition» {s^ri) comment sera- 
t-il salé?» {Bechor. 8 b), qui était peut-être un dicton populaire; cf. Pline, Hist. nat. 
xxxi, 41 : «la pluie adoucit le sel». F. Perles, La parabole du sel sourd, dans Rev. des 
Etudes Juives, 1926, pp. 122-123. 

3 «Le sel est jeté dehors, selon la loi du tout à la rue, qui était le principe de voirie 
de l’Orient ancien. Entendez que le disciple sera exclu de la suite de Jésus... Il sera 
foulé aux pieds; image du mépris où tombent les disciples déchus de leur ferveur, 
même auprès des hommes» (M. J. Lagrange). 
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subjonctif aoriste passif pLopavOf) est à prendre au sens métaphorique s'appli¬ 
quant aux disciples ne valant plus rien dans l'ordre spirituel; ils sont comme 
dénaturés ou inexistants, des «nullités». 

Cet avatar est monstrueux. Saint Paul le dénonce, en sens inverse, chez 
les païens ou les penseurs: les hommes les plus cultivés ont substitué au 
culte du vrai Dieu créateur celui d'images d'hommes ou d'animaux! Du 
fait de cette perversion idolâtrique: «prétendants être sages, ils sont devenus 
ineptes, <pàaxovTeç eîvai ao<pol èfjLcopàvOyjasv» L Ici, le verbe picopouveiv a son 
acception des Septante (hébr. iyn), «être bête, faire une bêtise»; cf. «Tout 
homme est abruti, faute de science» 1 2 . 

Cette acception très péjorative est celle de l'adjectif picùpoç et du substantif 
[/.opta. Le premier signifie «émoussé, hébété, stupide» dans le grec classique 3 
et la koine : «Eût-il été assez bête pour ne pas comprendre que cette voie ne 
conduisait pas à ce but?» (Epictète, ii, 2, 16); «Imbéciles supercheries 
vocales des ventriloques» 4 . Mcopta signifie semblablement le dérèglement, 
l'extravagence, la stupidité, la sottise. Hérodote, i, 131: «Les Perses accu¬ 
sent de folie ceux qui élèvent des statues de dieux, des temples et des autels»; 
146; «Sottise de dire que les Ioniens d'Asie sont plus Ioniens que les autres 
Ioniens»; Platon, Lois, vu, 818 d: «Ce serait folie de croire que toutes 
ces sciences ne sont pas nécessaires à qui veut comprendre» 5 . 


1 Rom. i, 22 (E. Klostermann, Die adàquate Vergeltung in Rom. 1, 22-31, dans 
ZNTW, 1933, pp. 1-6; S. Lyonnet, Notes sur Vexégèse de VEpître aux Romains, dans 
Biblica, 1957, pp. 35 sv. J. Jeremias, Abba, Gôttingen, 1966, pp. 290-292). Cf. P. 
Cair. Zèn. 59534, 49 : îva Soxfj jj.o>pèç slvai. 

2 Jér. x, 14; cf. li, 17; 7s. xix, 11: «Ils sont insensés les princes de Tanis»; xliv, 
25: «Je réduis leur science à la démence»; Sir. xxiii, 14: «Souviens-toi de ton père et 
de ta mère... de crainte que tu ne te conduises comme un sot». 

3 A propos des personnes: «commence par savoir avant de me dire ou sotte ou 
sensée, ^ <ppovouaocv ^ pLcopav» (Sophocle, Elect. 890) ; «O grands fous (& reXsurrat (ixopot), 
vous avez donc perdu la tête (<pp7)vcov tsto)(jlsvo i) » (ibid. 1326) ; «il parle en fou qu’il est» 
(Euripide, Bacch. 369); des choses: «Pouvais-je savoir que tu ne dirais que des bêti¬ 
ses?» (Sophocle, Oed. R. 433); «Tu as l’air bien naïve» (Idem, Aj. 594); «Il ne te 
convient pas de dire des sottises» (Euripide, Héracl. 682). Cf. le substantif t 6 poipov, 
«la folie d’amour» (Idem, Hipp. 966). 

4 Oracles Sibyl. m, 226; cf. P. Tebt. 750, 20: «s’ils pensent que Pétosiris et ses frères 
s’occuperont des animaux, ils sont fous» (II e s. av. J.-C.); 278, 35; P. Ross.-Georg. m, 
13, 2, (jLtopol <5tv6p<o7roL elatv; Sammelbuch, 9549, col. i, 5; 7655, 22: oùSèv tûv XexOévTov 
ôjjlïv egtIv àXyjOèç 7tXt)v àç (lûpoç xai 7rat8fov xal àvéYjToç ; P. Berlin, 16336 (dans C. Aus- 
tin, Comicorum graecorum Fragmenta, Berlin, 1973, n. 280, 4: jr?) Sif) (jls (i.ûpov 8vtoc; 
III e s. av. notre ère). 

5 Eschyle, Ag. 1670: «Tu me paieras cher la folie de ce jour»; Euripide, Hipp. 
644: «préservé de la folie des sens par son intelligence bornée»; Thucydide, v, 41: 
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Mais dans les Septante, [zwpoç est devenu une qualification religieuse 1 et 
sapientiale, surtout chez le Siracide, où «l'homme insensé» est essentielle¬ 
ment celui qui manque de jugement (puopoç est synonyme d’occppvv xod àvouç, 
Ps. xlix, 11; et d’àauveToç, xcn, 7). Il est égaré et ne pense que des insanités 
(Sir. xvi, 23), il est incapable de s'instruire (xxi, 14; xxn, 7, 10), car il n'a 
ni intelligence (xxn, 11) ni mémoire. C'est un faible d'esprit (xlii, 8), 
manquant de caractère (xxn, 18) et sans noblesse (Is. xxxn, 5), incapable 
de garder un secret (Sir. vin, 17). On doit donc l'éviter (iv, 27), car ses 
propos sont aussi stupides (xx, 16, l’insensé dit: il n'y a pas d'ami; xix, 11; 

xx, 20) qu'irritants (xxi, 16; xxvn, 13), il parle sans réfléchir (xxi, 26) et 
pour ne rien dire (xxxm, 5), encore qu'il parle haut et fort (xxi, 20) pour 
proférer des sottises (Is. xxxii, 6). Sa conduite est tout aussi inepte (Sir. 

xxi, 18); il fait des affronts (xvm, 18) et ignore la discrétion (xxi, 22). On 
ne peut l’aimer (xx, 13; xxv, 2), surtout s'il est un schismatique (l, 26). 
Selon la littéralité des textes, le môros serait «bête», un être fruste, sans 
éducation ni culture, sans discernement ni circonspection ni sagacité, multi¬ 
pliant les impairs. Mais cette inintelligence s'oppose à la sagesse et au «bon 
esprit» qui sont des dons de Dieu 2 , et donc le môros ne peut discerner les 


«Les Lacédémoniens trouvaient cela de la folie»; Fl. Josèphe, Ant. xvn, 209: «folle 
demande»; Philon, Lois allêg. ni, 70: les facultés de perception sans intelligence «se 
trouvent prises en flagrant délit de sottise et d’hébétude»; Deus immut. 164 : la prudence 
(<ppévY)aiç) est entre la rouerie (îcavoupyla) et la naïveté ((icopla); Sobr. 11: «par sottise 
et déraison (p.oplqt xal àvola), des adultes manquent souvent aux devoirs qu’impose 
l’accomplissement d’une vie droite»; Sammelbuch, 10773, 8: TuàpTcoXXa yàp pcopà eTcobjaa 
xal oùx èvoYjaa (lettre du V e s.); P. Michig. 530,25: «Ce serait un non-sens (pYjSeplav 
ptoplav, sic) qu’il soit soutenu par toi, sous prétexte...»; R. P. Salomons, Einige 
Wiener Papyri, Amsterdam, 1976, n. 22, 7: rrçv poptav tou àv0poî>7roo (= arrogance). 
Dans les Septante, deux emplois de môria: «Mieux vaut l’homme qui cache sa sottise 
que l’homme qui cache sa sagesse» (Sir. xx, 31; cf. li, 15). 

1 Deut. xxxii, 6: «Est-ce là ce que vous rendez à Iahvé, peuple stupide et insensé, 
Xaèç pcopéç (nabal) xal ou/t cro<péç» (cité par Philon, Sobr. 10). Cf. Ps. xciv, 8: «Compre¬ 
nez donc abrutis du peuple! Et vous, sots, quand raisonnerez-vous ?» ; Dan. Suz. 48: 
«Etes-vous tellement insensés, fils d’Israël?»; c’est absurde de condamner sans avoir 
jugé. Cf. W. Caspari, Über den biblischen Begriff der Torheit, dans N eue kirchliche 
Zeitschrift , 1928, pp. 668-695. - La (xoipoXoyla sera un péché de paroles: «Pour les 
grossièretés (aloxpéxyjç), les inepties (fxcopoXoyla, stultiloquium) , les facéties (eÙTpaîreXla) ; 
tout cela ne convient guère» (Eph. v, 4). Les bouffonneries étaient spécialement goû¬ 
tées à Ephèse (Plaute, Miles gloriosus, m, 1), mais la môrologia est dénoncée comme 
un vice du bavard. Aristote, Hist. an. i, 11; 492 a: «Les grandes oreilles annoncent 
sottise et verbosité»; Plutarque, Du Bavardage , 4; 504 b: «Les philosophes définissent 
l’ivresse comme des sottises débitées par un ivrogne»; Fl. Josèphe, C. Ap. n, 115: 
«Apion accable le beaudet sous le poids de sa sottise et de ses mensonges». 

2 N&h. ix, 20; Job, xxxii, 8; Prov. ii, 1-6; Sag. viii, 21; Dan. n, 21 (cf. C. Spicq, 
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voies de Dieu, il est dépourvu de sens spirituel et demeurera comme hébété 
devant la révélation des mystères et des volontés divines. 

Telle est l'acception de môria , môros, môrainô - dont il faut retenir la 
crudité - dans I Cor . i, 18-27 : « 18 Le langage de la croix est ineptie ((xcopia) 
pour ceux qui vont à la perdition ... 20 N'est-il pas vrai que Dieu a frappé 
d'ineptie (èjjicopavev) la sagesse du monde... 21 Dieu s'est plu, par l'ineptie de 
la prédication (8ià t 9)ç puopiocç) à sauver ceux qui croient... 23 , un Christ 
crucifié, ineptie (piopia) pour les Gentils, mais puissance de Dieu et sagesse 
de Dieu... 24 C'est que Y ineptie de Dieu (to (xcopov) est plus sage que les hom¬ 
mes...». Y a-t-il quelque chose de plus absurde pour un homme raisonnable 
que d'entendre un prédicateur affirmer: un juif, pauvre, condamné à mort 
par les autorités politiques et religieuses les plus hautes de sa nation, a été 
crucifié comme un esclave. Il est ressuscité! C'est le Fils de Dieu et il a 
sauvé le monde! La proclamation de cette ignominie n'est pas de la folie, 
mais une sottise 1 . Que Dieu affole «la sagesse du monde» qui veut que les 
moyens soient proportionnés à la fin, c'est ce que confirme la vocation des 
premiers chrétiens. Dieu ne les a pas choisis parmi les philosophes, les riches, 
les puissants, mais parmi les petits et les humbles: «Ce qu'il y a d'inepte (rà 
(jiopà) dans le monde, Dieu se l'est choisi pour faire honte aux sages» (I Cor. 


La vertu de Prudence dans VAncien Testament, dans R.B. 1933, pp. 1-24). En ce sens, 
Jésus déclarera stupide celui qui entend ses paroles et ne les met pas en pratique, tel 
un homme qui construirait sa maison sur le sable (Mt. vu, 26). On cite Rabbi Eleazar 
ben Azaria: «Celui dont la science est plus abondante que les œuvres, à quoi le compa¬ 
rer ? A un arbre aux branches abondantes et aux racines chétives : que vienne le vent, 
il l’arrache et le renverse» (Pirqé Aboth, m, 17). 

1 «Ces termes (môria, môrainô) n’expriment pas la notion de folie, en tant que pos¬ 
session délirante, ce qui se dit fiavla etc., mais l’hébétude, l’abrutissement, la sottise, 
la nigauderie» (P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la langue grecque, Paris, 
1974, in v. môros); «Qu’est-ce que la p.<opCa? Pis qu’une «folie» qui pourrait apparaître 
comme une exaltation grandiose en son désordre; pLOipéç veut d’abord dire «émoussé» 
ou «fade» et le substantif qui y correspond signifie quelque chose de pauvre, de mes¬ 
quin, produit par une imagination faible, bref, sottise, naïveté sotte, ineptie... Les 
(jLcopot sont des gens qu’on méprise, dont on ne s’occupe pas, plutôt que des fous dan¬ 
gereux qu’il faudrait combattre... l’Evangile du Crucifié était une sottise inconsis¬ 
tante pour ceux qui pensaient qu’un nouveau message de salut doit se présenter 
nécessairement comme une nouvelle philosophie..., ils tenaient pour inepte ce qui les 
dépassait» (E. B. Allô, Première Epître aux Corinthiens, Paris, 1934, p. 14). Cf. I 
Cor. il, 14: «l’homme psychique (qui ne comprend que les arguments de la raison 
naturelle) ne reçoit pas les choses de l’esprit de Dieu; pour lui c’est ineptie»; iv, 10: 
«Nous sommes ineptes ({xopot) à cause du Christ, mais vous des [gens] sensés (<pp6vt(j.oi) 
dans le Christ». Cf. la lettre chrétienne du VI e s., xà yàp jxopà èÇeXéÇaTo ô 0eàç ïva 
xaTataxévfl (Sammelbuch, 11144, 3). 
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il, 27). C'est dire que l'homme doit croire, s'en remettre à Dieu dans son 
adhésion aux mystères qui déroutent la logique et le bon sens humain: «Que 
nul ne s'y trompe! Si quelqu'un pense être sage parmi vous dans ce siècle, 
qu'il devienne inepte ((jicopoç) pour devenir sage, car la sagesse de ce monde 
est ineptie ((xopta) près de Dieu» 1 . 

Restent trois textes néo-testamentaires, où môros est employé selon 
l'usage courant, sans valeur théologique. Le plus anodin est celui de la 
parabole malencontreusement appelée des «Dix vierges» 2 ; il s'agit simple¬ 
ment de jeunes filles dont cinq étaient de petites sottes (puopod; Mt . xxv, 2, 
3, 8) et les autres «avisées» (cppovipioL). L'emploi le plus grave est celui de 
l'homme en colère qui traite son compatriote d'imbécile: {xcopé! Cette insulte 
est sanctionnée par «la géhenne du feu» 3 , car ce serait une expression de 
haine, et «quiconque hait son frère est homicide» (I Jo. m, 15). Enfin, le 
Seigneur lui-même traite par deux fois les scribes et les pharisiens de picopoi 
xai Ti*pXot (Mt. xxm, 17), en dénonçant la stupidité de leur casuistique, 
mettant l'or du Temple au-dessus du sanctuaire lui-même ; c'est absurde 4 . 


1 I Tint, ni, 18-19; cf. II Tim. n, 23: «Les recherches sottes et indisciplinées (xàç 

puopaç xal à7rai&euTOuç), repousse-les» (= Tit. ni, 9). Il s’agit de spéculations pseudo¬ 
théologiques ineptes, manifestant l’incompétence de rhéteurs nébuleux et autodidac¬ 
tes (Eph. iv, 14; cf. à7ratôeuTOç, II Petr. n, 16; P. Mert. 82, 11; Philon, Congr. er. 
88: àpuxÔiaç xal àîraiSeualaç; Sir. li, 23); ces sophistes enseignent ce qu’ils ignorent 
(I Tim. i, 7). 

2 M. Meinertz, Die Tragweite des Gleichnisses von den zehn Jungfrauen, dans 
Synoptische Studien... A. Wikenhauser, Munich, 1954, pp. 94-106; F. A. Strobel, 
Zum Verstândnis von Mt. XXV, 1-13, dans Novum Testamentum, 1958, pp. 199-227; 
K. L. Donfried, The Allegory of the ten Virgins, dans J.B.L. 1974, pp. 415-428; 
W. Schenk, Auferweckung der Toten oder Gericht nach den Werken. Tradition und 
Redaktion in Mattàus XXV, 1-13, dans Novum Testamentum, 1978, pp. 278-299. 

3 Mt. v, 22. A. Schlatter (Der Evangelist Matthàus, Stuttgart, 1948, p. 169) cite 
Mekhilta sur Ex. xv, 1 et xx, 2 : parabole d’un roi qui établit deux intendants, l’un 
sur la paille, l’autre sur les trésors. Le premier, devenu suspect, se plaint de n’avoir 
pas reçu la charge des trésors; l’autre lui dit: «Fou (réqua) ! tu as été infidèle pour de la 
paille», a fortiori pour les trésors. Edduyyot, v, 2: «lime vaut mieux être appelé idiot 
toute ma vie que de passer une heure pour impie devant le Lieu». Cf. P. Wernberg- 
Môller, A Semitic Idiom in Matt. V, 22, dans N.T.S. m, 1956, pp. 71-73. 

4 On rapprochera, non seulement Philon, Cherub. 75: «Tu ne sais pas insensé (& 
jjLtopé) que...», mais la fréquence du sobriquet: Màptov è7axaXou[xevoç pcopéç (B.G.U. 1046, 
col. n, 22). Herminos, appelé aussi Môron, est inscrit comme membre d’un club 
(P. Lond. 1178, 41; t. m, p.217); P. Petaus, 118, 4: Kacrnap ô jxopéç. A Dura-Europos, 
trois fois fxcopà est ajouté à un nom de femme (J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, 
dans R.E.G. 1946-1947, p. 356, n. 200). Cette épithète peut être affectueuse: Oouoxoç 
Saparcicdvi àX^Otvcp pcopco 7z\sïgtoc xalpetv (Sammelbuch, 10557, 1). 
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Il a fallu une tempête et le naufrage aux abords de l’île de Malte d’un grand 
navire et de ses 276 passagers, pour que le terme de «nauclère» apparaisse 
dans la Bible: «Le centurion se fiait davantage au pilote et au patron du 
navire - tco xu(3epvY)TY) xai tgî vauxXyjpco - qu’aux dires de Paul» ( Act . xxvii, 11) ; 
mais si le personnage est abondamment mentionné, à partir du VI e -V e 
siècle, dans les textes littéraires et papyrologiques 1 , il est très difficile de 
définir son rôle 2 , encore qu’il fasse grande figure dans le monde maritime 
et les associations des gens de mer 3 . Aussi bien, chaque traducteur des Act. 
xxvii, 11 lui donne une acception différente 4 . 

1 Cf. W. Peremans, E. Van’t Dack, Prosopographia Ptolemaica, v, Louvain, 1963, 
pp. 150-153, n. 14013-14045 ; L. Robert, Listes de nauclères de Nicomèdie , dans 
Rev. de Philologie, 1939, pp. 170-171; 1943, pp. 187-188; H. Hauben, An annotated 
List of Ptolemaic Naukleroi with a Discussion of B.G. U. X , 1933, dans Z.P.E. 8,1971, 
pp. 259-275; Idem, Nouvelles Remarques sur les Nauclères d'Egypte à l'époque des 
Lagides, ihid. 28, 1978, pp. 99-107; Idem, Le Transport fluvial en Egypte ptolémaïque. 
Les bateaux du Roi et de la Reine, dans Papyrologica Bruxellensia, 19, 1979, pp. 68-77; 
Idem, A Jewish Shipowner in third-century Ptolemaic Egypt, dans Ancient Society, x, 
1969, pp. 167-170; J. Scherer, Reçu de loyer délivré à un Nauclère pour la location 
d'un bateau (P. Sorb. inv. 2935), dans The Bulletin of the American Society of Papyro- 
logists, 1978, pp. 95-101. Les papyrus ne connaissent le plus souvent que les nauclères 
nilotiques, mais certains voyagent vers la Phénicie et la Palestine (P. Cair. Zén. 
59010) ou relient Caunos, Rhodes et Alexandrie (P. Lond. 1979), Ascalon (Sammelbuch, 
9571). La nauclaria deviendra un service liturgique (P. Oxy. 1418, 8; U. Wilcken, 
Grundzüge, i, 1; Leipzig-Berlin, 1912, p. 377). 

2 «Personnage complexe et changeant, le nauclère apparaît tantôt comme le patron 
du navire, tantôt comme un simple transporteur de marchandises, ou encore comme 
le capitaine d’une embarcation. Autant que la date, c’est la nature du témoignage 
qui permet de définir ou de préciser la qualité de nauclère» (Julie Vélissaropoulos, 
Les Nauclères grecs, Genève-Paris, 1980, p. 1). Cf. J. Rougé, Recherches sur l'organi¬ 
sation du Commerce maritime en Méditerranée sous l'Empire romain , Paris, 1966. 

3 Relevons l’épitaphe de Telesphoros, pouXeur^ç xai vaéxXyjpoç ( S.E.G . xxvii, n. 
828); «Que Sévérus... nauclère, se souvienne de Ioannès et de Claudia» ( Sammelbuch, 
4028 = A. Bernand, Le Paneion d'El-Kancûis, Leiden, 1972, n. 57) ; trois «Siegel- 
stempel»: IÜTpou vauxXépou, IléTpou vocuxXTjpou, ’lcoàvvou vauxXrjpou Iv&ixtigWoç e’ (R. 
Merkelbach, Die Inschriften von Kalchedon, Bonn, 1980, n. 109). Un «reçu» d’un 
nauclère, B.G.U. 2400 (avec la bibliographie, p. 85). 

4 E. Jacquier, Les Actes des Apôtres 2 , Paris, 1926, p. 728, donne une liste de ces 
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Ce qui est remarquable, c'est que saint Luc l'associe ici au xuPspvTjrrçç - 
comme Philon, Spec. leg. iv, 186; Somn. n, 86; Fl. Josèphe, Ant. ix, 209; 
P. Lille, 24, 3-4; P. Hib. 39, 5-6; 98, 12-13 - qui faisait partie des princi¬ 
paux personnages à bord et formait en quelque sorte avec le prôreus 1 l'état- 
major du bâtiment 2 . On comprend donc que le centurion consulte ces 
autorités, dont le jugement en fait de navigation a évidemment plus de 
poids que l'avis de son prisonnier. 

A juste titre, le kybernètès est nommé en premier, car il est le technicien 
des questions maritimes 3 - alors que le nauclère ne l'est pas nécessairement -, 
il commande aux matelots 4 ; c'est un professionnel de la navigation, et c'est 


correspondances modernes: propriétaire, locataire, affréteur, capitaine, armateur... 
En gros, le mieux serait de considérer le nauclère comme un entrepreneur de transports, 
responsable de la cargaison, qu’il a préalablement acceptée et mesurée (diacheiristikon ), 
et qu’il accompagne souvent. Il est aussi responsable du paiement de l’équipage. 

1 Mais le proreus, qui n’est pas ici mentionné, était subordonné au kybernètes . Cf. 
Xénophon, Econom. vm, 14: «Le second du capitaine qu’on appelle officier de proue 
(7rp<î>p£\jç) » ; Plutarque, Agis, i, 4: «les guetteurs de proue (ot 7rpwpetç) voient plus 
tôt que les kybernèteis ce qui se présente à l’avant, mais fixent les yeux sur eux et 
exécutent leurs ordres»; Artémidore, Clef des Songes, i, 35: «au-dessus du rameur 
est le chef des rameurs du bord, au-dessus de celui-ci le timonier, au-dessus de celui- 
ci le pilote, au-dessus de celui-ci le commandant du vaisseau»; cf. Aristophane, 
Cavaliers, 542-544: «Il faut commencer par être rameur avant de mettre la main au 
gouvernail, puis devenir timonier (7rpo>paTEuaai) et observer les vents, puis enfin com¬ 
mander (xupepvàv) pour son compte»; Ez . xxvn, 29. 

2 Combien plus romancé le récit de la tempête qui menace de faire sombrer le bateau 
de Jonas allant de Jaffa à Tarse en Cilicie: «les marins (ol vaûxat) et les pilotes (xat 
xupepvYjTat) et même le capitaine (xal aurèç 6 vauxX7jpoç) se mettent à prier» pour échap¬ 
per au péril, et comme on soupçonne Jonas d’en être cause, on le jette à l’eau (Fl. 
Josèphe, Ant. ix, 209, 212). Cf. le propre naufrage de l’historien (Vie, 15). 

3 ô xupepV7)TY)ç tou reXotaptau (P.S.I. 431, 4; P. Cair. Zèn. 59514, 4-5; P. Col. Zén. 
71, 7; U.P.Z. 180 a, col. 46, 1). Le kybernètès est responsable du gouvernail (Platon, 
Polit. 272 e; Aristote, Rlnèt. n, 20, 4; Plutarque, Moralia, 812 e) et veille sur les 
voiles (Platon, Hipparque, 226 b), mais il est bien plus qu’un timonier (Xénophon, 
Anab. v, 8, 20). «Tout en ayant l’air d’être conduit par le navire qu’il gouverne, il le 
conduit et le fait aborder aux ports qu’il désire gagner» (Philon, Agr. 69). Dans 
l’arétalogie d’Isis, du P. Oxy. 1380, 69, la déesse est qualifiée de xupepvyjTu; des navi¬ 
gateurs (cf. 121-122). Y. Grand je an, Une nouvelle Arétalogie d’Isis à Mantinée, 
Leiden, 1975, p. 61. 

4 Platon, Républ. i, 341 c: «le kybernètès est le chef des matelots»; Alcib. 125 d: 
«Quel est le métier qui rend un homme capable de commander à ceux qui participent 
à la conduite d’un bateau ? le métier de pilote»; Philon, Spec. leg. iv, 186: «la relation 
du roi à son Etat est du même type que celle... du général à son armée, de l’amiral à 
ses troupes et à ses équipages, ou encore du nauclère à ses cargos et à ses chalands, 
comme du kybernètès à ses matelots». 
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lui qui - le cas échéant - ordonnera de jeter la cargaison à la mer : ô xuPspvrjrrçç 
èxéXsue... (Achille Tatius, Leucippè et Clitophon , m, 2, 9; cf. i, 1 et 5; 
Athénée, ii, 37 C). Il est donc clairement le maître à bord et en tête de la 
hiérarchie Voilà pourquoi il est qualifié de kyrios (Artémidore, Clef des 
Songes, il, 23) et son autorité si souvent assimilée à celle d'un chef politique 2 ; 
mais alors que vient faire ici le nauclère ? 

Selon l'étymologie vocuç (navire) et xX9jpoç (le lot, ce qui est accordé par le 
sort), le xaéxX*/)poç OaXàaraioç (P. Oxy . 87,6-7), magister navis 3 ne dirige pas 
en principe la navigation du bateau, mais il en est le propriétaire, donc 
l'armateur (Xénophon, Anab. vu, 2,12; Strabon, ii, 3, 4), surtout à 
l'époque classique 4 . C'est dire qu'il est un personnage considérable dont les 


1 Tertullien, Apol. xlvii, 7; cf. J. Vélissaropoulos, op. c ., pp. 79 sv. J. Rougié, 
op. c., pp. 224 sv. 

2 Eschyle, Sept. c. Th. 2-3: «le chef qui, tout à sa besogne, au gouvernail de la 
cité, tient la barre en main, sans laisser dormir ses paupières»; Epictète, iv, 1, 118; 
Dion Chrysostome, Premier Discours sur la royauté, 29; Troisième Discours sur la 
royauté, 28; Thémistius, Discours, 15; Maxime deTyr, Dissertations, xl, 5; Athénée 

v, 209 c. 

3 Tite Live, xxix, 25, 7-12; Digeste, xiv, 1, 1, 1: «c’est celui à qui est confié le 
soin de tout le navire, magistrum navis accipere debemus cui totius cura mandata est»; 
Plutarque, Moral. 807 B; Hésychius, ad verbum: ô 8ea7u6nQç tou nloiou (M. I. 
Finkelstein, * , Ejujcoqoç, vavx^rjçoç and xânrjAoç: a prolegomena to the study of Athenian 
Trade, dans Classical Philology, xxx, 1935, pp. 320-336). P. Chantraine (Dictionnaire 
étymologique de la Langue grecque, Paris, 1974, p. 737) précise que «le vauxXyjpoç ne 
navigue pas à la 'tête’ du navire, c’est-à-dire à la proue, mais qu’il le commande». 
Le terme s’applique aussi au maître de maison; cf. Isée, Succession de Philoktémon, 

vi, 19: «une affranchie gérait pour son compte (èvauxXifjpei) une maison de rapport au 
Pirée»; J. Pollux, Onom. i, 74, 10; x, 20. 

4 J. Vélissaropoulos, op. c., p. 50, cite chez Démosthène, Hégéstratos (C. Zéno- 
thémis), Apatourios (C. Apatour), Hyblésios (C. Lacritos), Dionysodoros (C. Dionyso .), 
Nikippos (C. Polyclès, 17), Lampis (C. Aristocrates, 211). Cf. ce nauclère de Phénicie, 
propriétaire de deux navires et qui va à Athènes puis à Délos (Athénée, iv, 173 b-c) 
ou le samien Kolaios qui découvrit les mines de Tartessos qui firent sa fortune (Héro¬ 
dote, iv, 152); Suppl. Ep. Gr. xxi, 37, 4. Cf. H. Hauben, An Annotated List ofPtole- 
maic Naukleroi with a Discussion of B.G. U. X, 1933, dans Z.P.E. 8, 1971, pp. 259- 
275; Idem, Nouvelles Remarques sur les nauclères d’Egypte à l’époque des Lagides, 
ibid. 28; 1978, pp. 99-107; En réplique aux plaintes de Cicéron exilé, le philosophe 
Philiscos écrit en 58 avant notre ère: «les nauclères ne se laissent pas abattre par 
de grandes pertes; ils ont assez de raison pour se dire: la mer nous avait donné ces 
richesses, la mer nous les ravit» (Dion Cassius, xxxviii, 20, 4); cf. P. Lond. 1979; 
Sammelbuch, 8754. Un navire peut être la propriété de plusieurs nauclères (ibid. 9571) ; 
P. Vindob. 19792, 6: auvvauxX^poiç; cf. L. Casson, New Light on Maritime Loans, dans 
Symbolae R. Taubenschlag, Varsovie, 1957, ii, pp. 89-93. 
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avis doivent être entendus et pris en considération 1 , car il est aussi exploi¬ 
tant du navire : et - à la différence des armateurs modernes - il voyage sur 
son propre bateau : vai>xXY)poxu(3spvYjvT£ç 7cXotou tStou ou î&tcmxou 2 et il se 
fait négociant: vatixXiqpoç è'(ji7uopoç nauclerus mercator (Plaute, Soldat fan¬ 
faron , 1109-1110; 1175-1182; Tacite, An. xn, 55). Or il a de gros risques 
et comme commerçant et comme transporteur maritime : restituer les prêts 
consentis à la grosse aventure, assurer l'arrivée des marchandises au lieu 
convenu, les préserver de toute détérioration 3 ; mais il y a tous les dangers 
de la mer, les pirates, les avaries graves (P. Magd. 11, 3-A = P. Ent. 27), les 
tempêtes, la nécessité éventuelle de jeter la cargaison à la mer et les nau¬ 
frages 4 . Il a donc son mot à dire en toutes ces conjonctures, et l'on comprend 
que le centurion des Actes ait tenu de le consulter; mais comme le nauclère 
peut n'être qu'un simple agent du propriétaire (P. Lond . 1940, 63) et 
l'affréteur du bâtiment (P. Lille , 22 et 23; cf. P. Tebt. 823-825; 1034-1035; 


1 Le nauclère doit néanmoins se soumettre aux décisions des autorités: «Pas un 
nauclère ne m'eut emmené, je ne dis pas contre la volonté de Denys, mais même à 
moins d'un ordre exprès d’embarcation émanant de lui» (Platon, Lettres, vii, 329 e); 
«Sans donner ordre à quelque nauclère que ce soit... quel marin donc voudra m'embar¬ 
quer?»; Xénophon, Anab. vu, 2, 12: «Il fit défense aux nauclères de transporter les 
troupes». 

2 P. Flor. 75; P. Cair. Goodsp. 14; Stud. Pal. i, 34; P. J. Sijpesteijn, K. A. 
Worp, Documents on Transport by Ship t dans Z.P.E . xx, 1976, p. 158, ligne 1; U. 
Wilcken, Chrestomathie, Leipzig-Berlin, 1912, n. 434, 4. Philon associe presque tou¬ 
jours nauklèros et emporos (Sacr. A. et C. 116; Praem. 11; cf. Omn. prob. 67). J. Velis- 
saropoulos a raison d'écrire: «Le nauclère... échappe à toute définition moderne. En 
fait, aucun des termes du vocabulaire maritime d’aujourd'hui n’arrive à nous fournir 
l’équivalent du nauklèros... Le propriétaire du navire était en même temps transporteur 
de ses propres marchandises et technicien de la navigation. Ce qui n'est plus le cas de 
nos jours. Par ailleurs l’affréteur actuel n'est ni propriétaire ni transporteur» ( op. c. 
pp. 48^1-9). B. Bravo, Remarques sur les assises sociales, les formes d’organisation et la 
terminologie du commerce maritime à V époque archaïque, dans Dialogues d* Histoire an¬ 
cienne, ni, Besançon-Paris, 1977, pp. 26-32. 

3 Le transporteur a l'obligation de remettre les marchandises «saines et sauves, 
libres de toute fraude nautique» (Sammelbuch, 8754, 17-18; P. Oxy. 2125, 28-29; 
3111, 14; 3250, 19-20; P. Thêad. 47, 9; P. Laur. 6, 7; P. Warren, 5, 9-10; P. Ross.- 
Georg. n, 18, 129; Stud. Pal. xx, 32, 20-22). Cf. J. Velissaropoulos, op. c. pp. 311 sv. 

4 Cf. Saint Augustin, In Psalm. 136, 3 : «En un naufrage, te voilà nu et à bon droit 
tu te lamentes»? Saint Jean Chrysostome, Lettre à Théodore, u ( P.G. xlvii, col. 
309) : «Aucun commerçant, pour avoir supporté un naufrage et perdu sa cargaison, ne 
cesse de naviguer, mais il parcourt à nouveau la mer, ses vagues et ses vastes éten¬ 
dues»; Première Homélie sur Lazare, P.G. xlviii, col. 966. Sur la «Loi rhodienne», 
cf. J. Rougié, op. c. pp. 397 sv. 
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P. Ryl. 576), voire quelque nautonier anonyme S on ne peut préciser avec 
certitude sa qualité dans Act. xxvii, 11. Apparemment, il est le propriétaire, 
mais ce serait exclu si son navire assurait le service de Tannone, et appartien¬ 
drait alors à la flotte impériale. Il resterait qu'il soit entrepreneur de trans¬ 
port public. Le mieux est de le considérer ici comme vaùxXyjpoç aycayvjç: le 
responsable du transport (P. Magd. 11, 5). 


1 Cf. Philon, Opif. 147: «les commerçants et les marins (ë[i.7ropot xocl vaéxXvjpot), les 
chercheurs de pourpre et tous ceux qui font la pêche aux coquillages»; In Flac. 57: 
à la suite des pillages «ni marin ni commerçant vauxXifjpou p.*?) è(i7répou), ni artisan 
n’était plus à même de se livrer à ses occupations coutumières». La vauxXvjpfca est le 
commerce maritime (Ps. Plutarque, Vie des Dix Orateurs, 834 e). 
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On distingue l*â:ne sauvage: Svoç àyptoç ou onagre ( Gen. xvi, 12; /s. xxxn, 
14; /oô, xxxix, 5-8; Ps. civ, 11), qualifié de «rapide» (pér’é) ou de «fuyant» 
(‘ arôd ) et l'âne domestique 1 , plus grand et plus vif que celui de l'Occident 2 . 
C'est une richesse pour les Palestiniens 3 , car, d'entretien peu coûteux, il 
sert à tout: bête de somme (Gen. xlii, 26; xlv, 23; I Sam. xxv, 18; Nêh. 
xiii, 15; Fl. Josèphe, Vie , 119; P. Osl. 48, 5; P. Ryl. 142; B.G.U. 362, col. 
I, 6; P.S.I. 1037, 10) et animal de trait pour les travaux agricoles 4 , il sert 


1 Hamor; une centaine de fois dans LA.T., cf. Ex. xiii, 10; xxi, 33; xxiii, 4; Is. 
i, 3; xxxii, 20 etc. 

2 Jacob bénit Issachar avec le titre de «âne osseux» (Gen. xlix, 14), c’est-à-dire: 
bien charpenté. 

3 Les trente fils de Jaïr de Galaad, juge d’Israël, montaient 30 ânons ( Jug. x, 4), 
les quarante fils et trente petits-fils d’Abdon en montaient 70 (Jug. xii, 14). Le trou¬ 
peau de Job était de «sept mille brebis, trois mille chameaux, cinq cents paires de 
bœufs et cinq cents ânesses» (Job, i, 3). Ex. xx, 17 interdit de convoiter l’âne d’autrui, 
au même titre que sa femme, sa servante ou son bœuf. Dans un héritage, on fait une 
répartition des ânes (P. Oxy. 2583). Au II e s. de notre ère, il y a dans la région thébaine 
une taxe sur les ânes (P. Sort. 67). 

4 Is. xxx, 24; xxxii, 20; cf. fxéXoç èvixéç, Mt. xvm, 6; Mc. ix, 42 (cf. A. Deiss- 
mann, Licht vom Osten A , Tübingen, 1933, pp. 63 sv.). On possède des reçus d’octroi 
(B.G.U. 1593-1595; P. Rein. 95; Sammelbuch, 10906-10908, 10910-12) par exemple 
pour l’entrée de 9 artabes de semences de vesce réparties sur trois ânes, pour lesquelles 
un certain Pauitès a acquitté les trois taxes perçues aux postes de péage contrôlant 
la circulation des marchandises entre l’Arsinoïte et le désert (P. Kôln, 92-93). La triple 
taxation pouvait donc s’appliquer à un seul et même transport. Il était parfois impos¬ 
sible de se procurer des animaux de bât (P. Kôln, 110) ; mais fournir les bêtes pour le 
transport des céréales, au titre de l’impôt, dans les greniers publics, faisait partie de 
la charge liturgique (ibid. 116-118). Cf. F. Vigouroux, âne, dans Dictionnaire de la 
Bible, i, col. 566-573; W. Corswant, Dictionnaire d*archéologie biblique, Neuchâtel- 
Paris, 1956, p. 28. Selon des Rabbins tardifs, l’âne a joué un rôle dans l’eschatologie 
juive, cf. A. Schlatter, Der Evangelist Matthàus, Stuttgart, 1948, p. 608; K. Sten- 
dahl, The School of S. Matthew, 1954, pp. 118-120; O. Michel, ovoç, dans TWNT, 
v, pp. 283-287. En Grèce, comme de nos jours, baudet peut être péjoratif. Selon 
Lysippe: «Si tu n’as pas vu Athènes, eh bien! tu n’es qu’une bûche. Si tu l’as vue et 
n’as pas été conquis, tu n’es qu’un baudet. Si tu es content de t’en éloigner, tu n’es 
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de monture {Ex. iv, 20; Nomb. xxn, 21 ; P.Oxy. 112; P. jFwa^, 28, 4 : 
s7rixa0Y)[xsvo(; 8v6>; en 59 de notre ère), car il a le pied sûr et sa conduite est 
facile 1 ; les ânesses (’âtôn) qui sont encore plus paisibles et maniables sont 
préférées par les femmes ( Jug. i, 14; Nomb . xxn, 23, 33; I Sam. xxv, 23; 
II Rois , iv, 24). A l'origine, les grands et les riches montaient des ânes 
{Jug. v, 10; x, 4; xn, 14), mais plus tard se réservèrent le cheval employé 
dans l'armée 2 . Or Zach. ix, 9 a annoncé que le Messie, prince de la paix et 
modeste, ferait son entrée dans sa capitale «monté sur l'âne, sur l'ânon né de 
l'ânesse». 

Cette prophétie s'est effectivement réalisée lorsque Jésus a fait son entrée 
messianique à Jérusalem 3 . Un des intérêts de la rédaction Matthéenne est 
de noter la relation de l'ânon 4 , de sexe mâle 5 avec sa mère: 7uûXov (jlst' 
aÙTvjç [Mt. xxi, 2). Comme ce poulain n'avait pas encore été monté 6 , on 
amène sa mère avec lui afin qu'il soit plus docile: ^y a ï ov ^vov xat T ^ v 
7u&Xov (ÿ. 7). On possède plusieurs papyrus relatant la vente d'une ânesse 


qu’un âne bâté» (Pseudo-Dicéarque, Fragm. 59, 1-5, dans Fragmenta historicorum 
Graecorum, n, pp. 254-255). Mais on prend soin aussi de son âne: 7rapaxXy}0elç 7rpov6y}aai 

aot #vou (P. Kôln, 161, 5). 

1 On le monte sans selle, on étend sur son dos une couverture ou une grosse étoffe 
qu’on «lie autour» ou «sangle» pour l’empêcher de glisser (Gen. xxn, 3; Jug. xix, 10; 
II Sam. xvi, 1; xvii, 23; xix, 27; II Rois, iv, 24). Ménandre, Dyscol. 403: «Ces mau¬ 
dites femmes m’ont ficelé sur le dos la charge de quatre baudets». Les Apôtres éten¬ 
dront leurs vêtements sur l’ânon que Jésus s’apprête à monter (Mt. xxi, 7; Mc. xi, 7). 

2 Ps. Salom. xvii, 37; cf. C. W. F. Smith, The Horse and the Ass in the Bible, dans 
Anglican theolog. Review, 1945, pp. 86-97. 

3 Mt. xxi, 2, 5, 7 ; Jo. xii, 14-15 ; cf. K. Pieper, Zum Einzug Jesu in Jérusalem, 
dans Biblische Zeitschrift, 1913, pp. 397-402; J. Duncan M. Derrett, Law in the 
New Testament : The Palm Sunday Colt, dans Novum Testamentum, 1971, pp. 241- 
258; R. Bartnicki, Das Zitat von Zach. IX, 9-10 und die Tiere im Bericht von Mat - 
thàus über den Einzug Jesu in Jérusalem (Mt. XXI, 1-11), ibid. 1976, pp. 161-166. 

4 7uûXov (Mt. xxi, 2; P. Lond. 339; t. u, p. 200) ; P. Osl. 134; P. Sarap. 3 (déclaration 
d’ânes; cf. H. C. Youtie, Scriptiunculae, u, Amsterdam, 1973, pp. 1021 sv.). P. 
Isidor. 77, 12; 136, 4-6; Jo. xn, 15: ôvdcptov (un petit âne; Epictète, ii, 24, 18; iv, 
1, 79; P. Oxy. 63, 11); ôvaptàtov (P. Ryl. 239, 21); cf. P. Mert. 120: t&v #vov g/oucav 

Ô7TOTlÔtOV. 

5 *ayir; cf. R. de Langhe, Judaïsme ou Hellénisme en rapport avec le Nouveau 
Testament, dans L'Attente du Messie (Recherches Bibliques, i), Bruges, 1954, p. 163. 

6 Mc. xi, 2; Le. xix, 35. Au plan symbolique, l’ânon pas encore monté serait un 
signe de la transcendance du Christ, tout comme né d’une vierge ou enseveli dans un 
tombeau neuf. On l’a aussi envisagé comme un «type» du triomphe du Christ sur les 
Gentils, tandis que l’ânesse représenterait la Synagogue qui a longtemps porté le 
joug, mais aujourd’hui n’est que figurante, cf. A. Durand, Pro consensu Evangelis - 
tarum, dans Recherches de Science religieuse, 1911, pp. 298-300. 
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avec son petit et donnant le signalement de l’un ou de l'autre (B.G.U. 982; 
P.S.I. 882; P. Grenf. n, 46; P. Wiscons . 15; P . Oxy. 3145 etc.) notamment 
P. Strasb. 251 (de 69 à 79 après J.-C.) et le dernier publié et doctement 
commenté par Sophia M. E. van Lith dans le Corpus Papyrorum Raineri, 
vi, 3, n. 2: En 114 de notre ère, dans l’Arsinoïte, une ânesse et son rejeton 
mâle sont vendus pour 88 drachmes 1 ; couleur, sexe, [dents], âge de la bête 
sont précisés: 7ue7rpaxévat ocutg) 8vov 0Y)Xeiav (xuo^pouv xal tov £7:axXou0otivTa 
7w6)Xov appsva f/iXavov àva7uoppi<pouç. L’ânesse est désignée comme «âne femelle» 
(8vov OYjXstav), sa couleur est grise 2 , son ânon est mâle ( 7 r&>Xov appeva) et d’âge 
adulte (e7raxXou0ouvTa) . Le dernier terme: àvaTropupoç, employé constamment 
dans les ventes d’esclaves ou d’animaux, est une garantie contre les vices 
cachés et peut se traduire: «non restituable, sans rédhibition possible» 3 . 


1 100 drachmes en 69-79 (P. Strasb. 251; P. Oxy. 2846); 108 en 98 ( B.G.U. 1066), 
48 en 131 (P. Michig. 552). Au II* s., 56 drachmes (P. Fay. 92), 60 (P. Aberd. 55), 106 
(P. Grenf. n, 46), 270 (P. Strasb. 504), 280 (P. Michig. 551), 306 {P.S.I. 38). Au III* s., 
600 drachmes (P. Oxy. 1707), 1500 (P.S.I. 79), 3800 (P. Strasb. 139 = Sammelbuch, 
8021), 4000 (P. Mert. 106). 

2 [xu^xpouç (comme P. Gen. 23, 5; P.S.I. 882, 1 sv., 1417, 8; P. Dura, 97; B.G.U. 
1568, 4) ou (xu6xpcù(xoç (P. Corn. 13,12; P. Mert. 20, 3; Sammelbuch, 11015); d’autres 
ânesses sont blanches ou noires (Xeuxèç puépouç, (liXaç puéxpouç); P. Isid. 84, 8; P. 
Mert. 15,25 ; P. Mil. Vogl. 82. àppéxpcopov apparaît pour la première fois comme couleur 
dans Corpus Papyrorum Raineri, vu, 4, n. 36, 6. 

3 Cf. B.G.U. 584, 806, 987; P. Oxy. 94; P. Michig. 264-265 (/. 9 et 22); P. Athen. 
27; P. Gen. 23. M. J. Bry, Essai sur la Vente dans les papyrus gréco-égyptiens, Paris, 
1909, p. 295; F. Pringsheim, The Greek Law of Sale, Weimar, 1950, pp. 481-483. 
Isocrate producteur de vin (olvo7roi6ç) veut clôturer son terrain pour que les ânes ne 
viennent dévorer les fruits (P. Athen. 4 = P. Lugd. Bat. xx, 52, 12). «deux jarres 
pour le transport par âne» se disent Tà àvixà ptoxma 86o ( Sammelbuch, 6801, 29 — P. 
Lugd. Bat. xx, 54, 29; cf. èvixà cràypaTa, P.S.I. 527, 2). 



TOxpaStôcopi 


Parmi les très nombreuses formes à préverbe de SiScopi 1 ) le composé 7rapa8t- 
u est de loin le plus employé dans le Nouveau Testament; sa sémantique 
est intéressante, tant par les modifications de son orthographe, surtout 
dans les papyrus 2 , que par la multiplicité de ses acceptions; mais étant 
donné le goût de la koinè pour l'expressivité, ce composé est souvent pure¬ 
ment synonyme de SiSovai 3 . 

I. - Le premier sens est celui de «livrer, remettre quelque chose à quelqu'un 
(tlvl ti)». Ainsi Jésus «ayant incliné la tête, remit [son] esprit» à son Père 4 . 
On livre des êtres humains : un esclave à son maître 5 ou un enfant à sa mère 
(Fl. Josèphe, Ant. i, 217), une jeune fille à son époux ( Tob . vu, 13; Joseph 


1 Cf. àvirt- «donner en échange», êv- «livrer, abandonner»; àva-, à7uo-, Sta-, etç-, 
èx-, xaxa-, {astoc-, 7rpo-, etc. 

2 Cf. B. G. Mandilaras, The Verb in the Greek non-literary Papyri, Athènes, 1973, 
n. 92, 219, 308, 374, 385, 393, 394, 395, 412, 540 (1), 681, 728, 741, 742. 

3 Cf. Mt. xxv, 14-15: 7rapéSû)xe... &&6ixev. Les deux verbes sont employés indifférem¬ 
ment par les mss. A et B (Jug. i, 4; Dan. i, 2; n, 38; vu, 25, etc.); I Sam. xvii, 44: 
Goliath se propose de donner la chair de David aux oiseaux du ciel et aux bêtes des 
champs; Os. vin, 10; Esth. n, 13: on donnait à Esther tout ce qu’elle désirait avoir 
avec elle; Philon, Opif. i, 139; Deus immut. 92; Fuga, 45; Mut. nom. 113; Post. C. 
107; Spec. leg. i, 21; Fl. Josèphe, Guerre, i, 46; ni, 33; Ant. vu, 280, 379; vin, 32; 
P. Ant. 92, 9: «Donne-lui les quatre solidi »; P. Lond. 1916, 22: «Ce que nous avons 
pu trouver, nous le lui avons donné». 

4 Jo. xix, 30: 7uapé$6)xev xb 7rv£upa (cf. Le. xxm, 46: £iç x et P^ G0U 7rapaTl0£pai t6 
7 rv£upà pou, et la variante de la version syriaque relevée par L. Abramowski et A. E. 
Goodman, Le. XXIII , 46 ÜAPATIOEMAI in a rare Syriac rendering, dans N.T.S. 13, 
1967, pp. 290-291) ; Testament d*Abraham, B, 12 : Sara 7tapé$cûX£ t)jv <1a>x?)v; Xénophon, 
Anab. iv, 6, 1 : «Xénophon remit cet homme à Chirisophe pour lui servir de guide». 

5 Deut. xxm, 16; I Sam. xxx, 15; Prov. xxx, 10; Dan . Bel (Théod.) 29-30; Judith, 
x, 15; Esth. n, 3: les jeunes filles rassemblées sont remises sous la surveillance de 
Hégué, l’eunuque d’Assuérus; I Mac. xi, 40: Tryphon circonvenait l’arabe Yamlikhou 
«pour qu’il lui livra l’enfant»; II Mac. xiv, 31, 33; Jug. xi, 21: «Iahvé livra Sihon et 
tout son peuple à la main d’Israël qui les battit»; xi, 30, 32; xii, 3; Philon, Spec. leg. 
m, 120; surtout des troupes (J Mac. ni, 34; Fl. Josèphe, Guerre, i, 183, 249; Ant. 
vu, 233; xn, 298; xm, 225). 
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et Aséneth, iv, 10), mais aussi des objets, un sceptre (Esth. iv, 17), une épée 
(II Mac. xv, 15), la barre d’un navire à un pilote (Philon, Leg. G. 149), du 
blé (Fl. Josèphe, Vie, 73; cf. 69), des armes (Guerre, n, 450). Ragouël 
«remit à Tobias, avec Sarra, sa femme, la moitié de ses biens: esclaves, 
bétail et argent» (Tob. x, 10); Judith «remit à sa servante la tête d’Olo- 
pherne» ( Judith, xm, 9). Dieu livre Canaan à Israël: « J’ai juré de donner le 
pays à vos pères» 1 9 une ville 2 , une place forte 3 , le palais royal (Fl. Josèphe, 
Guerre, i, 143). On remet aussi le gouvernement entre les mains des grands 
(ibid. 169), le soin des affaires du pays (Vie, 226, 7upaY(xàTov empeXeiav), 
l’administration de l’Egypte à Joseph (Ant. il, 89, oîxovopiav; cf. vi, 32), le 
pouvoir (vu, 30, àpxV>* 110,351; ix, 104; xi, 321,334; xiv, 104; Yjyspovfav, 
vin, 53), le royaume (vu, 93, PaaiXetav; 256; ix,280; x,48,82; xvi,92), le 
souverain pontificat à Aaron (iv, 18; v, 361), la charge d’offrir des sacrifices 
aux prêtres (xi, 137). Dans les papyrus, on remet à un héritier les objets que 
le défunt a laissés, à xat 7:aps$60Y] (P. Tebt. 406,9), des ballots de roseaux à un 
ami (P.Oxy. 742, 7; II e s. av. notre ère), de l’huile à une manufacture 
(P. Tebt. 728,3; II e s. av. J.-C.), des chats à un tiers (ibid. 764,32; tol "Opou 
xty)vy]), une ânesse vendue à l’acheteur (P. Corn. 13,9), une lettre en main 
propre (P. Ant. 43, verso 1), des anneaux de cheville (P. Apol. Anô, 8, 17), 
des charges de stolistes 4 , etc. 


1 Deut. i, 8, 21 ( natan) ; J os. n, 24; Tob. (Sinaiticus) xiv, 7 : «le pays d’Abraham sera 
remis aux fils d'Israël». 

2 Deut. xx, 13; Jéricho ( Jos. vi, 2, 16), Aï (vin, 18); Judith, vin, 9, 33; Jérusalem 
(Is. xxxvi, 15; xxxvn, 10; Jér. xxi, 10; xxxn, 28; 36; xxxiv, 2 etc.), Ephron (I 
Mac. v, 50), Ptolémaïs (xn, 45); cf. xv, 30; xvi, 18; Fl. Josèphe, Guerre, v, 361, 392, 
397, 499; Ant. x, 125; xm, 180, 190, 202, 388; xiv, 58. 

3 I Mac. xii, 34; Fl. Josèphe, Guerre, i, 167; n, 41, 486; iv, 518; vu, 209. 

4 P. Achm. 8, 17: «Aie soin de mettre les charges aux enchères et, si personne ne 
donne davantage, de les leur remettre»; les tisserands confectionnent et livrent les 
vêtements commandés (P. Philad. 10, 18; P. Isidor. 54, 8-9; P. Oxy. 2230, 12); on 
livre du vin (P. Oxy. 3111, 14) ou un bateau en bon état (P. Warr. 5, 7). Les locataires 
s’engagent: «à la fin du terme, nous remettrons quatre aroures en jachère de fourrage» 
(P. Philad. 14,22); «je remettrai le verger-olivette fécondé et la cueillette faite» 
(ibid. 12, 29; 13, 19); «nous avons remis 45700 Ibs aux épimélètes d’Akanthon» (P. 
Isidor . 13, 22). Dans un contrat de service: ôpoXoyû 7rapa&éasiv aot rèv ulév pou... Ûgts 
u7rY)psTsïv (B.G.U. 1647, 3; cf. P. Oxy. 2353, 3; 2586, 45); dans un contrat de mariage, 
Marcellina 7rapa$e86ixévai êaur/jv èx yr\çel(xç rcpèç yàpou xoivoveiav (P. Dura, 30, 10). 
Au sens métaphorique, «la Fatalité et les Moires m’ont livrée à l’Hadès» (épitaphe de 
Télésion, dans Et. Bernand, Inscriptions métriques de VEgypte gréco-romaine, Paris, 
1969, n. 36, 3). 
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IL - Le don peut n'être qu'une restitution, on «livre en retour». Démétrius 
demande à Jonathan de lui remettre les otages l 2 3 . Cette acception est fré¬ 
quente dans les papyrus, notamment dans les cas où 7rapaStSco(ju est en 
corrélation avec 7uapaXa|ipàvco (cf. I Cor. xi, 2, 23; xv, 3) : «A la fin du bail, 
je vous rendrai (TOxpaSoKjeo) chèvres et moutons en nombre égal, adultes de 
bonne qualité, tels que je les aurais reçus (7capéXa(3ov) » 2 ; (xerà tov xpovov 
7rapaSa>(T0 Taç àpoupocç xaQapàç 7roepéXa(3ov 3 ; «A l'expiration du bail, je te 
rendrai le lot, deux aroures venant d'être plantées en légumes... trois 
aroures débarrassées de chaume» (P. Bour . 17, 4). 

III. - Dans la parabole de la semence qui pousse toute seule, le culti¬ 
vateur finalement prend la faucille et moissonne dès que le fruit le permet, 
8tocv 8è 7capaSoi 6 xap7roç (Mc. iv, 29; cf. Joël , iv, 13), litt. lorsqu'il «rend», 
c'est-à-dire lorsqu'il est mûr, ou au moment venu. On peut rapprocher 
Gen. xxvn, 20, où Jacob dit: «Dieu m'a fait arriver (qârâh) du gibier», et 
Ex. xxi, 13: Dieu fournit, amène ( 'ânah ) l'occasion; il permet les con¬ 
jonctures favorables 4 . 

IV. - 7rapaStS6vat est aussi s'en remettre «à Celui qui juge justement» 5 , et 
de là «recommander». Paul et Barnabé sont recommandés à la grâce de 


1 I Mac. x, 6 et 9 ; Lysandre rendit la ville à ses anciens citoyens (Xénophon, 
Hell. n, 3, 7); «je vous rends ces deux hommes» ( Anab . vi, 6, 34); Antiochus fut con¬ 
traint de rendre Samosate (Fl. Josèphe, Guerre , i, 157, 322). 

2 P. Thêad. 8, 25; cf. P. Alex. 12, 19 (I er -II e s .); p. Hamb. 20, 14; 64, 23. «Ordonne 
de rendre à chacun sa propriété privée» (P. Oxy. 3288, 6). 

3 B.G.U. 1018, 24; cf. 1564, 13; 1644, 24; 1645, 18; P. Michig. 184, 18 (121 av. 
J.-C.); 185, 24 (122 av. J.-C.); 310, 12 (26-27 ap. J.-C.); 315, 24 (44^1-5 ap. J.-C.); 
558, 20; 563, 18; 587, 31; 633, 25; P. Mil. Vogl. 269, 26; 286, 34; P. Isidor. 98, 15; 
99, 23; 100, 17; 101, 11; P. Sotérichos , 2, 32 (71 de notre ère); P. Amst. 41, 80 (I er s. 
av. J.-C.); P. Bosw. 8, 20; 9 b t 6; P. Zilliac. 5; P. Fam. Tebt. 45, 11; 47, 25; P. Mert. 
10, 20; 123, 4; P. Sorb. 51, 11 (III e s. av. J.-C.): «Tu lui as enlevé la terre qu’il cultive 
depuis plusieurs années et tu l’as donnée à d’autres (èTépoiç 7rapa8eScoxévat) ». Les res¬ 
titutions sont aussi celles de bâtiments: 7rapa86TCû r^v obdav (P. Kôln t 150, 13; cf. 
B.G.U. 2034, 14; P. Erlang. 72, 7; P. Med. 55, 18; P. Mert. 76, 23; P. Strasb. 348, 1), 
par exemple un établissement de bain (P. Michig. 312, 30). 

4 Cf. Hérodote, v, 67 : le dieu ne permettant pas (n’autorisant pas) ce qu’il avait 
projeté; vu, 18: «fais en sorte que le dieu nous le permette»; Isocrate, Philip, v, 118: 
donner l’occasion. 

5 I Petr. n, 23 : l’innocent en appelle à Dieu, confiant en la pureté de sa cause. Ce 
n’était pas sans danger, cf. Billerbeck (iii, p. 164) qui cite (i, p. 36) le cas de R. 
Eliezer accusé d’hérésie devant un juge romain et lui disant «Je me tiens devant le 
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Dieu (Act. xiv, 26; xv, 40), c’est-à-dire mis sous la protection du Seigneur, 
confiés à sa puissance, tant pour leur sauvegarde personnelle que pour le 
succès de leur mission. L’acception est homogène à celle des emplois précé¬ 
dents de paradidonai: on se livre et on s’abandonne aux mains d’un autre h 

V. - Lorsqu’on se défait d’une possession (un bien matériel ou moral, une 
opinion, une parole, un écrit...) pour la donner à d’autres, on la «transmet». 
Cette acception d e par adidonai, particulièrement fréquente dans le Nouveau 
Testament, surtout à propos de doctrine que l’on fait ainsi connaître, est 
constante dans le grec profane: «Les anciens nous ont transmis cette tradi¬ 
tion» (Platon, Philèbe , 16 c; Lettre , xn, p. 359 d) ; «Les diverses sciences ne 
se conservent et ne sont transmises pour toujours à la postérité qu’au moyen 
des lettres seules» 2 . Epitaphe du parfumeur Casios: «récompenses et nom¬ 
breuses couronnes qu’il a ceintes le premier et qu’il a transmises à ses en¬ 
fants» (Sammelbuch, 4229,6); «Andromaque te transmet ma lettre (xà 
ypà(jL(i.aTa)» 3 . De même dans les Septante: «Il vous est possible d’observer, 
non tant d’après les anciennes histoires que nous avons transmises, qu’en 
examinant ce qui se passe à vos pieds» (Esth. vm, 13) ; «ce que tu transmets 
(ô èàv 7rapa8i$6}ç), fais-le avec nombre et poids» (Sir. xlii, 7). Il s’agit de 


juste Juge», il pensait à Dieu, mais le magistrat s’appropria cette désignation et grâcia 
le prévenu (Tos. Hullin. n, 24). Philon, Virt. 171 : La Loi remet au tribunal de Dieu seul 
les orgueilleux. 

1 Cette acception d’« abandonner» déjà dans Platon ( Eutlnyd . 285 c, èpaurév), 
nette dans Jo. xix, 30 (tc. îcveupa); I Cor. xm, 8 (t6 aûpa; cf. Fl. Josèphe, Guerre , 
vn, 355), est traditionnelle (Philon, Agr. 132; Migr. A. 18; Vit. Mos. i, 3), notamment 
dans les emplois métaphoriques: livrer à la désolation (II Chr. xxx, 7), aux ténèbres 
(Spec. leg. ni, 6 ), à l’oubli 7 capa&o 0 Yjvai., ïbid. i, 28; Fl. Josèphe, Ant. xvn, 352); 
cf. garder le silence: alyf) 7 capa 8 tôouav (ibid. xvi, 122; xvm, 168; xix, 48,132), laisser 
dans l’oubli (auo 7 qj n. P. Flor. 309, 5), confier à la mémoire (Philon, Quod deter. 65); 
jeter, livrer au feu (Philon, Spec. leg. i, 199, 254; n, 215; Leg. G. 356; Fl. Josèphe, 
Guerre , n, 358). 

2 Diodore de Sicile, xii, 13, 2; Démosthène, C. Aristocr. xxm, 65: «Il n’y a pas 
un tribunal (de l’Aréopage) en l’honneur duquel se soient transmises autant de ces 
belles histoires dont nous pouvons nous-mêmes témoigner». L’histoire permet de com¬ 
prendre le caractère et les mœurs du héros, 7 rpèç xaTavéyjmv ^ 0 oi>ç xal xpércou xapa$i 8 ouç 
(Plutarque, Nicias , i, 5). « Par ses constructions, Hérode transmit à l’immortalité ses 
parents et ses amis, sans oublier sa propre mémoire» (Fl. Josèphe, Guerre , i, 419). 
«Theudion, ayant reçu un poison d’Antiphilos, le transmit à Phéroras» (i, 592). 

3 P. Michig . 213, 8 ; cf. les documents (rà pipXla) transmis par leur premier déten¬ 
teur (P. Fam. Tebt. 15, 21, 31, 35 etc. 24, 32); Tà TYjç TàÇecoç 7 uapaSôxn pt^Xla ( P.S.I . 
1361, 5). 
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traditions religieuses dans Sag. xiv, 15 : le père qui a perdu son fils transmet 
à ses sujets des mystères et des initiations, 7rap£8coxs tocç unoyzip'ioiç (jiuGTYjpia 
xoci tsXstocç 1 . 

Philon emploie paradidonai depuis: passer (transmettre) le veau, sorti 
de Tétable, à un serviteur (Abr. 108) et la tradition des vieilles fables 2 , 
jusqu’à la tradition du savoir, des lettres et des arts 3 , du cérémonial du 
culte ( Leg. G. 298: 0pY)oxsia; cf. 237), et des Livres sacrés «transmis à l’usage 
de ceux qui en sont dignes» (Vit. Mos. il, 11). De même Fl. Josèphe, chez 
qui on transmet un mot de passe (Ant. xix, 31,188) et où l’histoire transmet 
des souvenirs pour ceux qui veulent s’instruire 4 , mais surtout il y a trans¬ 
mission des faits consignés dans les Livres sacrés (Ant. n, 347; m, 89), et 
c’est Moïse qui a transmis les lois 5 . 

Dans le Nouveau Testament, c’est d’abord la révélation divine qui est 
transmise: «Tout m’a été transmis par mon Père (rcàvTa [xot 7raps860Y) utco tou 


1 Cf. Diodore de Sicile, v, 48, 4: «Jupiter lui livra les rites des mystères ancienne¬ 
ment célébrés à Samothrace»; Strabon, x, 3, 7: «Les auteurs de relations sur les tra¬ 
ditions (ol roxpaSévTeç) crétoises et phrygiennes, et sur les rites sacrés (tepoupyfcaiç) 
qu'elles comportent, afférents à la célébration des mystères (touç jiucmxaïç) » ; l’aré- 
talogie d'Isis (H. Engelmann, Die Inschriften von Kyme, Bonn, 1976, n. xli, 36) ; 
P. Lond. 46, 335 (t. i, p.75); P.G.M. iv, 475: mxpaSoTà pLuaTTjpta; Eusèbe, Prép. évang. 
n, 8, 3: Toèç 7 rapaSeSo{xévouç... jxuÔouç. Sur la tradition des mystères, cf. A. J. Festu- 
gière, L*idéal religieux des Grecs et VEvangile, Paris, 1932, p. 121, n. 4; D. B. Reyn- 
ders, Paradosis, dans Recherches de Théologie ancienne et médiévale, 1933, pp. 155- 
191; J. Dupont, Gnosis, Louvain, 1949, pp. 59-62. 

2 Sacr. A. et C. 76; Plant. 127; cf. Decal. 55: «les appellations des étoiles ont été 
transmises par les mythographes»; Mut. nom. 95: envie, jalousie, disputes, rivalités 
sont «transmises par succession» des parents aux enfants. 

3 Fuga, 168-169, 200; Sacr. A. et C. 64, 78: «l'antique tradition des belles actions 
que les historiens et la gent des poètes tout entière ont transmises à la mémoire des 
contemporains et à celle des générations qui ont suivi»; Vit. Mos. i, 23; Opif. 78: 
«les hommes ont transmis l'art le plus nécessaire et le plus utile à la vie», 159; Ehr. 
198; Spec. leg. iv, 231. 

4 Ant. i, 12, 29, 73; vii, 269, 454; ix, 208; xv, 425; xix, 298; C. Ap. i, 15; cf. Ant. 
vi, 105: «la renommée, passant d'âge en âge et toujours fraîche, transmet à la posté¬ 
rité son souvenir immortel». La science et l’astronomie se transmettent (i, 167; C. 
Ap. i, 181), mais aussi les superstitions traditionnelles, concernant la divinité (C. Ap. 
i, 211). Les Pharisiens transmettent au peuple des prescriptions qui ne sont pas dans 
la Loi de Moïse (Ant. xm, 297; xviii, 12). 

5 Ant. m, 280; iv, 57, 302, 304; C. Ap. i, 60: «Faisant de l’observation des lois et 
des pratiques pieuses, qui nous ont été transmises conformément à ces lois, l’œuvre 
la plus nécessaire de toute la vie»; n, 279: on prend à témoin - de la vertu de notre 
législateur et de la révélation qu'il nous a transmise de Dieu - la durée, qui met toute 
entreprise à l'épreuve. 
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7uaTpoç [jlou), et personne ne connaît le Fils, si ce n'est le Père... » 1 . Il s'agit 1°) 
de révélation (aTroxaXé^ai), 2°) de transmission d'une connaissance {imyivo^G- 
xeiv), 3°) totale ou universelle, l'ensemble de la doctrine révélée. Selon Le. i, 2, 
les faits évangéliques nous ont été transmis (xa06>ç 7rapéSo<Tav par «ceux 
qui ont été dès le début témoins oculaires et serviteurs de la Parole» 2 . Les 
croyants sont ceux qui acceptent ce témoignage: «Vous avez obéi de cœur 
à la règle de doctrine qui vous a été transmise, u7ry)xouuaTe Sè ex xapSiocç eîç ôv 
7rapeSo0Y)Te tutov StSax%» 3 . «Je vous loue de ce qu'en toutes choses... Vous 
tenez aux traditions telles que je vous les ai transmises, xa0àç TrapéSoxa u[uv 
t àç 7rapaSo<reiç xaré^eTe» (I Cor. xi, 2); les traditions de l'Eglise universelle, 
auxquelles chaque croyant doit se soumettre, sont celles de l'enseignement 
doctrinal, de la morale et de la discipline, et même des usages et coutumes 
(tenue des femmes dans les assemblées liturgiques). Lorsqu'il s'agit d'une 
tradition cultuelle et surtout d'un article de foi - par exemple, l'institution 
de l'eucharistie - l'Apôtre prend soin de ne pas s'en attribuer la paternité 
(par une révélation personnelle), et il en souligne l'origine: «Moi, j'ai reçu 
(7rapéXa(}ov), venant du Seigneur (oltzo tou Kupiou), cela même que je vous ai 
transmis (6 xaî, raxpéSoxa upiïv)» 4 . De même l'article le plus primitif et essen- 


1 Mt. xi, 27 ; Le. x, 22 (H. Mertens, L'hymne de Jubilation chez les Synoptiques, 
Gembloux, 1957, pp. 51 sv. Recueil L. Cerfaux, Gembloux, 1962, ni, pp. 139-169). 
Jésus reproche aux Pharisiens d'annuler la Parole de Dieu à cause de la tradition 
(enseignement d'école) «que vous vous êtes transmise, 7rapa$6aei ûjxûv ?j 7 rapeS<oxaTe» 
{Mc. vu, 13). 

2 Les aÜT<$7rTai et les Ô7rr]psTaL, porteurs de la tradition, ont entendu de leurs oreilles 
les paroles et ils ont vu de leurs yeux les actes de Jésus (E. Delebecque, Evangile de 
Luc, Paris, 1976, in h. I.) et ils les ont transmises oralement à une nouvelle génération 
de disciples (^&nv). 

3 Rom. vi, 17. Le «typos » est un corps d'enseignement et de règles morales conformes 
à la didascalie du Christ, une présentation exacte de sa doctrine. Cf. A. Fridrichsen, 
Exegetisches zum Neuen Testament, dans Coniectanea Neotestamentica, vu, 1942, 
pp.6-8 (pense à un terme technique juif); J. Kürzinger, Tvjioç ôtôayfjç und der Sinn 
von Rom. VI, 17, dans Bïblica, 1958, pp. 156-176; F. W. Beare, On the Interprétation 
of Romans VI, 17, dans N.T.S. v, 1959, pp. 206-210; C. H. Dodd, The primitive 
Catechism and the Sayings of Jésus, dans Studies in Memory of Th. W. Manson, Man¬ 
chester, 1959, pp. 106-118; U. Borse, « Abbild der Lehre » {Rom. VI, 17), dans Bibli - 
sche Zeitschrift, 1968, pp. 95-103; C. Spicq, Théologie morale du Nouveau Testament, 
Paris, 1965, u, p. 584 n. 1. 

4 I Cor. xi, 23. L'Apôtre a reçu de la seule source autorisée, non par transmission 
directe (îrapà), mais par le canal d'une tradition (apostolique), ayant son origine ou sa 
source {fax6) en Jésus. Il n'a fait que la livrer, la communiquer, la confier aux croyants. 
O. G. Evenson, The Force of «Apo» in I Cor. XI, 23, dans Lutheran Quarterly, 1959, 
pp. 244-246; G. Bornkamm, Studien zu Antike und Urchristentum, München, 1959, 
u, pp. 116 sv. J. Jeremias, The Eucharistie Words of Jésus, Oxford, 1955, pp. 129,131. 
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tiel du Credo: le Christ rédempteur: «Je vous ai transmis en premier lieu ce 
que j'ai reçu moi-même (7rapéSo)xa upiTv èv 7rp<oTot,ç ô xal 7rapsXa(3ov oti.) que le 
Christ est mort pour nos péchés... et qu'il est ressuscité» 1 . Finalement, tout 
le contenu de la foi, c'est-à-dire toute la vérité révélée par Dieu, est transmis 
aux fidèles par une tradition immuable, tel un dépôt confié ne varietur 2 . 

Le paradidonai néo-testamentaire est aussi une transmission de pouvoir. 
A l'Ascension, Jésus proclame: «Toute puissance m'a été donnée (èS6ry) [loi 
tzqlgol èZouGioc) dans le ciel et sur la terre» 3 ; c'est encore une transmission de 
biens, confiés pour les faire fructifier (Mt. xxv, 14), ou aussi de lois civiles et 
religieuses, d'institutions et de rites, censés intangibles, et que Moïse a trans¬ 
mis ( Act. vi, 14, Ta I0Y]), enfin les décrets ou décisions du Concile de Jérusalem, 
et que Paul et Timothée transmettaient dans les villes où ils passaient pour 
qu'on les observât (Act. xvi, 4, tol Soyp-ara). 

VI. - Le sens prédominant de paradidonai dans l'Ancien Testament 
(natan) est péjoratif; il a presque toujours Dieu pour sujet et très souvent il 
est renforcé par l'adjonction: Dieu «livre en ta main»; il s'agit des adver¬ 
saires, des ennemis, des oppresseurs que le Seigneur soumet à la discrétion 
de son peuple 4 . Il est exceptionnel que paradidonai en cette acception soit 


1 I Cor. xv, 3. Cf. J. Schmitt, Le « milieu » littéraire de la «tradition » citée dans I 
Cor. XV, 3b-5 , dans E. Dhanis, Resurrexit, Cité du Vatican, 1974, pp. 169-184. 

2 Jude, 3: «J’ai été dans la nécessité de vous écrire, afin de vous exhorter à com¬ 
battre pour la foi transmise aux saints une fois pour toutes, Tyj (Sara? 7rapa&o0slo7) toiç 
àyÊoiç 7daTei»; II Petr. n, 21 : «Il valut mieux pour eux ne pas connaître (èTreyvtoxévat) 
la voie de la justice que, l’ayant connue (èTriyvouaiv), se détourner du saint mandement 
qui leur a été transmis, êx t 7rapa8o0efcn)ç auToïç àylaç IvtoX%». L *entolè baptismale 
est la foi au Christ et la charité fraternelle, c’est aussi une instruction de la sagesse 
(Prov . n, 1 ; Eccl. vin, 5), la pédagogie éducatrice de Dieu ( Prov . vi, 23 ; xix, 6), l’expres¬ 
sion de sa volonté devenant règle morale ( Ps . xix, 8 ; cxix, 98 ; Rom. vu, 12), la doctrine 
du Révélateur (Jo. xvi, 48^49) et son autorité souveraine (I Tim. vi, 14), à laquelle 
on se soumet par la foi (II Jo. 6). 

3 Mt. xxvin, 18 (cf. Dan. vii, 14: xal IS607) aurcp è^ouata). Dans Corp. Hermét. i, 
32: «Tu es béni, Père: Celui qui est ton homme veut te prêter aide dans l’œuvre de 
sanctification, selon que tu lui as transmis toute la puissance, xa0o>ç îuapéScoxaç aurû 
tt)v 7raaav èÇoualav». Dans Le. iv, 6, Satan prétend que «toute cette puissance lui a été 
remise (èpLol TuapaSéSoTat)». 

4 Gen. xiv, 20 (hiphil de nâgar); Ex. xxm, 31; Lév. xxvi, 25; Nomb. xxi, 2, 34; 
Deut. i, 27; n, 24, 30, 31, 33, 36; m, 2-3; vu, 24; xxi, 10; xxm, 15; Jos. x, 8; Jug. 
i, 4; iv, 14, Deborah à Baraq: «Lève-toi, car voici le jour où Iahvé a livré Sisara dans 
ta main»; vin, 3; I Sam. xxm, 4; xxiv, 5; II Rois, in, 18; Ps. xxvn, 12; li, 2; lxiii, 
10 (on les livrera aux mains de l’épée) ; lxxiv, 19; lxxviii, 48; exix, 121; Is. xix, 4; 
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pris en bonne part 1 , car normalement on est «livré à» la sujétion, aux 
vexations, aux maux, à la souffrance et aux malheurs - tel Job livré à la 
discrétion de Satan: 7rapa8i8copu aoi ocutov (Job, il, 6; Testament de Job, 
xx, 3), ou Samson à la main des Philistins (Jug.xv, 12; xvi, 23-24) -, 
surtout à la mort 2 , mais les liens de cette «livraison» avec Dieu et la justice 
montrent qu'il s'agit souvent d'un châtiment, et c'est pourquoi il a frappé 
si souvent le peuple élu: «Les fils d'Israël firent ce qui est mal aux yeux de 
Iahvé et Iahvé les livra aux mains de Madian pendant sept ans» 3 ; «Tu nous 
a livrés au pouvoir de nos fautes» (Is. lxiv, 6; Sir. iv, 19) ; «Je te livre à la 
dévastation» (Mich. vi, 16). 

Le Nouveau Testament hérite de cette théologie: Dieu délaisse son peuple 
et le laisse s'adonner au culte des astres 4 , il livre les idolâtres à l'impureté et 
à l'esclavage des passions déshonorantes 5 , et il «n'a pas épargné les anges qui 


xxxiv, 2; Dan. xi, 11. «Etre livré», c’est être au pouvoir d’autrui. Olopherne ordonne 
à ses serviteurs «de livrer Achior aux mains des fils d’Israël» {Judith, vi, 10); «des 
hommes glorieux furent livrés aux mains des autres» {Sir. xi, 6). 

1 Deut. xix, 12: «les anciens de sa ville livreront le meurtrier à la main du vengeur 
du sang (le justicier)»; I Mac. xv, 21: Le consul des Romains Lucius décide que les 
«gens pernicieux» seront «livrés au grand prêtre Simon, pour qu’il exerce sur eux la 
justice au nom du roi». 

2 I Sam. xi, 12: «Livrez ces hommes pour que nous les mettions à mort»; II Chr. 
xxxii, 11 : «Livrer à la mort (elç ôdcvaTov), par la faim et la soif»; Jér. xxvi, 24; xxxvm, 
16; Mich. vi, 14; Ps. cxvm, 18: «Dieu ne m’a pas livré à la mort (0avaT<p)»; II Mac. 
i, 17: «Qu’en toute chose notre Dieu soit béni, lui qui a livré à la mort les impies»; 
Philon, Fuga, 53 : «Si un homme en tue un autre, parce que Dieu l’a mis sous sa main», 
65, 93; Fl. Josèphe, Guerre, vi, 360: un cavalier romain est «livré à Ardalas pour être 
mis à mort»; Ant. vi, 215, l’intention de Saül est de faire juger David et de le mettre à 
mort, 7rapa&o\l>ç à7roxT£Êvr); vm, 390; xx, 200: le Sanhédrin accuse Jacques, le frère de 
Jésus - qui est appelé Christ - d’avoir transgressé la Loi et le condamne à être lapidé; 
C. Ap. il, 206 : «La loi livre le coupable à la lapidation»; Vie, 425 : «Vespasien condamna 
à mort Jonathas et le livra aux bourreaux, 7uapaSo0elç à7ué0aveiv»; In Flac. 96 (Paaavi- 
aTatç); Guerre, i, 655; cf. livré aux outrages (n, 146), livrer enchaîné (i, 269; Ant. 
v, 313: SsSejxévov &yew rcapé&oaav); Philon, Mut. nom. 173: Sea^ùiTYjpfai 7 rapaSouvai; 
Testament d*Abraham, 20 (livrés au tombeau); Joseph et Asêneth, iv, 12 (en esclavage). 

3 /wg. vi, 1; h, 14: «La colère de Iahvé s’enflamma contre Israël, et il les livra à la 
main des pillards qui les pillèrent»; xiii, 1; I Sam. xxviii, 19; I Rois, viii, 46; xiv, 
16; II Rois, xxi, 14; II Chr. vi, 36; xxiv, 24; xxviii, 5, 9; Is. lxv, 12; Jér. xxn, 25; 
Bar. iv, 6; Ez. vii, 21; xi, 9; xvi, 27; 39 etc. Dan. i, 2; Zach. xi, 6; Sir. xxm, 6: 
«à l’âme impudique ne me livre pas»; Job, xvi, 11: «Dieu me livre à des injustes»; 
Ps. cvi, 41; Fl. Josèphe, Guerre, iv, 370. 

4 A et. vu, 42: 7uapé86)xev ocutoùç XaTp£Ù£t.v ty) arparta tou oupavou (cf. Ez. xx, 7, 8, 
13; Am. v, 25-27); châtiment de l’adoration du veau d’or. 

5 Rom. i, 24 (eIç àxaGapcfav), 26 {elç 7uà07) aTtfiCaç), 28 (eIç àSéxtpLov vouv) ; Eph. 
iv, 19 (âae^yela). Le désordre moral est une suite et un châtiment de l’erreur religieuse. 
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ont péché, mais les a livrés aux silos ténébreux du Tartare, où il les tient en 
réserve pour le jugement» x . Dans le même sens, saint Paul livre l’incestueux 
de Corinthe à Satan - qui le frappera par des maladies, des vexations, des 
échecs, la ruine ... «pour la perte de sa chair» 2 , ou Hyménée et Alexandre, 
naufragés de la foi «pour qu’ils apprennent à ne plus blasphémer» 3 . Satan 
est comme le bourreau officiel de Dieu exécutant les sentences du Juge 
céleste, tout comme le roi avait livré le débiteur sans cœur aux tortionnaires 4 . 

L’innovation est de faire de paradidonai un terme technique de la passion 
de Jésus 5 . C’est le verbe employé tant par le Maître dans les prédictions de 
sa passion : «Le Fils de l’homme doit être livré entre les mains des hommes» 6 , 
que par les Evangélistes 7 et saint Paul qui la mentionnent: «Le Seigneur, 
dans la nuit où il était livré - èv vuktI % 7rapeStSsT0 - prit du pain ...» 8 . 


1 II Petr. h, 4. Les silos du Tartare, une prison, la plus basse fosse pour des esprits 
purs (Philon, Praem. 152) ; cf. C. Spicq, Les Epîtres de saint Pierre, Paris, 1966, in 
h. I. 

2 I Cor. v, 5. Ces tourments «temporels» ont pour but de provoquer la conversion 
et d’assurer le salut de l’âme (J. Cambier, La chair et Vesprit en I Cor. V, 5, dans 
N.T.S. xv, 1969, pp. 221 sv. J. Duncan M. Derrett, « Handing over to Satan »: an 
Explanation of I Cor. V, 1-7, dans Rev. intern. des Droits de VAntiquité, 1979, pp. 11- 
30). Cf. C. Bruston, L'abandon du pêcheur à Satan, dans Rev. de Théologie et des Ques¬ 
tions religieuses, 1912, pp. 450-458. 

3 I Tim. i, 20; cf. C. Spicq, Les Epîtres Pastorales*, Paris, 1969, in h. I. T. C. G. 
Thornton, Satan-God's agent for punishing, dans Exp. Times, 83, 1972, pp. 151 sv. 
J. Dauvillier, Les Temps apostoliques, Paris, 1970, pp. 585 sv. 

4 Mt. xviii, 34: 7rapé8<oxev aÙT&v tolç (âaaavurratç ; cf. Philon, Spec. leg. u, 93-94; 
Testament d'Abraham, B 10; Suppl. Ep. Gr. vin, 246, 8; B.G.U. 1847, 26; P. Ant. 
87, 13-14; C. Spicq, Dieu et l'homme selon le Nouveau Testament, Paris, 1961, pp. 54 sv. 
J. Duncan M. Derrett, Law in the New Testament, Londres, 1970, pp. 32-47; R. 
Haase, Kôrperliche Strafen in den altorientalischen Rechtssammlungen, dans Rev. 
intern. des Droits de l'Antiquité, 1963, pp. 55-75. 

5 W, Popkes, Christus Traditus. Eine XJntersuchung zum Begriff der Dahingabe 
im Neuen Testament, Zürich-Stuttgart, 1967; N. Perrin, The Use of (naga) ôiôàvat 
in Connection with the Passion of Jésus in the New Testament, dans Der Ruf Jesu und 
die Antwort der Gemeinde (Festschrift J. Jeremias), Gôttingen, 1970, pp. 204-212. 

6 Mt. xvn, 22 (Mc. ix, 31 ; Le. ix, 44) ; xx, 18-19: «Ils le livreront aux Gentils pour 
se moquer de lui» (Mc. x, 33 ; Le. xvm, 32) ; xxvi, 2 : «le Fils de l’homme doit être livré 
pour être crucifié»; xxvi, 45: «va être livré aux mains des pécheurs» (Mc. xiv, 41; 
Le. xxiv, 7). 

7 Mt. xxvn, 26: «Pilate fit flageller Jésus qu’il livra pour être crucifié, 7rapé8<oxev 
ïva araupcoOfi» (Mc. xv, 15; Jo. xix, 16); Le. xxm, 25: «Il livra Jésus à leur volonté». 

8 I Cor. xi, 23. Le fait historique de l’institution de l’eucharistie est déterminé 
chronologiquement; c’est la mention de l’arrestation de Jésus et «sans doute aussi, 
de la trahison» de Judas (A. J aubert, La Date de la Cène, Paris, 1957, pp. 93 sv.); 
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Le terme est à prendre d’abord au sens juridique et judiciaire 1 , mais il 
comporte en outre une nuance morale ou psychologique et une valeur 
théologique. En effet, la 7tapà8ocriç fut aussi une trahison (7tpoSo<ria). Judas 
Iscariote est toujours mentionné comme o TOxpaSiSoéç : le traître 2 , celui qui 
livre ou qui a livré Jésus. Le verbe connote assez souvent cette nuance de 
félonie: désertion pour passer dans un autre camp, manquement à la foi 
jurée, abandon d’une personne confiante 3 . Il est certain que les premiers 
chrétiens ont vu dans la crucifixion du Christ, moins un supplice atrocement 
douloureux qu’une ignominie et le résultat d’une perfidie 4 . Dire que Jésus a 
été livré signifie donc qu’il a été trahi. 

Par ailleurs, paradidonai se dit aussi d’hommes qui se donnent eux-mêmes 
et se sacrifient pour Dieu ou leur prochain, tels Shadraq, Méshak et Abed- 
Négo qui «ont livré leur corps plutôt que de servir et d’adorer tout autre 
dieu que leur Dieu» 5 . Or le serviteur de Iahvé avait été prédit livré à la 


mais «il n'est pas dit: la veille de sa mort» (Idem, Le Mercredi où Jésus fut livré , dans 
N.T.S. xiv, 1968, pp. 145-164; G. Schille, Das Leiden des Herrn, dans Zeitschrift 
für Théologie und Kirche, 1955, p. 181). Cf. Evangile de Pierre , 5: Hérode «livra [Jésus] 
au peuple, la veille des Azymes, leur fête». 

1 Cf. Mt. iv, 12, Jean-Baptiste avait été livré à Hérode Antipas; Mc. i, 14; A et. 
vin, 3: Saul, traînant hommes et femmes, les faisait jeter en prison (elç çuXaxirjv); xii, 
4 (incarcération de Pierre); xxi, 11 (Paul sera livré aux mains des Gentils); xxvm, 17. 

2 Dès la liste des Apôtres, Mt. x, 4: «Judas Iscariote, le même qui le trahit, ô xal 
7capa$oùç aurév» (Mc. ni, 19); xxvi, 15: «Que voulez-vous me donner, et moi je vous le 
livrerai, 7rapaScoao) aurév», ff. 16,21,23,24,25,46,48 ; xxvii, 3-4 : « J'ai péché en livrant 
le sang innocent»; Mc. xiv, 10, 11, 18, 21, 42, 44; Le. xxii, 4, 6, 21, 22, 48; Jo. vi, 64, 
71; xii, 4; xiii, 2, 11, 21; xvm, 2, 5, 36; xix, 11; xxi, 20. 

3 Fl. Josèphe, Guerre , iv, 523: «Jacob s’engagea envers Simon à lui livrer sa patrie, 
moyennant la promesse qu'il continuerait toujours à jouir d'honneurs»; vi, 387-391: 
un prêtre livre des objets du trésor sacré, afin d’avoir la vie sauve; Ant. v, 131; vi, 
345. Dans son édit, Tib. J. Alexandre dénonce certains fonctionnaires qui, «sous pré¬ 
texte des intérêts de l'Etat, se faisant céder les créances d’autrui, ont fait incarcérer 
certaines personnes dans le praktoriéon (prison réservée aux débiteurs du fisc) et dans 
d’autres prisons» (Dittenberger, Or. 669, 15). A l'époque des persécutions, on se 
fait accusateur public ou témoin à charge contre les membres de sa propre famille, 
pour garder la vie sauve: «le frère livrera son frère à la mort, et le père ses enfants...» 
(Mt. x, 21; xxiv, 10; Mc. xiii, 12; Le. xxi, 16). 

4 Cf. Mt. xxvii, 18: «Pilate savait qu'on l’avait livré par jalousie»; Mc. xv, 10; 
A et. m, 13 (Pierre aux Hiérosolymites) : «Jésus que vous avez livré et que vous avez 
renié devant Pilate», l'occupant exécré. 

5 Dan. m, 28; Fl. Josèphe, Ant. h, 137: les frères de Joseph s’offrent eux-mêmes 
à être punis pour sauver Benjamin; 148, 159; x, 230: Jéchonias «se livre volontaire- 
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mort pour le rachat des péchés (Is. lui, 6, 12). Cette acception religieuse est 
inséparable de paradidonai dans la mort de Jésus : Dieu Ta livré (Rom. iv, 25 ; 
vm, 32) ou lui-même s’est livré (Gai. n, 20), s’offrant en sacrifice d’agréable 
odeur (Eph. v, 2, t>7rèp -rçpi&v). L’accent est autant sur l’amour qui inspire 
cette offrande que sur la totalité du don et son prix : notre rédemption ; de 
sorte que «se livrer soi-même» à Dieu ou au prochain devient un principe 
majeur de la morale chrétienne 1 . 


VII. - Paradidonai a souvent l’acception judiciaire de: livrer au tribunal 
ou à la prison. En 248 avant notre ère, Pyrrhos écrit à Zénon: «sache que 
Etéarchos m’a livré au praktor le 10 d’Epeiph» (P. Michig. 58, 6; cf. au 
nomophylax, P. Oxy. 3190, 3) ; «Si tu arrêtes l’esclave, livre-le à Semphtheus, 
qui me l’amènera» (P.Hib. 54,21; en 245 av. J.-C.); «Envoie-nous sous 
bonne garde la femme qui t’a remis l’huile de contrebande en sa possession» 
(ibid. 59, 3) ; «Livre Pamoun à l’agent de police que j’ai envoyé» 2 . De même, 
les princes des prêtres et les anciens du peuple emmenèrent et livrèrent 
Jésus à Pilate (Mt. xxvn, 2; Mc. xv, 1; cf. Jo. xvm, 30, 35); les scribes et 
les grands prêtres appostent des hommes «pour le livrer au pouvoir et à 
l’autorité du gouverneur» (Le. xx, 20; cf. xxiv, 20, siç xpipia 0avàxou) ; Paul 
et quelques autres prisonniers sont remis à la garde d’un centurion (Ad. 


ment (7rapaS6vTt éxouafccoç aùrév) avec ses femmes et ses enfants pour le salut de sa cité 
natale (Û7tèp tÿjç 7raTptôoç)»; cf. ix, 75; Guerre, vi, 433. On livre ou consacre des objets 
etç XeiToupyfav otxoo 0eou ( Esdr . vu, 19); les lévites mettent à part des holocaustes 
«pour les donner aux fils du peuple» (II Chr. xxxv, 12), et Iahvé «livre en victimes» 
villes et populations palestiniennes. 

1 A et. xv, 26: Barnabé et Paul, «hommes qui ont livré leurs vies pour le Nom de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ», n'hésitant pas à s'exposer à la mort pour proclamer la 
divinité salvatrice de Jésus; II Cor. iv, 11 : «Nous qui continuons à vivre, nous sommes 
livrés à la mort (elç Odcvarov 7rapa8t.86pLe0a) à cause de Jésus (&tà indique la raison)»; 
Eph. v, 25: «Maris, aimez vos femmes, comme le Christ a aimé l'Eglise et s’est livré 
pour elle». L'amour manifeste et efficient qu'est Yagapè s'est traduit dans le Christ 
par une donation totale et définitive comportant oubli de soi et dévouement sans 
limite à son Eglise (cf. C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1958, i, 
pp. 285-294) ; ainsi par le mariage, le mari ne s'appartient plus, il est au service de son 
épouse, voué à son bonheur, «nul ne vit pour soi-même» (Rom. x iv, 7-8), c'est comme 
une consécration religieuse, selon le modèle du Christ entièrement livré aux siens. 

2 P. Isidor. 129, 2; P. Zilliac. 8, 23: remettre entre les mains de la police. On a 
aussi elç <pi>XaxY)v 7rapa8t86T<oaav (Suppl. Ep. Gr. ix, 5, 67) ; 7rapdc$oç tolç «puXaxtTaiç 
(B.G.XJ. 1912, 3; P. Lille, 3, 59; U.P.Z. 124,19); 7uapa8coacov èv SYjpoafe») T<S7r(p (P. Mert. 
98, 13; P. Oxy. 2478, 24; 3204, 20; P. Brem. 26, 4; 41, 29). 
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xxvn, 1); «Pilate leur donna le centurion Pétronius avec des soldats pour 
garder le tombeau» (Evangile de Pierre , 31). Les Apôtres seront traduits 
devant les tribunaux (Mt. x, 17, 19, eîç auvéSpta; cf. xxiv, 9; Mc. xm, 9, 
11; Le. xx i,12), et tout débiteur est exhorté à se réconcilier avec son 
créancier, avant que celui-ci ne le livre au juge (tû xptTyj) et le juge à l'agent 
(tû u7nr)péTfl), et qu'il ne soit jeté en prison 1 . 


1 Mt. v , 25; cf. Le. xn, 58. J. Vergote, Le Nouveau Testament et la Papyrologie 
juridique, dans Eos (Symbolae R. Taubenschlag dedicatae, n), 48, 1957, pp. 152 sv. 
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Il n'y a pas d'étymologie connue de 7rap0évoç qui désigne le plus souvent 
la «jeune fille» non encore mariée ou «vierge» 2 , distincte de la femme (yuvr)) : 
«quittant le nom de vierge, la jeune fille est appelée femme» 3 . Ce terme est 
donc normalement associé à l'idée de jeunesse: 7uap0évou xopaç = la jeune 
vierge 4 , à celle de beauté et même de noblesse 5 . Il peut alors s'entendre au 


1 P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1974, 
in h. v. Cf. G. Delling, naQÔévoç, dans TWNT, v, pp. 824-835. - Le féminin vj KapQévrj 
est exceptionnel, cf. TJ.P.Z. 101, 21 (en 156 de notre ère). 

2 Homère, II. xxii, 127 : «jeune homme et jeune fille devisent tendrement ensem¬ 
ble»; Platon, Lois, vii, 794 c: «pour les garçons et les filles ( parthénoi) au-dessus de 
six ans, la séparation des sexes s’impose»; vin, 834d: «fillettes ou jeunes filles, îratSaç 

7rap0évouç»; Aristophane, Nuées, 530: «fille encore, il ne m’était pas permis d’enfan¬ 
ter». Marciana, Sirica, Procla, Castar, Asther, Domna, sont des jeunes filles mortes à 
15, 18, 19, 14 et 22 ans ( Corp. Inscript. Iud. n. 45, 168, 386, 588, 733, 381, 1169) ; 
non-mariées, sans précision sur la virginité proprement dite (cf. Plutarque, Mulier. 
Virt. 20; Praecept. conjug. 2), puisque 7uap0évtoç signifie «né d’une jeune fille» (Homère, 
II. xvi, 180), se conduisant mal (Pausanias, iii, 7, 7); cf. de jeunes mariées (Aris¬ 
tophane, Cavaliers, 1302: «& 7rap0évoi = ô jeunes femmes»; J. Taillardat, Les Images 
d'Aristophane, Paris, 1962, n. 647, 767). Cf. A. Brelich, Paides e Parthénoi, Rome, 
1969, i, pp. 303 sv. 

3 Sophocle, Trach. 148: àvxl 7rap0évou yuvTj; Ps. Théocrite, L'Oaristys, xxvii, 65: 
«Vierge, je vins ici, et femme je retourne chez moi»; Philon, Cherub. 49: «l’union en 
vue de la création des enfants fait des vierges, des femmes»; Diodore de Sicile, v, 
73. Hésiode, Théog. 514. Dans une inscription de Didymes (496 A, 5), les dieux sur¬ 
viennent et se présentent d’abord aux fidèles de la déesse Déméter Thesmophoros 
(Stà 7 uap 0 év 6 >v xal yuvocixûv) - dont le culte est réservé aux femmes -, puis aux hommes 
(litt. aux mâles) et aux enfants en bas-âge (8’ àppévcov xal vtjttIcùv). L. Robert ( Hellenica, 
xn, Paris, 1960, pp. 544) comprend que les dieux se manifestent sous ces différentes 
formes humaines. Cf. P. Lambrechts, L'importance de l'enfant dans les religions à 
mystères, dans Hommages à W. Déonna, pp. 322-333. 

4 Euripide, Phénic. 1730; Aristophane, Grenouilles, 950: «la jeune fille et la vieille 
femme, 7rap0évoç x 7 )’ YpaSç»; Hippocrate, Génération, n, 3: «Chez les filles, tant qu’elles 
sont jeunes, les règles ne coulent pas»; Nature de l'enfant, xx, 2; Ménandre, Dyscol. 
4: «Socrate vivement épris de la jeune personne (ttjç 7uap0évot>) » ; 34: «la jeune fille a 
pris le pli de son éducation»; 290; Misoumé. 306, 465 (P. Oxy. 2656). 

5 Homère, II. n, 513: «la noble vierge»; Platon, Hipp. maj. 287 e: «ce qui est 
beau, en toute vérité, c’est une belle vierge»; Aristote, Fragm. 675 (édit. Rose 2 ): 
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sens strict de pureté et de virginité proprement dite: «Mon âme est vierge, 
7rap0évov ^ox*y)v è'^cov» (Euripide, Hippol. 1006) ; «Teau qui coule d'une source 
pure, 7uap0évoo 7 üy)yw> (Eschyle, Perses, 613) ; on montrait en Argolide une 
fontaine où Junon en s'y baignant recouvrait chaque année sa virginité 
(Pausanias, 11,38,2-3). En 37 avant notre ère, les habitants d'Assos 
prêtent serment par «notre pure et vierge - àyvrjv 7 rap 0 evov» divinité poliadeL 
A l'époque classique et à l'époque hellénistique, non seulement s'affirme 
cette estime de la virginité - comme chez Atalante «parvenue à l'âge de la 
puberté, elle voulut demeurer vierge» 2 - et une connexion entre jeunesse et 
vie innocente, mais la virginité revêt une valeur religieuse. On honore les 
déesses vierges comme Artémis 3 et mieux la guerrière Athéna 4 . Les cultes 
païens attestent la virginité consacrée de leurs prêtresses et de leurs pro- 
phétesses, ce qui suppose que cette innocence est appréciée des dieux et que 
leur intervention est spécialement efficace. Le cas des Vestales n'en est qu'un 
exemple 5 , mais il y avait aussi la Pythie, qui s'approchait du dieu «avec une 


Arété, la déesse vierge et belle; Ménandre, Dyscol. 682: «A regarder la belle, j’ai bien 
lâché la corde trois fois»; 968: «la noble vierge Nikè»; Héliodore, Ethiop . iv, 10, 3: 
«le si beau nom de vierge»; Philon, Praem. 53; Congr. er. 124; Fl. Josèphe, Ant. 
vu, 162, 343-344; xi, 196-197. 

1 Dittenberger, Syl. 797, 21; cf. Dion Cassius, vu, 8,11: des Vestales, roxpOsvsé- 
etv Stà piou; «Héracleia est morte ayant gardé sa pureté (àYveéouaav) » (W. Peek, 
Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 1697); Ménandre, Sicyonien: «Ta fille 
(t6 0uyàTptov) vit toujours et dans d’excellentes conditions. A-t-elle été préservée en 
elle-même (auxè toüto) ? - Oui, elle est encore vierge et elle ignore l’homme (7uap0£voç 
y* ën. ocKstpoç àvSp6ç)» (A. Blanchard, A. Bataille, Fragments sur papyrus du 
ZIKYQNIOZ de Ménandre, dans Recherches de Papyrologie, in, 1964, pp. 148-149). 

2 Apollodore, ii, 9, 2, 7rap0évov êaurJjv ècpéXaxTs; cf. 8, 2: &(i,oaev pLstvai 7rap0évoç. 
Les Ilap0évoi sont des jeunes filles qui sacrifient leur vie pour la patrie (cwoTeipai); 
Plutarque, An seni sit ger . resp. 24; Reg. et imper. Apoph . 184, 1; Der kleine Pauly, 
iv, 531. Textes relatifs à cette aspiration à la pureté dans C. Spicq, Théologie morale 
du Nouveau Testament, Paris, 1965, n, pp. 818 sv. 

3 Artémis demeure vierge: 7rap0évoç ^jxetvev (Apollodore, i, 4, 1); son nom lui 
vient de son intégrité (t& àpTegiç), «à cause de son amour de la virginité» (Platon, 
Cratyle, 406 h). Cf. L. Séchan, P. Lévêque, Les grandes divinités de la Grèce, Paris, 
1966, pp. 353 sv. K. Wernicke, Artémis, dans Pauly-Wissowa, ii, 1, col. 1375, 
1396. 

4 Artémidore, Clef des Songes, ii, 35: «Elle est mauvaise pour les courtisanes et 
les femmes adultères, de même aussi pour celles qui veulent se marier, car la déesse 
est vierge, 7rap0évoç yàp rj 0e6ç»; Plutarque, Démétrios, xxvi, 5. 

5 «Numa avait aussi la surveillance des Vierges sacrées qu’on appelle Vestales... 
La substance pure et incorruptible du feu devait être confiée à des êtres purs et sans 
souillure» (Plutarque, Numa, ix, 9-10; cf. x, 3-4; Puhlicola, vm, 8; Aulu-Gelle, 
Nuits attiques, i, 2). T. Worsfold, The History of the Vestai Virgins of Rome, Londres, 
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âme vierge» (Plutarque, Oracles de la Pythie, 22) et bien d'autres...: 
«Elle prétend rester vierge toute sa vie, elle s’est consacrée au culte d’Arté¬ 
mis ... elle exalte la virginité et peu s’en faut qu’elle ne la divinise. Elle 
l’appelle pure, impoilue, immaculée» K 

Les papyrus et surtout les inscriptions confirment ces acceptions: les 
parthénoi sont «les filles» 2 . Les épitaphes, surtout juives, emploient le mot 
pour désigner la jeunesse de la défunte 3 , «arrivée à la fleur de l’âge» ( Corp . 
Inscript. Iud . 1508) ou nubile 4 . Le terme revêt une coloration religieuse, 
dès le IV e siècle avant notre ère, à Cyrène où les «jeunes filles» doivent être 
purifiées et sont associées aux jeunes mariées (vilpupa) avant la consommation 
du mariage et aux femmes, yuvà 5 . Les règlements cultuels les associent aux 
enfants pour prendre part aux cérémonies cultuelles, elles chantent des 
hymnes dans les processions 6 . Avec le décret de Canope au III e siècle, 


1932; P. Grimal, Histoire mondiale de la Femme, Paris, 1965, i, pp. 406 sv. Sur le 
nom de la virgo Vestalis, cf. G. Radke, Die dei penates und Vesta in Rom, dans 
Aufstieg und Niedergang der rômischen Welt, xvii, 1 ; Berlin-New York, 1981, pp. 369 sv. 

1 Héliodore, Ethiop . n, 33, 4-5. Cf. Upà 7cap0évoç (P. Mert. 73, 1). Prêtresse vierge 
d’Apollon en Epire (Elien, Nat. an. xi, 2) ; de Poséidon dans l’île de Kalaureia (Pau- 
sanias, il, 33, 2), d’Aphrodite à Sicyone (ibid. n, 10, 4-5), d’Héraclès à Thespie {ibid. 
ix, 27, 6), de Cybèle à Cyzique et en Carie, d’Anaitis à Ecbatane (Plutarque, Artax. 
27). Dans l’île de Sein, il y a des prêtresses - perpétua virginitate sancta - appelées 
Gallizenae (Pomponius Mêla, iii, 48). L’ordalie pour l’épreuve de la virginité est loca¬ 
lisée dans la grotte d’Ephèse (Achille Tatios, vi, 13 sv.). Cf. Inscriptions gr. et lat. 
de la Syrie, 2928; E. Fehrle, Die kultische Keuschheit im Altertum, GieBen, 1910; 
J. T. Milik, Dédicaces faites par des dieux, Paris, 1972, pp. 374-375. 

2 P. Ryl. 125, 28 (28-29 de notre ère) ; cf. P. Lond. 983, 4 (t. iii, p. 229) ; P. Apoll. 
Anô, 41, 6; Sammélbuch, 8545, B 16 a. C’est une identité pour les «filles» qui travaillent 
dans une exploitation agricole (P. Fay. 102, 30; B.G.U. 894, 6; Philon, Vit. Mos. 
i, 57). Cf. le nom propre Parthénos [Corp. Inscript. Iud. 168 a). 

3 Corp. Inscript. Iud. 45: «Marciana, jeune fille de 15 ans, repose ici»; 106, 168, 320, 
381, 385 (à Rome), 588 (à Venise); L. Moretti, Inscriptiones graecae Urbis Romae, 
Rome, 1968, n. 927; Suppl. Ep. Gr. n, 874, 6 (en Lybie); Sammélbuch, 6178, 2; 6701, 
6; 6839; 8366, 2; Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, 130, 4 et 11; 139. 

4 Stud. Pal. xx, 15, 6. Il s’agit de «virginité» temporaire, puisque certaines «filles» 
sont mariées encore jeunes (P. Amst. 40, 7). 

5 F. Sokolowski, Lois Sacrées des Cités grecques. Supplément, Paris, 1962, n. 115 
A, 75-76. 

6 Décret relatif au culte de Zeus Sosipolis en 197-196 {Inscriptions de Magnésie , 
98 = Dittenberger, Syl. 589; F. Sokolowski, Lois sacrées de VAsie Mineure, Paris, 
1955, n. 32, 20), à l’occasion de l’installation de la statue d’Artémis Leucophryené 
(première moitié du II e s.); x o P°^Ç 7cap0év<ov alSouaûv tfpvouç elç "ApTepuv {Inscriptions 
de Magnésie, 100 = Dittenberger, Syl. 695 = F. Sokolowski, op. c., n. 33, A 29) ; 
à Athènes, dans le culte d’Apollon en 129-128: al T:ap0évoi <pepéTcoaav lepèv 
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apparaissent les «vierges sacrées» lors des panégyries en l'honneur des 
dieux 1 ; dans un règlement des Mystères à Andanie, l'une d'entre elles est 
identifiée à la prêtresse d'Apollon Kameios: <xi 7rap0évot cd tepat 2 . Il ne 
s'agit ni d'intégrité physique, ni de vertu, mais d'une fonction. 

Les Septante emploient 7 rap0évoç ( bethûlâh) au sens courant de jeune fille, 
adolescente qui n'est pas fiancée (Ex. xxn, 15-16), «qui n'a pas appartenu 
à un homme» (Lév. xxi, 3) et mettent tantôt l'accent sur la jeunesse 3 , 
tantôt sur la virginité physiologique: «jeunes filles vierges qui n'avaient 
pas eu de relations avec le mâle» ( Jug. xxi, 12). Cette précision est aussi 
nouvelle que constante: «Voici ma fille qui est vierge» 4 , mais n'implique 
nullement la vertu, les sentiments personnels de l'intéressée : elle est vierge, 
étant donnée qu'elle n'est pas mariée et que tout le monde la tient pour 
telle 5 . C’est ce que confirme le sens de 7 rap0éveia (bethûlîm) : l'intégrité 
physique, le signe distinctif de la virginité 6 . Deux textes seulement tradui- 


(F. Sokolowski, Lois sacrées des Cités grecques. Supplément, n. 14, 46). Cf. L. Robert, 
Les Inscriptions, dans Laodicée du Lycos, Laval-Paris, 1969, pp. 299 sv. 

1 Cf. Sammelbuch, 8858 = Dittenberger, Or. 56, 65: t<xç 7rap0évouç tôv tepécov; 
68: àvacpépeiv ràç Êspàç 7rap0évouç; P. Mert. 73, 1: déclaration faite par «Taophryonis, 
vierge sacrée»; P. Oxy . 3177, 2-3: Aurélia Tanentiris déclare que sa mère était une 
vierge sacrée et que sa fille l’est devenue aussi. 

2 F. Sokolowski, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. 65, 29, 32, 96 
= Dittenberger, Syl . 736 (en 92 av. J.-C.). 

3 Gen. xxiv, 14, 16, 43, 55 (na‘ar); xxxiv, 3; Deut. xxii, 23: 7uatç 7rap0évoç; f. 28; 
xxxin, 25: veavloxoç auv 7uap0évcp; II Chr. xxxvi, 17: Nabuchodonosor «n’épargna ni 
le jeune homme ni la vierge, ni le vieillard ni la tête chenue»; Is. xxm, 4; Jér. li, 22; 
Lam. i, 18; n, 21; Ez. ix, 6; Esth. n, 17; Job, xxxi, 1; Ps. xlv, 11; lxxviii, 63; 
cxlviii, 12; Sir. ix, 5; I Mac. i, 26: «vierges et jouvenceaux». Depuis Rebecca: «La 
jeune fille était d’un très bel aspect, elle était vierge» (Gen. xxiv, 16) et Am. vin, 13: 
«les vierges si belles», on relève cette qualité esthétique: «toutes les jeunes filles vierges 
(xopàaia 7rap0evtxà) et belles à voir» (Esth. n, 3). Aséneth: «dix-huit ans, vierge, gra¬ 
cieuse, par sa beauté surpassait toutes les vierges du pays» (Joseph et Aséneth, i, 6; 
cf. il, 11; xv, 8). 

4 Jug. xix, 24; Lév. xxi, 13-14: le grand prêtre épousera une femme encore vierge 
(cf. Ez. xliv, 22); I Rois, i, 2: David cherche «une jeune fille vierge, 7rap0. vsàvtSa»; 
Lam. v, 11 : «Ils ont violé des femmes (yuvaïxaç) dans Sion, des vierges (7rap0évouç) dans 
les villes de Juda»; II Mac. in, 19. Cf. G. J.Wenham, Betulah, a girl of marriageable 
Age, dans Vêtus Testamentum, 1972, pp. 326-348. 

5 Deut. xxii, 19. La Vierge, fille de Sion, est tantôt Jérusalem (II Rois, xix, 21), 
tantôt la nation (7s. xxxvii, 22; Jér. xvm, 13; xxxi, 4, 21; Lam. i, 15; il, 13). Israël 
ayant eu des amants, cette métaphore est à prendre comme un titre de noblesse, 
effaçant le passé, mais engageant l’avenir. 

6 Deut. xxii, 14, 15, 17, 20: «J’ai pris femme et je me suis approché d’elle, mais je 
n’ai pas trouvé en elle la virginité »; Jug. xi, 37-38 : la fille de Jephtè, dont la féminité 
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sent e almâh (adolescente) par parthénos; le premier concerne Rebecca (Gen. 
xxiv, 43), le second exprime le signe miraculeux de salut donné à Achaz: 
«1/ adolescente (y) 7uap0evoç) va être enceinte et va enfanter un fils; tu lui 
donneras pour nom Emmanuel» (/s. vu, 14). Mt. i, 23 atteste son sens mes¬ 
sianique littéral 1 . Il a été consacré par la tradition chrétienne, qui l'entend 
de la naissance virginale de Jésus. 

Philon semble être le premier à avoir compris la parthénia comme vertu 
proprement dite 2 et à lui donner ses traits propres 3 , toujours marqués de 
noblesse et de beauté 4 . Il ne s'agit pas seulement d'intégrité physique, ni 


ne servira à rien. Cf. Antoninus Liberalis, Métam. xi, 11: «Sous le coup de la vio¬ 
lence, Chélidonis fut privée de sa virginité»; xm, 7; Achille Tatius, v, 21, 1: Cli- 
tophon «dit être vierge, si toutefois il y a une virginité masculine, eï tiç ècm èv àvSpàat 
7uap0ev£a»; Corpus Inscriptionum Graecarum, iv, 8784 b; Joseph et Aséneth, iv, 9: 
«Joseph est un homme pieux, chaste et vierge, dcvqp ôeoaej^ç xal acoçpov xal 7rap0évoç»; 
viii, 1; Apoc. xiv, 3. - 7uap0ev£a (-e£a) traduit toujours ne * ûrim «jeunesse», d’où 
«yuvJ] 7uap0evtaç, l’épouse de la jeunesse», c’est-à-dire la fiancée lorsqu’elle accueillait 
son époux (Jér. ni, 4; Sir. xv, 2; xlii, 10; cf. Prov. v, 18; Joël, i, 8: le mari de la jeu¬ 
nesse, èni t6v <5tv$pa aÙTrjç Tèv 7cap0evix6v; Corp. Inscript. Iud. 319: Eirèna, 7uap0evod) 
oujjlPioç de Claudius; cf. 81; H. J. Léon, The Jews of Ancient Rome , Philadelphie, 
1960, p. 130). Cf. P.S.I. 41, 5: àvSpl nay^vet $ ouvr)<p0r)v èx 7cap0evtaç; Sammelbuch, 
11221, 4: èx 7rap0eve£aç àvSpl Ilavtaxtp; P. Lond. 1711,18; Dittenberger, Syl. 

983, 18: dbuà 7rap0evfifaç. Cf. le papyrus de Panopolis 28,4: èx 7rap0eve£aç àvSpl èyapLTjTY) 
Ilavfaxcp, dans Z.P.E. x, 1973, p. 131. Sur les inscriptions romaines a ou ab virgini- 
tate, cf. M. Humbert, Le Remariage à Rome, Milan, 1972, pp. 64 sv. 346 sv. 

1 Ce texte a fait l’objet d’études innombrables (cf. L. Dennefeld, Le « signe » de 
la prophétie d'Emmanuel, dans Revue des Sciences Religieuses, 1927, pp. 69-86), notam¬ 
ment sur le sens de * almâh, jeune fille non mariée. J. Coppens, (La prophétie de la 
* Almah, Is. VII, 14-17, dans Ephem. theol. Lovan. 1952, pp. 648-678). Ajouter J. 
Massingberd Ford, The Meaning of «Virgin », dans N.T.S. xn, 1966, pp. 293-299; 
M. Rehm, Das Wort * almah in Is. VII, 14, dans Biblische Zeitschrift, 1964, pp. 89-100. 

2 Cherub. 52: Dieu répand «comme une semence les idées des vertus immortelles et 
vierges dans la virginité... Tu devrais vivre comme une vierge (7uapOeveuea0ai) dans 
la maison de Dieu». 

3 Congr. er. 124: «beauté intacte, sans souillure, véritablement virginale (7uap0évioç) »; 
Spec. leg. m, 74. 

4 Agr. 158: «l’homme bien doué espère épouser une vierge de bonne naissance et 
pure»; De Josepho, 43; Spec. leg. i, 101. Non seulement la grâce est virginale (Mut. 
nom. 53; Post. C. 32; Migr. A. 31; Fuga, 141; Vit. Mos. u, 7), mais il y a «une âme 
vierge, 7uap0évov 4 U XT) V>> (Cherub. 51; Migr. A. 224; Virt. 37; cf. Euripide, Hippol. 
1006) ; «toutes les vertus sont des vierges» (Praem. 53 ; Mut. nom. 196) ; il y a des pensées 
pures et vierges (Somn. il, 185; Spec. leg. u, 30), des «mains pures, et si l’on peut oser 
un terme un peu imagé, virginales» (Virt. 57) et «l’hebdomade vierge» (Decal. 102; 
Spec. leg. u, 56; Praem. 153). Cf. Apollonios de Rhodes, Argon, m, 682: atô&ç 
7uap0evf7] = pudeur virginale. 
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même de simple pureté, mais d’une disposition intérieure et très spirituelle 
qui permet d’entrer en relation avec Dieu. Celui-ci s’entretient «avec la 
nature intacte, pure, celle qui est en toute vérité vierge... Quand Dieu 
commence à avoir commerce avec l’âme, de ce qui auparavant était une 
femme, il refait une vierge » 1 . Le modèle en sera les Thérapeutrides, ces 
contemplatives qui servent et honorent Dieu, elles sont pour la plupart «des 
vierges âgées (yrçpaia! 7rap0évoi) qui n’ont pas observé la chasteté (àyvsLav) 
par contrainte - comme un certain nombre de prêtresses grecques -, mais 
par une libre résolution, par un désir passionné de sagesse: cherchant à en 
pénétrer leur vie, elles ont renoncé aux plaisirs du corps» 2 . 

Le. il, 36 est fidèle à la langue des Septante lorsqu’il précise que la prophé- 
tesse Anne avait vécu «avec son mari sept ans ino ty 7rap0£vta<;». Par contre, 
en citant Is. vu, 14, saint Matthieu entend 7rap0evoç non plus au sens de 
«jeune fille» (‘ almah ), mais de «vierge» proprement dit, puisqu’il s’agit de 
rassurer Joseph sur la vertu de sa fiancée (Mt. i, 23). On discute beaucoup 
du sens de ce terme dans Le. i, 27 : Gabriel est envoyé de la part de Dieu 
«7rpoç7rap0évov èfxvYjaeuptivYjv àvSpl... to ovojjia Tvjç 7rap0svou Maptapi... à une vierge 
fiancée à un homme nommé Joseph... le nom de la vierge était Marie» 3 . 
Ce texte n’est pas à comprendre isolément, c’est une pièce importante du 
dessein de Luc i-ii 4 ; l’acception stricte de «vierge» a été retenue par toute 


1 Cherub. 50; cf. Post. C. 134; Migr. A. 225; Quaest. Ex. n, 3. 

2 Vie cont. 68; cf. Guerre des Fils de lumière, vu, 3-4: «Aucun enfant, mineur ou 
femme ne viendra à leurs camps (des combattants)» lors de la libération messianique, 
car les fils de lumière, associés à la milice céleste, «se trouvent par conséquent dans 
la proximité de Dieu et sont tenus de mener une vie angélique» (G. Vermès, Quelques 
Traditions de Qumran, dans Cahiers Sioniens, ix, 1955, p. 42), à l'abri de tout risque 
d'impureté. 

3 E. Delebecque (Evangile de Luc, Paris, 1976) note: « Fiancée: le verbe grec 
(l[jLV7)aTeu{jLév7)v) peut signifier aussi bien «mariée». Le choix importe peu parce que la 
cérémonie des fiançailles, chez les Juifs, donnait au fiancé tous les droits sur la fiancée. 
Le mot mis en relief, et répété, est celui de vierge. Luc souligne ce paradoxe sans pré¬ 
cédent d’une femme qui est fiancée - ou mariée - et qui est demeurée vierge». Peut- 
être l'Evangéliste songeait-il à Lév. xxi, 13-14: le grand prêtre épousera une femme 
encore vierge. 

4 R. Laurentin, Structure et Théologie de Luc I-II, Paris, 1957, pp. 176 sv. (donne 
la bibliographie, pp. 191 sv.). Cf. M. J. Lagrange, La conception surnaturelle du 
Christ d'après saint Luc, dans R.B. 1914, pp. 60-71; 188-208; R. P. Lavaud, La 
Virginité dans le Nouveau Testament, dans La Vie Spirituelle, 1941, pp. 180-190; 
Sr Jeanne d'Arc, La Chasteté et la Virginité dans l'Ancien et le Nouveau Testament, 
dans La Chasteté, Paris, 1953, pp. 11-36; L. Legrand, La Virginité dans la Bible, 
Paris, 1964. 
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la tradition, dont l'intelligence religieuse a un grand poids 1 , l'idéal de la 
virginité n'étant pas méconnu par les contemporains (Epictète, iii, 22, 26, 
27), notamment par les Esséniens 2 . Or, non seulement Luc écrit parthênos , 
en tête, avant le nom de la jeune fille, mais il le répète et veut en souligner la 
valeur ; c'est le titre par excellence de la personne à qui l'ange s'adresse avec un 
si grand respect, celle que la foi chrétienne dénomme «la sainte Vierge Marie». 

Par contre, une fois de plus, le titre de la «parabole des dix vierges, Ssxa 
7 rap0£voiç» ( Mt. xxv, 1, 7, 11) est faux. M. J. Lagrange notait: «les dix 
vierges sont des jeunes filles, amies de la fiancée, sans que le fait de la 
virginité ait une portée quelconque dans la parabole» {in h . /.). On peut 
même dire qu'il n'est pas question de virginité; parthênos garde ici son sens 
profane et paléo-testamentaire de jeunes filles, ce sont les jeunes compagnes 
et amies de la fiancée qui font partie du cortège joyeux prévu par le céré¬ 
monial du mariage, et qui entourent la fiancée lorsque celle-ci va à la ren¬ 
contre du fiancé, escorté par ses amis, des jeunes gens 3 . Or il y a cinq 
petites folles (p.G>pai), des étourdies, des écervelées qui portent des lampes 
sans huile, et cinq filles avisées (<pp6vi{jiot) dont les lampes sont alimentées. 

A et. xxi, 9 est plus difficile à interpréter. A Césarée, l'évangéliste Philippe 
«avait quatre filles vierges qui prophétisaient, OuyocTépeç... 7uap0évot 7tpoçY)Teu- 
ouaai». Le plus assuré est qu'il y a un certain lien entre virginité et prophé¬ 
tie 4 ; mais on pouvait aussi entendre parthênos de simples filles non mariées; 


1 Protévangile de Jacques, ix, 1: 7rap6évov xuplou; xix, 3; Odes de Salomon, xix, 6 
etc. Cf. G. Graystone, Virgin of ail Virgins. The Interprétation of Luke I, 34, Rome, 
1968; F. Dreyfus, L'actualisation de l'Ecriture, III. La place de la Tradition, dans 
R.B. 1979, pp. 326 sv., 337 sv. Cf. J. Mc Hugh, La Mère de Jésus dans le Nouveau 
Testament, Paris, 1977, pp. 217-390; J. Winandy, La conception virginale dans le Nou¬ 
veau Testament, dans Nouvelle Revue Thêologique , 1978, pp. 706-719; R. E. Brown, K.P. 
Donfried, J. A. Fitzmyer, J. Reumann, Mary in the New Testament, Philadelphie- 
New York, 1978; B. M. Nolan, The Royal Son of God, Fribourg-Gôttingen, 1979, 
pp. 63 sv. 

2 A. Guillaumont, A propos du célibat des Esséniens, dans Hommages à A. Dupont - 
Sommer, Paris, 1971, pp. 395-404; cf. J. Blinzler, Zur Auslegung von Mt. XIX, 
12, dans ZNTW, 1957, pp. 254-270; J. Dupont, Mariage et Divorce dans l'Evangile, 
Desclée De Brouwer, 1959, pp. 162 sv., 200 sv. C. Daniel, Esséniens et Eunuques 
(Mt. XIX, 10-12), dans Rev . de Qumran, 23, 1968, pp. 353-390; H. Hübner, Zôlïbat 
in Qumran?, dans N.T.S. 17, 1971, pp. 153-167; J. Coppens, Le Célibat essénien, dans 
M. Delcor, Paris-Gembloux-Louvain, 1978, pp. 295-305 ; cf. 379. 

3 Cf. D. Buzy, Les Paraboles, Paris, 1932, pp. 475 sv. G. Schwarz (Zum Vokabular 
von Matthàus XXV, 1-12, dans N.T.S. 27, 1981, pp. 270-276) estime que parthênos 
doit correspondre à l’araméen sôlbynetâ ' = demoiselle d’honneur. 

4 «Vierges, elles étaient plus aptes à exercer leurs fonctions de prophétesses» (E. 
Jacquier, in h. /.), cf. Joël, n, 28-29; Act. ii, 17; I Cor. xi, 5. 
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c'est la précision d'un fait, mais on ne peut conclure que ces parthénoi 
avaient le propos de ne pas se marier et qu'elles s'étaient vouées à la virgi¬ 
nité. Par ailleurs, en signalant que ces jeunes filles étaient vierges, Luc peut 
avoir eu l'intention de signaler leur cas singulier: elles étaient réellement 
vierges et même en avaient la vertu. 

Le texte formel sur la virginité dans le Nouveau Testament est celui de 
I Cor. vu, 25-34: Ilepl $è tûv 7 uap0£vcov qui s'entend aussi bien des hommes 
que des femmes {Joseph et Aséneth, iv, 9; vm, 1), mais au sujet desquels le 
Seigneur n'a donné aucun précepte. L'Apôtre donne son avis motivé: 
la virginité pour les deux sexes est meilleure que le mariage, d'abord parce 
que celui-ci est inopportun étant donné les conjonctures eschatologiques 
dramatiques, mais surtout au plan spirituel parce que l'homme àyajjioç n'a 
d'autre souci que le Seigneur et des moyens de lui plaire; de surcroît, la 
vierge reste sainte et de corps et d'esprit x . La virginité est une libération en 
vue d'une consécration au Seigneur, elle n'est donc pas seulement une 
pureté du corps, mais essentiellement une volonté du cœur pour une appar¬ 
tenance plus totale au Christ et être disponible à son service 1 2 . Quant au 
cas de conscience du Père qui hésite à marier sa fille ( parthénos ) sur le point 
de passer la fleur de l'âge (i>7repax(jLoç, ÿ. 36), tel Phocos qui «reculait sans 
cesse le moment de marier» sa fille (Ps. Plutarque, Histoires d'amour, 4; 
774 E) : tout bien considéré, il agit bien s'il la marie (xaXcoç 7roi£Ï, f. 36), mais 
il agit mieux (xpetaaov 7roiY)aei) s'il ne la marie pas 3 . 


1 Ed. Alzas, L'Apôtre Paul et le Célibat. Etude exêgêtique sur I Cor. VII, 24, dans 
Rev. de Théologie et de Philosophie, 1950, pp. 226-232; M. Thurian, Mariage et Céli¬ 
bat, Neuchâtel-Paris, 1955; J. J. O’Rourke, Hypothèses regarding I Corinthians 
VII, 26-36, dans CBQ, 1958, pp. 292-298 ; X. Léon-Dufour, Mariage et Continence 
selon saint Paul, dans A la rencontre de Dieu. Mémorial A. Gelin, Le Puy-Lyon-Paris, 
1961, pp. 319-329; J. Massingberd Ford, St Paul, the Philogamist (I Cor. VII in 
early patristic Exegesis), dans N.T.S. xi, 1965, pp. 326-348; C. Spicq, Théologie morale 
du Nouveau Testament, Paris, 1965, i, pp. 562-566; 816-827; D. Daube, Pauline 
Contribution to a pluralistic Culture, dans Jésus and Man's H ope, Pittsburg, 1971, 
pp. 231 sv. J. K. Elliott, Paul 's Teaching on Marriage in I Corinthians, dans N.T.S. 
xix, 1973, pp. 219-225; Ph. Menoud, Mariage et Célibat selon saint Paul, dans Jésus- 
Christ et la Foi, Neuchâtel-Paris, 1975, pp. 13-22; Th. Matura, Le Célibat dans le 
Nouveau Testament d'après l'exégèse récente, dans Nouvelle Revue Théologique, 1975, 
pp. 481-500, 593-604; R. Penna, San Paolo (I Cor. VII,29b-31 a) e Diogene il 
Cinico, dans Biblica, 1977, pp. 237-245. 

2 Ce statut de la virginité est absolument neuf; mais on notera le souci de Paul de 
faire comprendre aux récents convertis du paganisme la supériorité de la virginité, en 
la qualifiant par le vocabulaire profane de «beauté», synonyme d’honorabilité, d’excel¬ 
lence et de bien moral (touto xaXév, f . 26; xaX&ç Tuoiet, ff . 37—38). 

3 / Cor. vu, 36-38. Cf. L. A. Richard, Sur I Corinthiens (VII, 36-38). Cas de 
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L'Ancien Testament ayant représenté Iahvé comme l'époux de la nation 
israélite, et le Christ étant l'époux de l'Eglise selon Eph. v, 22-32, saint 
Paul se présente comme le paranymphe de l'union de la communauté 
corinthienne au Seigneur, ou «comme un père donne sa fille à l'époux choisi» 
(E. B. Allô): «Je vous ai fiancé à un seul homme (èvî. ocvSpt) comme une 
vierge pure (7uap0évov àyvyjv) à présenter au Christ» x ; métaphore désignant 
toutes les âmes purifiées de leurs péchés. On a entendu dans le même sens 
les 144 000 vierges en face de la Bête et de ses adorateurs 2 : ils ont été 
rachetés de la terre, ils chantent un cantique nouveau en l'honneur de 
l'Agneau qu'ils suivent partout où il va; «ce sont ceux-là qui ne se sont pas 
souillés avec des femmes, car ils sont vierges (7uap0evot. yàp ehriv)... ils sont 
immaculés ehnv)». Vierges est à prendre au sens propre, mais il est 

impossible de l'entendre de tous les chrétiens, notamment des mariés qui 
n'auraient pu contracter une souillure (è[xoX\iv0Y]aav) du fait de leurs relations 
conjugales. Il doit s'agir d'une élite parmi les rachetés, d'une catégorie 
déterminée d'ascètes chrétiens, d'une part séparés des autres hommes, 
d'autre part «prémices» prélevées sur l'ensemble des chrétiens, et consacrés 
exclusivement au service de Dieu et de l'Agneau, dont ils constituent en 
quelque sorte la garde du corps 3 . Ils se seraient «souillés» s'ils avaient 


conscience d'un Père chrétien ou «mariage ascétique»?, dans Mémorial J. Chaine, Lyon, 
1950, pp. 309-320; Cf. R. Castellino, I Cor. VII , 36-38 nel Diritto orientale, dans 
Mélanges E. Tisserant, Cité du Vatican, 1964, i, pp. 31-42; W. G. Kümmel, Verlobung 
und Heirat bei Paulus (I Kor. VII, 36-38), dans Neutest. Studien für R. Bultmann, 
1974, pp. 275-295. 

1 II Cor. xi, 2 (P. Andriessen, La nouvelle Eve, corps du nouvel Adam, dans Aux 
origines de l'Eglise (Recherches Bibliques, vu), Desclée De Brouwer, 1965, pp. 95 sv.). 
àyvéç a son sens propre d'«intact, pur, consacré», il évoque la «virginité de l'âme» 
philonienne. L'accent est mis sur «la fraîcheur d’une pureté virginale» (E. B. Allô). 
La locution 7rap0évoç àyvTrj est courante; cf. Philon, Praem. 159; Cherub. 50; De 
Josepho, 43; IV Mac. xvm, 7-8; Joseph et Aséneth, xv, 1, 8; xix, 2; L. Moretti, 
Inscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 1968, n. 768; W. Peek, Griechische Vers - 
Inschriften, Berlin, 1955, n. 1184, 1997. 

2 Apoc. xiv, 4. Ces vierges seraient tous ceux qui ne se sont pas laissés séduire par 
la grande prostituée Babylone (M. E. Boismard, Notes sur l'Apocalypse, dans R.B. 
1952, pp. 161-181). Cf. K. Rückert, Die Begriffe nagdevog und ânaQxrj in Apk. XIV, 
4-5, dans Theol. Quartalschrift, 1886, pp. 391—448; 1887, pp. 105-132; R. Devine, 
The Virgins Followers of the Lamb (Apoc. XIV, 4), dans Scripture, xvi, 1964, pp. 1-5; 
J. M. Ford, The Meaning of « Virgin », dans N.T.S. xn, 1966, pp. 293-299; C. H. 
Lindijer, Die Jungfrauen in der Offenbarung des Johannes XIV, 4, dans Studies in 
John (Festgabe J. N. Sevenster), Leiden, 1970, pp. 124-142. 

3 Exégèse d'E. B. Allô (in h.l.), de E. Staufïer, ya/aem, dans TWNT, i, p. 651, 
C. Spicq, op. c. il, p. 557, n. 2. 
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manqué à leur résolution (cf. I Tint, v, 12: rrçv 7rpa>TY)v m<mv YjÔsrrçaav). En 
fait, ils sont irréprochables. On pensera aux «eunuques qui se sont eux-mêmes 
rendus tels à cause du royaume des deux» 1 . On ne peut exprimer plus 
énergiquement la volonté de renoncer définitivement aux satisfactions 
sexuelles pour l'amour de Dieu ; ce qui est la définition même de la virginité 
chrétienne. 


1 Mt. xix, 12. Cf. Q. Quesnell, «Made themselves Eunuchs for the Kingdom of 
Heavem , dans CBQ, 1968, pp. 335-358; Fr. J. Moloney, Matthew XIX, 3-12 and 
Celibacy, dans Journal for the Study of the New Testament, 1979, n, pp. 42-60. 
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Ce mot, composé de 7uàv pyjpia, est spécifiquement grec et n'a pas de corres¬ 
pondant hébraïque L Il appartient à la langue littéraire et il est assez rare 
dans les papyrus et les inscriptions. 

I. - Dans la littérature grecque, le premier sens de 7rapp7)(j[a est politique: 
le droit de faire connaître sa pensée, le droit de tout dire 2 . C'est le privilège 
du citoyen, le signe de sa liberté politique caractérisant le régime démo¬ 
cratique de la polis . Le citoyen a le droit d'exprimer librement ses opinions 
à l'agora 3 . 


1 Dans Lév. xxvi, 13, «^Yocyov up.aç p.eTà 7rappr)ataç, je vous ai fait marcher la tête 
haute», les Septante ont ainsi rendu l’hébreu qômemiyyût, ce qui est un bon équivalent, 
mais non une traduction. A la bibliographie de îrappiqaCa donnée sur èX7rCç (supra, 
pp. 269 sv.), ajouter M. Radin, Freedom of Speech in Ancient Athens, dans The 
American Journal of Phïlology, xlviii, 1927, pp. 215-220; E. Peterson, Zur Bedeu- 
tungsgeschichte von naQçrjola, dans Festschrift R. Seeberg, Leipzig, 1929, i, pp. 283-297 ; 
H. Jaeger, IJaQQTjola et fiducia. Etude spirituelle des mots, dans Studia Patristica, I, 
Berlin, 1957, pp. 221-239; G. Scarpat, Parrhesia: storia del termine e delle sue tradu- 
zioni in Latino, Brescia, 1964; W. C. van Unnik, Sparsa Collecta, i, Leiden, 1973, 
pp. 200 sv., n, pp. 269-305; H. Schlier, naQQrjola, dans TWNT, v, pp. 869-885. 

2 Isocrate, A Nicoclès, n, 28: «Donne la liberté de parler (Stôou 7rapp7)alocv) aux 
gens avisés afin d’avoir des conseillers pour les affaires embarrassantes. Distingue les 
flatteurs des serviteurs dévoués»; Sur la Paix, vm, 14; Euripide, Hippolyte, 421: 
«Puissent les fils que j’ai mis au monde avoir le franc-parler de l’homme libre, èXeuôepoi 
7rapp7)ala». 

3 Démosthène, III e Philip, ix, 3: «Si je vous dis franchement quelques vérités, 
je ne vois pas que vous ayez lieu de vous en fâcher. Vous voulez que le franc-parler sur 
tout autre sujet soit le droit pour tout le monde dans notre ville»; Platon, Gorgias, 
461 d-e: «N’aurais-je pas le droit de parler autant qu’il me plaira? Athènes est le lieu 
de la Grèce où la parole est le plus libre»; Républ. vm, 557 b, dans un état démocrati¬ 
que, «on est libre dans un tel état, partout y règne la liberté (èXeuOepta), le franc-parler 
(rcappYjala), la faculté de faire ce que l’on veut» ; Lois, m, 694 b ; Aristophane, Thesmoph. 
541: «Usant de la franchise avec laquelle nous pouvons parler, toutes les citoyennes 
ici présentes»; Polybe, ii, 38, 6: «On ne saurait trouver un régime et un idéal d’égalité, 
de liberté (7rappY)<flaç), en un mot de démocratie, plus parfait que chez les Achéens»; 
ii, 42, 3 ; Epictète, iii, 22, 96 ; Musonius, ix. 
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Cette liberté de parole implique la vérité de ce que Ton énonce 1 i et la 
parrhésie signifie alors «franchise, droiture»; Démosthène, Première Philipp. 
iv, 51: «Je viens vous exposer toute ma pensée sans rien dissimuler, en 
toute franchise»; Deuxième Philipp. vi, 31: «Je vais vous parler à cœur 
ouvert ([/.et à 7rappY)CTtocç), je ne veux rien dissimuler»; Quatrième Philipp. 

x, 53-54: «S'il faut dire franchement toute la vérité» 2 ; Philon, Sacr. A. et 
C. 12: «Moïse dit avec franchise qu'il n'a pas la parole facile»; 35: «Je vais 
sans rien te dissimuler, te dire avec franchise» 3 ; Diogène: «Je suis le 
libérateur des hommes et le médecin de leurs passions. Pour tout dire, je 
veux être le prophète de la vérité et de la franchise, àXY)0£Laç xal 7rapp7)<TLaç 
7rpo<pY)Ty)<; slvat, potSXojjiai.» (Lucien, Philosophes à l'encan, 8; cf. Dial. mort. 

xi, 3). Porphyre: «el yàp Sel [a )Sèv u 7 rocT£iXà£/.£vov ptExà 7rappY)aiaç, s'il faut 
parler sans réticence et en toute franchise» (De abst. i, 57, 1). 

Avoir son franc-parler, proclamer la vérité, refuser les faux fuyants 
expose à bien des dangers (Fl. Josèphe, Ant. xvi, 377) et suppose que l'on 
surmonte tous les obstacles; d'où la troisième nuance de parrhésie: «hardiesse, 
courage, audace, assurance». Selon Sag. v, 1: «le juste se tiendra debout, 
plein d'assurance (sv 7rapp7]ma) en face de ceux qui l'ont tourmenté» 4 ; 
Philon, De Josepho, 73: «J'émettrai des avis utiles au bien commun, 
même s'ils ne sont pas de nature à plaire... Je laisserai à d'autres les propos 
flatteurs. Je chercherai dans mes discours le salutaire et l'utile. Je distribuerai 
l'éloge, l'avertissement ou le blâme, sans afficher une arrogance insensée et 


1 Stobée, Ecl. IV, 13 (t. in, p. 466, 8): IlappTqaÊiQ àrcè èXeuôépyjç xal àXYjGetiqv 

àa7raÇopivY)ç 7rpoépxsTat. 

2 Démosthène, C. Aristocrate, xxm, 204: el Set pexà 7rappr)ataç el 7 reîv TàXy)Ô9j; 
C. Panténètos, xxxvii, 55: «Je vais vous dire avec franchise ce qui en est»; Platon, 
Charmide, 156 a; P.S.I. 1335, 11, tva pexà 7rappY)olaç êÏttw; Prov. x, 10: «Celui qui cri¬ 
tique avec franchise procure la paix»; Lettre d'Aristée, 125: «des amis prêts à donner 
en toute franchise des avis utiles»; Fl. Josèphe, Ant. xv, 37 : Alexandre exprime fran¬ 
chement son indignation; Testament Ruben, iv, 2; Diodore de Sicile, xii, 63, 2: 
les ambassadeurs s’exprimèrent franchement. 

3 Cf. Plant. 8; Ebr. 149; Conf. ling. 165; Congr. er. 151; Omn. prob. 95, 125, 152. 
Dans un contrat de mariage, le conjoint s’engage librement et loyalement, avec 
parrhésie, cf. R. Taubenschlag, Opéra Minora, Varsovie-Paris, 1959, i, p. 300. 

4 IV Mac. x, 5: «Effrayés de l’audace de ces viriles paroles, ils lui désarticulèrent 
les mains et les pieds» (martyre du troisième frère) ; Prov. xx, 9: «Qui aura l’audace de 
dire: je suis pur de péchés?»; Philon, Agr. 64: «Il faut répondre hardiment»; Omn. 
prob. 150; Parrhésie et certitude sont liées (Xénophon, Cyrop. v, 3, 8); prédiction par 
l’astrologie: «y) 7iappY]ala aÛTÛv àvatpeô^asTai, leur arrogance disparaîtra et leurs biens 
seront confisqués» (P. Oxy. 2554, col. il, 5; du III e s. de notre ère). 
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hors de mise, mais en montrant, au contraire, une sobre franchise (vYjcpouaav 

7capp7]aiav) ». 

Cette liberté de langage, synonyme de franchise (Aristote, Eth. Nie. 
iv, 3), s'oppose tantôt à la timidité ou à la fausse honte, tantôt à la flatterie 
(Dion Chrysostome, xxxii, 26-27). Elle s'exerce aussi bien entre amis 
que l'on ne craint pas de blâmer \ qu'envers les supérieurs, voire les tyrans 
envers lesquels il faut garder son franc-parler: «La hardiesse (euToXpia) et 
la liberté de parole (7cappY)<sÊa) sont d'admirables vertus lorsqu'elles s'adres¬ 
sent opportunément aux supérieurs» (Philon, Quis rer. div.5\ qui cite le 
IlatStov de Ménandre; cf. Stobée, Flor. lxii, 19, 19; t. iv, p. 425). Même 
le serviteur, s'il a conscience de n'avoir pas commis de faute, garde cette 
liberté de parole à l'égard de son maître (Quis rer. div. 6) ; «Les gens illustres 
accorderont aux humbles le franc-parler» ( Spec. leg . iv, 74); l'homme «qui 
n'accorde à aucun habitant de sa maison le droit de parler librement est un 
tyran au petit pied» (ibid. m, 138). Elle ne craint pas la plus large publicité, 
elle proclame ses convictions: «La sagesse sur les places élève la voix publi¬ 
quement» ( Prov . i, 20); «Que ceux dont les actions sont bénéfiques à tous 
usent d'une pleine liberté d'expression; qu'ils aillent en plein jour au milieu 
de la place publique, s'entretenir avec des foules nombreuses» (Philon, 
Spec. leg. i, 321; Plutarque, De Exilio , 16). 

Cette parrhésie, qui ne se limite pas à la parole, mais s'étend aussi à la 
conduite, indépendante des préjugés et du qu'en dira-t-on (Philon, In 
Flac. 4), a été exaltée par les philosophes, surtout les Cyniques, notamment 
Diogène qui estime que c'est la plus belle chose que l'on puisse trouver chez 
les hommes: êpctyryjQslç ti xocXXicttov ev <xv0pot>7roiç; &pv] * Ftapp^dta (Diogène 
Laerce, vi, 2, 69; cf. Aelius Aristide, ii, 401 et la collection de sentences 
Ilepi 7cappY)<naç réunies par Stobée, Flor. m, 13; t. m, pp. 543 sv.) ; «la 
parrhésie est un bien tout à fait indispensable» (Philon, Quis rer. div. 14); 
«la liberté de parole de l'homme de bien est si grande qu'il ose non seulement 
parler et crier, mais maintenant clamer, dans la réalité de sa foi et des senti- 


1 Aristote, Eth. Nie. ix, 2; 1165 a 29: «A ses amis et à ses frères, on doit reconnaî¬ 
tre le droit de tout nous dire franchement»; Platon, Gorgias, 487 a-b: «Pour vérifier 
si une âme vit bien ou mal, il faut avoir trois qualités : le savoir, la bienveillance et la 
franchise... Une malheureuse timidité empêche d’avoir un franc-parler» ; Lâchés , 
188 e: «J'ai trouvé Socrate digne de la plus entière liberté de parole». Sir. vi, 11: 
«Avec ceux de ta maison, l’ami parlera librement»; Philon, Quis rer. div. 21: «La 
parrhésie est de même famille que l'amitié: à qui parlera-t-on franchement sinon à un 
ami?... L’assurance est le propre de l'ami». Macron faisait à Gaius des «réprimandes 
sans dissimulation et en termes clairs» (Leg. G. 41). 
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ments purs» ( ibid. 19). L'âme s'adresse à Dieu: «Toi, Maître, tu es pour moi 
la patrie, la famille, le foyer ancestral; tu es mon droit, ma liberté de parole, 
ma richesse abondante» (ibid. 27) ; l'âme, «par ce qu'il y a en elle de divine¬ 
ment inspiré, s'exprime librement» (Mut. nom. 136) ; Inscription de Pergame: 
x£x6(T(jl7]X£ tov ocutou piov t9] xaXXtoTY] 7capp7)cua (Dittenberger, Or. 323,10) ; 
mais l'on sait les excès de Diogène et de ses disciples qui se croient tout 
permis, bravant les conventions, les bienséances et même le bon sens. La 
parrhésie dégénère en insolence ou en impudence vis-à-vis des hommes 
et en blasphème à l'égard des dieux l . Aussi bien, Philon, qui fait une vertu 
de la franchise, en dénonce les excès et requiert la mesure dans le franc- 
parler: Il ne faut pas user de la liberté de parole sans respect pour le prochain 
(Quis rer. div. 29; Somn. n, 83 sv.). Joseph s'adressait au roi «avec une liberté 
de langage tempérée de modestie, 7rapp7)aia <ri>v <xi8oi» (De Josepho, 107), une 
franchise sans impudence, 7uappy]aiav tyjv àv£u àvaiaxuvTÊaç (ibid. 222) ; les 
âmes nobles opposent à la jactance leur franc-parler (Omn.prob. 126). 
La juste mesure est difficile à déterminer; d'une part, on ne doit parler 
qu'avec une conscience pure (Spec. leg. i, 203; Fl. Josèphe, Ant. n, 52, 131) 
et selon les liens qui vous relient à l'interlocuteur 2 ; d'autre part avec netteté 
et sobriété, la parrhésie vertueuse exclut le verbiage 3 . L'exemple de Burrus 
«qui usait d'une forte liberté de langage» est instructif. Alors que Néron 
l'interrogeait une seconde fois sur une affaire dont il s'était déjà expliqué, 
Burrus répondit: «Quand une fois j'ai dit mon sentiment, ne me le demande 
pas à nouveau» (Dion Cassius, lxii, 13). C'est cette forme de parrhésie , 
- affirmer d'une manière catégorique (cf. 7uappY)ffiàÇo[jiai, Philon, Sacr. A. et 
C. 66) - qu'a prescrite le Seigneur: «Que votre parole soit oui [si c'est oui], 
non [si c'est non]. Ce qui serait ajouté serait la part du mal» (Mt. v, 37; cf. 
Jac. v, 12). 


1 Isocrate, Busiris, xi, 40: c'est impie d’inventer des légendes et d’y croire, 
«nous n’irons pas tout dire au sujet des dieux, elç toùç Geoùç 7rapp7)a£aç oXiY<op 7 jao(xev»; 
Platon, Phèdre, 240 e : «l’impudence déréglée du langage»; Banquet, 222 c : «Ces paroles 
d’Alcibiade donnèrent à rire par leur franchise»; Aristote, Constitut. d'Athènes, 
xvi, 6: Pisistrate s’amusant de la franchise candide du paysan. Si I Mac. iv, 18 per¬ 
met de ramener le butin en toute liberté, Sir. xxv, 25 prescrit: «Ne donne à la femme 
mauvaise aucune liberté»; cf. Uzzuiah, lépreux, n’ayant plus le droit de parler libre¬ 
ment à quiconque (Fl. Josèphe, Ant. ix, 226). 

2 Marcus Silanus «avait pour sa liberté de parole (vis-à-vis de son gendre) des titres 
importants: une très haute noblesse et la parenté par alliance» (Philon, Leg. G. 63). 

3 Contrairement à ce que semble dire Plutarque: «La liberté de parole (y) 7 rappY)ala) 
qui appartient à la défense laisse libre cours à l’emphase (ttjv pLeyaXTQYoplav) » ( Comment 
se louer soi-même sans exciter Venvie, vi, 541 d-e ). 
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IL - Dans les Evangiles, 7wcppy)<rfa, toujours au datif adverbial (7uappY]<na) ou 
dans la locution èv 7rappY)(na, est employé exclusivement (sauf Jo. vu, 13) 
à propos de Jésus et presque toujours avec les verbes «dire, parler»; il a le 
sens bien traditionnel de publicité et de clarté : Jésus annonce «ouvertement» 
sa passion aux disciples ( Mc. vm, 32) ; «il leur dit donc clairement (sans 
ambiguïté)» ( Jo. xi, 14); «si tu es le Christ, dis-le nous franchement» (Jo. 
x, 24) ; «rheure vient où je ne vous parlerai plus en paraboles, mais où je 
vous entretiendrai du Père en toute clarté» (Jo. xvi, 25, 29). Les nuances 
de «publicité, liberté» et même «hardiesse» sont claires: «Voici qu’il parle 
librement et on ne lui dit rien» (Jo. vu, 26; cf. 1 13) ; elles s’appliquent non 
seulement aux paroles, mais aussi à l’attitude et à la conduite: «Personne ne 
fait les choses en secret (èv xpt>7mû), s’il cherche à se mettre lui-même en 
évidence (èv 7rappY](ifa, au grand jour, publiquement)» (Jo. vu, 4); «Jésus 
ne se montrait pas en public parmi les Juifs» (Jo. xi, 54). Cette multiplicité 
d’emplois johanniques n’est ni occasionnelle ni purement littéraire, elle a 
une intention théologique: la révélation divine est claire et a le maximum 
de diffusion (7s. xlv, 19; xlviii, 16; Prov. i, 20). Le Verbe fait chair annonce 
la Parole de Dieu avec une pleine assurance, pleinement maître de sa 
diffusion malgré l’opposition et les ruses de ses adversaires, donc hardiment, 
comme la lumière brille dans les ténèbres ; et, résumant son ministère, il se 
rendra le témoignage de son authenticité divine, du fait qu’il l’a accompli 
avec Jarrhésie : «J’ai parlé publiquement (7rappY)<iÊa, au grand jour) au 
monde. J’ai toujours enseigné à la synagogue et dans le Temple où se réunis¬ 
sent les Juifs; je n’ai rien dit en cachette (èv xpu7rT&) » (Jo. xvm, 20). 

Ce franc-parler courageux, cette liberté de langage est encore plus nette 
dans les Actes des Apôtres où elle devient une vertu apostolique, et met 
l’accent sur l’indépendance et la franchise du Prédicateur, donc la vérité de 
son message. Pierre déclare: «Qu’il me soit permis de vous le dire en toute 
assurance...» (Aet. n, 29). Les Sanhédrites s’étonnent de cette hardiesse 
de Pierre et de Jean, hommes sans instruction ni culture (iv, 13) ; l’Eglise 
prie pour que le Seigneur donne à ses serviteurs d’annoncer sa Parole avec 
hardiesse, en dépit des menaces et de l’hostilité (iv, 29, 31). C’est ce que fait 
Paul à Damas (ix, 27-28, 7uappY]aiaÇofji£vo<;), à Antioche de Pisidie avec 
Barnabé (xm, 46), à Iconium (xiv, 3), à Ephèse (xix, 8) et au roi Agrippa 
en personne (xxvi, 26) ; de même Apollos (xvm, 26). L’Eglise s’est répandue 
grâce à cette proclamation libre et pleine d’assurance du message de vérité. 
D’où la conclusion des Actes: pendant deux ans à Rome, Paul enseigne «en 
toute liberté et sans obstacle, (xerà 7uà<ry)ç Trappyjaiaç àxcoXÙTcoç» (xxvm, 31). On 
pourrait citer Plutarque: «Tu as des auditeurs... qui ne demandent qu’à 
chercher et connaître la vérité en bannissant tout esprit de dispute et de 
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polémique, et en t’accordant la permission de tout dire avec une entière 
liberté (guyyv<o(ji7)ç $s 7u<xvtl Xoyco xat 7rapp7)afocç) » [Disparition des oracles , 38; 
431 d). 

III. - La théologie de saint Luc est en grande partie dépendante de celle 
de saint Paul. Or celui-ci, dès sa première épître, conçoit sa prédication 
comme l’expression d’une liberté de parole garantie par l’audacieuse assu¬ 
rance du missionnaire au milieu des pires dangers x . Faisant allusion aux 
événements des A et. xvi, 11-40, il écrit: «En dépit des souffrances et des 
insultes que nous venions d’endurer à Philippes, notre Dieu nous a donné la 
hardiesse de vous annoncer l’Evangile de Dieu, è7uappY)Giaaà(As0a êv Toi 0s<5 
y)(jlcov XaXïjcrai 7rpoç ôpiàç, parmi bien des tracas» [I Thess . n, 2). L’insistance 
mise sur les difficultés, les obstacles et les persécutions montre qu’il ne s’agit 
plus seulement d’assurance, mais d’un courage exceptionnel, qui ne se 
limite pas seulement à la proclamation de la parole, mais qui englobe tout le 
comportement de l’Apôtre. Si celui-ci doit faire appel à toutes ses ressources 
humaines, il est surtout fortifié par le secours de Dieu; ce qui explique qu’il 
ne soit pas accessible à la peur ou à la honte, mais au contraire plein de 
fierté (cf. II Cor . vu, 4, xaii^criç; cf. Hébr. m, 6, xaii/Tj^a), sans céder à la 
tentation de falsifier un message, mais résolu à en poursuivre la divulgation 
quoiqu’il en coûte: «Rien ne me confondra, je garderai au contraire toute 
mon assurance» ( Philip . i, 20). C’est ce qu’exprime en clair II Cor . m, 12: 
«Possédant une telle espérance, nous usons d’une grande hardiesse (toXX yj 
7rappY)cria xp^sOa), non comme Moïse qui mettait un voile sur son visage», 
glosé par iv, 2: «Nous avons mis de côté les dissimulations de la honte, 
nous qui ne marchons pas dans l’astuce, ni ne déguisons la parole de Dieu, 
mais qui, par la manifestation de la vérité, nous recommandons nous-mêmes 
à toute conscience d’homme, à la face de Dieu». C’est Dieu qui donne cette 
parrhésie qui ne faiblit pas [Eph. ni, 12) et l’accorde à la prière (Eph. vi, 19). 
Il peut s’agir du franc-parler dont on use avec un ami ( Philém . 8) comme de 
la plus grande publicité: «Ayant dépouillé les Principautés et les Puissances, 
le Christ les a publiquement (èv 7uappY)crfa:, ostensiblement) données en spec¬ 
tacle, en les emmenant dans son triomphe» [Col. n, 15). Si les diacres qui 
exercent bien leur office «s’acquièrent beaucoup d’assurance dans la foi qui 
est en Christ Jésus» (I Tim . ni, 13), on peut comprendre que cet office 
subalterne peut s’accomplir avec la fierté de servir, ou avec une franchise 


1 Cf. A. M. Denis, L'Apôtre Paul , prophète « messianique » des Gentils , dans Ephem. 
theol. Lovan . 1957, pp. 249-259. 
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dans l'action, une sorte d'audace tranquille qui permet d'exprimer hardiment 
et sans détour ses convictions de foi, à l'instar de saint Etienne, d'aborder 
son prochain sans complexe, de ne point se laisser décourager par les criti¬ 
ques, de prendre librement des initiatives... 

IV. - Dans YEpître aux Hébreux , la parrhésie est devenue la vertu de 
tout chrétien, reliée à l'espérance ( Hébr . m, 6), comme II Cor . m, 12, et 
tournée non plus vers les hommes mais vers Dieu, comme dans Job , xxvn, 
10: le mécréant ne peut s'adresser à Dieu avec assurance, (jly) ïyzi ti và 7iapp*/]- 
atav ëvavTi ocutou (Shaddaï), mais Josué s'adressait hardiment au Seigneur 1 . 
Il s'agit alors de confiance motivée 2 , d'une attitude libre et aisée: purifiés 
du péché, les chrétiens peuvent s'approcher avec sécurité 3 du trône de la 
grâce pour en recevoir miséricorde {Hébr, iv, 16), ils sont assurés de franchir 
l'entrée du sanctuaire céleste, grâce au sang de Jésus (x, 19). Il n'y a plus 
d'obstacle; c'est un droit qui supprime les hésitations et les doutes, et 
justifie cette hardiesse; il va même jusqu'à escompter une récompense: 
«Ne perdez pas votre assurance, elle a une grande et juste rétribution» (x, 35; 
cf. Dion Chrysostome, xxxiv, 39: SéSoixa p.7) TsXéo>ç à7ro(îàXY)Te ty)v 7rappY)- 
atav). Cette certitude du salut est évidemment issue des vertus théologales. 

Cette parrhésie eschatologique est celle de la Prima Johannis: «Demeurez 
en lui (le Christ), afin que, lorsqu'il se manifestera, nous ayons assurance 
(crx&fjiev rcappYjGiav) et ne soyons pas confondus par lui (p) aiGxuvO&piev, dés¬ 
honorés, dans la honte; cf. Philip . i, 20), lors de la Parousie» (/ Jo . n, 28). 
«Si le cœur ne nous accuse pas, nous avons assurance auprès de Dieu (7uappYj- 
atocv ëxopiev tov 0eov)» (m, 21); «L'amour est parfait en ceci: que nous 
ayons assurance au jour du Jugement (ïva 7rappY)Gtav ëxo>p.ev)» (iv, 17). Il n'y 
a pas de meilleure garantie de salut que la plénitude de la charité dans l'âme 4 . 


1 Fl. Josèphe, Ant. v, 38 ( J os. vii, 7) ; n, 52: l'union fidèle de la femme à son mari 
apporte joie, une parfaite confiance en Dieu et en l'homme, 7upèç tov 0eov 7rappY)alav 
xai 7rpèç àv0pa>7rouç; Job, xxii, 26: «Tu lèveras ta face vers Eloah (7rappY)aiaa07)afl, hitpael 
de *ânag) ». 

2 IIappv)afca = confiance, P. Michig. 502, 9 et 12 (confiance mutuelle de deux frères; 
II e s. ap. J.-C.). Cf. L. Engels, Fiducia dans la Vulgate. Le problème de la traduction 
naQçrjoia-fiducia, dans Graecitas et latinitas Christianorum primaeva. Supplémenta, 
i, Nimègue, 1964, pp. 99-141. 

3 Cf. au VI e s. P. Fuad, 86, 9 et 16: «Si le dit personnage trouve audience (efSpyj 
7rapp7)<r(av) auprès du très éminent général et consul». 

4 Cf. C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1959, ni, pp. 292 sv. 
P. Althaus, Liebe und FLeilsgewifilneit bei Martin Luther. I J oh. IV, 7 a in der Aus- 
legung Luther s, dans Festgabe J. Lortz, Baden-Baden, 1958, i, pp. 69-84. On peut rele- 
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U agapè communique une audacieuse confiance du cœur dans les conjonctures 
les plus redoutables: au jour du jugement où nul n'est sans reproche et les 
condamnations sans appel. La charité exclut trouble et appréhension, elle 
rassure. La parrhésie johannique est donc toujours une hardiesse, faite de 
liberté et de confiance, qui permet de se présenter sans crainte devant un 
supérieur, aussi bien que devant les persécuteurs ou quelque interlocuteur 
qui peut contredire ou blâmer. C'est cette même confiance filiale qui s'ex¬ 
prime dans la prière: «Voici l'assurance que nous avons auprès de Lui: 
c'est que si nous demandons quelque chose selon sa volonté, il nous écoute» 
(V, 14). 


ver que la parrhésie est mise en relation avec le Saint-Esprit (Ad. iv, 8, 13, 31; cf. 
n, 4, 29; xvin, 25-26; I Jo. ni, 21,24) qui garantit la vérité du témoignage des Apôtres. 
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Le sens fondamental de 7rst0co (conatif), ratGo^ai est «persuader, être per¬ 
suadé» 1 , de quelque façon que ce soit: la meilleure par le raisonnement ou 
la prière 2 , la pire par l'argent ou la violence ; ce qui montre la gamme étendue 
des nuances, depuis convaincre, accepter et croire, jusqu'à se conformer, se 
soumettre, céder et obéir. 

Toutes ces acceptions se trouvent déjà chez Homère où tolOo à l'actif et 
transitif signifie tantôt «persuader»: «Priam n'arrive pas à persuader l'âme 
d'Hector» (II. xxn, 78) ; «je vais le persuader de te combattre face à face» 3 ; 
tantôt au moyen: «admettre, se fier à»; «sans admettre encore (ê7ust0sTo) que 
ce fut bien son père» ( Od. xvi, 192) ; Athéna à Ulysse: «les humains mettent 
leur confiance en des amis sans force» (xx, 45); «Je suis trop jeune encore 
pour compter sur mon bras» 4 . Le parfait exprime la persistance dans un état 
de confiance: «Les jeunes ont confiance en leurs propres forces» (II. iv,325). 


1 S. Schulz, Die Wurzel neid-(mQ-), Fribourg, 1952; «L’actif transitif est peut-être 
secondaire» (P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 
1968, p. 868); cf. F. M. Abel, Grammaire du Grec biblique, Paris, 1927, § 18, n, p; 
B. Mandilaras, The Verb in the Greek non-Literary Papyri, Athens, 1973, § 209, 802. 

2 Sophocle, Oed. C. 520: «Cède (îufitôou), moi aussi j’ai cédé à ta prière». Ilei0co 
est la déesse de la Persuasion. «L’auguste Persuasion» (Hésiode, Trav. et Jours, 
73; Théog. 349); «Les Athéniens accompagnés des deux grandes divinités, la Persua¬ 
sion et la Contrainte (Il£i0câ te xal *Avayxabjv) » (Hérodote, viii, 11); «pour assister 
leur mère, voici Désir (n60oç) et Persuasion enchanteresse (Iletôot), qui n’a jamais subi 
un refus» (Eschyle, Suppl. 1040; cf. Agam. 385); Alcman dans Plutarque, De Fort. 
Rom. iv, 318 b; Ménandre, Epitr. 338; Philon, Post. C. 45; Nonnus, Dionysiaca, 
ni, 95; O. Guéraud, P. Jouguet, Un Livre d'écolier du III e s. av. J.-C., Le Caire, 
1938, p. 34, ligne 212; Dédicace à IIeiÔoÎ, à Paros (J. et L. Robert, dans Bulletin épi¬ 
graphique, dans R.E.G. 1938, p. 450, n. 289), à Cnide ( Ibid. 1954, p. 165, n. 228), à 
Cos (ibid. 1967, p. 522, n. 434). 

3 II. xxii, 223; ix, 587 «Ils ne persuadaient pas son cœur en sa poitrine»; ix, 184: 
«qu’ils puissent sans trop de peine convaincre l’âme orgueilleuse de l’Eacide». 

4 Od. xvi, 71 (parfait îuéTuoiÔa); xxi, 132; cf. Pindare, Pyth. x, 100: «Je mets ma 
confiance en l’hospitalité bienveillante de Thorax»; Homère, Od. xvi, 98: «l’appui 
que l’on attendait d’un frère (7cé7uoi0e)»; II. xm, 96: «Jeunes guerriers d’Argos, en 
vous j’ai confiance»; Eschyle, Choeph. 237 : «Fie-toi à ta vaillance (7C£7roi0àç), tu recou¬ 
vreras le palais paternel». 
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De là: écouter et croire, ouSè [xs tzzigzic, = je ne l'écouterai pas {II. i, 132; 
vi, 360; ix, 345); Zeus à Thétis: «ainsi tu me croiras ( 7 T£ 7 roi 07 )ç)» (i, 524), 
Athéna à Ulysse: «Tu me croiras peut-être» {Od. xiii, 344); «Ainsi parle 
Athéné, le pauvre sot l'en croit (ttslôsv)» {II. iv, 104). Etre convaincu et 
croire, c'est finalement obéir: «Comment veux-tu qu'un Achéen puisse obéir 
de bon cœur à tes ordres (7rsi07]Tai) » {II. i, 150; cf. 79); «Atride, c'est à ta 
voix avant toute autre que doit obéir l'armée argienne» K 

Selon les contextes, 7rst0co s'entend de convaincre autrui {Od. xiv, 123), 
de fléchir ses sentiments (i, 43; cf. Xénophon, Anab. m, 1,26) et notamment 
de l'apaiser: «songeons à la façon de le calmer, de le convaincre avec d'aima¬ 
bles dons, des mots apaisants (7U£m0oi[ji£v)» {II. ix, 112; Od. m, 146: il se 
flattait d'apaiser la déesse); mais si le verbe peut signifier aussi bien: 
accepter une invitation {Od. xvn, 177) que «se soumettre» {II. xxm, 645) et 
«duper» {Od. il, 106), il évoque aussi l'idée de stimuler, mettre en mouvement : 
«persuadant les bourrasques et aidée du vent Borée, 7rs7u0oijaa OuéXXaç» {II. 
xv, 26). 

A l'époque classique, les valeurs de certitude et de croyance s'affirment, 
surtout avec le parfait 1 2 . «Je suis sûr (7U£7t£tc(jLat) que Protagoras n'aura pas 
de peine à éclaircir» la difficulté (Platon, Protag. 328 e) \ «J'ai, moi, l'assu¬ 
rance (7i£7rot0a) qu'à lui, la foudre viendra, portant le feu» 3 . Bien entendu 
«persuader, convaincre» demeure le sens fondamental 4 : «Sostrate cherchait à 


1 11. xxm, 157; xvi, 171 : les rameurs doivent obéir aux chefs; «obéissons à la nuit 
noire, préparons le repas du soir (TueiOw^eôa) » (vin, 502; ix, 65); «Je crois savoir quel¬ 
qu'un qui n'obéira pas (où 7rcÉa£a0ai)» (i, 289). Ulysse: «penses-tu que je sois d'âge à 
rester aux loges, pour obéir en tout aux ordres d'un patron (mGéaOaL)» (Od. xvii, 21). 

2 Hérodote, ix, 88: «Us étaient persuadés (èneKoldecocv) qu’avec de l'argent ils 
se tireraient d'affaire»; Sophocle, Ajax, 769: «Je suis bien sûr (7ré7roi0a) de ramener 
la gloire»; Eschyle, Eumén. 826, Athéna: «Moi je m'assure en Zeus, xày& recoiffa 
Z 7)vU. 

3 Eschyle, Sept c. Th. 444; Euripide, Hippol. 1251: «Je ne serai jamais capable 
de croire que ton fils soit un méchant»; Androm. 870: 7T£ia0filç Xùyotç = sur la foi des 
propos; Platon, Apol. Socr. 25 e: «Tu ne le feras croire ni à moi, ni à personne au 
monde»; Protag. 338 a; Hérodote, i, 8 et 126; Xénophon, Econom. xx, 15. 

4 Platon, Républ. i, 327 c: «Seriez-vous de force à convaincre des gens qui ne veu¬ 
lent pas entendre?»; il, 364 b; Phèdre , 271 c; Gorg. 453 a: «la rhétorique est une 
ouvrière de persuasion»; Eschyle, Eumén. 724: Apollon persuada les Parques de 
rendre immortels des humains; Xénophon, Anab. vu, 6, 9: «après nous avoir persua¬ 
dés, il nous a amenés ici de notre consentement»; Cyr. vi, 1, 34: Araspas demande: 
Cyrus «est-il capable de persuader une pareille femme?»; Hiêron, i, 16: Simonide à 
Hiéron, «une chose que tu ne saurais plus persuader à aucun homme»; Sophocle, 
Philoct. 624: «Je me laisserais convaincre une fois mort»; Thucydide, iii, 70, 1: on 
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persuader le frère» (Ménandre, Dyscol. hyp. 6); «contre la contrainte (t£> 
Ptà(7a<r0at) c'est la loi qui le défend, et contre la persuasion (t& tzzigou ) c'est 
son caractère» (ibid. 254); «toi qui penses persuader une jeune fille libre de 
fauter» (ibid. 290). Tout autant l'acception d'«obéir». «Ils pensaient que les 
autres Milésiens obéiraient» (Hérodote, v, 29 ; cf. 33) ; «sept jours durant ils 
obéirent et firent ce qu'on leur commandait» (vi, 12); «Nous devons lui 
obéir» 1 . Mais notre verbe n'est pas synonyme d'Û7raxouetv, d'abord parce 
qu'il indique que l'on suit un conseil, que l'on se rend à des raisons, que l'on 
tient compte d'un avis 2 , que l'on écoute favorablement; on s'en inspire 3 
et on s'y conforme (Xénophon, Anab. vu, 3, 39), on donne son appro¬ 
bation (ibid. v, 6, 29) ou on l'exauce (Pindare, Pyth. i, 59; Hésiode, 
Théog. 474). Finalement, gagné par la persuasion ( 7 r£ 7 T£t<j(iivoç, ibid. vu, 2, 
12), on se décide 4 et - c'est le second point - c'est un engagement volontaire 
à l'action, comme un stimulant à participer à une entreprise. 


avait su les persuader de rallier Corcyre à Corinthe; 75, 1: Nicostratos «parvint à 
persuader les Corcyréens de s'entendre»; 31, 1 : «Ces quelques mots ne purent convain¬ 
cre Alcibiade (oùx g7C£t0£) ». 

1 Platon, Lois , iv, 714 6, 7usfc0ea0at; Apol. Socr. 29 d: «J'obéirai au dieu plutôt 
qu'à vous - 7reÊaofj.ai Sè paXXov tû 0eôj 9\ ùptv»; Mênex. 248 a: «Il obéira pleinement au 
proverbe»; Sophocle, Antig. 67: Ismène, «j'entends obéir aux pouvoirs établis»; 
Philoct. 1252: «Emploie même la force, j'entends ne pas y obéir»; Pindare, Nèmes. 
vin, 10; Olymp. xm, 79; Eschyle, Choeph . 297 : «On ne peut désobéir à de tels oracles 
(XP^ajiotç 7T£7rot0évat) » Xénophon, Cyr. i, 2, 8: «On apprend aux enfants à obéir aux 
magistrats... à qui les Anciens obéissent aveuglément». Diodore de Sicile, iv, 31, 5: 
«Hercule forcé d'obéir à l’oracle». 

2 Hérodote, vi, 100: «les Athéniens suivirent le conseil (7csÉ0ovTa<.) d'Aischinès»; 

vu, 114: «sur le conseil du dieu (t$ 0e$ 7C£t0o(iivooç), les Athéniens résolurent de tenir 
tête au Barbare»; Eschyle, Prométh. 1014: «Si mes raisons ne savent te convaincre, 
7T£to0^ç Xùyoïç»; 1063: «Donne des avis qui sachent me convaincre»; Choeph. 781: 
«J'irai et je suivrai ton conseil, Xéyoïç»; Sophocle, Oed . C. 1442: Antigone 

à Polynice, «Cède à mes conseils ( 1 [loï 7ct0oij) - Ne me conseille pas ([rrç 7ceï0’ â (JL-?) &eï) 
ce qu'il ne faut pas»; Xénophon, Hell. vi, 5,16: des gens conseillent à Agésilas (ë 7 C£t- 
0ov) d'attaquer séparément. Ménandre, Dyscol. 712: «Aucun d’entre vous ne pourrait 
me faire changer d'avis là-dessus ((X£Ta7ü£taat) ». 

3 Thucydide, ii, 2, 4: «au lieu d’écouter les responsables de leur appel (oùx etcs(- 
0ovto) ... ils prirent la décision»; vi, 33,1: «Non seulement on n'est pas écouté (où 7üe(- 
0ooatv), mais on passe pour déraisonner»; Ménandre, Dyscol . 38: «la jeune fille nous 
a inspiré (7cé7C£ixEv) quelque bienveillance pour elle». 

4 Hérodote, i, 163: «les Phocéens ne se laissaient pas décider (oùx ^7csi0s)»; viii, 
134: Mys décida un homme de Lébadée qu’il paya pour cela ((jua0cp 7t£taaç) à descendre 
dans l'antre de Trophonios; Lysias, xxi, 10: «en y mettant le prix, j’avais engagé 
Phantias comme pilote»; Platon, Euthyd. 272 c: Socrate à Criton, «j’en avais déjà 
décidé d’autres (7ré7C£txa) à devenir mes condisciples et je tâcherai d’en décider encore 
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Etant donné la part prépondérante de la conviction personnelle en celui 
dont on veut obtenir quelque chose, on comprend qu’Aristote ait posé la 
question: «Doit-on obéir en tout à son père?» (Eth. Nie . ix, 2,1164 b 22-23). 
Il répond qu’il ne faut pas tout accorder à son père, pas plus qu’on ne sacrifie 
à Zeus toutes les victimes x . Musonius s’interroge de même : rcavra 7rei0sG»0ai ? 
(Fragm. xvi) et précise qu’on ne peut se soumettre à des prescriptions 
mauvaises ou injustes ou honteuses, «celui-là est obéissant qui écoute le 
conseiller des devoirs et le suit avec empressement». Il faut obéir à Zeus 
dont la loi ordonne que l’homme soit vertueux, et c’est dire qu’il faut discer¬ 
ner si les ordres paternels sont bons, honnêtes, bienfaisants. 

Dans les inscriptions, le sens de «persuader» domine depuis le IV e siècle 
avant notre ère. Le décret constitutif de la seconde confédération athé¬ 
nienne (en 377) prescrit: «le peuple désignera immédiatement trois délégués 
qui iront à Thèbes pour persuader (ndaouci) les Thébains d’agir au mieux» 2 ; 
mais on a aussi le sens d’«accord, consentement» dans la location d’un 
jardin par les orgéons du Héros médecin: «si une entente amiable (7rei0si) est 
intervenue avec Charops et les orgéons» 3 ; puis «décider» dans le décret hono- 


à me suivre ici»; Euripide, Médée, 982: leur charme et leur éclat rengageront à revê¬ 
tir le voile»; Sophocle, Phil. 901; Xénophon, Anab. i, 3, 19: «Il faut ou qu’il nous 
décide à le suivre ou que nous le décidions à nous renvoyer amicalement»; v, 1, 14; 
POLYBE, IV, 64, 2. 

1 Papyrus d‘Herculanum, 176. Dans ce même papyrus, une lettre d’Epicure à un 
enfant orphelin porte: «c’est bien si tu obéis en tout à ton grand-père et à ta grand- 
mère (rcavra 7relÔ7))... Tous t’aiment beaucoup parce que tu leur obéis en tout, Ôti 
toùtoiç 7TslÔY) rcavra» (/. 10 et 14; réédité par G. Milligan, Sélections from the Greek 
Papyri, Cambridge, 1927, p. 6). Cf. P. Ryl. 77, 34: 7rsi66psvoç Tfj IpauTou 7 raTpl&i. 

2 J. Pouilloux, Choix d* Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 27, 74. Cf. ibid. 
33, 4, à propos de la vente du droit de cité au III e s., la réunion administrative de la 
ville ayant à voter d’après les motifs exposés pour l’admission des nouveaux citoyens, 
on prévoit que ceux-ci, «entrent dans la patré (une tribu des Thasiens) qu’ils persua¬ 
deront». A Daphné, «Nous l’avons désigné comme grand-prêtre de ces sanctuaires, 
persuadés (7rsTcstapévoi) que leur administration sera pleinement et convenablement 
menée à bien» (Dittenberger, Or . 244, 29 = Inscript, gr.etlat. de la Syrie, n. 992). 
Dans l’hymne à Isis du I er s. avant notre ère: «Tu persuades le Nil qui roule de l’or 
et tu ramènes chaque saison sur le sol d’Egypte» (Et. Bernand, Inscriptions métriques 
de VEgypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 175, col. u, 17 = Sammelbuch, 8139, 17). 
L’épitaphe de l’évergète Apollônios au II e s. av. J.-C. : «crois-moi» (Et. Bernand, 
op . c. 6, 22 = Suppl. Ep. Gr. vu, 768 = Sammelbuch, 8230). 

3 Institut Fernand-Courby, Nouveau Choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1971, 
n. 27, 22 (IV e s. av. J.-C.). Dans la consécration de Moschion à Osiris: aa<pcoç èpeïç 
7reia6etç Ipol 6 ... (Et. Bernand, op. c. n. 108, 40 = Sammelbuch, 8026), on peut com¬ 
prendre: «à coup sûr tu diras avec moi», c’est-à-dire: d’accord avec ma voix. 
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rifique d’Istros pour Agathoclès vers 200 av. J.-C. «Il décida les barbares 
(éneiaz) à ne faire aucun mal à notre cité», «Il décida Zoltès et les Thraces, 
moyennant six cents chrysoi, à ne pas envahir le territoire», «Il décida le 
roi Rhémaxos à nous donner cent cavaliers pour notre défense» 1 ; enfin 
«entraîner»: «sans se laisser entraîner dans la mesure du possible par celui 
qui viendrait à y manquer» (aux textes écrits sur la stèle) 2 . 

Les papyrus n’apportent guère de nouvelles nuances 3 , mais la fréquence 
des emplois confirme les acceptions classiques, tout en les nuançant, notam¬ 
ment dans la correspondance de Zénon: 7ué7ueia|jiai = je suis persuadé 4 . Etre 
persuadé, c’est être convaincu et avoir confiance 5 : 7tl0ovt6ç col = ayant 
confiance en toi ( Sammelbuch , 7354, 5; cf. Z. 8: (3Xe7r£, p) 7ric0f)ç), se fier 
(P. Fuad, 26, 41) et croire {Sammelbuch, 4630, 6), finalement être d’accord 
(P. Oxy. 2562,11 : sma0Y)(isv 7rpoç éauToùç), «agréer, donner son consentement». 


1 Institut Fernand-Courby, op. c., n. vi, 19, 31, 50, 55. 

2 Dittenberger, Syl. 142, 24: alliance entre Athènes et Chios (IV e s. av. J.-C.). 

3 J. H. Moulton-G. Milligan, (The Vocabulary of the Greek Testament 2 , Londres, 
1949) relèvent les parallèles de peithô comme présent conatif «s'appliquer à persuader, 
chercher à convaincre» comme dans A et. xxvi, 28, l’aoriste correspondant îneioa 
dans P. Tor, i, col. vm, 36 = U.P.Z. 162; B.G.U . 164, 26; P. Oxy. 294, 22. Pour le 
parfait second TcéTcot0a avec le datif, B.G.U. 1141,17 (cf. II Cor. x, 7; Philip, i, 14; 
Philém. 21) ; l’intransitif est construit avec le génitif dans P.S.I. 538, 7. Quant au 
moyen ou au passif: «je suis persuadé», on peut citer P. Petr. n, 11 (1), 4 (St. Wit- 
kowski , Epistulae privatae graecae, Leipzig, 1911, n. 3 = G. Milligan, Sélections from 
the Greek Papyri, Cambridge, 1927, n. 3), lettre de Polycratès à son père: «Si tu viens, 
je suis sûr (7ué7ueia(JLai) que je serai facilement introduit auprès du roi»; B.G.U. 1118, 
40; P. Oxy. 268, 7 : «la somme qu'ils ont chacun consenti à accepter» (58 de notre ère) ; 
1293, 13; P. Ryl. 176, 3; P. Fay. 133, 12. 

4 Sammelbuch, 9220, a 7; b rect. 6; P. Michig. 29, 9: «si tu examines l'affaire, tu 
seras persuadé que nous te sommes utiles»; cf. P. Tebt. 762, 4: «Je suis persuadé que, 
si dieu le veut, il sera en sécurité» (III e s. av. J.-C.); P. Mil. Vogl. 24, 22: èyà> neneio- 
ptivoç ji-ou ty) Siavolqt (II e s. ap.) ; P. Oxy. 2190, 23 : il a persuadé (&7cei0ev) les fils d'Apol- 
lônios d'aller à Didymes (I er s.); P. Michig. 502, 14: 7üêi oyjç tyjv jiYjTépav = persuade 
notre mère; P. Hib. 204, 6: «je persuaderai mes employeurs»; PUG, 11, 3 (= Sammel¬ 
buch, 10730); 23, 2; U.P.Z. 218, col. i, 17: «avec effort, je l'ai maintenant convaincu»; 
P. Princet. 68, 8: ypàçe jjlol TceTceiaptévoç 8 ti...; P. Lond. 1916,27: «écris-moi pour que 
nous puissions avoir une certitude»; P. Tebt. 768, 16; Sammelbuch, 10803, 7. 

5 P.S.I. 1309, col. n, 7; 1413, 8; P. Yale, 41, 10: «Apollônios t’expliquera et te 
convaincra»; P. Oxy. 2980, 8: «de ceci tu n'as pas besoin d'être convaincu»; 3106, 9; 
P. Hamb. 87, 16; P. Hermop. 8, 14; 9, 22; P. Mert. 12, 9, lettre à un médecin, en 58 
de notre ère: «J'ai confiance (7uei0opLai Ôti) que je puis garder un certain degré de séré¬ 
nité et être capable...»; P. Lond. 1929, 10; P. Mich. 87, 6 (lettre à Zénon): èrcl aol 
7ce7uoi0oç = ayant confiance dans ton appui; 485, 11: «Presse Valérius d'écrire à Pius, 
faisant confiance (7cei06pevov) à ma bonne foi»; Sammelbuch, 9450, 8. 
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C'est ainsi que le verbe est fréquemment employé dans les contrats où Ton 
souscrit à ce qui est écrit ou à ce qui a été lu: Tfj 6(xoXoyta raÜTfl, oïç xal è \ 
àvayvfoaecùç 7T£7ruT(/ivoi, etatv (P. Michig. 322 a 37; division de propriété en 
46 de notre ère; cf. lignes 39,43-47) ; 8tà to 7T£7T£Ïa0al (/.£ xa0mç TcpoxiTat 1 . Non 
seulement, on atteste ainsi sa bonne foi: 7T£7U£u7fiiv6)ç îuavTàç SoXou 
(B.G. U. 2203, 13); èxrnv xal 7T£7U£Lafiivoç av£i> p£aç xal àn&T >)ç ( P.Kôln, 
157, 11); mais on aime préciser sa libre adhésion: êx&v 8è xal 7U£7U£UTpivoç, 
aÙT07upoatp£TO) pouX^aEt {Sammelbuch, 8988, 49; 9586,9; 9763,25) ; £Û8oxoÎ>(jl£v 
xal Tü£L06(jL£0a 2 , en toute connaissance de cause : oïSapicv xal Tü£Tcla(jL£0a (P. Oxy. 
1868,2). L'acceptation ainsi confirmée est une garantie: pEpauoao) xal 7ul0o(xat 
7uaCTi ô)ç 7upox£iTai (P.S.I. 1239,23). De là, la signification d'obéir, se soumet¬ 
tre, être prêt à exécuter telle décision, à se conformer à une instruction: 
ETutTpoTccp, 7r£ic0£Lç Toiç ypaçiCTL 3 . Dans Apokfimata , 56 (p. 7), on peut 
traduire l'impératif 7U£Ê0oi> par «obéis» ou «exécute» (cf. 12; Sammelbuch, 
9526, 12 et 56). 

De leur côté, les préfets ou les épistratèges emploient l'euphémisme tz & tzzig - 
(xat pour exprimer (dans la répression d'un abus) leur confiance dans l'obéis¬ 
sance des sujets à leurs décrets, tel Tiberius Julius Alexandre: «Je suis 
persuadé qu'à l'avenir non plus nul ne recrutera de force fermiers ou loca¬ 
taires» 4 . 

Avec les Septante, le verbe peithein prend un tout autre accent. Le sens de 
«persuader» est rare et tardif 5 , celui de croire est exceptionnel: «Je crois 


1 P. Michig. 351, 31 (44 de notre ère) ; 659, 291: 7rtÔ6>(iaL 7taai àç 7üp6xetTat; ligne 300; 
P.S.I. 1246, 5: èv Tuaat 7réTceta(xai; Sammelbuch , 8986, 27; 6266, 9: Ô(jloXoyou(xsv... xal 
7re7uetajxévoi; 6704, 9; 7033, 77; 7668, 3; 11042, 24 (= P. Columbia, vu, 188); 12215, 
4; P. Ross.-Georg . ni, 33, 8; B.G.U. 1865, 2; 2168, 21; 2185, 18; P. Leipz. 28, 28. 

2 P.SJ. 1239, 21; P. Michig. 659, 287 et 296; Sammelbuch, 9763, 54, 56; 9889, 6; 
10784, 11; P. Osl. 129, 8. 

3 P. Panop. i, 85; n, 86: toiç 7rpoaTaxÔetaiv TretaÔelç; P. Alex. 25, 26: èv tout*p 
êauToùç 7te(a6){xev; P. Fam . Tebt. 19, 9: Ô7uc ùç 7re£0ovTai toïç xexpLptivoLç (= Sammelbuch, 
9252, 9; cf. 9225, 6). Il semble bien que wetOofxat signifie: prêt à poser sa candidature, 
à assumer une charge (aux II e ~IIle s.), cf. P. Oxy. 1252, verso col. n, 28; Stud. Pal. 
xx, 58, col. i, 10; P. Ryl. 77, 34; P. Ross.-Georg. n, 40, 16, 17, 19. 

4 B.G.U. 1563, 37 (= Dittenberger, Or. 669 = Sammelbuch , 8444); P. Brem. 2, 
10; P. Oxy. 3025, 12; cf. P. Oxy. Hels. 47 b 21: «Je suis sûr que tu feras tout par toi- 
même». 

5 Judith, xii, 11; Sag. xvi, 8; II Mac. vu, 26; ix, 27: lettre du roi Antiochus: 
«Je suis persuadé (ruéTretapLaL) que mon fils suivra scrupuleusement mes intentions»; 
IV Mac. n, 6; ix, 18; xvi, 24; cf. gagner quelqu'un à sa cause (iv, 45; xi, 14) par de 
l’argent (x, 20); le décider (iv, 34; IV Mac. vin, 12). 
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(rarai<T(jiai) à tout ce qu’a dit le prophète Jérémie» 1 . Par contre, ce verbe 
correspond presque toujours à l’hébreu bâtah ou à l’un de ses dérivés, et 
donc exprime la confiance (Deut. xxvm, 52; Jug. ix, 26; xvm, 10, 27). Mais 
on peut mettre sa confiance sur des appuis trompeurs ou sur le vrai Dieu 2 : 
«Que signifie cette confiance en laquelle tu te fies?» 3 . La foi d’Israël est de 
mettre sa confiance en Iahvé 4 ; ce qui signifie : s’appuyer sur lui (II Chr. 
xiv, 10, niphal de sâ ' an ; xvi, 7-8; Is. x, 20; xvn, 7), ou: s’abriter sous ses 
ailes 5 . Avoir cette confiance, c’est se sentir en sûreté; aussi bien labetah , 
7T£7roi0coç signifie que l’on demeure, que l’on habite ou que l’on marche en 
sécurité 6 ; c’est-à-dire que l’on se repose tranquille et dans la sérénité 7 . 

La Lettre d'Aristée demande: «Quel est le but de l’éloquence?» et répond: 
«c’est d’arriver à persuader l’adversaire (to raierai tov àvTiXéyovTa)..., c’est 
par la puissance de Dieu qu’aboutit la persuasion» 8 . Philon donne souvent 
au verbe le sens de persuader 9 ou être convaincu, par exemple de l’existence 
du Dieu très-haut 10 , mais il est de loin l’écrivain qui l’emploie le plus fréquem- 


1 Tob. xiv, 4; cf. l'assurance (nenoiQ&ç), Prov. xiv, 16; Judith, n, 5: «Tu prendras 
des hommes sûrs de leur force»; IV Mac. v, 16; «obéir» (vi, 4; vin, 17, 26; x, 13; 
xn, 4-5; xv, 10; xviii, 1). 

2 Is. xxx, 3; xxxi, 1; xlii, 17; Jér. vu, 14; xlviii, 7, 13; xlix, 11; Bar. m, 17; 
I Mac. x, 71, 77; II Mac. x, 34; xn, 14; Judith, vu, 10; Soph. ni, 2; Job, xxxi, 24; 
Prov. xxviii, 25; xxix, 25; Sag. xm, 7; xiv, 29; xvi, 24; Sir. xxxn, 24. 

3 II Rois, xvm, 19-22; II Cor. xxxn, 10, 15; Is. xxx, 12; xxxvi, 4-9; l, 10; 
lix, 4; Jér. vu, 4, 8; ix, 3; xlvi, 25; xlix, 4; Ez. xxxm, 13; Job, vi, 20; xxxix, 11; 
Ps. xlix, 6; cxxxv, 18; cxlvi, 3; Prov. xi, 28; II Mac. vin, 18. 

4 II Rois, xix, 10; Is. xn, 2; xxxm, 2; xxxvn, 10; Jér. xvn, 7; xxxix, 18; Dan. 
Suz. 35; Ps. xxv, 2; exxv, 1; Prov. ni, 5; xvi, 20; xxi, 22; Sag. ni, 9; II Mac. vu, 
40; xv, 7. 

5 Ruth, n, 12 ( 7 ce 7 uotô£vai, hâsâh) ; II Sam. xxn, 3 (cf. Is. vin, 17, piel de qâwâh) ; 
Ps. n, 12; xi, 1; lvii, 1; cxvm, 8; cf. Is. xxn, 24; suspendre (tâlâh). 

6 Lêv. xxv, 18-19; Deut. xxxm, 12, 28; Jug. vin, 11; I Sam. xn, 11; Am. vi, 1; 
Jér. xn, 5; xxm, 6; xxxii, 37; Job , xi, 18; Prov. x, 9; Sir. iv, 15. 

7 Is. xiv, 7 (éâqat); xxx, 15; xxxii, 17-19; xlvii, 8; lviii, 14; Jér. xxviii, 15; 
xlviii, 11; I Mac. ix, 58. 

8 Lettre d'Aristée, 266; cf. 252: «Comment être exempt d'erreur? En faisant tout 
avec pondération et réflexion, sans t’en laisser imposer ( 7 uei 06 {xevoç, convaincre ou 
séduire, fléchir) par les propos défavorables»; 5: «Je suis convaincu ( 7 r£ 7 ueiajxat) que tu 
apprendras volontiers ce que je me propose de te raconter»; on se fie, on met sa con¬ 
fiance dans la force (147-148, 193). 

9 Lois allég. ni, 80: «l’intelligence royale impose moins qu'elle ne persuade»; Post. 
C. 55; Congr. er. 107; Somn. i, 77; De Josepho, 189, 269; Vit. Mos. i, 85; n, 257; 
Spec. leg. i, 79; Omn. prob. 96. 

10 Sacr. A. et C. 60; Quod deter. 131; Agr. 56; Decal. 87; Virt. 120; Omn. prob. 95; 
Leg. G. 3, 37, 198, 233, 240. Cf. Agr. 63: «ceux qui ont la conviction (ot 7 ce 7 reiajxévot) 
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ment dans l'acception d'obéir: Cherub. 9: «obéir à la vertu est beau»; Lois 
allêg. i, 95 : «l'homme obéissait aux conseils de Dieu» (Abr. 252,256) ; Ebr. 33 : 
«se soumettre comme un enfant à ses parents»; Somn. n, 24,108: «serviteur, 
j'ai appris à leur obéir comme à des maîtres» L 

De toute la littérature, ce sont les écrits de Fl. Josèphe qui utilisent le 
plus abondamment ce verbe (près de 500 fois), évidemment dans des accep¬ 
tions assez variées; celles de «persuader, convaincre» sont prédominantes 2 , 
mais avec des nuances multiples, car si d'aucuns admettent et se laissent 
prendre facilement ( Guerre , i, 32, 144, 254; Vie , 149; C. Ap. n, 117, 153), 
d'autres refusent leur assentiment 3 et il faut s'ingénier à l'obtenir (Ant. iv, 
251; vu, 172; C. Ap. n, 200-201), confiant dans la réussite: «J'arriverai 
à persuader César» ( Guerre , n, 201) et en apportant des preuves (Ant. vin, 
48). Or c'est par des paroles, des discours et des arguments que l'on 
réussit à convaincre 4 . Il s'agit tantôt de simples avis 5 , tantôt de conseils 6 , 


de pouvoir maîtriser les forces déraisonnables»; Spec. ieg. i, 45; In Flac. 174; «se 
décider» (De Josepho, 225); «se fier à, mettre sa confiance» (Spec. Ieg. ii, 197; i, 62; 

iv, 1, 174; Abr. 232). 

1 Deus immut. 50: la réflexion est comme «un juge incorruptible qui obéit aux sug¬ 
gestions de la droite raison»; 183; Agr. 40; Sobr. 33: «obéissant aux suggestions de la 
droite raison»; Conf. ling. 59; Abr. 85: «l’homme de bien obéit à un oracle»; 88, 192; 
Spec. Ieg. ii, 230: «armée soumise aux ordres d’un chef». 

2 Guerre, i, 76, 365, 483; n, 340; iv, 218, 230, 518; v, 528; vu, 253, 410; Ant. i, 
113, 276; vii 261; viii 308 350; x, 9, 161; xn, 164, 292, 300, 341; xx, 97, 167; C. 
Ap. ii, 169. Au parfait passif: « ‘izè'KziGy.a.i, je suis certain», Guerre, v, 544; Ant. v, 90; 
vi, 291, 317; vin, 108; xi, 3, 176, 315; xn, 150; xiii, 246, 294; xiv, 308; xv, 265; 
xvi, 304. Les Esséniens «sont convaincus qu’aucune femme ne garde sa foi à un seul 
homme» (Guerre, ii, 121, 7T£7T£ia[iivoi; cf. i, 107, 622, 643; Ant. i, 9); «ces hommes cer¬ 
tains de tenir dès maintenant la victoire» (ii, 437). 

3 Ant. vi, 259; x, 115; Vie, 19: «Je ne parvins pas à les convaincre», 73; on essaye 
alors de les faire changer d’avis, et de les gagner à nos idées (17, 56, 123, 193) et on 
finit par les persuader (60, 77, 87, 103), ils acceptent (63), mais parfois à grand peine 
(Guerre, i, 655; iv, 104). Peithein est parfois synonyme de «croire»: «être convaincu 
que Dieu étend sur tout et partout son regard et son autorité» (C. Ap. n, 294), cf. 
Ant. vi, 237: refusant de croire; x, 35; xvi, 79; Guerre, i, 482. 

4 Guerre, i, 613; n, 405; m, 201, 315, 345, 389; iv, 185, 237, 321, 353, 504, 507, 639; 

v, 375, 502; vu, 426; Ant. i, 167; n, 113, 271; vu, 213; viii, 245; ix, 134; xiii, 79, 115, 
217; xiv, 168, 184; xv, 126; xvi, 108; xvn, 87; xvm, 3; xx, 42; Vie, 113: «mes argu¬ 
ments persuadèrent la foule»; 308: «Ces paroles les convainquirent». 

5 Guerre, i, 215: «Hérode se laissa persuader par ces avis», 224; vi, 134, 287; vu, 
415, 423; cf. Vie, 417: «Titus César m’invita (l7T£i0év [iz ) plusieurs fois à m’approprier 
ce que je voudrais des ruines de ma patrie». 

6 Guerre, i, 114: Aristobule «conseilla à sa mère d’épargner la vie» des personnes 
menacées, 124, 360; Ant. i, 278; vi, 208: «David persuadé par cet excellent conseil»; 
vu, 214, 235; x, 51; xi, 197; C. Ap. i, 100. 
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donc de solliciter [Ant. xx, 121, 135, 142, 145, 161), voire de séduire [Guerre, 
i, 274; Ant. n, 41, 50) afin d'inciter à agir [Vie, 190) et donc de «décider» 1 ; 
mais dès lors, on presse, on somme et même on ordonne 2 . 

Les nuances de l'acceptation ou de la soumission sont tout aussi variées : 
on est influencé [Ant. v, 243, 269, 315), on répond à une invitation (v, 168), 
on cède à des avis ou à des sollicitations 3 , on consent 4 , on donne son accord 
[Ant. v, 172; xx, 32; Vie, 151), on suit les conseils donnés 5 , mais souvent 
il s'agit d'obéissance proprement dite et de soumission 6 : les jeunes doivent 
obéir aux anciens [Ant. m, 47) ; on obéit à Dieu, à la Loi et aux législateurs 
(i, 41, 190; ii, 287; v, 152; vi, 131, 136; C.Ap. n, 162), à la parole des 
prophètes (ix, 51, 59, 267; x, 105), aux prêtres [C. Ap. n, 194), aux magis¬ 
trats (xiv, 232), à la justice (xvn, 316), à un édit (xix, 314), à des ordres 7 . 

rietOo) a enfin la signification de «mettre sa confiance, se fier» [Guerre, 
v, 369; vi, 348) à des promesses, dans la richesse ou les armes, le nombre, les 
personnes 8 . On est «fort de sa belle prestance» [Guerre, n, 57) ou «du crédit 
de son beau-père» (i, 447), mais il faut surtout compter sur l'aide de Dieu 9 . 
Le Nouveau Testament, surtout saint Paul, a gardé toute cette richesse de 
sens. 

Transitif (au présent, à l'imparfait, à l'aoriste), peithein conatif signifie: 
«vouloir, s'efforcer de persuader». A Césarée, le roi Agrippa dit à Paul: «Tu 


1 Guerre, i, 61: «Hyrcan décida Antiochus avec 300 talents, à lever le siège», 126, 
290, 575, 603, 642; Ant . n, 139; vin, 5; ix, 143, 200, 232; xi, 223; xn, 387; xiv, 164; 
xvn, 55, 63; xvm, 42, 329; xx, 70, 163, 236; Vie, 29, 42, 55, 65, 132, 271, 273, 391. 
C’est ainsi qu’on «persuade» des garnissaires ( Guerre, i, 175, 187, 190, 248; n, 590; 
m, 357). 

2 Ant. i, 74, 109, 216; n, 291; v, 151, 321; vu, 15, 17; xvm, 82; xx, 62, 69, 120, 
216, 220; Vie, 185. 

3 Guerre, i, 135, 267, 506, 538; n, 238; v, 128; Ant. n, 30; xvm, 268. 

4 Guerre, i, 159, 318; Ant. v, 282; xn, 347; xvi, 322; xvm, 48; xx, 78, 178. 

5 Guerre, i, 391, 434, 576; Ant. vi, 249; vm, 277; ix, 148; xi, 146; xn, 283; xiv, 
14. Voilà pourquoi peithô est parfois synonyme d’«apaiser»: «Antipater apaisa Murcus» 
{Guerre, i, 224, 227; Ant. i, 201); persuader une foule, c’est l’apaiser {Vie, 388, cf. 140); 
«dociles à cette consigne, les soldats restèrent tranquilles» {Guerre, n, 621; Ant. vii, 
127). 

6 Guerre, n, 270, 317, 324, 406, 410; iv, 4; Ant. i, 21, 111, 307; v, 219; vu, 319; 
ix, 169; x, 126; xi, 48; xn, 255; xvm, 262; xx, 177; Vie, 211. 

7 Ant. xi, 218; xiv, 52, 88, 409; xvm, 89, 159; C. Ap. n, 226: «l’obéissance aux lois 
est une preuve de vertu». 

8 Guerre, i, 55, 202, 373, 374; n, 21, 41, 209, 361, 364, 378, 583; m, 463; iv, 10; 
vi, 24, 330, 372; Ant. xi, 114; xm, 298; xvn, 119; Vie, 116, 373. 

9 Guerre, ii, 394; m, 484; vu, 122; vm, 256; xvm, 266. 
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veux me persuader de me faire chrétien» h Définissant son ministère, 
l'Apôtre déclare: «Sachant (slSotsç) ce qu'est la crainte du Seigneur, nous 
nous efforçons de persuader les hommes» 2 ; mais, dans la langue de saint 
Luc, le verbe a une acception technique: «s'efforcer de convaincre» 3 et 
de «décider» un auditoire à agir, à adopter tel genre de vie, à «persévérer 
dans la grâce de Dieu» 4 . A Ephèse, l'orfèvre Démétrius constate que dans 
presque toute l'Asie, l'Apôtre a convaincu et gagné (nzia<x.<;) une foule 
considérable, partout où il prêche (Ad. xix, 26). Lorsqu'il s'agit des parti¬ 
culiers, et donc de donner des avis et des conseils, la persuasion engendre 
l'apaisement: les princes des prêtres disent aux gardes du tombeau de 
Jésus: «Si l'affaire vient aux oreilles du Procurateur, nous-mêmes nous 
l'apaiserons» 5 . Grâce aux réalisations de la charité «nous connaîtrons que 
nous sommes de la vérité et devant Lui nous apaiserons notre cœur (izeiao- 
fjiev) » 6 , nous le convaincrons alors même qu'il nous fait des reproches. 


1 A et. xxvi, 28 (indicatif présent: pe 7r£Ê0£iç). Le roi précise èv èXÊytp que l’on com¬ 
mente par xP^ vt P <<en P eu de temps», ou 7r6vcp «peu d’efforts», Xéycp «peu de mots», voire 
«à peu de frais»; le mieux serait d’entendre: «presque, encore un peu» (cf. Fl. Josè- 
phe, Vie, 151). 

2 II Cor. v, 11 (indicatif présent 7u£t0o{X£v). Paul est fidèle dans son ministère à la 
mission reçue de Dieu, le Seigneur auquel il appartient et qu’il révère. On peut aussi 
comprendre d’après le contexte qu'il cherche à se concilier les esprits, et se défendre 
contre les suspicions, et donc à se rendre les hommes favorables, à les gagner à lui. 
Cf. Gai. i, 10: «Est-ce la faveur des hommes que je veux gagner (7T£t0co) ou celle de 
Dieu?». Cf. A. Feuillet, « Chercher à persuader Dieu » (Gai. I, 10a), dans Novum 
Testamentum, 1970, pp. 350-360. 

3 A Corinthe, Paul «s’efforçait de convaincre (imparfait conatif ^7 T£l0£v) Juifs et 
Grecs» (Aet. xvm, 4) que Jésus est le Christ; à Ephèse, il discute et s’efforce de con¬ 
vaincre les Juifs sur le royaume de Dieu, 8iaX£yV £V °Ç 7T£i0cov, participe présent 
(Aet. xix, 8) comme le fait tout orateur avec son auditoire (cf. Fl. Josèphe). A Rome, 
Paul rendant témoignage au royaume de Dieu s’efforçait de convaincre ses auditeurs 
(7T£Ê0 û>v) au sujet de Jésus par une démonstration s’appuyant sur la Loi et les prophètes 
(A et. xxvm, 23). 

4 A et. xiii, 43 (imparfait £7T£i0ov). Il n’est pas nécessaire qu’une foule soit persua¬ 
dée ou convaincue pour se mobiliser, on peut la décider par n’importe quel moyen 
ou pression: «les princes des prêtres et les anciens décidèrent les foules (& 7 T£ia£v, indi¬ 
catif aoriste) à demander Barabbas et à faire périr Jésus» ( Mt. xxvu, 20). A Lystres, 
des Juifs d’Antioche et d’Iconium décident la foule (participe aoriste 7T£ÊaavT£ç) et 
lapident Paul (A et. xiv, 19). Tyriens et Sidoniens sollicitent, gagnent à leurs vues et 
décident (7T£taavT£ç) Blastus, le chambellan d’Agrippa, à appuyer leur demande au 
roi (A et. xu, 20). 

5 Mt. xxvm, 14, f)H£Ïç 7ü£tao{i.£v (indicatif futur). Sur les violations de sépulture et 
les transferts frauduleux des cadavres, cf. J. Schmitt, Nazareth, ( Inscription dite de), 
dans D.B.S. vi, col. 356. 

6 I Jo. m, 19 (Homère, II. ix, 112; Xénophon, Anab. iii, 1, 26). Sur le débat de 
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Au parfait et au plus-que-parfait (avec ènl, siç, êv et le datif), peithein a le 
sens, si fréquent dans les Septante et dans Philon d’« avoir confiance, se 
fier à»L Dans la parabole à propos de l'expulsion des démons, le plus fort 
enlève au vaincu sa panoplie en laquelle il mettait sa confiance 2 ; c'est une 
assurance, comme celle de ceux qui sont sûrs d'être justes (toùç 7t£7roi06Taç 
ôtl participe parfait) et méprisent les autres [Le. xvm, 9), alors qu'ils 
devraient mettre leur confiance en Dieu et en sa miséricorde 3 . Cette confiance 
est donc une certitude: «Je rends grâce, sûr de ceci (7rs7tot0o)ç ocôto touto): 
Celui qui a commencé en vous cette œuvre excellente en poursuivra l'accom¬ 
plissement jusqu'au Jour du Christ Jésus» ( Philip . I, 6); «Demeurer dans la 
chair est plus urgent à cause de vous. Dans cette certitude je sais que je 
vais demeurer près de vous tous» (i, 25 ; cf. n, 24). Si la confiance de l'Apôtre 
est si forte, c'est qu'il la fonde sur le Seigneur 4 , mais il emploie aussi le 
parfait 7ué7rot0a selon l'usage des papyrus où le supérieur exprime sa convic¬ 
tion (diplomatique et pédagogique) ou son désir de l'obéissance de ses 
sujets: «Je suis persuadé dans le Seigneur que vous n'aurez pas d'autre 
pensée» 5 . 

Les nuances du moyen et du passif sont variées ; tantôt on se range à un 
avis 6 , on suit une suggestion 7 , on exprime une opinion plus ou moins forte 8 ; 


conscience, cf. Philon, Q. in Gen . iv, 26; sur l'accusation du cœur, Prov. xvm, 17: 
saint Augustin, De perfectione justitiae, 28. Cf. A. Champdor, Le Livre des morts, 
Paris, 1963, p. 84. 

1 Mt. xxvii, 43: «Il a mis sa confiance en Dieu (indicatif parfait, Tué7rotÔev ircl)» 
est une citation de Ps. xxii, 9. Hébr. n, 13 : «Moi, je mettrai ma confiance en lui 
(7T£7uoi0û)ç ëaojiai Itc’ auTco)» est une citation d’/s. vin, 17. 

2 Le. xi, 22 (plus que parfait èep’ è7T£7uo(0et) ; cf. Ps. xlviii, 7; Prov. xi, 28. S. 
Légasse, L‘«homme fort » de Luc XI, 21-22, dans Novum Testamentum, 1962, pp. 5-9. 

3 Rom. n, 19: le juif a l’assurance d’être le guide des aveugles (parfait 7uéTCoi0aç), 
alors que c’est Dieu et sa Loi qui sont lumière, et non l’homme lui-même (ct£(xut6v); 
II Cor. i, 9: «Nous avons porté en nous-mêmes notre arrêt de mort, afin que nous ne 
restions pas confiants en nous-mêmes (participe parfait 7ceti:oi06teç), mais dans le 
Dieu qui ressuscite les morts»; x, 7 : «Si quelqu’un est persuadé d’appartenir au Christ» 
(avec une nuance de présomption) ; Philip, m, 3: «Nous les circoncis... nous ne plaçons 
pas notre confiance dans la chair». 

4 II Thess. m, 4: «Nous avons placé notre confiance dans le Seigneur à votre sujet 
(parfait indicatif, 7T£7uoC0ajx£v) »; cf. Philip, i, 14. 

5 Gai. v, 10; cf. II Cor. n, 3: «J’ai mis en vous tous cette confiance (7T£7tol0<oç, par¬ 
ticipe parfait) que ma joie est la vôtre», car la solidarité de la charité fraternelle exige 
de partager les mêmes sentiments: se réjouir avec ceux qui sont heureux». Philêm. 
21: «Je t’écris avec une pleine confiance en ta docilité». 

6 A et. v, 39, celui de Gamaliel: si l’œuvre vient de Dieu, on ne peut l’abattre; 
xxvii, 21, dans la tempête, le centurion tient davantage compte de l’avis du pilote 
et du nauclère que des dires de Paul. 
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tantôt, et le plus souvent, il s'agit d'une conviction absolue et de foi propre¬ 
ment dite : les frères du mauvais riche ne se laisseraient pas persuader, même 
en voyant un mort ressusciter le peuple était convaincu que Jean-Baptiste 
était un prophète (xx, 6: 7re7reia[iivoç è'cmv, participe parfait passif). Après 
les prédications de saint Paul à Thessalonique ou à Rome, Luc signale que 
les uns furent persuadés ( = crurent) et que les autres ne croyaient pas 2 . Ici 
encore l'Apôtre exprime par le parfait l'optimisme pédagogique, respectueux 
et stimulant des supérieurs: «Je suis persuadé (7i:é7reicr(jLat.), mes frères, pour 
ce qui vous regarde, que vous êtes vous-mêmes pleins de bons sentiments, 
remplis de toute science, capables de vous avertir les uns les autres» 3 . Mais, 
lorsqu'il s'agit de sa conviction de foi, la certitude de Paul est aussi totale 
que son bien-fondé: «Je suis assuré (7T£7r£i.(j[jiai.) que ni la mort ni la vie... ne 
pourront nous séparer de l'amour de Dieu» 4 . 

Enfin, le sens d'obéir est évident dans Hébr. xm, 17: «7 T£i0£ct0£ toïç yjy 01 ^ - 
vol<; (impératif présent moyen), obéissez à vos chefs et soyez soumis», et 
Jac. m, 3 : «Nous mettons des freins à la bouche des chevaux pour que ceux- 
ci nous obéissent». On obéit à la vérité (Gai. v, 7) ou à l'injustice (Rom, il, 8), 
c'est-à-dire que l'on se conforme à certains principes moraux, on se soumet 
et on reste fidèle à leurs exigences, tout comme on se rallie à, on se laisse 
gagner par certaines personnes (Act. v, 36,37: £7 T£l0ovto, imparfait moyen). 

7 Act . xxin, 21: le neveu de Paul dénonçant au tribun le complot contre Paul: 
«Ne va pas les croire (p*?) TueiaÔfjç, subjonctif aoriste passif)», ne t’y fie pas. 

8 Act. xxvi, 26: «Je ne crois pas (ou Tueiôopat, présent indicatif moyen) qu’il (le roi 
Agrippa) ignore rien de ces choses»; II Tim. i, 5: «Je suis persuadé que la foi de ta 
grand’maman Lois et de ta mère Eunikè est aussi en toi»; Hébr. xm, 18 : «nous croyons 
avoir bonne conscience». 

1 Le. xvi, 31. F. Evans, Uncomfortable Words, dans The Expos. Times, 81, 1970, 
pp. 228-231. 

2 Act. xvii, 4; xxviii, 24; cf. xxi, 14: Aux adieux de Césarée, Paul se déclarant prêt 
à être enchaîné et à mourir pour Jésus, «comme il ne se laissait pas convaincre ({jlyj 
7r£i0o(xévou, participe présent moyen), nous restâmes tranquilles (^auxacapLev) ». 

3 Rom. xv, 14: l’Apôtre englobe tous les chrétiens de Rome, sans mentionner une 
seule exception; Hébr. vi, 9: «Bien que nous parlions ainsi, chers Révérends, nous 
sommes persuadés (7U£7T£lap£0a) que vous êtes dans une situation meilleure et favorable 
à votre salut». 

4 Rom. vm, 38 : confiance fondée sur la fidélité de l’amour de Dieu et sur l’expérience 
acquise dans les tribulations quotidiennes; II Tim. i, 12: «Je suis assuré (7ué7r£ia(i.oa) 
que celui en qui j’ai mis ma foi a la puissance de garder mon dépôt jusqu’à ce Jour- 
là»; Paul est sûr de son Seigneur et Sauveur; il affirme sa conviction pleine et entière 
que le Tout-Puissant accomplira infailliblement ses promesses; Rom. xiv, 14: «Je 
sais et je suis absolument certain dans le Seigneur (oTSoc xal 7ré7r£t.a{Aai) que rien n’est 
impur en soi», conviction totale, car elle repose sur l’enseignement de Jésus, qui a 
rejeté la distinction des aliments en purs et impurs. 
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tciOoç. - Cet adjectif, correspondant au classique 7çi0av6ç signifiant 
«persuasif», n’est pas seulement un hapax biblique, il n’est pas attesté 
ailleurs en grec: «Mon langage et ma prédication n’[ont] pas [consisté] en 
persuasifs discours de sagesse, mais en démonstration d’Esprit et de puis¬ 
sance» 1 . Il faut entendre que la foi n’est pas fondée sur la philosophie, la 
rhétorique, la logique ou la sagesse des prédicateurs qui peuvent séduire les 
intelligences, mais sur le témoignage public et incontestable (apodictique) du 
Saint-Esprit qui se manifeste (7:veti[jiaTo<;, génitif de cause) dans l’assurance 
et la force inspirées aussi bien dans le prédicateur que dans les auditeurs. 
C’est l’opposé du discours humain, du raisonnement démonstratif aux 
effusions ou exhibitions toutes-puissantes de l’Esprit-Saint atteignant le 
cœur. 

7cet,CT{i.ov7). - N’apparaît pas dans la langue grecque avant Yhapax biblique 
de Gai. y, 8. Avant de dire: «Je suis persuadé à votre sujet (îreTcotOa)...» 
(y. 10) et après avoir demandé: «Qui vous a empêchés d’obéir à la vérité 
(7TE[0£<j0ai) ? », l’Apôtre poursuit: «Cette 7 C£i<t|jlovy) ne vient pas de Celui qui 
appelle». On peut l’entendre au sens passif d’une nouvelle conviction des 
Galates, récemment persuadés; mais plutôt au sens actif d’une suggestion 
qui ne peut venir de Dieu; ce sont des prédicateurs judaïsants qui ont dû 
incliner les Galates à abandonner l’Evangile de Paul. Peismonè aurait donc 
une acception péjorative: une mauvaise influence; encore perceptible dans 


1 I Cor. n, 4 : oux èv 7üel0olç ooçtaç Xéyotç, àXX' èv dbroSelÇei 7rveu[xaToç xal SuvàpECûç. 
Tel est le texte de S, B, D, E, F, Vulg. «in persuasibilibus sapientiae verbis»; Ori- 
gène, C. Celse, vi, 2 (cf. R.B. 1957, p. 478); mais les variantes sont nombreuses (cf. 
H. Lietzmann, An die Korinther I-II 2 , Tübingen, 1923, p. 11). Le ms. le plus ancien 
P 46 omet X6 yolç (P. Benoit, Le Codex paulinien Chester Beatty, dans R.B. 1937, 
p. 73); g, minuscule 18 (Tischendorf), Sah. Arm. Ambrosiaster lisent le datif du subs¬ 
tantif 7 U£l6o>: «dans la persuasion (èv 7T£t0oî) du discours de la sagesse humaine»; leçon 
préférée par J. Huby, dans Science religieuse. Travaux et Recherches, Paris, 1944, 
pp. 245-247 ; J. Héring, La première Epître de saint Paul aux Corinthiens, Neuchâtel- 
Paris, 1949 et G. Zuntz, The Text of the Epistles, Londres, 1953, p. 23 sv. qui estime 
que l’adjectif 7üei06ç n’a jamais existé; pourtant il n’est jamais expliqué par les Pères 
de l’Eglise, qui en supposent donc la signification bien connue de leurs auditeurs. 
Au reste, il n’y a pas de différence de sens entre ces deux leçons. Cf. Fl. Josèphe, 
C. Ap. il, 223: Platon «a surpassé tous les autres philosophes par la puissance de son 
talent et son éloquence persuasive»; n, 116. Le substantif 7 cei0ca> signifie la faculté ou 
le talent de persuader (Eschyle, Prom. 172; Platon, Lois, iv, 722 b), le discours pro¬ 
pre à persuader, l’éloquence (Euripide, Iphig. A. 104; Aristophane, Nuées, 1398), 
la persuasion que l’on a dans l’esprit (Eschyle, Ag. 385), la docilité, l’obéissance 
(Xénophon, Cyr. n, 3, 19; m, 3, 8); s’oppose à la contrainte (Fl. Josèphe, Guerre , 
il, 8, 562; cf. Ant. xvii, 209). 
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Ignace d'Antioche: «Ce n'est pas une œuvre de persuasion que le christia¬ 
nisme, mais une œuvre de puissance» ( Aux Romains , ni, 3; cité au VI e s., 
P. Lond. 1674, 36). 

7r£7roi07)<nç. - De formation tardive, à partir du parfait 7T£7roi0a, et ignoré 
des papyrus, ce substantif est un hapax des Septante: «Que signifie cette 
confiance ( bitâhôn; cf. Is. xxxvi, 4; Eccl. ix, 4) à laquelle tu te fies» (II 
Rois , xvin, 19) et de Philon: «Comptant sur les vertus de leurs ancêtres» 
(Virt. 226); mais Fl. Josèphe l'emploie six fois au sens d'assurance-har- 
diesse (à propos d'une querelle, Ant. xi, 299), de confiance en soi-même 
(xix, 317), dans sa force (i, 73), les armes ou l'argent (ni, 45) ; elle peut être 
inspirée par l'attitude d'autrui (v, 74) ou par Dieu (arco tou 0sou, x, 16). On 
fait fond, on s'appuie sur une dynamis . Saint Paul est le seul auteur du 
Nouveau Testament à employer ce terme (quatre fois sur six dans II Cor.), très 
proche de 7uappY]ata, et le plus souvent pour désigner sa confiance personnelle. 

a) On a confiance dans les hommes. L'Apôtre désormais certain du respect 
des Corinthiens à son égard et du bon accueil qu'ils lui réserveront, s'est 
décidé - dans cette assurance (Taérfl Tfl 7rs7roi0Y]asi) - à venir chez eux 
(II Cor. i, 15). En attendant, il leur envoie, pour rassembler la collecte, un 
frère d'autant plus zélé qu'il a une très grande confiance en eux (7rs7rot0Y]aei 
7roXXfj Tfj eiç upiaç), acquise soit par ses propres visites à Corinthe, soit par les 
récits de Tite (II Cor. vm, 22). On peut aussi faire fond sur des avantages 
humains, les privilèges israélites : Hébreu, fils d'hébreu, Paul aurait de quoi 
«mettre sa confiance même dans la chair (Philip, m, 4: xodrap eyw sx 6jV 

7t£7COL0Y)GtV XOCl SV (japXl) ». 

b) On prend appui sur Dieu: Le Christ Jésus, sv & Trappyjaiav xal 

7üpo(raYwy7]v èv 7r£7roi0Y)<7£i Sià Tvjç 7uaT£coç aÙTou (Eph. III, 12). L'assurance et 
la confiance portent sur l'accès à Dieu, elles viennent de la foi en la puissance 
et l'amour de Dieu qui permettent de s'approcher de Lui. On est sûr d'être 
accueilli. 

c) Cette assurance est un sentiment personnel produit dans le cœur par 
le Christ : «Une telle assurance, nous la possédons (7C£7coi0Y)aiv ToiaÔTiqv è'xo[x£v) 
par le Christ, en regard de Dieu» (II Cor. m, 4). L'assurance de Paul dans 
l'efficacité de son ministère n'est ni illusion, ni vaine gloire, ni présomption; 
elle est solidement fondée sur la certitude qu'on reconnaît l'arbre à ses fruits. 
Bien plus, cette certitude est produite en lui par le Christ en personne. 
Davantage encore, elle est vraie, authentique, face à Dieu, c'est-à-dire valide 
et conforme au jugement divin lui-même. D'où l'autorité et même la har¬ 
diesse apostolique dont Paul n'hésitera pas à faire preuve contre ses détrac¬ 
teurs (II Cor. x, 2). 
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Dans le grec classique, 7reïpa signifie «tentative, essai, expérience» et parfois 
«le fait de mettre à répreuve» x ; acceptions qui se maintiennent dans la 
koine : Zénon sait par expérience si le potier Pettukamis est capable ou non 
(P. Cair . Zén. 59500,1 ; cf. P. Princet . 169, 3) ; Ammonius demande à son 
frère: «essaie de faire cela pour moi» 2 ; mais le sens de «preuve» s’affirme: 
«Il s'est trouvé un homme pour me fournir la preuve» (Ménandre, Dyscol. 
722): «Tu m'as donné une preuve suffisante de ton caractère» (ibid. 770); 
Moschion «a donné la preuve d'un esprit bien doué» 3 ; d'où «épreuve» 
sportive 4 . Les Septante ont traduit par ce mot l'hébreu Massa ( Deut . 
xxxm, 8) et l'entendent ailleurs d'une expérience 5 ; de même Philon: «Nous 
en faisons tous les jours l'expérience» ( Quod deter. 131) ; «J'ai fait l'expérience 
depuis longtemps» 6 , mais il est souligné que ces expérimentations sont 


1 Sophocle, Electre , 470: «l’aventure que je vais tenter pourra me coûter cher un 
jour»; cf. P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque , Paris, 1974, 
in h. v., qui signale aussi l’acception: «tentative de séduire une femme», et les compo¬ 
sés IpîTstpla «expérience», èpîüEipixéç «expérimenté», èpL7rstpào(i.at «faire l’essai de»; 
cf. #7ueipoç «sans expérience; inexpert» (Hébr. v, 13; P. Lugd. Bat. xx, Suppl. C. 7), 
ànelpaoToç «qui n’a pas d’expérience» (Démosthène, Couronne, xvm, 249); cf. infra. 

2 P. Oxy. 3057-18 (I er -IIe s.); cf. 1415, 29; P.S.I. 377, 10; B.G.U. 1027, 11: oïou 
ôXéOpou îdpaç ItuoeTte... y) îutpa tcüv 7upaypLàT6jv è7U£tS£^£t; Dittenberger, Syl. 1239, 18: 
7ràot Totç xaxotç 7U£Ïpav 8fcXJ£t. 

3 Sammelbuch, 8026, 10 (IScûxe 7T£Îpav = Suppl. Ep. Gr. vin, 464: E. Bernand, 
Inscriptions métriques de VEgypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 108, 10) ; P. Princet. 
119, 57 (= Sammelbuch, 10989; A. E. Hanson, Mémorandum and Speech of an Advo - 
cate, dans Z.P.E. 8, 1971, pp. 15-27). 

4 Epreuve préliminaire (J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 
1968, p. 439, n. 147); Philostrate, Gymn. 11: «la lutte fournit la double preuve de 
ce qu’elle sait et de ce qu’elle peut». 

5 Sag. xvm, 20: 7U£tpa Gavarou (cf. n, 24; S. Lyonnet, Le sens de neiQaÇeiv en Sap. 
II, 24 et la doctrine du péché originel, dans Bïblica, 1958, pp. 27-36) ; f. 25 : l’expérience 
de la colère divine; II Mac. vin, 9: le général Gorgias était rompu aux choses de la 
guerre, il en avait l’expérience; cf. IV Mac. vin, 1 : «le tyran, vaincu dans sa première 
tentative...» 

6 Abr. 251; Spec. leg. i, 106: «la femme qui a fait l’expérience d'un autre mariage» 
(= Virt. 114) ; n, 103 ; cf. les sens de «preuve» {De Josepho, 37 ; Vit. Mos. i, 306), «épreuve» 
(Omn. prob. 103), «entreprise» {In Flac. 43, 53); «moyen, combinaison» {Virt. 34). 
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sources ou moyens de connaissance L L’Alexandrin ignore TOipaa^oç, de 
même que Fl. Josèphe, qui donne de préférence à Tuetpa le sens de «preuve» 2 , 
et de test (Ant. xx, 28), d’épreuve et d’expérience 3 ou de tentative 4 , mais 
aussi de «moyen, occasion, expédient» 5 . 

La locution 7ueïpav Xap,(ïàv£iv «faire l’essai, faire une expérience» est tradi¬ 
tionnelle 6 . Deut. xxvm, 56 l’emploie de la femme «qui n’aura pas essayé 
de poser à terre la plante de son pied» (piel de nâsâh ); Hébr. xi, 29, 36 des 
Egyptiens qui «ont fait l’essai» de traverser la mer Rouge et des martyrs qui 
ont fait l’expérience des dérisions et des fouets. 

De préférence au dénominatif 7ieipàopiai, la koine emploie 7ueipàÇco 7 , rare 
dans le grec profane, mais auquel la langue biblique va donner une densité 


7cetpa est proche de 8oxip.aata ( Fuga , 149; Spec. leg. iv, 153; cf. Fl. Josèphe, Guerre, 
il, 161; Plutarque, Moralia, 15, p. 230 a; Ps. xcv, 9; II Cor. xiii, 5; Hébr. m, 9; 
Jac. i, 2-3; I Petr. i, 6-7). 

1 Abr. 209; Leg. G. 216: «Il savait non seulement par ouï-dire, mais par expérience»; 
255: «avant peu tu le connaîtras d’expérience». 

2 Le candidat essénien doit fournir la preuve de sa tempérance (Guerre, u, 138; 
Ant. v, 184); donner la preuve de son aptitude (Ant. i, 300) ; la preuve qu’Elie est un 
vrai prophète (ix, 23), preuve de courage (xii, 339), de loyauté (xv, 193; xvi, 48; 
Vie, 160), de force (Ant. m, 19; xiii, 152). 

3 Guerre, v, 516: «ils éprouvaient la pointe de leurs glaives»; vu, 51, 81, 193; Ant. 
u, 293; m, 11; v, 107, 110: l’épreuve des faits; vm, 166: convaincu par l’expérience 
et non par un simple ouï-dire; 168, 219, 300; xv, 316; xvm, 303. 

4 Ant. iii, 315; v, 40; x, 142; Vie, 219; C. Ap. n, 183; tentative de viol, 215; Ant. 
u, 55. L’unique signification religieuse est celle de «tenter Dieu» (Ant. iv, 107). 

5 Guerre, u, 200: les Juifs ne cédaient devant aucun de ces moyens, 355; m, 218; 
Ant. u, 161; v, 325; x, 192; xiv, 473. Cf. Vérifier un usage, expérimenter un médica¬ 
ment (Dioscoride, Mater, med. pref. 15), observation contrôlée, expérimentation 
scientifique (Philodème, Méthode d'inférence, vii, 34, 37; xv, 20; xvi, 36). 

6 Fr. Field, Otium Norvicense, m, Oxford, 1881, pp. 145 sv. citait Diodore de 
Sicile, xii, 24; xiii, 52; xv, 48; Plutarque, Pompée, 73, 1: «Pompée faisait l’expé¬ 
rience de la défaite et de la fuite»; Chariton, Chairéas et Callirhoé, vm, 4, 5: «n’essaie 
pas de lui donner une belle-mère»; Pausanias, Cor. 33, 3; Achille Tatius, vi, 20, 3; 
Esope, Fables (édit, de Fur.). On peut ajouter Platon, Gorg. 448 a; Xénophon, Cyr. 
vi, 1, 54: «il procédait à un essai de traction»; Philon, Abr. 251; Spec. leg. i, 106; 
Omn. prob. 103; Fl. Josèphe, Guerre, n, 340, 581: «je mettrai à l’épreuve, avant le 
combat, votre discipline militaire»; Ant. n, 60; iv, 1,191 ; vm, 217; Vie, 125; Polybe, 
ii, 36, 9: «tenter la fortune»; Suppl. Ep. Gr. vm, 574, 21; U.P.Z. 110, 129: «Si tu ne 
veux pas faire l’expérience des sanctions»; P. Oxy. 1681, 10; 2704, 14; P. Cair. Zén. 
59495, 4; P. Tebt. 712, 14; Sammelbuch, 7452, 21. 

7 IleipàÇG) signifie «mettre à l’épreuve»; d’où «tenter de faire, chercher à séduire» 
(une femme), en bonne ou en mauvaise part: «maltraiter, attaquer». On rapproche le 
latin periculum «danger, péril» et peritus «expérimenté». Cf. Homère, Od. ix, 281, 
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tout à fait singulière avec la valeur fondamentale de «probation» 2 et 
traduisant toujours le piel de nâsâh . Ses acceptions profanes sont assez 
rares 3 , mais il s'agit toujours d'essai et d'exploration. De là, la signification 
religieuse et morale de la «tentation» qui est une épreuve de la vertu par le 
moyen de l'affliction ou de l'adversité, voire même par le truchement de 
Satan 4 . Or selon la foi d'Israël, Dieu en est toujours l'auteur, elle est un 


Polyphème à Ulysse: «Il voulait me tâter»; Platon, Protag. 342 a: «Je vais essayer de 
vous exposer...»; Epictète, i, 9, 29: «pour m'éprouver, Rufus avait coutume de me 
parler»; Plutarque, Cléomène, vu, 4: «troublé à la pensée qu'on voulait le sonder, 
parce qu'on le suspectait»; Polybe, ii, 6, 9: essayer de tirer vengeance; Denys 
d'Halicarnasse, La composition stylistique, vi, 7, 1: «Je vais maintenant tenter de 
parler (7rstpàoojjtat Xèyew), à la mesure de mon entendement». Dans un monologue 
d'Héraclès, il s'agit d'une épreuve athlétique (P. Oxy. 2454, 20); cf. P. Yale, 32, 9: 
Qu’il essaie de verser les olives, sans les écraser (257 av. J.-C.); P. Oxy. 2410, 10: il 
essaie de s'emparer de deux aroures de notre terre royale; 2982, 12: «j'essaierai d'arri¬ 
ver vite»; P. Oxy . Hels. 49, 3: «essaie d’envoyer les lettres le plus vite possible»; 
P.S.I. 927, 25; P. Alex. 28, 23; P. Lond. 1917, 12: «je reste, séduit, dans le jardin 
potager». 

1 II est notable que Philon n'emploie que quatre fois ce verbe et toujours dans une 
citation de l'A.T. (Lois allég. iii, 162, 167; Congr. er. 163; Somn. i, 195). Son usage est 
aussi rare chez Fl. Josèphe, mais plus personnel: «Sous prétexte de servir la loi, ces 
hommes tentaient quelque chose de plus profond» (Guerre, i, 654); «ce prodige avait 
déjà été expérimenté (constaté) lors de la prise de la ville» (v, 411) ; «faire l’expérience 
du veuvage» (Ant. vi, 210); 6 TretpaaOelç = celui qui fait l'expérience d'un tel outrage 
(la sodomie), C. Ap. u, 215. 

2 Cf. A. Sommer, Der Begriff der Versuchung im Alten Testament und Judentum, 
Breslau, 1935; J. H. Korn, IleiQaafÀâç. Die Versuchung des Glâubigen in der griechi- 
schen Bibel, Stuttgart, 1937; M. E. Andrews, Peirasmos, A Study in Form-Criticism, 
dans Anglican Theological Review, 1942, pp. 229-244; C. Spicq, Théologie morale du 
Nouveau Testament, Paris, 1965, i, pp. 222-266; H. B. Oikonomos, IleiQaojbiol êv rfj 
IlaXaiq. AiaQrjxrj, Athènes, 1965. 

3 Juges, vi, 39: Gédéon veut renouveler «l'épreuve de la toison»; I Sam. xvu, 39: 
David tente de marcher dans sa tenue de guerre, «car il n'avait jamais essayé»; I Rois, 
x, 1, la reine de Saba vient voir Salomon «pour l'éprouver par des énigmes» (I Chr. 
ix, 1); Sir. xm, 11: le puissant s’informe et met à l’épreuve par ses longs discours; 
Dan. i, 12, 14: «éprouve tes serviteurs pendant dix jours»; I Mac. xu, 10: «Nous avons 
essayé d’envoyer quelqu’un pour renouveler la fraternité». L'auteur de II Mac. essaie 
de résumer les cinq livres de Jason de Cyrène (u, 23) ; Macron d'administrer pacifique¬ 
ment les affaires des Juifs (x, 12), Lysias de coopérer à leur bien (xi, 19). Cf. IV Mac. 
ix, 7 : «Essaie donc, Tyran» de nous contraindre; xii, 3, il cherche à persuader le plus 
jeune des Macchabées; xv, 16: la mère de ceux-ci est éprouvée par des souffrances 
cruelles, mais si fécondes ! 

4 Job, i, 9 sv. Cf. J. Lévêque, Job et son Dieu, Paris, 1970, i, pp. 179 sv. A. M. 
Dubarle, La Tentation diabolique dans le livre de la Sagesse II, 24, dans Mélanges 
E. Tisserant, Cité du Vatican, 1964, i, pp. 187-195. 
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élément fondamental de sa pédagogie, per molestias eruditio. Les deux cas 
les plus significatifs sont ceux d’Abraham, que Dieu éprouva en lui deman¬ 
dant de sacrifier Isaac ( Gen. xxn, 1), et de la pérégrination du peuple élu 
dans le désert (Ex. xv, 25). Ces épreuves sont un sondage ou un test qui 
permet à Iahvé de juger la qualité de ses serviteurs; cette finalité est sans 
cesse mentionnée 1 . Mais la «tentation» ne révèle pas seulement ce qui est 
caché, ne démontre pas seulement la sincérité et les ressources morales 
du croyant, elle est pour ce dernier un moyen de perfectionnement, car il 
est obligé de souffrir pour demeurer fidèle à ses résolutions et à son choix 
en faveur de Dieu, il sort de l'épreuve purifié et plus décidé que jamais à 
servir son Seigneur dont il confesse ainsi la souveraineté plénière sur lui 2 . 
Voilà pourquoi Judith, vm, 25 exhorte paradoxalement à «rendre grâces au 
Seigneur, notre Dieu, qui nous soumet à l’épreuve comme nos Pères», et 
David, si religieux, demande: «Scrute-moi, Iahvé, éprouve-moi, fais passer 
au creuset mes reins et mon cœur» (P s. xxvi, 2), car il sait que ceux que 
«Dieu a mis à l’épreuve, il les a trouvés dignes de lui» ( Sag. m, 5). Les livres 
sapientiaux insisteront sur les bienfaits de cette pédagogie douloureuse en 
l’attribuant à la sagesse divine : «La sagesse éprouve ses fils par ses préceptes» 
(Sir. iv, 17) et les engage sur des voies difficiles. Ses disciples sont appelés 
à expérimenter par eux-mêmes ce qui est bon ou mauvais pour leur âme 
(Sir. xxxvn, 27; xxxix, 4). S’ils ont pensé trouver le bonheur dans les 
joies de ce monde, ils reconnaissent que ces plaisirs sont vanité (Eccl. n, 1) 
et c’est l’aveu de leur sagesse (vu, 23; cf. Sag. n, 17; xix, 5). Finalement, au 
plan psychologique «Celui qui n’a pas été éprouvé sait peu de choses» 3 . 


1 Ex. xvi, 4: «j’éprouve le peuple pour savoir s’il marchera selon ma Loi ou non»; 
Deut. vm, 2 : «pour savoir ce que tu as dans le cœur, si tu garderas ses commandements 
ou non»; xm, 3: «pour savoir si vous aimez Iahvé, votre Dieu, de tout votre cœur 
et de toute votre âme»; Juges, u, 22 : «pour savoir si, oui ou non, ils garderont les voies 
de Iahvé, en marchant suivant elles, comme les ont gardées leurs pères»; m, 4; II 
Chr. xxxn, 31. 

2 Ex. xx, 20: «Ne craignez pas, car c’est afin de vous éprouver qu’Elohim est venu 
et c’est afin que sa crainte soit en face de vous pour que vous ne péchiez plus»; Dan. 
xn, 10: «Beaucoup seront purifiés, blanchis et éprouvés [par le feu]. Les impies [eux] 
agiront avec impiété»; Sag. xi, 9. 

3 Sir. xxxiv, 10. La Vulgate du f. 11 est plus absolue: «Qui tentatus non est, qualis 
sit ?». Il ne sait rien: il s’ignore lui-même. Il ne connaît pas sa faiblesse, il ignore à 
quel point il a besoin du secours de Dieu, il n’a pas acquis la force qui permet de triom¬ 
pher des difficultés de la vie {Job, vu, 1 sv.). La tradition chrétienne reprendra cet 
axiome: l’eau stagnante croupit et devient bourbeuse, mais les eaux de la rivière sont 
plus belles, plus limpides, transparentes et ce sont les cailloux qui font chanter le 
ruisseau; ou encore: de même que les étoiles brillent dans la nuit et se cachent le jour 
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Les hommes sont censés «tenter Dieu» 1 lorsqu'ils cherchent à obtenir des 
signes, des preuves de sa bonté ou de sa puissance, ou lui adressent des 
demandes intempestives, elles irritent Dieu, car c'est un manque de foi et 
une exigence indue, une sorte de défi, monstrueux de la part d'une créature. 

Quant au substantif 7U£ipa<rpi6ç, il n'apparaît pas avant le I er siècle dans 
la langue profane 2 , mais il restera ignoré des papyrus. Ce sont les Septante 
qui lui ont donné son acception de «tentation» 3 : «On appela l'endroit du 
nom de Massa: IIsLpa<T(ji6ç, parce que là ils tentèrent Dieu» {Ex. xvn, 7; cf. 
Deut. vi, 16; ix, 22; xxix, 2; Ps . xcv, 8) et l'on redit que «dans la tentation 
Abraham fut trouvé fidèle» {Sir. xliv, 20; I Mac. n, 52), car «A qui craint 
le Seigneur, le mal n'arrivera pas ; mais s'il est dans la tentation, il sera encore 
délivré» {Sir. xxxm, 1). Toute la vie morale du sage dépend de sa lucidité 
et de sa victoire dans l'épreuve de la tentation: «Les vases du potier, la 
fournaise les éprouve. L'épreuve de l'homme est dans son raisonnement» 
{Sir. xxvn, 5), qui discerne le juste et l'injuste, le bon et le mauvais, et 
impose le bon choix, en fonction de la volonté de Dieu. D'où la maxime 
universelle: «Enfant, si tu veux servir le Seigneur, prépare ton âme à la 
tentation (eiç 7U£tpa<T(i.6v) » (il, 1). 


à nos regards, ainsi la vertu véritable qui ne se manifeste point dans la prospérité, 
rayonne de splendeur dans l'adversité. - C'est ce qu'exprimaient les Grecs dans la 
formule 7càÔei (xà0oç: le malheur rend sage, souffrir pour comprendre, repris dans Hébr. 
v, 8 , cf. Hérodote, i, 207; Eschyle, Agam. 177, le poète comique Sotades (J. U. 
Powell, Collectanea Alexandrina, Oxford, 1925, p. 244, n. 23 = J. M. Edmonds, 
The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1959, n, p. 556, 3 A), Memnon (F. Jacoby, 
Fragmente der griechischen Historiker, Leiden, 1950, p. 356, 13). Philon, Vit. Mos. 
n, 55, 280; Migr. A. 34; Congr. er. 162; Rer. div. 73; Fuga , 138; Somn. ii, 107; cf. 
J. Coste, Notion grecque et notion biblique de la «souffrance éducatrice » (A propos 
d’Hébr. V,8), dans Recherches de Science religieuse, 1955, pp. 481-523; H. Dorrie, 
Leid und Erfahrung. Die Wort - und Sinn-Verbindung jzadsïv-fiadeîv im griechischen 
Denken, Mayence, 1956; K. Clinton, The 'Hymn to Zeus ' IIA&EI MAQOE and the 
End of the Parodos of Agamemnon, dans Tradition, 1979, pp. 1-19. 

1 Nomb. xiv, 22: «Ces hommes qui m’ont tenté dix fois et qui n’ont pas écouté ma 
voix»; Judith, vin, 12; Ps. lxxviii, 41, 56; xcv, 9; cvi, 14; Sag. i, 2; Sir. xvm, 23; 
cf. Is. vu, 12 . 

2 Dioscoride, Mater, med. préface: toùç etcI tcov 7ra6<ov 7rsLpaa(xouç. Philaenis, 
FFegi àfpQoôialœv, dans P.Oxy. 2891, fragm. i, col. 2: Ilept 7 T£ipaa[i.cov (tentatives d'un 
séducteur), cf. K. Tsantsanoglou, The Memoirs of a Lady from Samos, dans Z.P.E. 
xn, 1973, pp. 183-195. 

3 Au sens d'épreuve pénible, Deut. iv, 34; vu, 19. Sir. vi, 7 recommande de n’avoir 
pas trop vite confiance en un nouvel ami, il faut la garantie d’une épreuve (cf. xxvii, 
7). Eccl. m, 10; iv, 8 ; v, 2, 13; vm, 16 traduit par 7 reipaa[x 6 ç l’hébreu ‘ineyân «occu¬ 
pation, travail, événement». 
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La théologie et la langue du Nouveau Testament héritent de ces concep¬ 
tions du peirasmos mais la «tentation» majeure fut celle du Christ, rappor¬ 
tée par les trois Synoptiques 2 et qui inscrit la «tentation» comme un élément 
essentiel de la vie des disciples, analogue à une pérégrination dans le désert : 
le Diable a soumis le Sauveur à une «exploration» pour se renseigner sur son 
identité, et surtout Ta tenté de substituer à la rédemption par la croix un 
messianisme politique et terrestre, enfin de «tenter Dieu» en faisant des 
prodiges n'ayant d'autre signification que la gloriole de leur auteur. Le 
Christ est sorti victorieux de ces peirasmoi en citant l'Ecriture, c'est-à-dire 
en se conformant strictement à la volonté de Dieu. Au cours de son ministère, 
il a subi bien d'autres «épreuves-tentations», toutes les difficultés de son 
existence, les embûches de ses ennemis, la réprobation des chefs religieux, 
qu'il a profondément ressenties 3 , et il dira aux Douze «Vous êtes, vous, ceux 


1 Au sens profane, saint Paul, néo-converti, multiplie les tentatives pour se joindre 
aux disciples de Jérusalem qui doutent de sa sincérité {A et. ix, 26; imparfait de conti¬ 
nuité è7reÊpaÇev); les missionnaires «essayaient d’entrer en Bithynie» (xvi, 7); les Juifs 
«ayant pris Paul dans le Temple, essaient de le tuer» (xxvi, 1 : imparfait moyen èizei- 
Pûvto = tentatives répétées) ; le sens d’épreuves douloureuses dans xx, 19. - Les deux 
grandes tentations paléo-testamentaires sont reprises: Abraham (Hébr. xi, 17; cf. 
Gen. xxii, 1; Philon, Abr. 167-207; Fl. Josèphe, Ant. i, 222-236; cf. Th. Reik, 
The Tentation, New York, 1961) et la génération du désert {Hébr. m, 8-9; cf. Ps. 
xcv, 7-11); mais il faut éliminer £ 7 ceipàa 07 ]aav de Hébr. xi, 37 qui est une corruption 
dittographique de è 7 rp(a 07 )aav (C. Spicq, Epître aux Hébreux, Paris, 1952, I, p. 429; 
G. Zuntz, The Text of the Epistles, Londres, 1953, p. 47; R. V. G. Tasker, The Text 
of the ‘Corpus Paulinum’, dans N.T.S. 1, 1955, p. 184). - Enfin la «tentation de Dieu» 
par Israël dans le désert est rappelée par I Cor. x, 19; c’est le fait d’Ananie et de 
Saphire pour voir si l’Esprit-Saint éclairerait Pierre sur leur fraude {A et. v, 9); c’est 
la tentation des apôtres et des presbytres de Jérusalem qui ne voudraient pas voir dans 
la conversion de Corneille un signe suffisamment clair de la volonté divine et récla¬ 
meraient un miracle plus manifeste {Aet. xv, 10). 

2 Mt. iv, 1; Mc. i, 13; Le. iv, 2. La bibliographie est considérable, cf. P. Ketter, 
Die Versuchung Jesu nach dem Berichte der Synoptiker, Münster, 1918; P. Samain, 
L’accusation de magie contre le Christ dans les Evangiles, dans Ephem. theol. Lovan. 
1938, pp. 484—490 ; R. Schnackenburg, Der Sinn der Versuchung Jesu bei den Synop- 
tikern, dans Theol. Quartalschrift, 1952, pp. 297-326; A. Feuillet, Le récit lucanien 
de la Tentation {Le. IV, 1-13), dans Biblica, 1959, pp. 613-621; Idem, L’épisode de 
la Tentation d’après l’Evangile selon saint Marc {I, 12-13), dans Estudios Biblicos, 
1960, pp. 49-73; M. Steiner, La Tentation de Jésus dans l’interprétation patristique 
de saint Justin à Origène, Paris, 1962; H. Riesenfeld, Le caractère messianique de 
la Tentation au désert, dans La Venue du Messie {Recherches Bibliques, vi), Bruges, 
1962, pp. 51-63; surtout J. Dupont, Les Tentations de Jésus au désert, Bruges, 1968 
(donne la bibliographie complète). 

3 Mt. xvi, 33; Mc. viii, 33 (Pierre voudrait détourner Jésus de la croix); Mt. xii, 
38; xvi, 1; Mc. viii, 11; Le. xi, 16 (les Pharisiens demandent un signe); Mt. xix, 3; 
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qui sont demeurés avec moi dans mes épreuves» (Le. xxn,28: èv toïç 7retpaa- 
[jlolç). Celles de l'agonie à Gethsémani \ alors qu'il peut encore se soustraire 
à la mort et aux tortures du Calvaire, furent certainement les plus doulou¬ 
reuses. L *EpUre aux Hébreux leur fait une grande place dans sa Christologie : 
l'expérience de la souffrance que Jésus a éprouvée, en raison de la similitude 
de sa nature humaine avec la nôtre, lui a d'abord appris à compâtir à nos 
faiblesses 2 , puis lui a donné le pouvoir de «venir au secours de ceux qui sont 
éprouvés-tentés» 3 , tel un vainqueur venant en aide à ceux qui sont encore 
engagés dans le combat. 

C'est Dieu qui tente, et le chrétien, conscient de sa faiblesse, demande la 
faveur d'être exempté de l'examen: «Ne nous induis pas en tentation, p) 
etasvéYXflç yjfjiàç £iç TOstpacrpiov» 4 . £t<jq>épa> (ici au subjonctif aoriste) signifie 


Mc. x, 2 (question sur le divorce pour le sonder); Mt. xxn, 18; Mc. xii, 15 (tribut à 
César); Mt. xxii, 35 (le plus grand commandement); Mt. xxvii, 40 (descends de la 
croix!). Cf. Evangile de la Vérité , xix, 18-30: «Vinrent les Sages [qui le sont] dans leur 
cœur, mettant le Maître à l'épreuve (îretpàÇetv) . Mais, Lui, il les confondait, leur 
démontrant qu’ils étaient vains». 

1 L’âme de Jésus est troublée (TSTàpaxTai, Jo. xii, 27) dans ce conflit (agonie) entre 
l’horreur d’une mort imméritée et la soumission à la volonté du Père; Hébr. v, 7-8. 
Cf. Th. Boman, Der Gebetskampf Jesu, dans N.T.S. 10, 1964, pp. 266-267; E. Best, 
The Tentation and the Passion, Cambridge, 1965; A. Feuillet, L'Agonie de Gethsémani , 
Paris, 1977. 

2 Hébr. iv, 15. Le Christ, ayant une sensibilité semblable à la nôtre, a eu les mêmes 
réactions que nous devant la douleur et la mort; il ressent donc nos peines, il y prend 
part, il souffre avec nous (cn>(j.7ra0eïv). Cf. K. Bornhàuser, Die Versuchungen Jesu 
nach dem Hebràerbrief, dans Theologische Studien M. Kâhler dargébracht, Leipzig, 1905, 
pp. 69-86; C. Spicq, op. c. i, pp. 94 sv. B. Gerhardsson, The Testing of God' s Son , 
Lund, 1966; P. Pokorny, The Temptations Stories and their Intention , dans N.T.S 
20, 1974, pp. 115-127. 

3 Hébr. il, 18. La compassion étant indispensable au grand Prêtre de la nouvelle 
Alliance, le Fils de Dieu a dû prendre une nature humaine pour l’acquérir, car la par¬ 
ticipation aux mêmes souffrances rend compatissant et dévoué pour les compagnons 
d’infortune. Aussi bien, le Christ prête désormais son assistance aux hommes. Il est 
leur Pot)06ç - adjutor. La boèthéia se dit notamment des soins médicaux. Un décret de 
Cos honore le médecin Xénotimos qui «portait toujours secours à ceux qui en avaient 
besoin» (Dittenberger, Syl. 943, 12; III e s. avant notre ère; cf. IG, xi, 4, 633 et 
693); Diodore de Sicile, xiv, 71: «les secours (ou: les soins, boèthéia) des médecins 
devinrent inefficaces à cause de la gravité du mal...». (3o^0*/)(j.a est le «remède»; cf. 
N. van Brock, Recherches sur le Vocabulaire médical du Grec ancien , Paris, 1961, 
pp. 244 sv. - Selon Le. x, 18; xi, 21-22, Jésus est «l’homme fort» qui expulse Satan 
des hommes pécheurs dont il faisait sa propriété ; les expulsions de menus démons sont 
le signe de la défaite du diable. 

4 Mt. vi, 13. Formule sans parallèle dans l’A.T. (cf. David: «Sonde-moi, éprouve- 
moi», Ps. cxxxix, 23), mais qui a des équivalents dans le Rabbinisme (cf. Biller- 
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«amener, transporter, apporter, introduire», et suivi de siç: «faire entrer 
dans, pénétrer dans» le peirasmos qui n'est donc pas une incitation au mal, 
une sollicitation mauvaise - comme dans le français moderne - mais une 
épreuve difficile ou douloureuse. Ce test permettra de juger la force, la 
fidélité, l'amour du croyant (ce qui est un bien), mais elle est dangereuse et 
c'est pourquoi on demande humblement d'en être dispensé. 

Païens, Juifs et pécheurs s'excusaient souvent d'avoir été poussé au mal 
par quelque divinité x , mais Sir. xv, 11-15 protestait que Dieu ne peut 
solliciter au mal, et Philon que Dieu n'est cause que de bien (Decal. 176). 
Jac . i, 13-14 reprend cet enseignement: «Que nul, s'il est tenté, ne dise: 
C'est par Dieu que je suis tenté. En effet, Dieu inaccessible aux séductions 
du mal 2 , ne tente non plus personne. En réalité, chacun est tenté par sa 
propre convoitise, attiré et amorcé». La cause immédiate de la tentation est 
interne, c'est Y épithymia, ce désir mauvais et impérieux propre à chacun, qui 
sollicite le cœur et tend un piège 3 - ce qui rend compte du combat exposé 
par saint Paul {Rom. vu, 14-24). 

beck, i, p. 422). Les meilleurs commentaires sont ceux de J. Carmignac, Fais que 
nous n’entrions pas dans la tentation, dans R.B. 1965, pp. 218-226; Recherches sur le 
«Notre Père », Paris, 1969, pp. 236-304; cf. T. van Bavel, Inféras - Inducas. A propos de 
Mtth. VI, 13 dans les œuvres de saint Augustin, dans Revue Bénédictine, 1959, pp. 348-351. 

1 Homère, II. xxix, 86-87; Od. i, 32, 34; Euripfide, Or. 285: Phén. 1612 sv. 
Plaute, Aul. iv, 10, 7; Prov. xix, 3; Philon, Lois allég. u, 19. Decal. 176; Fuga t 15; 
Quod deter. 32, 122; Fl. Josèphe, Guerre , n, 164. 

2 6 yàp Ôeèç àmipcLGToç ècmv xaxtov pourrait s’entendre de trois manières: 1°) Dieu 
ne peut être sollicité au mal; 2°) il n’a aucune expérience des maux; 3°) il ne peut être 
testé par des hommes mauvais (P. H. Davids, The Meaning of àneigaaTOQ in James 
I, 13, dans N.T.S. 24,1978, pp. 386-392). L’adjectif verbal à7relpaaToç ( hapax biblique), 
susceptible de plusieurs nuances (les mss. écrivent aussi à7relpaToç, cf. Fl. Josèphe, 
Guerre, m, 307: échapper à une calamité; v, 364: ce n’était pas une expérience nou¬ 
velle pour eux-mêmes ; vu, 262 : les Sicaires ne laissèrent aucun dessein destiné à perdre 
leurs victimes, sans le faire suivre d’effet). Il est employé surtout par la littérature 
chrétienne: Constitutions apostoliques, n, 8, 2: àvrjp àSéxifzoç àTretpaaxoç; Actes de 
Jean, 57: le presbytre à l’Apôtre Jean, «Te tenter, c’est tenter celui qui ne saurait 
être tenté»; 90, Ps. Ignace, Ad Philip. 11: «comment tenter l’intentable ? » (autres 
références dans J. B. Mayor, The Epistle of St. James 3 , Londres, 1910, pp. 51-53). 
Dans Jac. i, 13, apeirastos est pris au sens actif, intentator malorum, par les versions 
{Vulg. Sah. Boh. Ethiop .): Dieu ne pousse personne à pécher; mais d’une part cette 
acception fait de la proposition suivante une tautologie (7reipàÇei 8k auxèç ouSéva), 
d’autre part ce 8é adversatif suppose précisément une autre nuance dans la proposi¬ 
tion précédente. Aussi bien, presque tous les modernes adoptent le sens passif (cf. 
àvyjxeaxoç = incurable; àpUoxoç = intolérable; à(X£TapXr)Toç = inchangeable) et compren¬ 
nent que Dieu ne peut être tenté par aucun mal; «intentable» c’est-à-dire qu’il n’a 
aucune expérience du mal et que rien de mauvais ne peut le séduire. 

3 Cf. K. G. Kuhn, IleiQaoiuéç, â/uagrla, crdg£ im N.T. und die damit zusammenhàngen- 
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Dans ce dernier texte, 7rstpà^£iv était nettement péjoratif. Il Test encore 
dans tous les cas où la tentation est attribuée au diable. De même que Jésus 
avait été tenté par le diable - car aucune séduction mauvaise ne pouvait 
provenir de sa nature humaine immaculée ( Mt . iv, 1) -, c'est Satan qui 
intervient pour enlever la parole du cœur des hommes, empêcher qu'ils ne 
croient et ne soient sauvés {Le. vm, 12). Les époux chrétiens ne doivent 
pas se priver l'un de l'autre «afin que Satan ne vous tente pas, du fait de votre 
peine à garder la continence» {I Cor. vu, 5); il peut même ruiner les fruits 
du ministère apostolique (/ Thess. m, 5). Source des tribulations des fidèles, 
il les passe au crible, escomptant leur défection x . Ses interventions maléfiques 
sont tellement universelles et constantes que Jésus l'a qualifié de: ô 7r£ipàÇcov, 
le Tentateur 2 . 

Toute la pastorale néo-testamentaire souligne, à l'instar de l'Ancien 
Testament, le rôle prépondérant du peirasmos dans la vie des croyants. Il 
intervient, selon les époques, avec une plus ou moins grande intensité: èv 
xoup& 7T£ipaa(jioij {Le. vin, 13) et sous des formes variées, dont la plus accusée 
est la «tribulation», les conditions personnelles ou sociales douloureuses et 
dangereuses qui mettent à l'épreuve la fidélité d'un chacun: «Chers Révé¬ 
rends, ne jugez pas étrange l'incendie qui, (déclaré) au milieu de vous, est 
devenu pour vous une épreuve, comme si c'était une chose étrange qui vous 
arrivait» 3 . En fait, ce peirasmos est providentiel, est un test de l'authenti- 


den Vorstellungen, dans Zeitschrift fur Theol. und Kirche, 1952, pp. 200-222. L’équi¬ 
valent du «mauvais penchant» rabbinique ( yètser hara‘). Cf. J. Bonsirven, Le Judaïsme 
palestinien au temps de Jésus-Christ, Paris, 1935, ii, pp. 18 sv. W. D. Davies, Paul 
and Rabbinic Judaïsm 2 , Londres, 1955, pp. 20-35 ; R. E. Murphy, Yéser in the Qum- 
ran Literature, dans Biblica, 1958, pp. 334-344; J. Cantinat, Les Epîtres de saint 
Jacques et de saint Jude, Paris, 1973, in h. f. 

1 Apoc. ii, 10, à l’Eglise de Smyrne: «Ne crains rien de ce que tu es près de souffrir. 
Voici que le diable est près d’en jeter d’entre vous en prison, pour que vous soyez 
tentés, l'va 7ceipaa07)TE». Saint Augustin expliquera: «Deus tentât, ut doceat; dia- 
bolus tentât, ut decipiat» (Serm. ii, 3); lvii, 9; lxxi, 10; Enar. in Ps. lv, 2, 9, 11). 

2 Mt. iv, 3 (Le. iv, 13), repris par I Thess. ni, 5 (cf. I Chr. xxi, 1; Zach. ni, 1-2). 
Attribution analogue de la tentation à Bélial par les Qumraniens: «Il agit en leur 
cœur» ( Hymn. vi, 21-22) ; «participe à la manifestation de leur nature de malice» (vu, 
3-4); Doc. Dam. iv, 13-18 (les trois pièges de Bélial), v, 18-19: «Bélial suscita Jannès 
et son frère dans sa malignité, quand Israël fut sauvé pour la première fois»; Florilè¬ 
ges, Fragm. 1-2; col. i, 8-9 ( Testament Benjamin, vi, 7 = vu, 2: pour Jubiles, xvn,16, 
c’est Mastéma qui a tenté Abraham). Cf. E. Fascher, Jésus und der Satan, Halle, 1949; 
H. A. Kelly, The Devil in the Desert, dans C.B.Q. 1964, pp. 190-220. 

3 I Petr. iv, 12. Les chrétiens sont scandalisés d’être impopulaires et frappés 
d’ostracisme; mais le Seigneur avait prédit qu’ils seraient traduits devant les tribu¬ 
naux, haïs et battus (Mc. ni, 9-13; Jo. xv, 18-20; xvi, 33). L’image de la fournaise 
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cité chrétienne, pour les participants aux souffrances du Christ (ÿ. 13), et 
une purification comme celle d’un métal plongé dans un creusetCette 
merveilleuse fécondité permet de comprendre que pour un croyant de la 
nouvelle Alliance le si douloureux et dangereux peirasmos puisse être source 
de joie et même d’allégresse. Jésus avait prescrit: «fructifiez en supportant 
l’épreuve» 2 ; Jac. i, 2 explique: «Tenez toujours pour joie, mes frères, d’être 
en butte à des épreuves de toutes sortes (7T£ipacj(Aoïç 7roixiXoiç), sachant que 
la probation de votre foi produit la patience» 3 . «Heureux l’homme qui 
endure l’épreuve car - après probation - il recevra la couronne de vie que 
[Dieu] a promise à ceux qui l’aiment» {Jac. i, 12). C’est la béatitude de 
l’espérance. I Petr. i, 6 renchérit: «C’est cela qui vous fait tressaillir d’allé¬ 
gresse, tout en étant présentement affligés, puisqu’il le faut pour un peu de 
temps, par diverses tentations» 4 . 

Par contre, il s’agit du danger de succomber lorsqu’un chrétien a commis 
une faute (ev tivl 7rapa7rrd>(jiaTi) et qu’un «spirituel» s’efforce de la relever; 
celui-ci doit le faire avec mansuétude (èv 7rv£Ù(jiaTi 7rpaÔTY)Toç), «car tu pour¬ 
rais bien toi aussi être tenté» {Gai. vi, 1); nul n’est indéfectible 5 . Cette 
propension au péché est particulièrement fréquente chez ceux qui cherchent 
à s’enrichir (oi pouX6[xsvoi 7rXoi>T£Ïv), «ils tombent dans la tentation (£(jl7üi7ttou- 


évoque l’angoisse et des dangers très graves. - Selon Gai. iv, 14, la maladie de saint 
Paul, «infirmité dans la chair» fut une «épreuve» pour la foi des Galates: comment un 
envoyé de Dieu peut-il être si infirme et démuni ? comment résister à la tentation de le 
mépriser ou le dédaigner? Les fidèles, au contraire, ont reçu l’Apôtre «comme un ange 
de Dieu»! 

1 Cf. Ps. xvii, 3; lxvi, 10; Prov. xxvii, 21 (C. Spicq, La persécution, loi de la vie 
chrétienne, dans Hommage aux Catholiques Suisses, Fribourg, 1954, pp. 87-99; B. 
Dehandschutter, La Persécution des Chrétiens dans les Actes des Apôtres, dans 
J. Kremer, Les Actes des Apôtres, Gembloux-Louvain, 1979, pp. 541-546). Tertullien 
cite un logion agraphon: «Neminem intemptatum régna coelestia consecuturum = 
Personne ne peut parvenir au Royaume céleste qui ne soit passé par la tentation» 
{De Baptismo, 20); cf. J. Jeremias, Les Paroles inconnues de Jésus, Paris, 1970, 
pp. 73-75. 

2 Le. viii, 15. Cf. Recueil L. Cerfaux, Gembloux, 1962, m, pp. 111-122. 

3 Cf. J. Marty, L'Epître de Jacques, Paris, 1935, p. 28; Apocalypse syr. de Baruch, 
lii, 6: «Complaisez-vous dans les souffrances que vous endurez présentement». 

4 La joie domine dans toutes les formes d’épreuves-tentations (cf. W. Nauck, 
Freude im Leiden, dans ZNTW, 1955, pp. 66-80), car celles-ci sont considérées comme 
providentielles, donc bienfaisantes. Le chrétien les accepte comme venant de Dieu 
même - quoiqu’il en soit des causes secondes - «il le faut» (cf. Mc. xm, 7 ; E. Fascher, 
Theologische Beobachtungen zu ôeï, dans Neutestamentliche Studien für R. Bultmann, 
Berlin, 1954, pp. 228-254); cf. la «bienheureuse Passion». 

s Rom. v, 12: 7ràvTeç ^jxapTov. Cf. H. Clavier, Tentation et Anamartésie dans le 
N.T., dans Rev. d‘Histoire et de Philosophie religieuses, 1967, pp. 150-161. 
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<jiv eiç 7ueipa<j(jLov) et les pièges et beaucoup de désirs insensés et funestes qui 
plongent les hommes dans la ruine et la perdition» 1 . On soumettra donc à 
l'examen les missionnaires faux-apôtres, tels les Nicolaïtes qui perturbent 
la communauté d'Ephèse; à l'issue de cette discrimination on les reconnaît 
comme des menteurs 2 . Finalement, les chrétiens doivent faire ce «sondage» 
sur eux-mêmes ; le peirasmos qui fait pénétrer en soi-même est un examen de 
conscience 3 . 

Que le peirasmos soit douloureux ou dangereux, Dieu le proportionne 
à nos forces et on ne peut jamais le dire insurmontable: «De tentation, il ne 
vous en a pas surpris qui n'ait été à la mesure humaine, mais fidèle est Dieu 
qui ne vous laissera pas tenter au-dessus de vos forces, mais avec cette ten¬ 
tation produira aussi cette issue (gx(3aaiv, résultat) que vous puissiez la 
supporter» 4 . Jésus avait enseigné que la prière est le secret de la victoire: 


1 I Tint, vi, 9. La cupidité a des conséquences funestes; c’est un thème traditionnel 
(Sir. xxxi, 5: «celui qui aime l’or ne sera pas justifié»; vin, 2; xiv, 3 sv., xxi, 4; Prov. 
xv, 27; xxiii, 4; xxvm, 20; Mt. vi, 24; Mc. iv, 19; Le. xii, 13 sv., Jac. v, 1). Saint 
Paul distingue les riches (J Tim. vi, 17 sv.) et ceux qui veulent s’enrichir (Sir. xxvii, 
1: ô Çtqtûv 7rXr)0uvai; Juvénal, Sat. xiv, 176: «clives qui fieri vult »; Anthol. Palat. xi, 
3 : ^6eXov 7rXouTetv). Ceux-ci trouveront inévitablement sur leur route des occasions 
de chute et ils tomberont (è(X7tt7TTetv au présent itératif): injustices, mensonges, exac¬ 
tions, fraudes, escroqueries, vols de toute nature, qui sont comme autant de pièges à 
l’appât desquels les cupides ne savent pas résister; une fois pris, ils ne peuvent se déga¬ 
ger. Cf. Plutarque, De Vamour des richesses (maladie de l’âme, passion jamais satis¬ 
faite); Crassus, i, 4-5; ii, 1; ni, 1; vi, 6; xiv, 5; Lucien, Le Navire , 27; à Qumrân, 
Hymn. iv, 12; ni, 26; Doc. Dam. iv, 15-19. H. Kosmala, The three Nets of Belial, 
dans Annual of the Swedish theol. Institute, Leiden, 1965, pp. 1-113. 

2 Apoc. ii, 2. Les Apôtres ont sans cesse mis les fidèles en garde contre les pseudo¬ 
apôtres, qui cherchent à les abuser (Mt. xxiv, 1, 11, 24; I Cor. vi, 9; xv, 33; Gai. 
vi, 7) et les exhortent à exercer leur esprit critique (A et. xx, 29; I Thess. v, 21; II 
Cor. xi, 13-15; Eph. iv, 14; I Jo. ni, 7; iv, 1 : «Ne croyez pas à tout esprit, mais éprou¬ 
vez les esprits pour discerner s’ils sont de Dieu ») ; à Qumrân, les prédicateurs de men¬ 
songe, «les enseignants d’Ephraïm», IV Qp N ah. n, 8 (A. M. Denis, Les Thèmes de 
connaissance dans le Document de Damas, Louvain, 1967, p. 106). Cf. C. Spicq, Théo¬ 
logie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, i, pp. 278 sv. E. Cothenet, Les Pro¬ 
phètes chrétiens, dans M. Didier, L’Evangile selon Matthieu, Gembloux, 1972, pp. 
299 sv. W. C. van Unnik, Sparsa Collecta, Leiden, 1973, i, pp. 402^1-09; Fr. L. Hoss- 
feld, I. Meyer, Prophet gegen Prophet, Fribourg, 1973; D. Hill, False Prophets and 
Charismatics, dans Biblica, 1976, pp. 327-348; M. Krâmer, Hütet euch vor den fal- 
schen Propheten, ibid. pp. 349-377. 

3 II Cor. xni, 5 : «Essayez-vous vous-mêmes (7T£ipàÇeTc) [pour voir] si vous êtes dans 
la foi: faites la preuve de vous-même (SoxLfiàÇeTe)». Cf. G. Therrien, Le Discerne¬ 
ment dans les Ecrits pauliniens, Paris, 1973, pp. 46 sv., 113. 

4 I Cor. x, 13. Cf. le début de VOreste d’Euripide, cité par Cicéron: «Il n’est pas 
de parole si redoutable, pas de mauvais sort, pas de mal venu de la colère des êtres 
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«Veillez et priez, afin de ne pas entrer en tentation» ( Mt. xxvi, 41 = Mc. 
xrv, 38 = Le. xxn, 40, 46; ci. I Petr. v, 8 sv.). Lui-même avait prié pour 
que Pierre ne défaille point (Le. xxii, 32). Ce sera la foi de l'Eglise que «le 
Seigneur sait délivrer de l'épreuve les [hommes] pieux» (II Petr. n, 9), 
c'est-à-dire ceux qui implorent le secours divin. A l'Eglise de Philadelphie, 
qui a imité la patience du Christ, celui-ci prophétise: «Parce que tu as gardé 
la parole de ma patience, moi aussi je te garderai de l'heure de la tentation 
qui est près de venir sur tout le monde habité, pour tenter ceux qui habitent 
la terre» x . On peut ajouter avec I Petr. v, 7-8 que la foi permet de résister 
aux plus violentes agressions du diable. 


célestes, que la nature humaine ne soit capable de supporter» ( Tusculanes, iv, 9, 63). 
Cf. la prière du Psaume essénien ni, 16: «Ne me fais pas passer par une épreuve trop 
difficile pour moi» (M. Philonenko, U origine essénienne des cinq Psaumes syriaques 
de David, dans Semitica, ix, 1959, p. 42). 

1 Apoc. ni, 10. On ne peut guère préciser s'il s’agit des persécutions du l er -ll e s., 
ou de celles d'un Antéchrist, Nero redivivus au cours de l’histoire, ou enfin des troubles 
précédant la Parousie (cf. S. Brown, The «Hour of Trial», Rev. III, 10, dans J.B.L. 
1966, pp. 308-311). Ce qui est sûr c’est que le Seigneur préservera les siens de la chute, 
leur victoire est acquise d’avance (Jo. xvi, 33). 
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Le premier sens attesté de 7uovoç est celui de «travail fatigant, œuvre diffi¬ 
cile», après laquelle on se repose 2 , et de là «ce qui est produit par le travail» 1 I 
acception particulièrement fréquente dans les Septante: «un peuple mangera 
tout ce que rapporte ton labeur» 3 . Selon les contextes, ponos désigne le 
travail des mains (Fl. Josèphe, Ant. xix, 113), les efforts physiques: 
GojjiaTix&v 7ü6vû)v (Dittenberger, Syl . 708,11) ou spirituels : 7uovoi 4 , des 


1 Homère, II. i, 467; x, 164; Od. xi, 54 (cf. l'inscription chrétienne de Thasos, 
n. 370, 14, 16 : «Quel infini de douleur - 7u6voç àmpoç - aurait laissé la perte d'une petite 
enfant si le Christ n’avait donné à ses parents le répit, àva7uau(j.a») ; Ménandre, Dyscol. 
830: au lieu de «vivre dans le luxe aux dépens d’autrui, je préfère y parvenir par mon 
travail»; Philon, Opif. 167: «l'homme connut les labeurs (7 ü6vouç), les difficultés, les 
sueurs continuelles pour se procurer le nécessaire»; Lois allêg. ni, 38, 251; Vit. Mos. 
i, 37; le travail qui épuise ( Lois allêg. i, 84; Sacr. A. et C. 23; Conf. ling. 92; Spec. leg. 
i, 125); le labeur ennemi de la facilité (Sacr. A. etC. 35), «sans trêve ni relâche» (39); 
Fl. Josèphe, Guerre, ni, 74, 253; iv, 373; Ant. i, 238; m, 254; v, 134. Synésios de 
Cyrène, Hymn. i, 495 : à[i7uaujxa îuévcov; Sag. v, 1 ; xv, 4; P. Oxy. 2704, 2 : «Il n’y a rien 
à attendre de notre agriculture et des travaux qui y ont été consacrés (xal tûv kiz 
aÙTyj 7 u6vov)». Monument d’Agrios: «menant une existence simple, dans toutes sortes 
de travaux, loin de la richesse et de l’envie mal intentionnée» (Et. Bernand, Inscrip¬ 
tions métriques de VEgypte gréco-romaine, Paris, 1962, n. 114, col. iv, 12). 

2 Pindare, Pyth. vi, 54: «les gâteaux ajourés des abeilles»; Eschyle, Agam. 
54: «plainte clamée en langue d’oiseau»; Euripide, Phén. 30: «le fruit douloureux de 
mes entrailles, èjxèv <b8iv cov 7u6v<*)v»; Xénophon, Anab. vu, 6, 9: «Il a recueilli le fruit 
de nos peines, toùç YjpieTépouç rcévouç £x el>> - 

3 j Veut, xxviii, 33 (yely'a); Ps. lxxviii, 46; cv, 44; cix, 11: «le fruit du labeur»; 
cxxviii, 2; Prov. iii, 9; v, 10; Sag. ni, 15; viii, 7; x, 10; Sir. xiv, 15; xxvm, 15; 
Jér. xx, 5; Ez. xxiii, 29; cf. Philon, Vit. Mos. i, 53: profiter du travail d’autrui; 
Agr. 155; Fl. Josèphe, Guerre, n, 598; Ant. xvm, 266; xx, 265. 

4 J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1952, p. 199, n. 188; cf. 
yj&ùv 7 t6vov (W. Peek, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 1185, 3); Philon, 
Agric. 91; Congr. er. 166; Lois allêg. ni, 38. Musonius se demandant quel est le moyen 
de se procurer les ressources convenables au philosophe (Fragm. xi), répond: le tra¬ 
vail des champs, où les <ptX67rovot font des efforts corporels ( 7 rovetv), mais xarà çuaiv. 
C’est la vie d’un homme libre, qui se suffit à soi-même en travaillant, qui laisse du 
loisir à l’âme pour la réflexion, ce à quoi tend tout philosophe ; on respecte sa dignité 
sans s’humilier. 
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douleurs passagères {II Mac . vu, 36), comme celles de l’enfantement (Is. 
lxvi, 7) et d’autres sans cesse renaissantes x . Tantôt il ne s’agit que de la 
fatigue produite par l’effort 2 et qui est liée à l’exercice (Philon, Lois allég. 
m, 135: àcrxY]asi xai, 7t6vg); Migr. A. 31), tantôt de la douleur [Vit. Mos. i, 284: 
7rovoç î] (xoxOoç), de tout ce qui est «amer et déplaisant» ( Post. C. 156) et 
s’oppose au plaisir {IV Mac. i, 4,9, 20 etc.). Cela va du simple souci {Rer. div. 
48) et de simples difficultés ( Sag . ix, 16; Sir. xxix, 4), comme celles d’un 
voyage (P. Ryl. 624,4: toùç Tvjç ôSou 7t6vou), mais accompagnées de dangers 3 , 
donc de conjonctures critiques - «Je suis dans une situation difficile été 
comme hiver» {Columbia Papyri, iv, 2, n. 66, 17) - jusqu’au mal sous ses 
formes les plus diverses 4 , ce que nous appelons «les épreuves» 5 , malheur 
{Is. Lix, 4), calamité {Abd. i, 13, 'èyd ), souffrances qui accablent le cœur 
{Sir. m, 27; Is. lui, 11; lxv, 14; Jér. vi, 7; Bar. n, 25); d’où le binôme: 
xotoç xai, tovoç, la peine et le chagrin 6 . 


1 Sophocle, Trach. 30; Suppl. Ep. Gr. vin, 527, 13: àvaSsxopLsvoç rcévov èx vuxt6ç 
xai pteO’ 7)(iipav; A. Bernand, Le Paneton d*El-Kanaïs, Leiden, 1972, n. 8, 2: «J’avais 
été maintes fois éprouvé par des peines redoublées» (cf. Et. Bernand, op. c. 164, 2). 
Simonide fait dire à Danaé, tenant embrassé son fils, le petit Persée: «Mon enfant, 
grande est ma peine» (D. L. Page, Poetae Melici Graeci, Oxford, 1962, Fragm. 543, 7). 
Denys d’Halicarnasse, La Composition stylistique , vi, 26, 18: «il dépend de ceux-là 
seuls qui consentent à prendre de la peine et à se donner du mal que ces préceptes aient 
sérieux et efficacité, ou bien insignifiance et inutilité». 

2 Philon, Sacr. A. et C. 114; Lois allég. m, 135: «l’épaule est le symbole de l’effort 
et de la fatigue»; Quod deter. 9; Migr. A. 221; Mut. nom. 193; Sag. x, 9: «la Sagesse 
délivre des fatigues de ceux qui l’ont servi». 

3 Fl. Josèphe, Guerre, iv, 89; Ant. xvn, 271; B.G.U. 1747, 22: ouSè tc6vov où$è 
xtvSuvov (64-63 av. J.-C.) = Sammelbuch, 7410; M. Holleaux, Etudes d'Epigraphie 
et d*Histoire grecques, Paris, 1942, i, p. 95; J. et L. Robert, l. c ., 1946-47, p. 348, 
n. 183; Fl. Josèphe, Ant. i, 283; xvi, 94; xix, 317. 

4 Ménandre, Dyscol. 179: «la rudesse, voilà le mal dont il souffre»; Ex. ii, 11: 
«les charges (sibelâh) qui pesaient sur les Hébreux»; Nomb. xxm, 21 (‘âmâl); lér. 
iv, 14; Ps. vu, 16; Sammelbuch, 6584, 6 (7c6vou parallèle à xaxou). 

5 Pindare, Ném. x, 147: «Il y a peu de compagnons fidèles, parmi les mortels dans 
l’épreuve (sv 7c6v^), peu qui veuillent partager nos labeurs (xapiàTou (jisTaXajxpàvetv) » ; 
Platon, Phèdre, 247 b : «c’est là que l’âme est en face de l’épreuve, et la joute suprême 
(agôn)»\ Sag. xix, 16: épreuves terribles; épitaphe chrétienne de Makaria: «elle a les 
célestes couronnes comme récompense de ses épreuves ((jiiaôèv i révwv) » (Sammelbuch, 
5719, 6; Et. Bernand, op. c. t n. 60). 

6 Ps. x, 7, 14; xc, 10; Jér. xx, 18; cf. Gen. xli, 51 : «Dieu m’a fait oublier toute ma 
peine»; Job, m, 10; v, 6; Prov. xxi, 7. Au III e s., un citoyen romain lègue des aroures 
à son intendant Epimaque «en gratitude des peines qu’il s’est donné» pour la prospé¬ 
rité de mes affaires (P. Oxy. 2474, 37). 
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Effort, labeur, souci varient selon les conjonctures, d'abord dans Y édu¬ 
cation: «l'admonestation se donne beaucoup de peine» (Platon, Soph. 230 a) ; 
«l'effort de l'éducation, 7uat$efaç tovov» (Philon, Migr. A. 223; Spec. leg. 
n,240; P.S.I. 875, 24), puis dans l'assimilation des «sciences qui coûtent 
beaucoup d'efforts à apprendre» \ dans la pratique d'un métier : le laboureur 
«met quatre fois plus de temps et de peine à préparer le blé» 2 , à la chasse : 
«le faon pourchassé avec effort (cûv 7t6vco) sera attrapé par les chiens» (Xéno- 
phon, Art de la chasse , ix, 6); «on vient à bout de l'animal par la fatigue 
(7t6vco)» (ibid. ix, 20; cf. Fl. Josèphe, Ant. il, 2, 334) ; à la guerre : «c'est 
pour leur patrie qu'ils peinent et qu'ils luttent avec des ennemis» 3 ; dans le 
sport : «ceux qui s'en vont peiner aux exercices du gymnase» (Platon, Lois , 
I, 646 c)\ des jeunes gens sont «épuisés par les efforts (ttovoiç) plus que ce 
genre d'exercice (sv àyojvfa) ne le comporte» 4 ; enfin et surtout dans le 


1 Platon, Républ. vu, 526 c ; Philon, Somn. i, 6: «C’est au prix de beaucoup de 
fatigues et avec peine qu’on atteint le savoir»; 120; Spec. leg. i, 32; Leg. G. 246; Fl. 
Josèphe, Guerre, i, 16 (grands efforts de l’historien); Ant. i, 2, 9; xn, 14; xix, 321; 
P. Grenf. i, 1, 18: «c’est un sujet pénible»; Sammelbuch, 8422, 3: le déchiffrement d’un 
poème acrostiche, l'effort d’interprétation est un travail simple, sans peine; cf. P. 
Hal. xn, 7: tva {ri) tc6voç; qui s’oppose à 7uXr]p7) rcévov (B.G.U. 1024, col. vu, 29), perà 
peyàXou rcévou (Sammelbuch, 10529, B 7; Fl. Josèphe, Guerre, v, 36; Ant. vu, 138); 
cf. Philon, Agr. 103. Le contraire de l’effort (7t6voç) est la négligence (a7rovla), Rer. div. 
212 ou la nonchalence (Fl. Josèphe, Ant . n, 201). Cf. la vision de Maximus: «ma nature 
m’invita à cultiver le mystique labeur ((jluctojv 7t6vojv)», c’est-à-dire à composer un 
poème (Suppl. Ep. Gr. vin, 814; Et. Bernand, op. c. 168, 5; A. J. Festugière, La 
Révélation d'Hermès Trismégiste, Paris, 1944, i, pp. 47-49). 

2 Platon, Républ. ii, 369 e; Fl. Josèphe, Ant. xvii, 347. Cf. les ponoi d’un gou¬ 
verneur (J. et L. Robert, L c., 1961, n. 220, n. 536). 

3 Homère, II. xvii, 158; cf. vi, 77; xvii, 718; xxi, 524-25; Pindare, Isthm. vi, 
79: «Ajax, dans les labeurs d’Arès, un héros extraordinaire entre tous les guerriers»; 
Hésiode, Théog. 881 (guerre des dieux et des Titans); Bouclier, 305: «les cavaliers se 
donnaient grand mal»; Eschyle, Agam. 330: le vagabondage épuisant du combat 
nocturne; Perses, 327; Xénophon, Républ. Laced. iv, 7: «supporter les labeurs mili¬ 
taires, cTpaTLomxoùç îcévouç u7ro<pépeiv». Philon, Vit. Mos. i, 322; (ivyjp.a tcovcdv "Apeoiç 
(J. et L. Robert, l. c. 1952, p. 140, n. 43); Fl. Josèphe, Ant. v, 130; xm, 398; xvm, 
7 ; xix, 299. 

4 Philostrate, Gymn. 29; cf. 30: la respiration est gênée durant les exercices (èv 
toïç 7 c 6 volç), 45, 48; Philon, Somn. i, 168: «l’entraînement athlétique préparatoire 
aux efforts requis par les compétitions de l’arène»; De J os. 223; Spec. leg. n, 98, 99; 
Praem. 27, 36; Congr. er. 164; Plutarque, De Profect. in virtute, 4 (76 F): tcovoç 
xal àaxyja iç. «L’enfant a affronté la dure peine du pancrace» (L. Moretti, Inscr. agon. 
gr., n. 55, 3; cf. n. 47. Inscriptions de Lindos, 699, b 8); les ponoi sont les épreuves ath¬ 
létiques elles-mêmes (W. Peek, op. c., n. 763, 5; Anthol. Palat. ix, 588, 6), Y agon et la 
gymnasia du martyre (IV Mac. xi, 20). Commentant l’épitaphe d’un pancratiaste 
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vocabulaire médical: «Chez les malades, affectés de longues fièvres, survien¬ 
nent... bien des douleurs dans les articulations (rà àpQpa tcovoi) » (Hippocrate, 
Aphorismes, iv, 44 ; cf. 45 ; Platon, Phèdre, 244 b) ; lors de la fièvre athé¬ 
nienne, «le mal descendait sur la poitrine» (Thucydide, ii, 49, 3); ceux qui 
viennent d'être circoncis sont souffrants (Gen. xxxiv, 25; kaèb) ; la peine de 
l'insomnie 1 . 

Antisthène est le premier à avoir donné à ponos son sens moral technique 
et à l'avoir considéré comme un bien 2 . Les Stoïciens le classent dans la 
catégorie des «indifférents» (Diogène Laerce, vii, 102; cf. 166). Musonius 
pose la question : «la proposition : le ponos n'est pas un mal, ne semble pas, de 
soi, vraisemblable ; la proposition contraire : la peine est un mal semble, en 
effet, plus vraisemblable, car tout mal est digne d'aversion» ( Fragm . 1), 
mais il conclut que le ponos n'est pas un mal, et il rapporte la question 
posée par un jeune Spartiate au philosophe Cléanthe: la peine est-elle un 
bien? (cf. Diogène Laerce, vii, 172); c'est qu'il était «si bien formé à la 
vertu qu'il croyait que le ponos est plus proche de la nature du bien que de 
celle du mal». C'est aussi l'avis de Philon: «le ponos, ennemi de la facilité», 
sans lequel rien ne se fait de beau chez les mortels (Sacr. A . et C. 35-41; 
42-45) est récompensé par Dieu (Lois allég . 1,80), surtout l'effort vers le bien 
et la vertu (Sacr. A . et C. 120; Quod deter . 27). Il ajoute donc beaucoup à 
l'éthique païenne exhortant à «mépriser la peine» (Musonius, Fragm . 7). 

C'est Philon qui a introduit ponos dans le vocabulaire de la morale. Il 
est le seul à faire longuement l'éloge de l'effort ou de la peine, la philoponia 3 , 


de Dorylée en Phrygie (W. Peek, op. c ., n. 253, 5), L. Robert ( Hellenica , xi-xii, 
Paris, 1960, pp. 342-349) a fortement souligné cette acception agonistique de ponos . 
Cf. les places des hérauts réservées aux anciens athlètes, pévouç toùç èv àaxifjast xal 
7t6voiç Y£YsvY)jjiévouç àY<ovioràç (P.S.I. 1422, 29). 

1 Sir. xxxi, 20; cf. xxxvii, 30 (malaise); Is. i, 5; liii, 4; Jér. xiv, 18; II Mac. ix, 
18; I Rois , vm, 37 ( mahahâh , maladie) ; P. Oxy. 234, col. n, 24 (contre le mal d’oreilles) ; 
Sammelbuch, 10762, 3, amulette àizb 7uào7]ç véaou xal rcévou xecpaX^ç (cf. Joseph et Aséneth, 
x, 8: «j’ai grand mal à la tête et je me repose sur mon lit»); 11226, 3: Question à un 
oracle: zi e^ou ptot yèyovzv b 7ü6voç xal 0epa7ueÊav pot StSoïç; cf. 8026, 29 (stèle à Mos- 
chion) : «pour que se révèlent à toi le soulagement de mes maux»; Et. Bernand, op. 
c. 167, 10 (Hymne à Mandoulis): «que je rejoigne mes parents et mes serviteurs, dans 
ma patrie, sans maladie et sans fatigue pénible (xaXe7uoïo 7 ü6voio)»; 170, 10 (proscy- 
nème) : «qu’Hérode revienne et regagne sa patrie, sans maladie et sans fatigue pénible 
(xaXs7uoto 7r6voto)». Aristophane, Grenouilles, 829: «ce qui aux poumons causa tant 
de peine, 7uoXt>v îuévov». 

2 Diogène Laerce, vi, 2. Cf. D. Dudley, A History of Cynicism, Londres, 1937, 
p. 13. 

3 Philon, Congr. er. 166; Post. C. 157. La philoponia, jointe à l’exercice ( askêsis ), 
est spécialement la vertu de l’athlète courageux qui ne ménage pas sa peine, mais se 


563 



tc6voç 


au point d’opposer les vertueux à ceux qui ignorent tout effort {Quod deter. 
34: ttovov oux sISotsç). En effet, le ponos est lié au zèle dans le service de Dieu 
(Sacr. A. et C. 37) : «tous les biens viennent du labeur et croissent avec lui» 
('ibid. 40, 41, 113, 115, 120). Ce n’est pas cependant l’effort pur et simple qui 
est digne d’éloge, mais l’effort accompli avec art (Quod deter. 17: ô tovoç... o 
( xsTà tsxvoç) et qui a pour objet la vertu 1 . Dieu «change en douceur l’amer¬ 
tume de l’effort» ( Post. C. 154) qu’il ne laisse pas sans récompense pour ceux 
qui s’exercent avec peine {ibid. 78, tolç àaxY)Taïç). Il faut donc persévérer 
dans un «ponos continu et inlassable» 2 . 

Dès lors, lorsque saint Paul écrit d’Epaphras qu’«il ne cesse de combattre 
pour vous (7càvxoT£ àY<oviÇo(jisvoç) dans ses prières» {Col. iv, 12) et qu’«il 
prend beaucoup de peine {îyzi toXùv tovov) » (ÿ. 13) pour les frères de Colosses, 
de Laodicée et de Hiérapolis 3 , non seulement il emploie une métaphore 
sportive traditionnelle, mais il évoque dans ce serviteur du Christ à la fois 
un état psychologique et une activité coûteuse, entendons des inquiétudes 
et des soucis, des efforts et des fatigues, des souffrances physiques et morales, 
comme une tâche usante qui doit surmonter mille difficultés; comme nous 
disons : se donner beaucoup de mal. 

Quant aux trois emplois de ponos dans l’Apocalypse, ils ont le sens de 
souffrance et de calamité: les impies, devant le châtiment du royaume de 


dit aussi des magistrats et des juges zélés dans leur fonction ou du grammaticus qui 
veille sur ses élèves, cf. C. Panagopoulos, Vocabulaire et Mentalité dans les Moralia 
de Plutarque, dans Dialogues d’Histoire ancienne 1977, Besançon-Paris, 1977, pp. 222 sv. 

1 Ebr. 21, 94; Sobr. 38, 65; Migr. A. 144, 167; Congr. er. 108: «les rudes combats 
vers le Beau»; 162: «la fête de Pâme, c’est l’effort parvenu à son terme»; Post. C. 
95: «le Beau est un bien parfait, le ponos un avantage imparfait»; Mut. nom. 170: 
«l’effort accompagne ce qui est utile, la facilité (^otcovy)) ce qui est nuisible»; Vit. 
Mos. i, 154; n, 183-184; Omn. prob. 69; Spec. leg. iv, 124. Ces pensées dérivent de la 
doctrine pythagoricienne de l’T, où la dure fatigue de la route vers les sommets sera 
suivie de repos. Fr. Cumont {Lux Perpétua, Paris, 1949, pp. 263, 279) rapproche le 
Vers d’or, 66 pythagoricien: «^ux^v 8k nôvcùv arcè tcdv&s oacoostç, après avoir guéri ton 
âme tu la sauveras de ces peines» (p. 404), et de l’inscription tombale d’un disciple de 
Pythagore qui lui a enseigné comme première règle de vie l’obligation du travail 
(tùv 7t6vov; Idem, Recherches sur le Symbolisme funéraire des Romains, Paris, 1942, 
p. 422). La mystique païenne y insistera: «èx tcovcov a<ûTr)pla, des peines viendra le salut» 
(Firmicus Maternus, De err. prof. rel. xxn, 1); àyaOov ol roSvot, al 8k YjSovà ex 7ravTÙç 
Tp<$7rou xaxév (Jamblique, Vita Pyth. 85). 

2 Fuga, 41; Spec. leg. 260; Quod deter. 27; Migr. A. 220; Mut. nom. 86; cf. Sir. xi, 
21; Ménandre, Dyscol. 862: «on obtient tout en persévérant dans l’effort». 

3 Sammelbuch, 9484, 13: 6 7 t6voç yàp a ûtcov èrel toùtcov àXXcov... (lettre du II e s.). 
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la Bête «se mâchaient la langue de douleur, sx tou tuovou» 1 . La métaphore 
médicale est utilisée à propos des blasphèmes, ex t&v 7t6vg>v aÙT&v xal sx t&v 
sXxûv aÛTÛv (Apoc. xvi, 11). Dans le siècle à venir enfin, il n'y aura ni mort, ni 
deuil, ni cri, ni ponos : oùx serrai sti (xxi, 4), c'est-à-dire aucun labeur, 
aucune fatigue, aucune souffrance, aucun malheur 2 ; c'est la fin de toutes 
les épreuves, la suppression des châtiments du péché. 


1 Apoc. xvi, 10; c’est-à-dire pour ne pas crier l’aveu de leur faillite, ou ne pas 
dévoiler leurs craintes, ou ne pas exprimer leur douleur, leurs ambitions déçues, les 
blessures de leur orgueil, leur prospérité ruinée (E. B. Allô). 

2 Synésios de Cyrène, Hymn. i, 419-420; 436-437 associera 7t6vouç et {xeptj jlvocç, 
àSévaç. Cf. l’épigramme consacré à Apollonios de Tyane, fils de Ouranos (du ciel), 
Ô7T(üç Ôvyjtüv èÇeXàots rcévouç, publié par R. Merkelbach, dans Z.P.E. 41, 1981, p. 270. 
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Le premier sens de ce verbe: «faire boire, donner à boire à quelqu’un» 1 
s’entend d’abord des humains; les filles de Loth décident: «abreuvons 
(faisons boire abondamment) de vin notre père» (Gen. xix, 32-35; hiphil de 
Sâqâh)] Hagar «fit boire le garçon» 2 ; le médecin «fait boire du vin pur au 
malade» (Hippocrate, Aphor. vu, 46) et il lui arrive d’administrer mal sa 
potion 3 . Jésus étant crucifié, un soldat prenant une éponge qu’il emplit de 
vinaigre et la fixant sur un roseau, «lui donnait à boire, stuotiÇsv auTov» 
(Mt. xxvn, 48; Mc. xv, 36), réalisant la prophétie du Ps. lxix, 21. On fait 
boire aussi les animaux: «Est-ce que le jour du sabbat, chacun ne mène-t-il 
pas boire son bœuf ou son âne ? » 4 . 7cot£Çsiv se dit enfin de l’eau qui arrose 
et mouille la surface du sol (Gen. n, 6; xiii, 10), un jardin (n, 10 \Deut. xi, 10), 
une vigne (Is. xxvn, 3), les arbres (Eccl. n, 6; Sir. xxiv, 31), les plantes 5 . 

Dans les papyrus, le verbe est constamment employé au sens d’«irriguer» 6 


1 En principe avec le double accusatif: t£ Ttvdc = quelque chose à quelqu’un (Gen. 
xxiv, 17), mais cf. le Tableau de Cébès , v, 2, écrit néo-pythagoricien du I er siècle: 
toùç e£o7ropeuopévouç etç t6v plov 7TOT£Çei Tfj êauTïjç Suvàpet (datif de la chose et accu¬ 
satif de la personne) ; au contraire xiv. 

2 Gen. xxi, 19; Rebecca donna à boire à Jacob (xxiv, 18, 45) ; Ex. xxxn, 20; 
Nomb. v, 24, 26; xx, 8; I Sam. xxx, 11; Jug. iv, 19. 

3 Aristote, Phys, n, 8; 199 a; cf. Philostrate, Gymn. 14. Pour «faire boire», 
Rufus d’Ephèse emploie îriveiv ou è7ui7u£veiv (Maladies des reins , édit. Daremberg, 
pp. 12, 3; 33, 6) ou 7rpo7r6TiÇeiv (p. 26, 6); «donner à boire = $i§6vai rclveiv» (pp. 8, 6; 
28, 6). 

4 Le. xiii, 15 : àvayayàv 7roriÇei ; Gen. xxiv, 14 : « Je vais aussi abreuver les chameaux», 
les troupeaux (xxix, 2, 3, 7), le petit bétail (ff. 8, 10; Ex. n, 16, 17, 19), toutes les 
bêtes des champs (Ps. civ, 11). Le cocher donne à boire aux chevaux (Platon, Phèdre , 
247 e); «Je suis ce Daphnis... qui menait boire ici génisses et taureaux» (Théocrite, 
Thysis t i, 121); Diodore de Sicile, xix, 94, 9: les Nabatéens conduisent leurs trou¬ 
peaux à ces réservoirs et les y abreuvent trois jours de suite; Dittenberger, Or. 
483, 169. 

5 Philon, Post. C. 125 sv. Deus immut. 37; Xénophon, Banquet, n, 25: «Quand 
la divinité abreuve trop copieusement les plantes, elles ne peuvent se redresser, ni se 
laisser pénétrer par le souffle des bises»; Anthol. Palat. i, 100: «Le fleuve Nil sait, de 
ses flots, abreuver la terre». 

6 Nombreuses références dans J. H. Moulton - G. Milligan, The Vocabulary of 
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et dès le III e siècle avant notre ère (P. Cair. Zén . 59155, 3; P. Tebt. 787, 26; 
P. Haun. 9, 3) ; sùQsoç tcotuiov tyjv obro ( Sammelbuch, 6733, 3 ; cf. 

P. Strasb. 193,5) ; Psentaes écrit à Zénon: «j'ai irrigué pour toi (aot, Itzotigol) 
la moitié des mille aroures» (P. Lond. 2061, 3) ; «l'eau dans le canal n'a pas 
monté plus d'une coudée, de sorte que la terre n'a pu être irriguée (ttotêÇs- 
o0at) » (P. Lugd. Bat . xx, A, p. 266; P. Wiscons. 77, 37). De même en 29-30 
de notre ère : Siopuxoç 8i o5 ttotiÇsts o xXvjpoç *. 

En mettant Dieu comme sujet à ce verbe, les Septante donnent à celui-ci 
une valeur religieuse: «Je mettrai de l'eau dans le désert, des fleuves dans 
la steppe pour abreuver mon peuple, mon élu» (7s. xliii, 20) ; «Dieu abreuve 
les fils d'Adam du torrent de ses délices» (Ps. xxxvi, 8), «des flots d'abon¬ 
dance» (lxxviii, 15). La Sagesse donne à boire à son disciple «de l'eau de la 
sagesse» 2 . D'où les prescriptions de la catéchèse 3 reprises dans le Nouveau 
Testament, «Celui qui donnera à boire (ôç èàv tcot'uty)) à l'un de ces petits un 
verre d'eau fraîche seulement, à titre de disciple, en vérité je vous le dis, il ne 
perdra pas sa récompense» (Mt. x, 42 ; Mc . ix, 41). Dans la parabole du Juge¬ 
ment dernier : «J'avais soif et vous m'avez donné à boire» (Mt . xxv, 35,37,42) ! 


the Greek Testament 2 , Londres, 1949, notamment P. Oxy . 938, 5 : les bœufs étant en 
très mauvaise condition et n’ayant pu travailler, «en conséquence, la terre n’a pas été 
irriguée, T7jç tooto [l 7u<mÇo(iivv)ç»; St. Witkowski, Epistulae privatae Graecae, 

Leipzig, 1911, n. xvm, 7, lettre au sujet d’un vignoble: oxtTséo(i.ev xal ttotIÇojjlsv = 
nous avons fait des canalisations et nous avons irrigué. Cf. Philon, Conf. ling. 38: 
le paysan pose ses pieds sur les échelons de la machine hydraulique «quand il a l’inten¬ 
tion d’irriguer son champ, Ôtocv èOeXYjoy) noxlxyca Taç àpoupaç». 

1 P. Michig. 256, 4; cf. 263, 10; 267,,6; 272, 4; 273, 4; 327, 38; P. Mert. 11, 10, 12, 
31 (39-40 ap. J.-C.) ; 27,13; 79,10; P. Fam. Tebt. 3,14: 8u5pu£ 8i* noxi^ezoa f) àpoupa 
(I er s. ap. J.-C.); 23, 10; B.G.U. 1645, 11; P. Osl 155, 3-4; P. Amst. 88, 4, 9; P. 
Laurenz. xi A, 16-21; xiv A, 10; P. Columb. vu, n. 172, 11, 13; P. Lugd. Bat. xix, 
10, 14; Sammelbuch, 7379, 37; 7599, 31; 8546, 16; Dittenberger, Or. 200, 16. 

2 Sag. xv, 3; Jér. xxxv, 2: «Tu leur feras boire du vin». Philon, Lois allég. n, 
86-87 : «Il a abreuvé lui-même les âmes amies de Dieu et étanché leur soif, d’une source 
qu’il a fait sortir lui-même de sa propre Sagesse». Souvent cet «arrosage» est péjoratif: 
Dieu verse «un vin de vertige» (Ps. lx, 4), «un esprit d’assoupissement» (Is. xxix, 
10), des eaux empoisonnées (Jér. viii, 14; xxiii, 15), «un vin de fureur» (xxv, 15; 
cf. Apoc. xiv, 8); «J’abreuverai la terre avec ta putréfaction (du cadavre)» (Ez. xxxii, 
6; à Pharaon); «Tu leur fais boire des larmes à profusion» (Ps. lxxx, 6). 

3 Hab. n, 15 : «Malheur à qui donne à boire à son prochain de sa coupe empoison¬ 
née jusqu’à l’enivrement, pour regarder sa nudité»; Job, xxii, 7: «Tu n’abreuvais 
point d’eau l’assoiffé»; Prov. xxv, 21 : «Si ton ennemi a soif, donne-lui à boire, cité par 
Rom. xii, 20: làv rcéTiÇe auxév; Sir. xxix, 25: «Tu donneras à manger et à boire 
sans recevoir de gratitude». 
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Saint Paul emploie le verbe métaphoriquement: «C'est du lait que je vous 
ai donné à boire (yocXa ûjxaç s7roTiaa), non une nourriture solide» (I Cor. m, 2) ; 
l’image de l’alimentation lactée réservée aux bébés était courante pour 
désigner l’enseignement élémentaire, opposé à la doctrine approfondie 
assimilée par les «spirituels» 1 . «Moi j’ai planté, Apollos a arrosé (sTOTiaev), 
mais c’est Dieu qui donnait la croissance. Or ni celui qui plante n’est quelque 
chose, ni celui qui arrose (ô 7 tot£Çg>v), mais celui qui donne la croissance, 
Dieu. Celui qui plante et celui qui arrose (ô 7 totlÇ<dv) ne font qu’un... mais 
chacun recevra son propre salaire à la mesure de son propre labeur» 2 . 
L’arroseur n’agit que de l’extérieur, mais son kopos - fatigant et utile - 
mérite une récompense, car il contribue à la fécondité de la plantation. 

Le texte le plus important au point de vue théologique est celui où 
l’Apôtre compare l’Eglise à l’organisme humain, son unité et la solidarité de 
ses membres 3 : «îràvTeç iv Ilveu^a eTOTtuÔTjfjiev. Tous nous avons été abreuvés 
d’un seul Esprit» (I Cor. xn, 3). Cet aoriste passif se réfère au baptême 
(cf. èpa7UTL<T0Y)(jiev) qui infuse une vie et des forces neuves 4 * . Cette image du 
breuvage s’inspire sans doute de Jo. vu, 37-39: «Si quelqu’un a soif qu’il 
vienne à moi et qu’il boive... des fleuves d’eau vive couleront de son sein 
(Is. xlviii, 21). Il dit cela de l’Esprit que devaient recevoir ceux qui croi¬ 
raient en Lui» (cf. Jo. iv, 13-14). L’infusion du Saint Esprit provoque des 


1 I Cor. ni, 1; cf. Hébr. v, 12-14; I Petr. n, 2; Philon, Agr. 9; Epictète, ii, 16, 
39; m, 24, 9. 

2 I Cor. ni, 6-8. Cf. W. Pesch, Der Sonderlohn für die Verkündiger des Evangeliums 
(I Kor. XIII, 8, 14 f und Parallelen, dans J. Blinzler, Nèutestamentliche Aufsàtze. 
Festschrift J. Schmid , Regensburg, 1963, pp. 199-206; M. A. Chevallier, Esprit de 
Dieu, paroles d’hommes, Neuchâtel, 1966, pp. 35 sv. S. Fugita, The Metaphor of Plant 
in Jewish Literature ofthe Intertestamental Period, dans Journal for the Study of Judaism 
vu, 1976, pp. 30^-5. 

3 Cf. J. Ha vet, Christ collectif ou Christ individuel en I Cor. XII, 12?, dans Ephem. 
theol. Lovan. 1947, pp. 499-520. 

4 Cf. J. Héring, La première Epître de saint Paul aux Corinthiens, Neuchâtel- 

Paris, 1949, pp. 112; Chr. Senft, La première Epître de saint Paul aux Corinthiens, 
Neuchâtel-Paris, 1979, p. 161; G. J. Cuming, ènoTLadrjfiev (7 Corinthiens XII, 13), 
dans N.T.S. 27, 1981, pp. 283-285 (traduit: «nous avons été arrosés, de l’eau a été 
versée sur nous»). A la suite de Clément d’Alexandrie (P.G. lxxiv, col. 889 b), 
un certain nombre d’exégètes rattachent cette boisson spirituelle à l’eucharistie (E. 

Kasemann, Leib und Leib Christi, Tübingen, 1939, p. 176; L. Cerfaux, La Théologie 
de l’Eglise suivant saint Paul, Paris, 1965, p. 219; A. Feuillet, Le Christ sagesse de 
Dieu, Paris, 1966, pp. 101 sv.). D’autres, s’appuyant à tort sur saint Jean Chrysos- 
tome (Homél. in I Cor. xxx, 2; P.G. lxi, col. 251), pensent à la confirmation (F. Prat, 
La théologie de saint Paul 6 , Paris, 1923, n, p. 316; J. Huby, Saint Paul. Première 
Epître aux Corinthiens, Paris, 1946, p. 289). 
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effets comparables à ceux de l'ivresse (cf. Ad. n, 13: «ils sont pleins de vin 
doux»), mais elle est versée du ciel: «Les dons de Dieu amenés par le souffle 
(£7U7rv£i>cT0évTa) des grâces les plus hautes» (Philon, Congr. er. 38). Dès lors, 
la pensée de l'Apôtre est inspirée non seulement par l'Ancien Testament où 
Dieu abreuve les siens, mais par le courant de pensée issu de Philon qui a 
souvent souligné cet enseignement: «Que Melchisédech, au lieu d’eau, 
apporte du vin, qu'il le fasse boire tout pur aux âmes pour qu'elles se trou¬ 
vent possédées d'une ivresse divine, plus sobre que la sobriété même» 1 . 
Ceux qui en sont encore à l'instruction préliminaire «assoiffés qu'ils sont de 
savoir, s'établissent auprès des sciences aptes à désaltérer et à abreuver 
leur âme (tcotiÇclv Tàç auT&v) » ( Fuga, 187) ; «Cette source est la sagesse 
divine à laquelle boivent... toutes les âmes éprises de contemplation, qui 
sont possédées par l'amour de la perfection» ( ibid . 195); «La parole divine 
sort comme d'une source de sagesse à la façon d'un fleuve pour arroser et 
irriguer les germinations et les plantes olympiennes et célestes des âmes 
éprises de vertu, comme si elles étaient en paradis» (Somn. n, 242). 

Dès lors, le choix de 7 tot£Çg) dans I Cor. xn, 13 évoque d'abord plénitude 
et abondance - le mot français «abreuver» a souvent cette nuance de «remplir, 
combler» (cf. ...abreuve nos sillons) -, donc la magnificence du don de Dieu, 
qui inonde même les montagnes ( Ps. civ, 13); or «inonder», c'est couvrir 
d'eaux qui débordent ou affluent. Il a aussi des nuances d'excellence 2 , de 
ferveur (cf. boire les paroles de quelqu'un) et d’allégresse (Philon, cf. le 
fruit du Saint-Esprit, Gai. v, 22), de fécondité (cf. Jo. vi, 53-54), car on 
irrigue les terres arides pour qu'elles soient productives, et enfin d'imma¬ 
nence, d'imprégnation et d'assimilation, car si on boit pour se désaltérer, 
la soif n'est apaisée qu'une fois le liquide avalé, absorbé. 


1 Philon, Lois allèg. ni, 82; i, 84; Post. C. 126-158. L'Alexandrin revient souvent 
sur cette Sobria Ebrietas : Opif. 71; Ebr. 146: comblée de grâces, l'âme est joyeuse, 
transportée d'enthousiasme; 152: «l'esprit qui s'est gorgé du vin pur de la sobriété 
n’est plus dans tout son être qu’une libation, une libation offerte à Dieu»; Fuga, 32, 
166: le sage «trouva la sagesse à portée de la main, descendue en pluie du ciel. Il la 
huma pure, s'en délecta et demeura ivre de la sobre ivresse»; Omn. prob. 13; Vit. 
Mos. i, 187; Vie cont. 89. Textes commentés par H. Lewy, Sobria Ebrietas , Gieûen, 
1929. 

2 L'épouse du Cantique manifeste son amour: «Je t'abreuverai de vin aromatisé, 
du jus de mes grenades» (Cant. vm, 2) ; cf. Jér. xvi, 7 : «boire la coupe des consolations». 
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Ces termes, qui n'ont pas d'étymologie, sont relativement peu employés 
dans les inscriptions et exceptionnels dans les papyrus; ils appartiennent à 
la langue littéraire où ils ont une évolution sémantique assez curieuse. Sans 
doute, ont-ils tous une signification de «douceur» mais celle-ci est très floue L 
Si praos, ignoré d'Homère, apparaît pour la première fois dans Hérodote, 
c'est le verbe 7rpaûveiv qui est le plus employé à l'origine. Dans YHymne 
homérique à Hermès, i, 417, Apollon, irrité, se laisse apaiser par la lyre 2 ; 
dans Hésiode, ce sont des mulets patients que l'on apprivoise (Trav. et 
Jours , 797; cf. Théogonie , 254). Xerxès cherche à calmer son attelage 
(Eschyle, Perses , 190; cf. Xénophon, Art équestre , ix, 10: calmer un 
cheval) ; Darius conseille à Atossa de calmer le désespoir de son fils par les 
paroles affectueuses 3 . En médecine, 7rpaôveiv exprime la diminution du mal : 
«la fièvre se modéra» 4 . 


1 L'étude majeure sur la question est celle de J. de Romilly, La Douceur dans la 
Pensée grecque, Paris, 1979, qui analyse corrélativement les notions de philanthrôpia, 
sophrosynè, suggnomè, épieikès, èpios, et observe d'emblée qu'au sens subjectif, le doux 
est le contraire de l'amer, le synonyme de l'agréable (douceur de vivre, de voir la 
lumière), et comme attitude humaine s'oppose à la violence, la dureté, la cruauté. 
Dans le domaine de l'éthique, «la douceur désigne la gentillesse des manières, la bien¬ 
veillance que l'on témoigne envers autrui... Envers les malheureux, elle devient proche 
de la générosité ou de la bonté; envers les coupables elle devient indulgence et com¬ 
préhension; envers les inconnus, les hommes en général, elle devient humanité et pres¬ 
que charité! Dans la vie politique, de même, elle peut être tolérance, ou encore clé¬ 
mence, selon qu'il s’agit des rapports envers des citoyens, ou de sujets, ou encore des 
vaincus. A la source de ces diverses valeurs, il y a cependant une même disposition à 
accueillir autrui comme quelqu'un à qui l'on veut du bien» ( op . c., p. 1). 

2 U Hymne homérique à Arès, 10 (en fait un hymne orphique du IV e -V e s. de notre 
ère): «Répands d'en haut ta douce clarté sur notre existence». Une inscription de 
Lébadée au III e s. célèbre la douceur d'Artémis (I.G. vu, 3101). Hymne à Isis (I er - 
III e s.) : *Ey& TCpaôvcû xal xupatvo) ÔdcXaaoav (H. Engelmann, Die Inschriften von Kyme, 
Bonn, 1976, n. xli, 43). 

3 Eschyle, Perses, 837; cf. Hérodote, ii, 121, S: il feint de s'adoucir; 181: «sans 
qu'Amacis se radoucit». 

4 Hippocrate, Epid . vii, 118; Arétée, SD, i, 2, 3, pour ceux qui sont atteints de 
migraine, «l'obscurité apaise leur mal» (cf. N. van Brock, Recherches sur le Vocabulaire 
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A Tépoque classique, la praotès, humeur calme et apaisante, s’oppose à 
l’emportement et à la sauvagerie (Platon, Banquet, 197 d), elle comporte de 
la modération (Aristote, Eth . Nie . 1125 b ), qui permet les réconciliations 
(Chilon, dans Stobée, iv, 7, 24; t. 4, p. 255). Solon en fait un précepte: 
«Sois doux pour les tiens, 7rpàoç Ï<y0i» (ibid. m, 1, 72; t. 3, p. 115). Héron 
est un souverain bienfaisant «plein de douceur pour les citoyens» (Pindare, 
III e Pythique, 71), et l’on précise pour la première fois les bienfaits de cette 
qualité: Jason, distillant d’une voix douce des paroles affables, jeta les 
bases d’un débat conciliant» (IV e Pythique, 136), tel le général lacédémonien 
Brasidas dont la praotès acquiert toutes les sympathies 1 . 

Chez les orateurs, la praotès devient une mansuétude et une indulgence - 
qui ne va pas sans naïveté - caractéristique du bon naturel des Athéniens 2 : 
Andocide, par exemple, doit son impunité à la praotès des Athéniens et à 
leur manque de loisir (Lysias, C. Andocide, 34); «La mansuétude de votre 
caractère, Athéniens, donne un gros appoint aux coupables» (Démosthène, 
C. Midias, 184; cf. VAmbassade, 104; C. Timocrate, 51); «leurs actes impu¬ 
dents et criminels vous trouveront-ils indulgents ? » 3 . Cette mansuétude, qui 
implique une entraide entre des associés 4 , est le signe et la vertu d’un régime 
politique: «Dans une démocratie il y a plus de douceur (que dans une oli- 


mêdical du grec ancien, Paris, 1961, p. 211). Cf. Proverbes, xvm, 14: «l'esprit de l’homme 
le soutient (7upqtûvei; pilp. de kwl) quand il est malade». L’adjectif praos sera employé 
en ce sens par Platon : des enfants demandent au médecin de les soigner de la manière 
la plus douce (Lois, iv, 720 a). Philon ( Sacr . A. et C. 121) compare le sage vis-à-vis 
des méchants au médecin qui «adoucit» les maux d’un malade; Deus immut. 65. 
L’épitaphe de Cosmas, vétérinaire crétois, le présente comme àç àXiqOcoç 7up^oç xal 
fjaéxtoç àvYjp (Inscriptions de Crète, n, p. 100, n. 8). 

1 Thucydide, iv, 108, 3; cf. Aristophane, Paix, 934: «Qu’ils soient d’humeur 
douce (^moi). Ainsi nous serons des agneaux les uns pour les autres, et avec nos alliés 
plus traitables (7upa<$Tepoi)»; 998: «une indulgence édulcorante», se substituant à la 
violence, pourra fusionner les Hellènes. Euripide, Bacchantes, 436, compare Dionysos 
à une bête malfaisante qui se montre docile (praos). 

2 Isocrate, L’Echange, 20: les Athéniens «les plus miséricordieux et les plus doux 
de tous les hommes», 300. 

3 Démosthène, C. Timocrate, 170 ; cf. 218 : «Etre indulgent envers de tels individus... 
ce serait habituer, instruire d'avance au crime l’immense majorité d’entre vous»; 
Aristote, Constitution d’Athènes, xxii, 4: «la prautès habituelle au peuple» tolère les 
amis des tyrans sans les bannir; Polybe, i, 72, 2-3: les Carthaginois ne nomment 
pas comme gouverneurs ceux qui agissent envers leurs administrés «avec douceur et 
humanité»; bien différente est la praotès des Romains (m, 98-99; xxviii, 3, 2). 

4 H. Bolkestein, Wohltàtigkeit und Armenpflege im vorchristlichen Altertum, 
Utrecht, 1939, pp. 108-109. 
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garchie) » *; on y fixe les lois avec rigueur, mais on «se montre dans les châti¬ 
ments plus indulgents que ces lois ne l'ordonnent» 1 2 . Aussi bien, la praotès 
est synonyme de «modération» 3 , elle rend les gouvernants plus «traitables» 
et humains 4 . «Je cherche à te pousser... à faire preuve de douceur et d'huma¬ 
nité... La dureté (xaX£7coT7]ç) est pénible pour ceux qui l'emploient et pour 
ceux qui la subissent, la praotès est bien jugée chez les hommes et tous les 
autres êtres vivants» (Isocrate, Philipp . 116), elle «adoucit» tous les rap¬ 
ports (Idem, Panégyrique , 47; cf. 102; Xénophon, Cyropédie , n, 1, 29) 
entre les citoyens (Platon, Républ. n, 375 c ), encore qu'elle reste implacable 
envers les ennemis (Idem, Tintée, 18 a). C'est ainsi que la praotès se répand 
dans tout le pays (Isocrate, Evagoras , 49, 67; Eloge d'Hélène, 37) et même 
que l'on gagne ses adversaires (Xénophon, Agésilas , i, 1, 20). En 41, 
l'empereur Claude demandera aux Alexandrins de vivre avec les Juifs dans 
une mutuelle gentillesse : sàv toutcov à7roaTavT£ç à(jL<p6T£poi fisTà 7tpa6T7)Toç xal 
<piXav0pco7rs£aç tt)ç 7rpoç àXXy)Xouç Çvjv £0 £Xy)cty)T£ (P. Lond. 1912, 101). 

Puisque la praotès s'oppose à la rudesse et à la sévérité, qu'elle corrige la 
violence et les excès de la tyrannie, quelle inspire la clémence aux juges et 
aux puissants, elle est devenue une épithète constante de l'empereur, des 
rois et des hauts fonctionnaires. Agrippa la considérera comme un trait 
royal davantage qu'une vertu (Fl. Josèphe, Ant. xix, 334). Platon l'attri¬ 
buait aux rois de l'Atlantide ( Critias, 120 e) t Agésilas était plein d'indul¬ 
gence pour les fautes privées et très doux envers ses amis (Xénophon, xi, 6, 
10; cf. 2). A Syracuse, Hiéron II «régla la situation avec tant de modération 
(praos) et de générosité que les Syracusains... l'adoptèrent pour stratège» 


1 Démosthène, C. Androtion, 51; cf. C. Timocrate, 163; Isocrate, Aréopagitique, 
67 : «Nul ne pourrait louer la mansuétude de ces gens-là plus que celle de la démocra¬ 
tie»; 20; Panathénaïque, 62: «Ces faits établissent combien nous nous sommes montrés 
plus modérés et plus doux dans la pratique des affaires politiques»; Nicoclès, n, 8; 
m, 16-17, 32; Echange, 70: «le plus doux de tous les régimes»; Platon ( Républ . vm, 
558 a) note dans une démocratie la sérénité de certains condamnés qui circulent en 
public, comme si personne ne se souciait d’eux ni ne les voyait. 

2 Isée, dans Stobée, iv, 7, 25; t. 4, p. 255; cf. Platon, Lois, ix, 867 h: aux meur¬ 
tres commis par colère, mais sans préméditation, il faut infliger des peines plus dou¬ 
ces, TijjLOiplai 7upa6Tepat.. 

3 Isocrate, Panathênaïque, 56: «Nous nous sommes montrés plus modérés et plus 
doux ((i.eTpt^Tepov xal 7upa6Tepov) dans la pratique des affaires politiques»; 121 ; Echange, 
125, Timothée traitait les villes prises de force avec plus de douceur et de loyauté 
que nul autre ne faisait des cités alliées; Lettre VII à Timothée, 5 et 12. 

4 Démosthène, Chersonèse, 33 : «Vos hommes politiques auraient dû vous accou¬ 
tumer à être 7rpàouç xal <piXav0pc£>7uouç»; Aristophane, Paix, 936: «nous serons des 
agneaux les uns pour les autres, et avec nos alliés bien plus traitables». 
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(Polybe, i, 8, 4). Ptolémée VI Philométor était, plus que personne, doux 
et bon (Idem, xxxix, 7, 3; chez Philippe V, cette mansuétude n’était 
qu’une façade, x, 26, 1); Démétrius avait «une certaine praotès qui lui 
attirait tous les cœurs» (Diodore de Sicile, xix, 81, 4; cf. xi, 67, 3). Selon 
Philodème de Gadara, la praotès du bon roi qui ne se venge pas des com¬ 
plots lui gagne des sympathies 1 . 

C’est avec Platon et Aristote que les contours de la praotès se précisent. 
Celui-là y reconnaît une qualité de l’homme de bien {Lois, v, 731 d) ; celui-ci 
en fait une vertu, s’opposant à la colère et à la vengeance ; le praos est enclin 
au pardon {Eth. Nie. iv, 11; 1125 b sv. ; Rhét. n, 3; 1380 a; Eth. M. n, 7; 
1108 a 6). Il s’agit d’être sans haine et sans méchanceté ( Républ. vi, 500 a) 
et de modérer le châtiment des fautes {Lois, ix, 863 d). Mais, innovation 
notable, le praos garde sa sérénité dans les malheurs qui lui adviennent et 
les supporte avec calme et patience: le sage, s’il vient à perdre un fils, un 
frère, des richesses, «le supportera aussi doucement que possible» 2 . D’une 


1 Philodème, Sur le bon roi selon Homère, vu, 12-16. On ne peut pas ne pas attri¬ 
buer la praotès à Pompée (Plutarque, Pompée, xxxm, 2), à Alexandre {Alex, lviii, 
7-8), à Agis {Agis, xxi, 5), Aristide {Arist. xxm, 1), Cimon {Cimon, vi, 2), Flamininus 
{Flam. vi, 2), Lycurgue {Lyc. xxvm, 13), Timoléon (ni, 4, xxxvn, 5); Brutus (xxx, 6), 
à César et à Auguste (Dion Cassius, xliii, 20; lui, 6; cf. Fl. Josèphe, Guerre, vi, 
383: Titus, 8ià 7cpaénr]Ta, accueille les fugitifs; Ant. xvn, 212; Archelaus) et aux nota¬ 
bles. A Amorgos un homme est loué pour sa kosmiètès et sa praotès {IG, xii, 7, 240), 
comme Anicet en Phrygie {MAMA, i, 237), Loucios Antonios à Aphrodisias {ibid. 
vin, 524, 7). A Pergame, Aelius Isidorus est ô 7 rpaoç fàica doux dans sa vie privée 
(Cagnat, I.G. Rom. iv, 504) ; à Mégare, un jeune homme «doux {praos) au cœur 
aimable [est] aimé de tous» {IG, vu, 115-117; Kaibel, 462). Au VI e s. de notre ère, 
Théodoros était «doux, généreux de son naturel, agréable de relations» {Anthol. Palat. 
vn, 606 = W. Peek, Griechische V ers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 485) ; cf. C. Pana- 
gopoulos, Vocabulaire et mentalité dans les Moralia de Plutarque, dans Dialogue 
d'Histoire ancienne, ni, Besançon-Paris, 1977, pp. 216-222. L. Robert {Hellenica, 
iv, Paris, 1948, p. 16; xi-xii, p. 551; xm, pp. 223 sv.) relève Praos comme nom pro¬ 
pre à Athènes au IV e s., et plusieurs noms de personnes formés sur ce radical {IG, 
n 2 , 1928, 20; vn, 600). 

2 Platon, Républ. ni, 387 e; cf. Lysis, 211 e; Ménexène, 249 c; Criton, 43 b: Socrate 
a toujours gardé l’égalité d’humeur dans sa vie passée, mais «jamais autant que dans 
le malheur présent (emprisonnement)... avec quel calme, quelle douceur (paSlcoç ... 
TCpàcoç) tu le supportes». Cf. Xénophon, Anab. i, 5, 14: «Il parlait tranquillement 
(TCpàcoç) de ce qu’il avait subi»; Epictète, iii, 10, 6: supporter avec patience les évé¬ 
nements; n, 22, 36; iv, 7, 12; Fl. Josèphe, Ant. v, 167; vn, 117; Plutarque, Démos- 
thène, xxn, 3, après un deuil: «supporter de telles pertes avec douceur et sérénité»; 
Périclès, xxxiv, 1, «supporta calmement et en silence l'impopularité et la haine»; 
xxxix, 1; Caton Vanc. xxiv, 10, qui «supporta la mort de son fils aîné avec calme et 
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manière privilégiée, renseignant apprend la praotès en gardant sa patience 
devant les erreurs et les objections de ses interlocuteurs: «Veuille seulement 
mettre plus de douceur dans ton enseignement, pour ne pas m’obliger à 
l’abandonner» 1 . 

Ménandre montrera comment Cnémon, malcommode et bourru (xocXsttoç, 
SuarxoXoç), est devenu accommodant et traitable ; sa praotès est la victoire des 
bons sentiments 2 . Mais c’est à un degré exceptionnel chez Plutarque que 
«la praotès est à l’honneur» selon l’expression de J. de Romilly 3 . Il l’exalte à 
peu près chez tous ses héros et il énonce: «la pondération et la douceur sont 
les qualités essentielles de l’homme d’Etat, et lui sont communiquées par 
la raison et l’éducation» ( Coriolan, xv, 4). Déjà Nicoclès prononçait: «le 
tempérament ne fait pas seul la sévérité ou la douceur des souverains... Ayez 
confiance moins dans ma douceur que dans votre vertu» (Isocrate, Nicocl. 
ni, 55), et Epictète, iii, 20, 9 soulignait que l’entraîneur exerce la patience, 
le calme, la douceur de l’athlète, to ocvsxtixov, t& aopy^Tov, to 7rpaov. De 
même donc qu’on apprend aux animaux à rester calmes et dociles 4 , et 
qu’on «apprivoise» les barbares en les rendant plus doux (è^£7rpàüvs) (Plu- 


philosophie»; De adul. 57 e ; Contrôle de la colère, xm, 462 a: Néron supporta avec plus 
de modération la perte du navire; Amour fraternel, xi, 484 b: Athénodore ayant subi 
un grand préjudice, n’en conclut ni indignation ni regret, mais supporta avec indul¬ 
gence et sérénité la folie de son frère; Quomodo adoL poet. 35 d; lecture et audition 
d’œuvres poétiques apprennent à supporter avec douceur nos propres malheurs. 

1 Platon, Gorgias, 489 d; cf. Euthydème, 302 c: «parle mieux et ne prépare pas si 
rudement x a Xe7woç) tes leçons»; Républ. i, 354 a; Ménon , 75 d; Phèdre, 268 e; 
Philostrate, Vit . Soph. ii, 17. Le maître doit imposer son autorité avec mansuétude, 
même s’il est contredit (P. Mich. 219, 8; III e s. de notre ère); Plutarque, Pompée, 
lx, 8, qui «supporta avec douceur cette raillerie intempestive». Dans les discussions 
et les débats, on apprend à écouter avec calme et bienveillance, avant de formuler des 
critiques (De recta rat . aud. 40 5). Marc-Aurèle, xi, 18 exhortera à admonester avec 
mansuétude l’homme le plus violent. 

2 Ménandre, Dyscol. hyp. 12; 779; cf. P. Oxy. 2329, 24 (C. Austin, Comicorum 
Graecorum Fragmenta, Berlin, 1973, n. 256). Irrité, on s’adoucit (Fl. Josèphe, C. 
Ap. i, 267). Antigone dans sa vieillesse prenait les choses èpiôs et praôs (Plutarque, 
Apophtegmes royaux, 182 a). «Combien est charmant un père qui est doux et jeune de 
cœur, t)8ù 7rpqtoç xal veàÇcov t& Tp67Kp 7ranQp» (Ménandre, Fragm. 749, p. 211; éd. 
Kock). 

3 Cf. H. Martin, The Concept of «praotès » in PlutarcKs Lives, dans Greek, Roman 
and Byzantine Studies (San Antonio, Texas), iii, 1960, pp. 65-73. 

4 Isocrate, Echange, 211 : par certaines méthodes, on donne aux chevaux, aux 
chiens, à la plupart des animaux «plus de douceur», même aux lions (213) ; il faut admi¬ 
rer la douceur que l’on fait naître chez les animaux les plus féroces (214). Cf. Sentences 
de Sextus, 545: 7rai8ei>Tixèç 6éX<ov elvai àaxet TcpaÔnQTa. 
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tarque, Chance et vertu d'Alexandre, 330 a), de même l’honnête homme 
apprend à garder la sérénité: «l'homme habitué à se prêter avec souplesse et 
mesure aux affaires se montre avec les autres hommes d’un commerce très 
doux et très agréable, euxoXcoTocToç... xat 7rpaoTaToç» ( Tranq. an. vu, 468 e; 
cf. Amour fraternel, xvn, 488 b). Cela implique soumission à la raison (Con¬ 
trôle de la colere, i, 453 b-c), modération des passions: 7rpaoTY)ç 7ra0&v ( Pro¬ 
grès dans la vertu, 83 e; cf. 78 b ; 80 b-c) et maîtrise de soi ( Fabius Maximus, 
xvn, 7). Mais alors cet équilibre entre l’insensibilité et la cruauté ( Vertu 
morale , 445 a) est une vertu, à situer entre le courage et la justice (ibid. il, 
441 b) et même une vertu divine \ supérieure aux qualités purement intel¬ 
lectuelles 1 2 . 

Le praos a un regard adouci (Contrôle de la colère, vi, 456 a), un visage 
souriant (iv, 455 a-b ), une voix douce (Xénophon, Banquet, i, 10), une 
démarche tranquille (7rpaoTY)<; 7ropstaç Plutarque, Pêriclès, v, 1 ; Fabius 
Max. xvii, 7), il se montre accommodant et affable (Aristide, xxm, 1), 
courtois (Alexandre, lviii, 8), charmant et gracieux (Agésilas, xx, 7; Paul- 
Emile, ni, 6), mais aussi silencieux et réservé (Amour fraternel, xvi, 487 c), 
tout en étant d’abord facile et accueillant à tous (Préceptes politiques, 
xxxu, 823/). Son caractère est conciliant 3 . Il n’aime pas les querelles 
(Lycurgue, xxv, 4) et reste patient comme Socrate le fut envers une femme 
acariâtre et des enfants stupides (Caton l'anc. xx, 3). En cas de mésentente, il 
n’hésite pas à se réconcilier (Amour fraternel, xvm, 489 c). Ses manières 


1 Délais de la Justice divine, v, 551 c : «douceur et longue patience sont des aspects 
divins de la vertu»; cf. Lycurgue, xxvm, 13 : «Je juge le caractère de Lycurgue d'après 
sa mansuétude et sa justice en tout le reste. Je vois la divinité elle-même ajouter son 
témoignage en sa faveur». Pour Thémistius, la praotès peut rendre le roi semblable à 
un dieu (Discours, xix, 226 d; 229 a-b). 

2 Pourquoi la Pythie ne rend plus ses oracles en vers, i, 395 a; cette prautès est «une 
douceur pleine de bonne grâce... sans manifester d’aigreur ni d’âpreté en face des 
ripostes». Alors que dans le N.T., la prautès sera une vertu permanente et indispen¬ 
sable aux chrétiens, elle est souvent un trait purement occasionnel dans les biogra¬ 
phies de Plutarque. C’est ainsi qu’Artaxerxès, praus (i, 1; n, 1; iv, 4) fut cependant 
impitoyable envers Mithridate et fit mettre à mort son propre fils Itarios. 

3 Sans aspérité cf. Vie morale, 453 b: l’agriculteur rend la terre lisse et féconde, 
molle et malléable comme la douceur dispose à de belles actions; cf. Xénophon, 
Econom. xix, 17 : la culture est un art humain et débonnaire, c’est-à-dire qui fait con¬ 
naître aisément ses secrets; Pindare, Olymp. xiii, 85: le mors qui rend Pégase docile. 
- Les opposés à 7rpauT7jç sont àyp^TYjç (Platon, Banquet, 197 d), pfouoç (Lois, i, 645 a), 
opytXàTYjç (Aristote, Eth. Nie. iv, 11; 1125 6 26), à7roTOfjda (Plutarque, Lib. ed. 187), 
éPptaTYjç (Dion Chrysostome, Or. iii, 40), surtout xaXe7r6TY)ç (Platon, Rèpubl. i, 354 
a; ii, 375 c; vi, 472/; 493 b; Lois, ix, 867 b; Aristote, Hist. an. ix, 1). 
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simples et affables ( Banquet des Sept Sages , m, 148 d) arrivent à subjuger les 
contradicteurs [Amour fraternel , xvi, 487 c; cf. Lucullus, xxix, 6; Pompée , 
xxxin, 2) ; c'est le triomphe de la praotès , car «le propre de la douceur, du 
pardon et de la modération, c'est relever, sauver, épargner, fortifier» 
[Contrôle de la colère, x, 458 c). 

Philon avait déjà souligné la plupart de ces traits, mais la mansuétude 
ne fait pas vraiment partie de son vocabulaire théologique (il préfère 
YjpLspoTY]^). La vertu de praotès se déploie dans la paix et le calme [Vit. Mos . 
1,328; ii,279), yjg ts xal Tcpacoç [Opif. 81), calme et modération plus faciles 
avec l'âge, lorsque les passions se sont davantage apprivoisées (103, sTctst- 
xeia xal 7rpqc6ry)ç; cf. Dion Cassius, lv, 12). Elle suppose donc maîtrise de 
soi [Sacr. A. et C. 27) et se traduit par un regard aimable et une voix douce 
[Vit. Mos. 1,331; Abr. 153). L'alexandrin met l'accent sur la tranquillité, 
l'aménité et une sorte de suavité 1 ; la vertu est de ne pas être impassible ni 
convulsionné devant un malheur, mais de modérer ses sentiments, d'« alléger 
dans la quiétude et le calme (yjauxT) xal Tcpacaç), le poids des événements» 
[Abr. 257). Le gras de la poitrine des victimes remis aux prêtres est symbole 
de «la douceur et de l'aménité des sentiments» [Spec. leg. i, 145). Les maîtres 
se montrent gentils envers leurs serviteurs [Decal. 167). La prudence «met 
tous ses soins à rester dans la bienveillance, la douceur et l'affabilité, ty)v 
ei[isv7) xal Tcpasiav xal ÏXsoiv» [Lois allég. i, 66). Cette discrétion était celle 
de Macron, réprimandant Gaïus, tout bas et avec douceur (*?]a u XÏÏ xaL rcp^wç) 
et se penchant à son oreille pour que personne d'autre n'entendit [Leg. G. 43). 
C'est aussi, peut-on dire, la discrétion de Dieu 2 3 . 

D'après les parallèles profanes, il est normal que l'Ancien Testament ait 
attribué la prautès 3 à Moïse [Nomb. xn, 3; Sir. xlv, 4; cf. Fl. Josèphe, 


1 Cf. Opif. 34: «le soir se charge tout doucement (7rpào>ç) du fardeau compact de 
l’obscurité»; Lois allég. i, 42: «le souffle léger (tcvoy)) est comme une brise et une exha¬ 
laison paisible et douce (rjpepoda xal 7rpa£Ïa)»; Migr. A. 101: comme la rosée du ciel, 
Dieu fait tomber sur nous «la pluie d’intelligence céleste, sans la violence des inonda¬ 
tions, mais tranquillement, doucement (r)p£p.a xal 7rp^coç), comme une rosée bienfai¬ 
sante». On pourrait dire du praos philonien qu’il est «tout sucre», selon les désignations 
d’arbres fruitiers du P. Cair. Zén. 59033,12: aéxtva Xta, èptvedc, AuSia, rcpaéa, cpotvlxea, 
oXovÔoçépa. 

2 Quod deter. 117: «La source de la Sagesse divine coule tantôt plus doucement et 
plus paisiblement (r)pe(j.at.0Tép<p xal 7rpqcoTép<p) » ; 146: «Dans sa bonté, Dieu va corriger 
nos fautes avec douceur et indulgence (è7uet.xôç te xal 7rpqcoTép<p) » ; Pap . Gr. Mag. 
iv, 1046: «Manifeste-toi à moi, Seigneur, LXapéç, eupLevyjç, 7rpaûç, àjxyjv itoç». Dans un 
discours du V e s., oux èmeudjç ou rcpaoç, oux elS&ç èpu6ptav (publié par K. Treu, dans 
Actes du XV e Congrès intern. de Papyrologie, n, Bruxelles, 1979, p. 14). 

3 C’est à partir du III e s. av. J.-C. que l’orthographe 7rpaûç-7rpaÛTY)ç se substitue à 
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Ant. ni, 97, 316), à David ( Ps. cxxxn, 1), à Artaxerxès (Esth. v, 1 e ), au 
grand prêtre Onias (II Mac. xv, 12) et au Messie x , mais on est surpris 
de voir les Septante traduire exclusivement par praus , prautès , l'hébreu 
*ânâw, 'ânî, *ânawah , ‘awa* exprimant tous l'humilité et l'abaissement 2 ; 
7rpocuç est même synonyme de Taraiv6ç (/s. xxvi, 6; cf. Sz>. x, 14), si bien qu'à 
la différence de la chrestotès , la prautès ne sera jamais attribuée à Dieu. Cette 
signification nouvelle se révèle dès le premier emploi du terme à propos de 
Moïse «le très praus Çanaw), le plus praus qu'aucun homme sur la terre» 
(Nomb. xn, 3). Il ne peut guère s'agir de «non-violence» - puisque le média¬ 
teur de l'Alliance, résistant à l'oppression du Pharaon, a égorgé un Egyptien 
(Ex. il, 12) -, mais d'une qualité religieuse par laquelle on se soumet radi¬ 
calement à Dieu et où l'on se montre modeste dans les relations avec autrui; 
dans le cas, Moïse est «clément» en priant pour la guérison de sa sœur Myriam 
atteinte de la lèpre après avoir comploté contre lui. Il est notable, qu'à 
l'exception de Dan. iv, 19 (une voix douce), l'Ancien Testament n'emploie 
jamais praus dans une acception profane. Les praeis sont «les humbles de la 
terre» (Job, xxiv, 4), les abaissés, les pauvres, exploités par les méchants 
auxquels ils doivent céder la place. Or ils sont les bénis de Dieu (Soph. in, 12) 
qui les enseigne (Ps. xxv, 9; Sir. m, 18; cf. Mt. x i, 25), les sauve (Ps. 
lxxvi, 9; cxlvii, 6; cxlix, 4), les apaise aux jours de leur malheur (Ps. 
xciv, 13, 7rpocôvsiv), et finalement «culbutant les trônes des princes, fait 
asseoir les praeis à leur place» (Sir. x, 14; cf. Le. i, 51-53). Ces «humbles 
possèdent la terre» (Ps. xxxvn, 11) et se réjouissent d'entendre la louange de 
Iahvé (Ps. xxxiv, 2). Ce sont donc des religieux, dont le modèle éminent 
sera le Roi-Messie se manifestant, non pas fièrement sur un noble cheval de 
guerre, mais «modeste, monté sur un âne», pour arriver dans sa capitale 
(Zach. ix, 9; cf. Mt. xxi, 5). 


7rpqLoç-7rpqtoTY)ç (cf. Ed. Mayser, Grammatik der griechischen Papyri, Leipzig, 1906, 
i, 1, p. 121; F. Blass, A. Debrunner, A Greek Grammar of the New Testament, Chi¬ 
cago, 1961, § 26 et 47), mais on aura encore 7rpqtoç dans II Mac . xv, 12 (cf. le génitif 
repaie, I Petr. ni, 4) et 7 tp<x6ty)<; ( Esth . ni, 13). 

1 Zach . ix, 9. Selon le Testament d’Abraham, 1, le patriarche vécut les neuf cent 
quatre-vingt quinze ans de sa vie «dans la paix (fyjuxta), la mansuétude (7rpaÔTY]ç) et la 
justice». 

2 Cf. C. Spicq, Bénignité, Mansuétude, Douceur, Clémence, dans R.B. 1947, pp. 321- 
329; P. van den Berghe, ‘Ani et Anaw dans les Psaumes, dans R. de Langhe, Le 
Psautier, Louvain, 1962, pp. 273-295. Selon J. Dupont, Les Béatitudes 2 , ii, Paris, 
1969, pp. 25-29, la signification première de ‘ânâw serait «courbé, abaissé, fléchi, pros¬ 
terné», d’où l’homme humble et modeste. 
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La prautès vétéro-testamentaire est une soumission parfaite à la volonté 
divine (P s. cxxxn, 1), et le Seigneur aime l'union de la fidélité et de la 
mansuétude (Sir. i, 27 ; xlv, 4), qui caractérise les siens. A l'opposé de l'exal¬ 
tation orgueilleuse, ces derniers demeurent toujours modestes (Sir. x, 28); 
si un pauvre les aborde, ils lui répondent avec mansuétude (Sir. iv, 8) ; une 
femme s'exprime-t-elle avec modestie, son mari n'est plus du commun des 
mortels (Sir. xxxvi, 23) ! Cette absence de toute démesure caractérisait 
Onias «à l’abord et aux manières modestes (îupaov 8è tov Tpo7rov), distingué 
dans son langage et adonné dès l'enfance à toutes les pratiques de la vertu» 
(II Mac. xv, 12). Lorsqu’on se conduit de la sorte, on est aimé de tous les 
hommes agréés de Dieu (Sir. m, 17). Il n'est plus question de maîtrise de 
soi ni de refréner sa colère, mais d'une disposition d'âme et d'un comporte¬ 
ment caractérisés par la retenue et la modestie. C'est le propre des âmes qui, 
appartenant à Dieu et le «craignant», ont le sens de sa transcendance et de 
leur indigence. Eprouvés, ils ont acquis un abord facile, la mesure dans leurs 
propos, une réserve dans leur attitude. Leur prautès est moins de la douceur 
que de la mansuétude. Le latin mansuetudo, en effet, dérive du verbe man- 
suesco, litt. «s’habituer à la main», d'où «s'apprivoiser»; de là mansuetudo, 
signifiant «domptage» 1 , en est venu à exprimer la disponibilité sereine 
opposée à l'impétuosité et à l'insolence, au caractère farouche, bourru; 
c'est en quelque sorte l'attitude docile et respectueuse du serviteur envers 
son maître, toujours prêt à se soumettre. 

Si le Nouveau Testament a exalté et précisé ces valeurs essentielles, il ne 
les a pas modifiées en faisant de la prautès une vertu majeure du chrétien. 
Il est notable que ce substantif soit ignoré des Evangiles et que l'adjectif 
praus ne se trouve que dans Mt. (et I Petr. m, 4), mais avec une signification 
insigne: Maxàpiot, oi 7rpaeiç, 8ti ocutoI xXY)povop.Y)aouai, ty)v y*) v 2 - C'est une 
reprise du Ps. xxxvii, 11 où praeis traduit * anâwim . Il s'agit donc des 
pauvres, des petits, des persécutés, et mieux, comme l'ont compris les 
Syriens: «les humbles» au sens moral. Ce n'est pas la condition sociologique 
qui est exaltée, mais la soumission religieuse et la confiance en Dieu, qui se 
traduit en patience et douceur 3 . Le bonheur stable de paix et de sécurité 
qui leur est promis est «la possession de la terre», non l'occupation de la 
Terre (promise). Terre d'Israël au sens politique, et encore moins «toute la 


1 Cf. A. Ernout, A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la Langue latine, Paris, 
1932, in h. v. 

2 Mt. v, 4. C’est la seconde béatitude, reprenant la première (Bienheureux les pau¬ 
vres) ; cf. J. Dupont, Les Béatitudes 2 , i, Louvain, 1958, pp. 251 sv. 

3 J. Dupont, Les Béatitudes 2 , ni, Paris, 1973, pp. 486-545. 


578 



7TpÛC{jT7)<; 


terre», le monde entier *, mais l'entrée dans le Royaume de Dieu ici-bas et 
ultimement celui du ciel. L'«héritage» est celui de la félicité, pour ces indi¬ 
gents qui ont tout attendu de Dieu. 

Totalement soumis à Dieu et plein de mansuétude envers les hommes, 
Jésus se présente comme 7rpai5ç xal Ta7r£Lvoç Tfl xapSÊa et à ce titre invite 
ceux-ci à recevoir ses leçons {Mt. xi, 29). Il révèle ainsi le fond de son âme, 
mais il reprend également une tradition constante depuis Pindare et Isocrate, 
qui attribue la prautès aux enseignants. Loin d'être despotique, le Maître doit 
être patient et discret à l'égard de ses élèves pour ne pas les rebuter ou les 
offenser ; condescendant, il sait se mettre à leur niveau et répondre à leurs 
difficultés, étant à leur service. Lors de l'entrée du Roi-Messie dans sa capi¬ 
tale, le jour des Rameaux, Mt . xxi, 5 cite Zach. ix, 9: «Ton roi vient à toi, 
modeste (7rpaûç, l anî) monté sur un ânon» 2 , la monture du pauvre, et non 
sur le cheval, noble monture guerrière. 

Par une métaphore hardie, I Petr. ni, 4, s'adressant aux chrétiennes, 
fait appel à «l'homme secret, celui du cœur, dans l'incorruptibilité d'un 
esprit de mansuétude et de calme» 3 . Ces femmes, en effet, doivent accepter 
la dépendance où elles sont vis-à-vis de leur mari, qu'elles espèrent convertir 
à la foi (cf. la béatitude des doux, Mt. v, 4), grâce à la mansuétude qui 
désarme les opposants {II Tint, n, 25), selon l'expérience d’Israël ( Ps. 
cxlix, 4-5). Conscientes de leur faiblesse, dociles et soumises, ces chrétiennes 
sont des «pauvres» qui ignorent tout zèle amer. Elles sont souvent mal¬ 
traitées, voire insultées, mais elles demeurent pacifiques {Tit. m, 2) et enclines 
au pardon {II Cor . x, 1 ; Gai. vi, 1). Comme le Messie, elles ne disputent ni 
ne crient {Mt. xi, 29 ; xn, 19). Ainsi, elles miment le Serviteur souffrant et 
obtiennent le triomphe du bien sur le mal. 


1 Dans cette corrélation entre le «mérite» et la «récompense» de la Béatitude, il ne 
faut cependant pas exclure la note d'attirance et de séduction psychologique que toute 
la tradition littéraire attribue à la prautès: La mansuétude gagne les cœurs et son 
triomphe silencieux, ignorant toute frontière, peut être universel. 

2 Albert le Grand a bien vu le sens: «Cum videntibus omnibus Dominum mansuete 
portari (a pullo asinae), homines ad fidem aedificarentur, et verecundarentur non 
mansuescere ad eum, ad quem animal parvi sensus, et adhuc indomitum mansuesce- 
bat» (In Le. xix, 30; édit. Borgnet, xxm, p. 582; Ibid. f. 35, p. 586). Cf. R. Bart- 
nicki, Das Zitat von Zach . IX, 9-10 und die Tiere im Bericht von Matthâus über den 
Einzug Jesu in Jérusalem (Mt. XXI, 1-11), dans Novum Testamentum, 1976, pp. 161- 
166. 

3 tou TCpaéoç xal fyruxlou 7rveé[xaToç; Musonius Rufus demande au philosophe de sup¬ 
porter paisiblement l'adversité: 7rp<£toç $è xal -fjaéxcoç oïaet t 6 ai>(i.pàv (x, édit. C. E. 
Lutz, p. 78, 10). 
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Quant à la prautès (onze fois dans les Epîtres), elle est d'abord le propre 
de T Apôtre: «Que voulez-vous? Viendrai-je équipé avec le bâton, ou avec 
charité dans un esprit de mansuétude, y) êv ayà^?) ts 7rpa6ry)Toç» 1 , c'est 
presque une citation de Job, xxxvii, 13: «la volonté de Dieu se réalise soit 
par le bâton ( sêbèt ), soit par la bienveillance (hèsèd)» associée à la justice; 
mais saint Paul associe prautès et agapè. Si le pàjîSoç (bâton ou baguette), 
qui sert à châtier, symbolise l'éducation israélite et grecque 2 , la charité 
de l'Apôtre est celle d'un père, sans violence, toute douceur et sérénité; elle 
persuade plus qu'elle ne sévit. De surcroît, ce n'est pas l'homme qui com¬ 
mande, saint Paul exhorte «Stà Tvjç 7rpaûry)Toç xat, è7rt,sixeLaç tou XptaTou, 
par la mansuétude et la clémence du Christ» 3 , les opposants à se soumettre, 
puisque c'est la prautès qui désarme les contradicteurs. 

Cette mansuétude est versée dans le cœur de tous les chrétiens par le 
Saint-Esprit 4 , et c'est elle qui maintient l'union et l'harmonie entre tous les 
membres de la communauté: «Je vous exhorte... à mener une vie digne de 
l'appel que vous avez reçu: en toute humilité, mansuétude et patience; 
supportez-vous les uns les autres avec charité» 5 sans maugréer; «Vous, les 
élus de Dieu, revêtez-vous de viscérale compassion, de bénignité, d'humilité, 
de mansuétude, de patience ; supportez-vous les uns les autres et pardonnez- 
vous mutuellement, si l'un a contre l'autre quelque sujet de plainte» 6 . Si 
donc un membre de la communauté «se laisse prendre à quelque faute, vous, 


1 I Cor. iv, 21; cf. D. Daube, Paul a Hellenistic Schoolmaster ? , dans R. Loewe, 
Studies in Rationalism, Judaism and Universalism, in Memory of L. Roth , Londres, 
pp. 67-71. 

2 Cf. Philon, Congr. er. 94; Mut. nom. 135 (cf. M. Alexandre, De Congressu eru- 
ditionis gratia, Paris, 1967, p. 168, n. 2). Le bâton sert à la correction des délinquants 
(I QS, xi, 1; Thucydide, v, 50; cf. Fr. Sokolowski, Lois sacrées de VAsie Mineure, 
Paris, 1965, n. 9, 29; Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. 83, 24). Les gar¬ 
diens de troupeau se dénomment «porteurs de bâton» (P. Oxy. 1626, 9; P. Panop. 
11 , 241, 274). 

3 II Cor. x, 1 (cf. Mt. xi, 29). R. Leivestad, « The Meekness and Gentleness of 
Christ », dans N.T.S. xn, 1966, p. 159. 

4 Gai. v, 23. Après charité, joie, paix, patience, le fruit de l’Esprit, c’est «fidélité, 
mansuétude, tempérance». Jac. 1 , 21 avait exhorté à recevoir «avec docilité (èv 7ipaunQTt 
SéÇaaÔe) la parole entée (en vous), capable de sauver vos âmes». La prautès ici n’est 
pas seulement accueil et soumission fervente, mais initiative pour écouter la Parole 
de Dieu et assentiment de cœur à ce qu’elle propose (cf. Ps. cxxxii, 1; lxxvi, 9). 

5 Eph. iv, 2; cf. M. Barth, Ephesians, New York, 1974, n, pp. 454-459. 

6 Col. m, 12. L’humilité, effacement de soi, est un antidote contre l’amour-propre; 
la prautès, toute gentillesse, évite les heurts, la patience refrène l’irritation et assure le 
maintien de la paix. 
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les spirituels, relevez-le en esprit de mansuétude, prenant garde à toi, car 
tu pourrais bien toi aussi être tenté» l . 

La prautès des croyants ne peut se limiter aux rapports entre frères, elle 
doit s'étendre envers tous les hommes: «Rappelle aux fidèles de n'injurier 
personne, de n'être pas querelleurs, mais conciliants (imeixeiç) montrant 
une constante mansuétude envers tous les hommes» 2 . De fait, cet accueil au 
prochain, cette affabilité, cette bienveillance dans les rapports, qui sont des 
manifestations de l'amour de charité, doivent être nets et perceptibles par 
tous : «Qui de vous est sage et savant ? Qu'il le montre par une belle conduite ; 
par des actes empreints de la mansuétude propre à la sagesse, èv 7rpaÔTY]Tt 
ao<ptaç» ( Jac . m, 13). Voici donc une caractéristique du comportement chré¬ 
tien, la pierre de touche d'un homme qui possède la charité ; il ne peut pas 
ne pas être praus. 

Vertu requise des enseignants (Mt. xi, 29) et des éducateurs (II Cor. x, 1; 
Gai. vi, 1), puisqu'elle est persuasive (Mt. v, 4), la prautès s'impose notam¬ 
ment lorsqu'on est aux prises avec les indisciplinés ou les réfractaires: «Un 
esclave du Seigneur ne doit pas se battre, mais être affable envers tous (^moç) 
... instruisant avec mansuétude les contradicteurs» (II Tim. n, 25). Ceux-ci, 
en effet, peuvent être de bonne foi et il convient d'accepter leurs objections 
avec patience et sans s'énerver; c'est par la mansuétude, unissant humilité 
et clémence (cf. Dion Cassius, xlviii, 3; lv, 12 et 17), que l'on reste calme 
et qu'on peut ramener les égarés et les coupables. Ce qui est en jeu c'est le 
salut d'une âme, non de triompher d'un vaincu. C'est la même attitude que 
I Petr. m, 16 prescrit à tous les croyants : «toujours prêts à prendre la défense 
du Christ devant quiconque vous demande raison de l'espérance qui est en 
vous, toutefois avec mansuétude et respect» 3 . 


1 Gai. vi, 1. La mansuétude est une qualité classique du «correcteur», mais ici le 
motif est nouveau : la conscience de sa propre faiblesse éventuelle dans des conjonctures 
analogues qui ont provoqué la chute du coupable. Ce sentiment loyal et humble sup¬ 
prime toute arrogance et dureté, cf. les âmes royales qui sont les unes arrogantes, les 
autres modestes, tocç 8è Û7rep7}<pàvouç, t<xç Sè repaelaç (Hermès Trismégiste, Fragm. 
xxvi, 8). 

2 Tit. ni, 2; même union de la prautès et de Yépikie, MAMA, vin, 524, 7. 

3 àXXà 7upaÛTy)Toç xal <p6(3ou; ces deux derniers mots doivent constituer une hendia- 
dys: une mansuétude déférente. Quant à àXXà, il faut l’entendre comme J. Carmignac 
{L*importance de la place d’une négation... (Philippiens II, 6), dans N.T.S. xvm, 1972, 
p. 156) : «après une proposition affirmative, àXXà au lieu de signifier 'mais* signifie 
‘pourtant, toutefois, cependant, néanmoins’. Ce sens qui est déjà clairement attesté 
chez Homère, par exemple dans l’Iliade, i, 116 et l’Odyssée, i, 6, est tout à fait clas¬ 
sique en grec. Cf. F. M. Abel, Grammaire du Grec biblique, p. 346, n. 78 n». Ce contrôle 
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Quant à la 7rpaü7ra0ta {hapax biblique), qui semble bien synonyme de 
7rpaoT7]ç b elle est recommandée par saint Paul à Timothée: «Homme de 
Dieu... poursuis justice, piété, foi, charité, constance, mansuétude» (/ Tint. 
vi, 11), toutes vertus indispensables au Pasteur serein, patient, accessible à 
tous, sans réaction violente et fomentant la paix. 


de soi dans le feu d’une discussion sera recommandé par Plutarque, Délais de la 
Justice divine, 5 ; Oracles de la Pythie , 1. 

1 Cf. Philon, Ahr. 213: Abraham le plus souvent cédait devant les querelleurs et 
les turbulents «à cause de la douceur de tempérament de leur maître»; 7upaü7uaô^ç: 
débonnaire ( Spec . le g. iv, 93), accommodant (Leg. G. 335); 7rpao7ua6s tv : être doux 
( Fuga , 6). 
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Ce composé de Xapipàvo): «prendre, recevoir, posséder» peut garder le même 
sens; par exemple, Héraclès dit à son fils: «Prends-moi par là pour me 
soulever» (Sophocle, Trach. 1024; cf. Aristophane, Lysistr. 202); mais 
dans Acharn. 1215: «prenez ma jambe (XàpeaOe), prenez encore (7upoaXàpeaÔ'), 
mes amis», Aristophane garde à 7rpoç la nuance de «surcroît» (Polybe, 
iii, 70, 2; cf. Euripide, Méd. 885; Hipp. 1011) qu'il ajoute au verbe simple: 
«prendre en outre», par exemple un aliment avec son pain (Xénophon, 
Mém. iii, 14, 4; cf. Banq . iv, 8), «ajouter» le déshonneur aux malheurs 
(Thucydide, v, 111, 3; Platon, Thêêt. 207 c; Phèdre, 272 a). De là, les 
acceptions d'ajouter adjoindre, emmener avec soi: «Cyrus prit avec lui un 
grand nombre de cavaliers et de peltastes» (Xénophon, Cyr. i, 4,16); 
«je vous l'eus adjoins comme allié» ( Anab . vii, 6, 27; Sophocle, Oed . C. 378), 
puis «venir en aide»: Dion fit campagne contre Denys et «avec le concours 
du peuple (^poaXapoiv tov S^jjlov) le chassa» (Aristote, Polit, v, 10, 32), et 
enfin prendre, conquérir des villes ou des pays (Xénophon, Hell. iv, 4,1). - 
Au moyen, 7üpo(jXap.pàvop.at garde ce dernier sens (Polybe, i, 37,5), de même: 
prendre avec soi (des volontaires, Chariton, Chairéas et Callirhoé, vin, 2, 
14), mais exprime surtout: prendre part à une entreprise, venir en aide, 
assister: «Il est juste que vous me prêtiez désormais votre assistance» 
(Platon, Lois , x, 897 d)\ «Cléarque mettait lui-même la main à l'ouvrage... 
les hommes qui avaient dépassé trente ans prirent aussi leur part» 1 2 . 

Dans les Septante, deux emplois ont le sens d'ajouter, adjoindre 3 , un a 
celui de recevoir, accueillir (les proscrits de Jérusalem, II Mac. x, 15), les 
cinq autres ont une valeur théologique; Dieu étant le sujet du verbe, mais 


1 La Lettre d’Aristèe, 2 cite un trimètre iambique: 7rpoa(xav0àvstv àst tl xal repoaXap.- 
pàvstv = Toujours apprendre et s’enrichir. 

2 Xénophon, Anab. n, 3, 11 et 12; cf. Aristophane, Paix, 9: «aidez-moi, au nom 
des dieux»; Chariton, Chairéas, vin, 2, 13: «Je ne souffrirai pas que vous ayez à vous 
repentir, avec l’aide des dieux». 

3 Sag. xvn, 10: «la méchanceté ajoute toujours aux difficultés»; II Mac. vm, 1: 
Judas Macchabée et ses compagnons recrutant des partisans dans les villages s’adjoi¬ 
gnent ceux qui demeuraient fermes dans le Judaïsme. 
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chaque fois le verbe hébreu est différent : Dieu décide de prendre Israël pour 
son peuple (I Sam. xn, 22; l âsâh avec la double nuance de s'acquérir et 
d'instituer) ; «D'en haut, Il étend la main, Il me saisit, Il me retire des gran¬ 
des eaux» ( Ps. xvm, 16; mâsah)\ «Quand mon père et ma mère m'aban¬ 
donneraient, Iahvé me prendrait (recueillerait)» (Ps. xxvn, 10; ' âsaph ); 
«Heureux celui que tu choisis et prends près de toi pour demeurer dans tes 
parvis» (lxv, 4; qârab: faire approcher, présenter) ; «Tu me guideras par ton 
conseil et ensuite dans la gloire tu me prendras à ta suite» (lxxiii, 24; 
lâqah: saisir, prendre, conquérir, emporter). Cet usage des Psaumes montre 
que 7cpoaXaf/.(îàvG> fait partie de la langue religieuse d'Israël et ne pourra pas 
ne pas avoir d'influence sur les emplois néo-testamentaires. 

Chez Philon, l'acception d'«ajouter» est largement prédominante: à la 
maladie du corps s'ajoute une maladie de l'âme (J)eus immut. 66; Migr. A. 
55), un chagrin à un chagrin (Vit. Mos. n, 225), des joies nouvelles aux 
bonheurs passés ( Virt. 67) ; s'il y a trop peu de gens dans la maison, on prend 
en outre un voisin pour manger l'agneau (Rer. div. 193) ; les collecteurs 
d'impôts ajoutent à la brutalité l'immunité que leur assurent les directives 
de leurs maîtres K Les nuances de «prendre pour soi» (Sacr. A. et C. 119), 
acquérir (Decal. 136; Omn. prob. 12, 159) et reprendre (Plant. 64) sont bien 
attestées; mais on soulignera celles de maîtriser (Conf. ling. 110; les passions) 
et de s'emparer (Leg. G. 347). Chez Fl. Josèphe, «ajouter» est moins fréquent 2 , 
mais «adjoindre» et «recevoir l'aide» reviennent sans cesse 3 ; ce qui atteste 


1 Spec. leg. n, 93; cf. in, 101; Decal. 25; De Josepho, 7; Vit. Mos. i, 68: «le buisson 
trouva encore plus d’éclat»; 133; Virt. 100: «Moïse a ajouté quelque chose de plus 
grand»; Leg. G. 114, la passion «reçoit l’appoint simultané de la vanité et de l’ambi¬ 
tion»; Lois allêg. n, 23: «la puissance végétative augmentée de l’imagination»; cf. les 
fœtus qui demeurent plus outre dans le ventre de leur mère (i, 9). 

2 Guerre, i, 35: «Bacchidès exagérait par cruauté naturelle les ordres impies du 
prince»; 446: «Leur haine se doubla d’un franc-parler»; 483; Ant. i, 306: «elle ajoute 
à la renommée de cette femme»; iv, 296: ajouter un gain; xv, 160: un nouveau pres¬ 
tige; xix, 351: il reçut en outre la Judée, la Samarie et Césarée. D’où «amasser» (in, 
56). Cf. «accroître son expérience» (Thucydide, vi, 18, 6); «ajouter à son fonds» 
de nouvelles connaissances (Isocrate, Démon, i, 18) ; «ajoutant à notre actif ce dont 
nous avons besoin» (Andocide, Paix, m, 23). 

3 Guerre, i, 329: «Hérode s’adjoignit des auxiliaires»; u, 67: «Varus adjoignit à ses 
forces 1500 hommes armés»; 425, 427, 588; iv, 138; Ant. v, 120: «ayant reçu l’aide 
de Siméon»; vi, 108; xiv, 84, 452; xvm, 4: xix, 60; Vie, 39: «ils devaient s’adjoindre 
comme alliés des Galiléens»; Guerre, i, 561: «Le fils d’Alexandre pouvait s’appuyer 
en outre sur son beau-père»; 567, 568: «l’épouse de Phéroras coalisée avec sa mère, 
sa sœur et la mère d’Antipas»; iv, 616: Vespasien écrit à Tibère Alexandre «qu’il le 
prendrait volontiers pour collaborateur et pour auxiliaire»; Ant. m, 64: «Aaron 
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la nuance sociale de ce verbe, courante au I er siècle. La nuance de «prendre 
par la force» n'est pas absente: «les factieux cherchaient à conquérir la ville 
haute, outre les points qu'ils occupaient déjà» {Guerre, n, 424). 

Dans les papyrus, il est souvent question de «recevoir» ce qui est dû 1 , 
mais aussi de «s'adjoindre» des personnes, comme témoins (P. Mert. v, 32: 
7rpo<rXap6vTa aùv êpiol tov ocutov Ilavàv), associés (P. Dura, 13 a 10, (jlstoxouç 
7TpoaXap£(jai), partenaires (P. Oxy . 3092,4: 7rpoaXa(ipàvs<70ai ocutoùç xoivcovotiç; 
P.Amh. 100,4: 7rpoa£Xà(3£To tov KopvyjXiov xoivcovov), ou collaborateurs 
(P. Fay. 12, 10: 7rpoaXap6[/.£voç auv£pyov ’A^picoviov), qui apportent leurs 
services {U.P.Z. 19, 25; 8iaxov£iv rjpav) et leur aide (P. Oxy . 71, col. n, 9: 
sic, poY)0£tav). En 157 avant notre ère apparaît une acception nouvelle, celle 
d'«enrôler» dans une armée. Un prostagma de Ptolémée VI Philométor et de 
Cléopâtre II porte: «A Démétrios. Enrôler (7rpo<jXa(3£a0ai) Apollônios le 
Macédonien dans la compagnie de Dexilaos» (P. Lond. 23, 21; 1.1, p. 38 = 
U.P.Z. 14, 14; cf. 208, 3; 214,1). Semblablement, à la même époque, un 
décret honorifique pour Orthagoras d'Araxa: «Notre peuple était plein de 
zèle à leur égard (les gens d'Orloanda) pour obtenir qu'ils fussent libérés et 
intégrés (7ipoaXY)(p0ôiaiv) à la confédération des gens de Lycie ... Il a contribué 
par son action à les faire intégrer (eiç to 7rpoaXY)907jvai ocutouç) à la communauté 
des Lyciens» 2 . Cette réception dans une communauté n'est pas simplement 
officielle, elle implique parfois des liens affectifs (C/.P.Z. 144,11: 7ipoa£iXY)^ai 
<p£Xov), tel ce contrat de remariage de P. Murabba'ât, 115, 5, du II e siècle de 
notre ère: le mari «a convenu et conclu de se réconcilier à nouveau et de 
reprendre la même Salomé... comme femme légitime» 3 . 


auquel s’est joint Ragouël»; v, 63; C. Ap. i, 241: «Osarseph s’associa quelques-uns des 
autres prêtres». 

1 P. Lond. 2004, 30 (III e s. av. J.-C.); P. Cair. Zén. 59355, 144 (= Sammelbuch, 
6771; cf. 6737, 6; 9150, 7; 10308, 4); P. Michig. 67, 25; 84, 16. En 50 avant notre ère, 
un prostagma de Cléopâtre VII et de Ptolémée XIII porte: «N’importe qui dénoncera 
aux stratèges du nome ceux qui contreviendront à ces dispositions, obtiendra... s’il 
est esclave, outre la liberté, le sixième (de la fortune de l’inculpé)» (B.G.U. 1730 = 
Sammelbuch, 7419: C. Ord. Ptol. 73, 15; cf. 50, 31 = P. Tebt. 700, 51). 

2 J. Pouilloux, Choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. iv, 56 et 61. Cf. 
Plutarque, Pèlopid. 27, 3: «Pélopidas recruta des mercenaires sur place»; Décret de 
Canope: des prêtres TupoaXafx^avofiévcov èx t% 7rép7mr)ç <puX9jç tcov EuepyeT&v 0ecov #XXcov 
7révT£ (Dittenberger, Or. 56, 31). Au sens de «fixer, attacher», cf. Aristote, Parties 
des animaux, n, 9, 654 b et 27; ni, 7, 670 a 14; Hist. des animaux, i, 17 a 22. 

3 Réédité Sammelbuch, 10305 (cf. Xénophon, Lacéd. i, 9); cf. P. Tebt. 61 a 2: 
tcov 7 rpoaXï) 90 évTcov etç t$jv xaToixlav; P. Petaus, 28, 14: kizl 8è u^piv 7rpoaéXaPa. Dans 
une inscription chrétienne très mutilée de Baalbek, il semble bien que ce soit l’illu¬ 
mination baptismale qui soit visée : 7rpoaXa[xpàvcov <pûç ( Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 
2834,4). 
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Dans le Nouveau Testament, le verbe proslambanô n’est employé qu’au 
moyen. Le premier texte fait difficulté. Jésus ayant annoncé sa passion, 
Pierre « 7 rpoaXap 6 (jLsvoç ocutov... ^p^aro èmTtfjiàv auT<o Xéycov: A Dieu ne plaise, 
Seigneur, il n’en sera pas ainsi» ( Mt . xvi, 22; Mc. vm, 32). Comment tra¬ 
duire? A. Schlatter cite comme parallèle Fl. Josèphe, Ant. xvm, 4: Judas 
le Gaulanite «s’assura l’aide de Saddok, un Pharisien; SàSScoxov Oapiaatov 
7 üpoc 7 Xap 6 (i.evoç» b mais saint Matthieu a commenté 7 upoaXap 6 fjisvoç par «se mit 
à lui remontrer» et il est difficile de donner ici à notre participe aoriste moyen 
le sens de «venir en aide, soutenir» Jésus. Aussi les modernes voient ici un 
synonyme de 7 üapaXa(xpàv(o «prendre avec soi», d’où: Pierre «tirant à lui» ou 
«prenant à partie»; mais on ne connaît pas d’attestation de ce sens. Pourquoi 
ne pas se référer plutôt aux nombreux emplois de ce verbe signifiant: 
«prendre de force, s’emparer, maîtriser» et ne pas voir ici une allusion à 
l’impétuosité de l’Apôtre qui ajoute et oppose une instance à l’affirmation 
du Christ, voulant l’amener à changer d’avis. D’où le caractère si rude de la 
réponse du Christ: «Passe derrière, adversaire, tu poses un piège (skandalon), 
tu mets un obstacle sur le chemin du calvaire» (ÿ. 23). 

Par contre les cinq emplois des Actes sont absolument traditionnels. A 
Thessalonique, «les Juifs jaloux s’adjoignirent (7upoaXa(36(ji£voi) quelques 
hommes méchants» (Ad. xvii, 5) ; à Ephèse, Priscille et Aquila, ayant enten¬ 
du Apollos, «le prirent avec eux ( 7 upoasXàpovTo ocùt 6 v) et lui exposèrent plus 
exactement la Voie de Dieu» (xvm, 26). A la fin de la tempête, saint Paul dit 
à ses compagnons, «c’est aujourd’hui le quatorzième jour qu’étant dans 
l’attente, vous continuez d’être à jeun et à n’avoir rien encore pris (piYjSèv 
7 upocjXap 6 (X£voi)» (xxvn, 33). L’Apôtre ayant lui-même commencé à manger, 
«tous encouragés prirent eux aussi de la nourriture (aÙTot 7upoasXàpovTo 
Tpo<pyjç)» (xxvn, 36). A Malte, «les barbares nous montrèrent une humanité 
peu commune (ou rrçv Tu/ouaav <piXav0po)7uiav)... nous recueillirent tous (7upoas- 
XàpovTo), à cause de la pluie qui était survenue et du froid» (xxvm, 2). On 
soulignera ce lien entre la bienveillante et bienfaisante philanthropie et 
l’accueil. Rien de moins juridique que de porter secours à des naufragés. 
C’est le cœur ici qui reçoit le prochain et l’assiste. A ce titre, proslambanomai 
devient chez saint Paul une vertu chrétienne. 

Sur quatre emplois, l’Apôtre se sert trois fois de l’impératif moyen présent 
ou aoriste ( 7 upoaXa(jipàv£a 0 £, 7 upoaXaPou) : «Faites accueil à celui qui est faible 
dans la foi» 1 2 . Il s’agit de ne pas tenir à l’écart un frère dont la conduite n’est 


1 A. Schlatter, Der Evangelist Matthàus, Stuttgart, 1948, p. 516. 

2 Rom . xiv, 1. Ces «faibles», qui surgissent dans la controverse végétarienne, sont 
les ascètes qui s’abstiennent de certaines nourritures, ou des scrupuleux ou mieux des 
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pas en harmonie avec la nôtre. Le verbe indique qu'il faut le prendre avec 
soi, l'introduire dans notre compagnie, affectueusement. C'est plus qu'une 
manifestation de charité fraternelle, c'est une exigence primordiale de la 
religion chrétienne, ainsi formulée: «Que celui qui mange ne méprise pas 
celui qui ne mange pas, et que celui qui ne mange pas ne juge pas celui qui 
mange, car Dieu lui a fait accueil, ô 0soç yàp ocutov 7rpo<j£Xà(Î£To» [Rom. xiv, 3). 
Il l'a choisi pour sien, l’ayant pris du monde pour en faire un croyant et 
l'introduire dans son Eglise. Comment refuser cette fraternité divinement 
constituée? Nouvelle exhortation: «Accueillez-vous donc les uns les autres, 
exactement comme le Christ vous a accueillis pour la gloire de Dieu» ( Rom . 
xv, 7). Les deux propositions se correspondent exactement: Sià 7 rpoaXa(zpàv£- 
a0£ àXXyjXouç d'une part et xoc0o)ç xal 6 Xpicrc-àç 7rpoc£Xàp£To ujxaç d'autre part; 
l'accueil du Christ de tous les siens, sans aucune distinction, en vue d'une 
unité parfaite de la communauté est le modèle de l'accueil de chaque 
chrétien à tous ses frères, en même temps qu'un précepte individuel. Il y a là 
une évocation de l'hospitalité qui a été la première manifestation de Yagapè 
fraternelle dans la primitive Eglise b et qui bien entendu doit jouer d'abord 
au sein de chaque communauté 2 . 


convertis dont la conscience n’est pas suffisamment éclairée par la foi nouvelle. Cf. 
J. Dupont, Appel aux Faibles et aux Forts dans la Communauté romaine (Rom. XIV, 
1-XV, 13), dans Analecta Biblica, 17; Rome, 1963, i, pp. 357-366. 

1 Rom. xii, 13: «Poursuivre l’hospitalité»; I Tim. ni, 2: l’évêque doit être hospita¬ 
lier; I Petr. iv, 9, tous les chrétiens doivent être (piXéÇsvoi; Hébr. xm, 2; III Jo. Les 
prévenances et la générosité de Gaïus, accueillant les chrétiens de passage qu’il ne con¬ 
naissait pas personnellement (C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1959, 
ni, pp. 311-312), sont louées par saint Jean à la manière d’un «décret honorifique» ana¬ 
logue à celui que la confédération lycienne, le conseil et le peuple de Myra, de Patara 
et de Telmessos ont rendu en 43 à la romaine Junia Theodora séjournant à Corinthe, 
et dont l’hospitalité fut si remarquable (Suppl. Ep. Gr. xvm, 143, 25 sv., 48, 75 sv.) ; 
ses bénéficiaires lui rendent témoignage (l. 9, 16, 32, 61). Cf. le Décret honorifique 
d’Athènes en 347/6: «Que l’on accorde l’éloge aux envoyés Sôtis et Théodosios pour 
leurs bons offices envers les voyageurs allant d’Athènes au Bosphore» (Dittenberger, 
Syl. 206, 49 sv.). A Chersonèse, un bienfaiteur de la cité est loué d’avoir pratiqué 
l’hospitalité personnelle en temps de disette envers les citoyens de la ville (ISuSÇevoi; 
B. Latyschev, Inscriptiones antiquae 2 , Hildesheim, 1965, m, n. 68, 25) ; cf. Cimon, le 
plus hospitalier des Grecs qui faisait tous les jours préparer un repas pour un grand 
nombre de personnes (Plutarque, Vie Cimon, x, 4) ; tous les pauvres y étaient admis 
(x, 1). Il surpassa l’antique hospitalité et bienfaisance des Athéniens (<piXo£evlav 
xal q>LXav0p(O7rtav) (x, 6). Il ne s’agit pas ici d’hospitalité païenne, mais de la Philadel¬ 
phie prescrite par le Maître (Mt. xxv, 35, 38, 43-44. J. Winandy, La scène du Juge¬ 
ment dernier (Mt. XXV, 31-46), dans Sciences Ecclésiastiques, 1966, pp. 169-186; 
P. Miquel, Hospitalité, dans Dictionnaire de Spiritualité, vu, 808 sv.). Qui «reçoit» 
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Dans un cas concret, saint Paul prescrit à Philémon d'observer ce précepte 
à l’égard d’Onésime, esclave fugitif qui normalement devrait être châtié: 
«Si tu as égard aux liens qui nous unissent, reçois-le comme si c’était moi- 
même, 7rpo<rXa(îou aîrrov <5>ç D’après les textes précédemment cités, il ne 
s’agit pas seulement d’accueillir en sa maison ce coupable, ni même d’un 
pardon pur et simple, mais d’une conduite toute inspirée de respect, de 
bonté et d’empressement. On cite comme parallèle B,G.U. 1141, 37, de 34 
avant notre ère: 8tç 7upo<T£Xa(36(/.Y)v ocutov stç olxov 7uap’ è(/i. On peut ajouter 
une lettre latine de recommandation adressée à un tribun militaire au II e 
siècle: Aurelius Archelaus lui recommande son ami Théon: «Peto domine ut 
eum ante oculos habeas tanquam-me-est enim-taies omo ut ametur a te » 1 . 


un frère, reçoit le Christ en personne (Mt. x, 40^42; C. Spicq, Théologie morale du 
Nouveau Testament, Paris, 1965, n, pp. 809-815). Cet accueil fut si universel et si 
généreux que des abus se produisirent, contre lesquels réagit Didachè, xi, 3-6. 

2 W. Barclay (A New Testament Wordbook, Londres, 1955, pp. 107-109) inter¬ 
prète les exhortations de l’Apôtre en fonction des Septante où Dieu «reçoit» son peu¬ 
ple (I Sam. xii, 22 ; Ps. xxvn, 10; lxv, 4) et de l’acception grecque de proslambanésthai : 
«prendre quelqu’un comme associé, aide, partenaire» et conclut que «recevoir» un 
croyant dans l’Eglise c’est le traiter comme un allié, un auxiliaire, un assistant, qui 
apporte son concours dans la vie de la communauté; c’est un membre actif, stable et 
bienfaisant au sein de la famille, nullement un étranger. Selon les papyrus, on peut 
l’envisager comme un soldat enrôlé dans une armée. Il a été inscrit dans la milice chré¬ 
tienne pour y effectuer son service, ce qu’il ne peut faire que dans l’union avec ses co¬ 
militants. Tout cela, le verbe prosl. le disait aux disciples de Jésus. 

1 P. Oxy. 32, 6-10 = R. Cavenaile, Corpus Papyrorum latinarum, Wiesbaden, 
1958, n. 249. 
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A Chypre, saint Paul invective le mage Elymas, 7uXY)pY)ç 7uavTèç SoXou xaî 
tzolo^c, paSioupytaç 1 . Ce terme, qui n'apparaît que dans la koinè (littéraire et 
populaire), est un hapax biblique et pourrait se traduire par «manigance». 
Mais sa signification est très large. La première est celle de la facilité à faire 
quelque chose: «Nous ne parlions pas aux êtres trop jeunes des choses de 
l'amour, de peur que la facilité s'ajoutant à la violence de leurs désirs, ils ne 
s'y livrent sans réticences» (Xénophon, Cyr . I, 6, 34) ; de là: légèreté, insou¬ 
ciance, indolence 2 , puis manque de conscience, absence de scrupules: «Il y a 
deux façons d'être frappé. L'une correspond au cas de l'esclave dont les 
méfaits méritent des coups ou de l’homme libre qui, ayant agi sans conscience 
(8 ià paStoupytav) est étendu sur la roue, l'autre est celle d'un objet inanimé 
quelconque» 3 . 

L'acception la plus fréquente est celle de «tromperie, artifice». Dans une 
affaire de fraude, Caton intente un procès, paSioupyfaç 7upoï)0*y)xe xptatv 4 . 
C'est dans les affaires financières que cette malhonnêteté se révèle le plus 
souvent : «L'association des malfaiteurs et des voleurs (paSioupyot xal xXs7UTaf) 
achoppe le plus souvent de cette façon: par l'absence de justice réciproque et, 


1 Act. xiii, 10; cf. C. K. Barrett, Light on the Holy Spirit from Simon Magus 
(Act. VIII, 4-25), dans J. Kremer, Les Actes des Apôtres, Gembloux-Louvain, 1979, 
p. 289. 

2 Xénophon, Cyr. vu, 5, 74: «Si nous devons adopter l’existence facile (paSioop- 
ytav) et la jouissance de vie des lâches (^8u7uà0eiav), nous ne tarderons pas à nous 
dégoûter nous-mêmes»; Mém. n, 1, 20 = mollesse; Polybe, xii, 9, 5 : «Les lois et usages 
des Locriens d’Italie ne répondent pas du tout au relâchement des esclaves (où Tyj tûv 
otxsTcov pqtStoupytqc), mais à une colonie d’hommes libres». 

3 Philon, Cherub . 80; cf. l’adjectif paStoupyéç, l’homme sans scrupule (Quod deter. 
165; Conf. ling. 152) s’oppose à 7ckjt6ç ( Sammelbuch , 7241, 15-16). Le verbe pqÆioup- 
y i(ù «altérer, dénaturer»: «Il n’est pas facile d’accorder crédit à la plupart des historiens 
d’Alexandre. Ils jouent, en effet, avec les faits» (Strabon, xi, 6, 4); Plutarque, Mor. 
ii, 829 D. 

4 Plutarque, Cat. min. 16; cf. Philon, Post. C. 43: «vie d’intrigue, de friponnerie 
sans scrupules, d’artifice, mêlée de passions et remplie de vices». La Souda définit le 
radiourgos : 7rXaaToypàcpoç xal 6 xaxoupyoç ànX&ç. Les radiourgoi sont des escrocs (Phi¬ 
lon, Somn. n, 148; cf. Sacr. A. et C. 32). 
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d'une manière générale, le manquement mutuel à la parole donnée» (Polybe, 
iv, 29, 4). Cette signification d'« escroquerie» est presque la seule attestée 
dans les papyrus. En 216 avant notre ère, une femme se plaint qu'on lui ait 
volé son manteau, et demande au stratège une sanction pénale «quant au 
délit de vol, 7uepl Se t 9jç poctSoupyiaç» (P. Magd. 35, 11; réédité P. Ent. 30). 
En 114, Marrés, prêtre de Soknebtunis s'indigne de la falsification d'un 
chiffre dans son contrat. Le auvaXXaY(jLaToypà<poç a écrit: loyer de 36 artabes 
au lieu de 30. C'est une escroquerie: to rcapà touto paStoupyyjfiivaç; «j'ai été 
traité d'une manière excessivement injuste, YjStxYjpiivoç xa0' u7cepPoX^v» 
(P. Tebt . 42,16). Une femme sans défense (àpoY)0Y]Tov) demande à Yoikonomos 
de ne pas être frustrée de la garantie de sa dot, Stà tou syxaXouptivou paStoup- 
ytav (P. Tebt. 776, 31; cf. B.G.U. 226, 14). Au second siècle de notre ère le 
préfet d'Egypte stipule que pour contester une dette on devra déclarer que 
le contrat est un faux ou qu'il y a eu l'emploi de moyens frauduleux ou 
tromperie L 

Dans Ad. xiii, 10, il n'est pas question d’argent ni même d'une action 
précise, mais d'un trait de caractère, d'un vice dominant. Elymas est traité 
de «fils du diable», le père du mensonge (Jo. vm, 44). L'association avec 
SoXoç «ruse, artifice, fraude» invite à traduire le texte: «plein de toute astuce 
et de friponnerie» 1 2 . 


1 P. Oxy. 237, col. vm, 15 : eïre 7rXa<mÜv ypaji-p-dcTcov pa&ioupytaç y) 7ü£ptypa<p^ç IvxaXstv 
cf. U.P.Z. 162, col. vi, 3; P. Strasb. 40, 30 (VI e s.). La juridiction du préfet d’Egypte 
vers 133-137 s’étend 7uspl 7uXaaTOYpa<plaç xal ^qtStoupylaç ( Sammelbuch , 10929, 10). 

2 Eusèbe dénoncera les «tentations artificieuses» du démon, 7upàç xàç tou 8iqXû)6évToç 
xaxoTéxvouç faSioupyÊaç ( Préparât . évang. vu, 10, 15). 
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E. Schweizer a relevé que, chez Homère, le mot «chair» était surtout 
employé au pluriel 1 ) usage qui restera très courant dans la littérature 
grecque (cf. Hippocrate : IIspl oapxûv; Quintus de Smyrne, Dion Chry- 
sostome etc.). Il désigne la chair du corps humain (Hérondas, Mimes, 
iv, 6: «des chairs qui semblent palpiter, chaudes»), mais plus fréquemment 
semble-t-il, la chair animale 2 . Il est associé aux os 3 , aux muscles, aux 
nerfs, aux veines 4 , aux viscères 5 et au sang 6 . 


1 E. Schweizer, F. Baumgârtel, H. Meyer, adgl-, dans TWNT, vu, 98-151. 
Cf. E. Schweizer, Die hellenistische Komponente im neutestamentlichen adgS-Begriff , 
dans ZNTW, 1957, pp. 237-253. 

2 Hésiode, Théog. 538, Prométhée «avait mis sous la peau chairs et entrailles 
lourdes de graisse»; chair de poissons et de petits animaux (Dioscoride, Mater. med . 
n, 4; J. Pollux, Onom. v, 51). Ce peut n’être qu'un morceau isolé de chair (Euri¬ 
pide, Bacch. 1130; 1136: des lambeaux; Nicandre, Fragm. 78, 16), notamment les 
chairs sacrificielles (Dittenberger, Syl. 1047, 7: yXcüaaav xal aàpxaç Tpeîç; 1171,5; 
F. Sokolowski, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. xi B, 12; xxix, 4; 
Supplément, Paris, 1962, n. xix, 33; Lois sacrées de VAsie Mineure, Paris, 1955, n. 
xxiv, A, 16 : adcpxocç xal G7uXàyva : portions de viande de bœuf) ; on les mange (Eschyle, 
Agam. 1097; Euripide, Troy . 775; Antiphane, Fragm . 326 = J. M. Edmonds, The 
Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1959, n, p. 308), mais la chair ainsi consommée 
se dit plutôt xpéaç (Rom. xiv, 21; I Cor . vm, 13; Théocrite, Idylles, xxv, 224). 

3 Euripide, Hécube, 1072, Polymestor: «me gorger de leurs chairs, de leurs os»; 
Platon, Phédon, 96 d: «des chairs s’ajoutent aux chairs, des os aux os»; Tim. 84 a: 
«ce qui joint les chairs aux os»; Aristote, Partie des animaux, ii, 9; 655 b 23: «l’os 
et la chair»; Gener. et corr. i, 5; 321 b 19. 

4 Homère, Od. xi, 219: «Les nerfs ne tiennent plus ni les chairs ni les os»; Platon, 
Tim. 74 b: «tendons et chairs»; 82 c; Aristote, op. c. i, 5; 645 a 29: «De quoi est 
composé le genre homme, par exemple le sang, la chair, les os, les vaisseaux et autres 
parties semblables»; u, 1; 546 b 15: «les parties qui forment les organes sont compo¬ 
sées d’os, de tendons, de chair et d’autres tissus analogues»; Epictète, ii, 9, 18: «Ce 
qui est mangé est digéré... c’est devenu nerfs, chair, os, sang, teint florissant, saine 
respiration»; iv, 7, 32. 

5 Homère, Od. ix, 293: «On eut dit un lion... entrailles, viandes (aapxdcç), moelles, 
os, il ne laissa rien»; Hésiode, l. c. 

6 Platon, Banquet, 207 d: «Il se renouvelle dans ses cheveux, dans sa chair, dans 
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La sarx peut être livide (Sophocle, Philoct. 1157) ou blanche (Euripide, 
Médée , 1189), vieille (Eschyle, Agam. 72), vigoureuse (Sept. c. Th. 622) ou 
déchirée (Euripide, Hippol. 1239, 1343). Matérielle, la chair est finalement 
atteinte par la mort: «ses vieilles chairs s'arrachaient de ses os» (Euripide, 
Mêdêe , 1217), «la fille et le père gisent morts» (1119), et la force vitale se 
détache. On oppose aocpÇ et vouç 1 ou immortelle 2 , ou Xoyoç (Epictète, i, 
3,5) ou 7rvsu(xa (Euripide, Fragm. 971: «Celui qui, gonflé de chair, s'éteint 
comme une étoile tombée du ciel, libérant l'esprit vers l'éther»). C'est notam¬ 
ment par «la misérable chair» (Epictète, i, 3, 5) que les hommes se distin¬ 
guent des dieux 3 . De surcroît, si les sensations sont perçues par la sensibilité 
de la chair: 7rapauj0Y)at,ç aapxivy) 4 , on fait réflexion, depuis Epicure (Idem, 
De Epicuro , il, Fragm. vi, col. 2) sur le plaisir selon la chair: y) xaxà aàpxa 
YjSovY), comparé aux plaisirs de la psyché (Plutarque, Propos de Table , v, 1) 
et l'on conclut au début de notre ère non seulement que ces derniers sont 


ses os, dans son sang, dans son corps tout entier». Le sang est ce qu’il y a de plus 
apparenté à la chair (Empédocle, Fragm. 98; cf. H. Diels, Die Fragmente der Vor- 
sokratiker 8 , i, 346, 23), celle-ci étant produite à partir de celui-là: «Le sang de la mère 
se coagulant, la chair de l’embryon se forme, et au milieu de la chair se détache l’ombi¬ 
lic» (Hippocrate, Nature de Venfant, 15-17). Cf. la chair et le ventre (Idem, Des lieux 
dans Vhomme, i, 2), les os (ni, 1 ; iv, 2 ; xm, 3, 5), les veines (ni, 6), se remplit de phlegme 
(xxix, 1), est éprouvée par le froid (x, 2), est molle {Des Fistules, i, 1), entamée par 
une plaie {IV Maladies, l, 4), elle enfle (xlviii, 1); elle se développe ou diminue selon 
certains exercices ( Régime, n, 2; ix, 3), les courses de fond l’échauffent (lxiii, 1), de 
même que certains aliments (lxxviii, 1; lxxix, 3), elle est humide (lvi, 7; lvii, 1; 
lx, 3-4) ; à l’âge de la maturité on est bien en chair (xxxii, 5) ; c’est en elle que crois¬ 
sent les tumeurs (lxxxix, 11) et l’hydropisie {Régime des Maladies aiguës. Appendice, 
lu, 1); le jus de certaines graines est plus laxatif que leur chair ( Régime , xlv, 4), les 
poissons de roche ont une chair tendre et légère (xlviii, 1-3 ; xlix, 3) etc. 

1 Eschyle, Sept c. Th. 622; cf. Euripide, Elect. 387; Empédocle, Fragm. 126 
(= Diels, i, 362, 5) : àXXoyvôç x tT <*>v aapxéç = vêtement étranger à la chair; exploité par 
Plutarque, De Carnium esu, 4 et Porphyre (dans Stobée, Bel. i, 49, 60; t. i, p. 446, 
21 sv.); Philon, Rer. div. 268; Lois allég. n, 49. 

2 Platon, Banq. 211 c; Lois, xn, 959 a «La psyché est supérieure au sôma, elle 
est immortelle», s’oppose au «tas de chair (t6v tûv capxcov 6yxcov) que l’on est en train 
d’ensevelir»; Plutarque, C. Colotès, 20; Sera Num. Pun. 17; épitaphe de Philoxènos: 
«Kaunos (ville de Carie) a consumé tes chairs dans un feu violent» ( Sammelbuch, 
4314, 6). 

3 Epictète, ii, 8, 2 : «Qu’est donc Dieu en réalité ? De la chair? - Jamais»; Polyen, 
Stratègèmata, m, 11, 1. 

4 Philodème, Piet. 116, 13 sv. Philon, Rer. div. 71; Agr. 97; Lois allég. n, 41; 
m, 158; Abr. 164; Gig. 35. 
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plus grands 1 , mais que la toxÔt) tyjç aapxoç est une jouissance grossière, le 
plus souvent un assouvissement des instincts sexuels, une volupté 2 . 

Les Septante ont traduit l’hébreu bâsar surtout par aàp^ 3 qui désigne 
toute créature vivante, homme et animal 4 , la personne elle-même (Lév. 
xm, 18; Eccl. iv, 5; v, 5; cf. ma sarx = le moi, Ps. cxix, 120), la totalité de 
l’être (Gen. n, 23; Ez. xxxvn, 6, 8; Job , n, 5; Ps. lxiii, 2; Eccl. v, 5), et 
spécialement le corps 5 ; mais comme la vitalité de celui-ci (néphêsh) est dans 


1 Diogène Laerce, x, 137; Plutarque, Consol. Apoll. 13: «Vivre sans être sou¬ 
mis à l’esclavage de la chair (àSoéXoTov Tfl aapxQ et à ses passions qui attirent l’esprit 
(xal toïç Toojryjç 7rà0£ci), voilà une bonne et heureuse fortune»; De la Vertu et du Vice, 
3; Moral, n, 1096 c: tocïç ttJç aapxèç è7ri0i>(jdaiç. La chair est le siège des passions: êv 
Tfl aapxl y) y)8ovy) (Epicure, Sent. 18) ; «passions du corps, issues de la chair, dans laquelle 
elles ont pris racine» (Philon, Rer. div. 268) ; «le bien charnel, c’est le plaisir dénué de 
raison» ( Gig. 40); la route de la sagesse est vouée aux «attaques et aux entreprises de 
tout compagnon de la chair» ( Deus immut. 143; cf. Agric. 97; Lois allég. u, 49-50); 
IV Mac. vn, 18: «Ceux qui s'adonnent avec vigilance à la piété, ceux-là seuls sont 
capables de commander aux passions de la chair». 

2 Cf. l’épicurien Métrodore, dans Plutarque, C. Colotès, 30; Suav. viv. 14. Philon 
sera spécialement pessimiste: le corps et ses passions entraînent l’homme à pécher 
(Plant. 43; Rer. div. 296); la volupté sexuelle serait l’origine du mal (Lois allég. m, 
143, 159; Opif. 151-164; Spec. leg. i, 192). Puisque la chair est pour l’âme un poids, 
une servitude, un cercueil, une urne funéraire, un cadavre à traîner (Gig. 31 ; Rer. div. 
268; Migr. Æ 12; Agr. 25; Deus immut. 2), un obstacle à la croissance dans la sagesse 
et à l’envol de l’âme vers Dieu (Migr. A. 14; Somn. u, 232), il faut s’en dégager par 
l’ascèse (Spec. leg. iv, 114; Gig. 30; Mut. nom. 32; Somn. ii, 67; Deus immut. 3). 

3 148 fois (toujours au singulier, sauf Prov. xiv, 30), mais aussi par xpéaç (79 fois), 
aû(xa (23 fois) et (14 fois, cf. Act. xix, 12, litt. la peau, l’épiderme); mais sarx 
traduit aussi se’èr : la viande (Lév. xvm, 6; xxv, 49; Nomb. xxvii, 11 : la chair de son 
corps). Cf. D. Lys, La chair dans VAncien Testament, «Bâêar », Paris, 1967; J. Schar- 
bert, Fleisch, Geist und Seele im Pentateuch, Stuttgart, 1966; P. Dhorme, L’emploi 
métaphorique des noms des parties du corps en hébreu et en akkadien, Paris, 1923, pp. 7- 
10, 113; J. Luzzi, « Basar » en el contexto veterotestamentario, dans Ciencia y Fe, 1958, 
pp. 3-38. 

4 Dans ce dernier cas, la sarx est surtout la viande qui sert de nourriture (I Rois, 
xvii, 6, xix, 21; Nomb. xi, 4, 13, 18 sv.), désignée surtout par xpéaç (Gen. ix, 4; Ex. 
xii, 8; Deut. xii, 15, 20; xiv, 8), notamment la chair des victimes (Is. lxv, 4; Jér. 
xi, 15; Ag. ii, 12; Lév. vi, 20; Nomb. xvm, 18; Deut. xvi, 4; I QS, ix, 4: «la chair des 
holocaustes»); cf. Dittenberger, Or. 78, 16. 

5 Gen. ii, 23; II Rois, v, 10, 14; ix, 26 (les chiens dévorent le corps de Jézabel); 
Job, vi, 12; xxxm, 21. Le cadavre (I Sam. xvii, 44; II Rois, ix, 36). Une partie du 
corps (Lév. vi, 3; xv, 2-3), muscles (Sir. xix, 12; xxxvm, 28; IV Mac. ix, 20, 28), 
tendons (Job, x, 11), peau (Ex. iv, 7; Lév. xm, 2-4, 11, 38, 39, 43; xm, 18, 24; Lam. 
m, 4; Ps. cii, 6; Job, xix, 20; Prov. xiv, 30; Fl. Josèphe, Ant. xv, 236: la peau de 
la chair), os (Job, ii, 5; Testament Siméon, vi, 2; Joseph et Aséneth, 16), cœur (Ps. 
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le sang (Gen. ix, 4-5; Lév. xvn, 11; Deut. xn, 23), on signifie le composé 
humain par la locution: «la chair et le sang» 1 , la locution kol bâsar, «toute 
chair» désignera tous les êtres humains 2 , et la parenté se définit par la 
même origine biologique, tant du sang que de la chair 3 . C'est Dieu qui a 
formé le corps dans le sein maternel (Job, xii, 10 ; xxxiv, 15 : le Dieu de 
toute chair), à partir d'une matière terrestre, inerte, qu'il anime par son 
haleine (Gen. n, 7) et lui procure ainsi le souffle (vi, 3, 13) ; on ne vit que dans 
la mesure où l'on respire; mais c'est dire que le corps est périssable (Ps. 
civ, 23; Zach. xiv, 12); créature (Is. xxxi, 3; Jér. xvn, 5; Joël , ni, 1), il se 
caractérise par la faiblesse et la fragilité 4 ; c'est l'un de ses plus manifestes 
contrastes avec la divinité 5 . Les Sapientiaux accentuent la dévalorisation 
de la chair. Un «corps de chair» est péjoratif 6 , de même que «les yeux de 


lxxiii, 26; lxxxiv, 3; Eccl. n, 3; xi, 10; Ez. xi, 29; xxxvi, 26: un cœur de chair = 
accueillant à la volonté de Dieu), la chair du prépuce (Gen. xvii, 11, 14, 23-25; Lév. 
xii, 3); chair d’incirconcision (Gen. xvn, 11 sv. Lév. xii, 3; xm, 10 sv.), incirconcision 
de la chair (Ez. xliv, 7, 9; cf. Judith, xiv, 10; Sir. xliv, 20; Jubilés, xv, 13). Cf. l’embon- 
point = gras de chair (Is. xvn, 4; Dan. i, 15). 

1 Sir. xiv, 18; xvii, 31 ; Sag. xii, 5 ; cf. «toute chair dans laquelle se trouve un esprit 
de vie» (Gen. vi, 17; vu, 15). 

2 Is. xl, 5; Jér. xii, 12; xxv, 31; xlv, 5; Joël, ni, 1; Zach. n, 17; Job, xii, 10; 
xxxiv, 15; I QS b, ni, 28; IQ, 34; fragm. ni, col. i, 3; la population d’un pays (Ez. 
xxi, 4, 9); tout être vivant, bêtes comprises (Gen. vi, 17; ix, 11; Nomb. xvm, 15; 
Ps. cxxxvi, 25; Dan. iv, 9). 

3 Gen. n, 23: «la chair de ma chair»; la femme est la propre chair (idia sarx) de 
l’homme (Sir. xxv, 26; Vie d'Adam, 3; Gen. xxix, 14; II Sam. v, 1; xix, 13; Jug. 
ix, 2 ; I Chr. xii, 1 ; Néh. v, 5 ; Lév. xvm, 6; xxv, 49) ; entre frères et sœurs (Gen. xxxvn, 
27; Lév. xvm, 12-13; xx, 19). 

4 Ps. lvi, 5; Lxxvm, 39; cix, 24; Job, vi, 12; xxxm, 21; Sir. xxvni, 5; xxxi, 1; 
xl, 8; Is. xxxi, 3; cf. II Chr. xxxii, 8: «un bras de bâéar » (cf. I QH, xv, 12: «une main 
de chair»); la puissance militaire de l’Egypte n’est que chair (Ez. xxxi, 3); beaucoup 
d’étude est fatigue du bâàar (Eccl. xii, 12); I QH, iv, 29; vin, 31-32; xv, 12, 21. 

5 Is. xxxi, 3; Jér. xvn, 5; Ez. xl, 5-6; Joël, ni, 1; Zach. xiv, 12; Dan. n, 11: 
«les dieux dont l’habitation n’est pas avec la chair » ; cf. I QS a, n, 5 sv. Doc. Dam. n, 
20: «toute chair qui se trouvait sur la terre succomba et mourut» (W. D. D a vies, 
Paul and the Dead Sea Scrolls : Flesh and Spirit, dans K. Stendahl, The Scrolls and 
the New Testament, New York, 1957, pp. 157—182; K. G. Kuhn, New Light on Tempta- 
tion, Sin, and Flesh in the New Testament, Ibid. pp. 94-113; R. E. Murphy, BSR in the 
Qumran Literature and Sarks in the Epistle to the Romans, dans Sacra Pagina, Paris- 
Gembloux, 1959, n, pp. 60-76; J. Pryke, « Spirit » and «Flesh » in the Qumran Docu¬ 
ments and some New Testament Texts, dans Rev. de Qumran, 1965, pp. 345-360); 
Jubilés, vu, 4; xxi, 10; Sammelbuch, 2034, 2; 3901, 2; 4949, 2; 6035, 3; 7429, 2; 7430, 
1 etc. 

6 Sir. xxni, 17 (Col. i, 22; n, 11); Hénoch, en, 5; Pésher Hab. ix, 2; Nah. n, 6. 
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bâsar » {Job, x, 4) qui voient mal; ne discernant que les apparences, ils se 
trompent. On ne peut parler d'un dualisme entre chair et esprit 1 qui 
correspondrait à une opposition du mal et du bien, mais l'être de chair, qui 
appartient à la terre est non seulement séparé du monde du pneuma qui 
relève du ciel ( Apoc . Esdr. m, 1), il lui est inférieur 2 . 

Les Evangiles synoptiques et les Actes des Apôtres ne mentionnent que 
rarement la «chair» et toujours selon les acceptions paléo-testamentaires 3 . 
De même le quatrième Evangile qui met toujours ce terme sur les lèvres de 
Jésus 4 . Employé six fois à propos de l'eucharistie (vi, 51-56), et précisé par 
«la chair du Fils de l'homme» ou «ma chair et mon sang», il désigne le corps 
et l'âme de Jésus, sa personne donnée pour communiquer la vie étemelle. 
Deux fois, la sarx est opposée au pneuma 5 . Jo . vm, 15 est péjoratif: «Vous 


1 Judith, x, 13; Sag. vu, 1, 7; cf. IV Mac. vu, 13; Ps. Salom. xvi, 14; Jubilés, 
ii,2, 11; I QH, xviii, 21-24; Testament Abraham, B, 13; Testament Job, xxvn, 2: 
Satan à Job, «toi qui est de chair, moi qui suis esprit»; xxxvm, 2: «Qui sommes-nous 
pour nous mêler des choses célestes, alors que nous sommes charnels»; Fl. Josèphe, 
Ant . xix, 325; Guerre, ii, 154; vi, 47: la psyché se sépare de la chair au moment de la 
mort. 

2 I QH, xv, 17. A la suite de Jér. xxv, 31 et Os. iv, 1, les Qumraniens représentent 
Dieu «en procès avec toute chair» (Doc. Dam. i, 2), c’est-à-dire l’humanité pécheresse, 
et ils soulignent la relation de la chair au péché: «Je trébuche par l’égarement de la 
chair» (I QS, xi, 12), «chair de perversité» (9); «chair de culpabilité» (I QM, xii, 11). 
Un «esprit de chair» (I QH, xm, 16; xvii, 25) est un esprit pervers (cf. Rom. vin, 1- 
9). Cf. Testament Juda, xix, 4: «J’étais ignorant comme un homme et comme la chair, 
corrompu dans les péchés». 

3 Mt. xix, 56 (Mc. x, 8; cf. I Cor. vi, 16; Eph. v, 31), à propos du mariage mono¬ 
game, cite Gen. n, 24: «les deux seront une seule chair», un seul être. Mt. xxiv, 22 
(Mc. xm, 20; Le. ni, 6; cf. Is. xl, 5): «Aucune chair (aucun être vivant) ne pourrait 
être sauvé»; Mt. xxvi, 41 (Mc. xiv, 38; cf. Gai. n, 16 = Ps. cxliii, 2): «la chair est 
faible» (opposée au pneuma) ; Le. xxiv, 39: «un pneuma n’a pas de chair ni d’os» (pas 
de corps). Le binôme «chair et sang» désigne l’homme incapable de percevoir le divin 
(Mt. xvi, 17) et d’hériter le royaume de Dieu (I Cor. xv, 50; cf. Gai. i, 16). Act. n, 17 
cite Joël , n, 28; Act. n, 26 cite Ps. xvi, 9; Act. n, 31: la chair (le corps) du Christ n’a 
point vu la corruption (cf. Ps. xvi, 10). 

4 A l’exception du Prologue, où i, 14 doit se traduire : «Le Verbe est devenu homme», 
c’est-à-dire a pris une nature humaine. La nuance dépréciative de la «chair» passible 
et mortelle est intentionnelle, par contraste avec le Logos divin (f. 1) dont on perçoit 
encore la doxa filiale. Ce Fils de Dieu a la souveraineté sur «toute chair» (xvii, 2), c’est- 
à-dire sur tous les hommes. S. de Ausejo, El concepto de « carne» aplicado a Cristo en 
el IV Evangelio, dans Sacra Pagina, Rome, 1959, n, pp. 219-234. 

5 Jo. m, 6: «ce qui est né de la chair est chair, ce qui est né de l’esprit est esprit» 
(cf. Gai. vi, 8). La chair engendre des êtres charnels, l’esprit engendre des êtres spi¬ 
rituels. Saint Augustin souligne le contraste des deux générations relevant de deux 
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jugez selon la chair», c'est-à-dire selon les apparences; c'est un jugement 
superficiel, incomplet et faux. Ces nuances sont traditionnelles en Israël et 
il n'y a pas la moindre élaboration théologique. 

Dans les écrits pauliniens, au contraire, la «chair» est sans cesse mentionnée 
et avec des acceptions tellement différentes que l'on pourrait presque dire 
qu'elles varient avec chaque verset h II y a d'abord en très grand nombre le 
sens biologique neutre où la chair est synonyme de corps : «Nul n'a jamais haï 
sa propre chair» (Eph. v, 29) ; «Je suis absent de chair (physiquement), mais 
en esprit je suis parmi vous» 2 , puis de «nature humaine» au sens le plus 


mondes très différents: «Una de terra... de mortalitate... de masculo et femina..., alia 
de caelo... de aetemitate... de Deo et ecclesia» (in h. /.). vi, 63: «c’est l’esprit qui vivi¬ 
fie, la chair (sans l’esprit) ne sert de rien» pour communiquer la vie spirituelle. Cf. 
la manducation des chairs (Apoc. xvn, 16; xix, 18, 21; Quintus de Smyrne, Suite 
d'Homère, xi, 245) et les chairs rongées (Jac. v, 3). 

1 E. D. Burton, Spirit, Soûl and Flesh, Chicago, 1918; F. Prat, La Théologie de 
saint Paul 6 , Paris, 1923, ii, pp. 487-489; W. Schauf, SàpÇ. Der Begriff « Fleisch » heim 
Apostel Paulus, Münster, 1924; H. Mehl-Koehnlein, L'Homme selon l'Apôtre Paul, 
Neuchâtel-Paris, 1951, pp. 12-17; W. D. Stacey, The Pauline View of Man, Londres, 
1956; A. Sand, Der Begriff « Fleisch » in den paulinischen Hauptbriefen, Regensburg, 
1967; E. Brandenburger, Fleisch und Geist und die dualistische Weisheit, Neukir- 
chen, 1968; R. Jewett, Paul 's anthropological Terms, Leiden, 1971, pp. 49-166. 

2 Col. ii, 5; cf. f. 1: «Ceux qui n’ont pas vu mon visage dans la chair»; i, 24. La 
circoncision est une opération pratiquée dans la chair (Rom. n, 28; Eph. n, 11; Col. 
ii, 11, 13). «Toute chair n’est pas la même chair, mais autre celle des hommes, autre la 
chair des bestiaux, autre la chair des oiseaux, autre celle des poissons» (I Cor. xv, 39; 
aux ff. 39^1: soleil, lune, étoiles seront désignés par sôma: corps céleste. J. Héring 
qualifie cette acception de «sens chimique» de sarx). Abraham «notre père selon la 
chair» (Rom. iv, 1; Hébr. xii, 9); les Israélites sont «nos parents selon la chair» (Rom. 
iv, 1; xi, 14; cf. ix, 8; I Cor. x, 18). La liturgie de l’Ancienne Alliance ne procurait 
que la pureté de la chair (Hébr. ix, 10, 13). Les Sodomites couraient après «une chair 
différente», une autre corporéité, celle des Anges (Jude, 7). L’écharde dans la chair de 
Paul (oxéXo^ èv aapxl) «ange de Satan pour me frapper la tête» (II Cor. xii, 7) doit se 
référer à Nomb. xxxm, 55 où les Cananéens épargnés «deviendront des épines (ctxôXo- 
7T£ç) dans vos yeux». Si l’on rapproche Gai. iv, 13-15: «Ce fut à cause d’une infirmité 
de la chair (Si’ àaOéveiav Tvjç aapxôç) que je vous ai prêché l’Evangile tout d’abord, et 
au regard de ce qui vous fut une épreuve, [l’infirmité] dans ma chair, vous n’avez 
marqué ni mépris, ni dégoût... Vous vous fussiez arraché les yeux pour me les donner», 
on conclura que l’activité missionnaire de Paul devait être freinée par une maladie 
des yeux, vraisemblablement par une «migraine des yeux», aussi décrite par le docteur 
Uhle-Wettler (Der Pfahl im Fleisch und die Fausthiebe Satans bei Paulus, dans Heng- 
stenbergs Evang. Kirchenzeitung, 1913, pp. 130 sv., 145 sv.): Cette maladie se distingue 
surtout par une douleur torturante (bohrende: forante) au cerveau, comme si l’on 
venait de fracasser le crâne avec un marteau. Dans certains cas, l’œil était si effrayant 
à voir que le médecin lui-même eut du dégoût pour cet aspect. Les attaques reviennent 
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noble du terme, puisqu'il s'agit de l'incarnation du Fils de Dieu «né de la 
race de David, selon la chair» x . Le «corps de sa chair» {Col. i, 22) est son 
humanité. De là, l'existence humaine (/ Petr. iv, 6), ici-bas (Eph. vi, 5) et 
son conditionnement: Onésime est un frère aimé «et selon la chair et selon 
le Seigneur» ( Philém. 16), c'est-à-dire humainement et divinement. 

Il y a déjà une nuance dépréciative dans I Cor . i, 26 observant qu'à 
Corinthe il n'y a pas «beaucoup de sages selon la chair», c'est-à-dire humaine¬ 
ment doués 2 , dans I Cor. vu, 28 où les époux éprouvent «le tourment de la 
chair, ÔXï^lv ty ) aocpxU 3 et II Cor. v, 16: «Nous ne savons plus ce qu'est 
personne selon la chair; même si nous avons connu le Christ selon la chair, à 
présent cependant nous ne le connaissons plus» 4 . Cette valeur péjorative 
de la sarx est caractérisée comme une «faiblesse» 5 ; c'est qu'elle est éphé- 


périodiquement et sont d’une durée inégale. Entre-temps - les attaques sont parfois 
séparées par un intervalle de plusieurs années - le malade peut déployer une énergie 
énorme. Cf. A. Lechler, Des Paulus Pfahl im Fleisch, GieBen, 1947 ; T. Y. Mullins, 
Paul’s Thorn in the Flesh, dans J.B.L. 1957, pp. 299 (il s’agirait d’un ennemi person¬ 
nel de Paul) ; P. Andriessen, U impuissance de Paul en face de l’ange de Satan, dans 
Recherches de Science religieuse, 1959, pp. 462-468 (attaques et intrigues des Juifs); 
Ph. Menoud, L’écharde et l’ange satanique (II Cor. XII, 7), dans Jésus-Christ et la 
Foi, Neuchâtel-Paris, 1975, pp. 23-30 (incrédulité d’Israël) ; H. Binder, Die angehliche 
Krankheit des Paulus, dans Theologische Zeitschrift, 1976, pp. 1-13. 

1 Rom. i, 3; cf. ix, 5; Gai. iv, 23; Eph. n, 14; I Tim. m, 16; Héhr. v, 7; x, 20; I 
Petr. ni, 18; iv, 1; Jo. i, 14; I Jo. iv, 2. Cf. J. A. T. Robinson, Le Corps. Etude sur la 
Théologie de saint Paul, Paris, 1966, pp. 24-54; R. Batey, The nia udg£ Union of 
Christ and the Church, dans N.T.S. xm, 1967, pp. 270-284; P. Bonnard, Anamnèsis, 
Genève-Lausanne-Neuchâtel, 1980, pp. 187-193; M. Gilbert, «Une seule chair » 
(Gen. 11,24), dans Nouvelle Revue Théologique, 1978, pp. 66-89; cf. G. Aicher, 
Mann und Weib ein Fleisch, dans Biblische Zeitschrift, 1907, pp. 159-165. 

2 Cf. Gai. vi, 12: «ceux qui veulent faire bonne figure dans la chair», jouer un beau 
rôle; eu7upoa<d7T7)aoa, cf. P. Tebt. xix, 12. 

3 Ce peut être les difficultés d’ordre sexuel difficiles à maîtriser ou les soucis fami¬ 
liaux ou «le train ordinaire de ce triste monde» (E. B. Allô). Cf. I Cor. v, 5: l’inces¬ 
tueux est livré à Satan etç tfXEÔpov ty)ç aapxéç, et que son pneuma soit sauvé. Cf. J. 
Cambier, La chair et l’esprit en I Cor. V, 5, dans N.T.S. xv, 1969, pp. 221, 232. 

4 Karà aàpxa est la norme du jugement: d’un point de vue humain, purement natu¬ 
rel; J. Cambier, Connaissance charnelle et spirituelle du Christ dans II Cor, V, 16, 
dans Recherches Bibliques, v, Paris-Tournai, 1960, pp. 72-96; J. W. Fraser, Paul’s 
Knowledge of Jésus : II Corinthians V, 16 one more, dans N.T.S. xvn, 1971, pp. 293- 
313; J. T. Keegan, Paul and the Historical Jésus, dans Angelicum, 1975, pp. 450-484; 
Chr. Sp. Voulgaris, II Cor. V, 16 and the Problem of St. Paul’s Opponents in Corinth, 
dans Theologia (Athènes), 1975, pp. 3-19 (connaître le Christ selon la chair serait le 
connaître comme juif, descendant d’Abraham, grand maître d’Israël; ce qui, limitant 
le salut à ce peuple, excluerait les Gentils). 

5 àoÔévELoc, cf. Rom. vi, 19: «Je m’exprime comme tout le monde, à cause de la fai- 
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mère comme l'herbe (I Petr . i, 24; Is . xl, 6) et mortelle (II Cor . iv, 11); 
siège de la sensibilité et des émotions, elle est passible l . Son infirmité et son 
indigence sont telles que «nulle chair (créature) n'aille se glorifier devant 
Dieu» 2 . 

Il y a pire. Saint Paul, sans doute héritier des Qumraniens, en tout cas 
dépendant des conceptions juives contemporaines, conçoit la chair comme 
une source du mal, d'actions déréglées 3 , toujours prête à s'émanciper 
(Gai. v, 13), tel un esclave insolent (cf. Col. n, 23: 7 tXy)(J[jlovy) t îjç aapxoç) qui se 
révolte et veut devenir une autorité autonome: «Lorsque nous étions dans 
la chair (à ses ordres, dans l'état de péché), les passions... agissaient dans nos 
membres» (Rom. vu, 5), «ce n'est pas le bien qui habite en moi, c'est-à-dire 
dans ma chair» (f. 18), «le péché habite en moi» (ÿ. 21). Ce n'est pas à dire 
que ce que nous appelons aujourd'hui le corps soit corrompu. La sarx est 
comme personnifiée et plus exactement garde ici son acception fondamentale 
de «nature humaine», mais en tant que viciée; c'est «l'homme tout entier» 
qui est corrompu, a une tendance au mal, une mentalité et une volonté 
perverse. Tout comme le «bras» ou la «main» sont considérés comme auto¬ 
nomes et responsables des actions dont ils ne sont que les instruments, c'est 
dans la chair - partie inférieure de l'homme - que saint Paul localise les 
passions et la convoitise 4 . C'est à elle qu'il attribue Yépithymia 5 , celle-ci ne 


blesse (intellectuelle et morale) de votre chair», c’est-à-dire: je tiens compte de vos 
faibles moyens, de vos limites ; vin, 3 : la résistance de la chair rendait la loi de Moïse 
impuissante (yjaOévet); Gai. ni, 3: «après avoir commencé par l’Esprit, finissez-vous 
maintenant par la chair?» (la circoncision, le judaïsme). 

1 II Cor. vu, 5: «Depuis notre arrivée en Macédoine, notre chair n’a eu aucune 
détente (#veatç), nous avons été affligés en tout». J. Héring traduit bien: «notre pau¬ 
vre être». 

2 I Cor. i, 29; cf. Gai. vi, 13; II Cor. xi, 18: «beaucoup se glorifient selon la chair, 
se vantent d’avantages humains» (naissance, fortune, prérogatives); Philip, iii, 2, 4, 
placer sa confiance dans la chair. 

3 Par exemple duplicité, inconstance, versatilité. II Cor. i, 17: «Ai-je fait preuve de 
légèreté? Ou bien ce que je veux, est-ce selon la chair (xarà adtpxa) que je le veux, de 
sorte qu’il se trouve chez moi des ‘oui, oui’ avec des ‘non, non’». 

4 Comparer Y homme intérieur et V homme extérieur. Cf. P. Bonnard, Anamnèsis, 
pp. 66 sv. 

5 Rom. xm, 14; Gai. v, 15-16; I Jo. n, 16; Eph. n, 3: pré-chrétiens, nous vivions 
«selon les convoitises de la chair, servant les caprices de la chair et des pensées (cou¬ 
pables, xal tûv Siavotûv; cf. Col. n, 18, ùnb tou voèç tyjç aapxèç aùrou), si bien que nous 
étions par nature voués à la colère (du jugement de Dieu)». Les pseudodidascales 
jouisseurs «vont après la chair dans une convoitise impure» (II Petr. n, 10); «ils allè¬ 
chent par les convoitises de la chair, les débauches, ceux qui sont à peine éloignés de 
ceux qui vivent dans l’égarement» (f. 18) ; «ils souillent la chair» (I Petr. iii, 21 ; Jude, 
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cessant de s’opposer au pneuma: «la chair convoite contre l’esprit, et l’esprit 
contre la chair; ce sont des [principes] opposés l’un à l’autre (tocutoc yàp àXXv)- 
Xotç àvTLxstTai)... les œuvres de la chair sont manifestes; ce sont débauches, 
impureté, libertinage, idolâtrie, magie, haines...» (Gai. v, 17-19). Il y a oppo¬ 
sition radicale entre la sarx et Yépithymia kakè (Col. m, 5 ; I Cor. x, 6) d’une 
part, la raison, l’esprit, la volonté de Dieu d’autre part x . 

De là, la parénèse paulinienne basée sur cette expérience: «Par la raison, 
je sers la Loi de Dieu, mais par la chair la loi du péché» 2 . La vie chrétienne 
est essentiellement définie comme une libération de la sarx et une soumission 
au pneuma : «Nous marchons non selon la chair, mais selon l’esprit. Or ceux 
qui sont selon la chair prennent goût aux choses de la chair; ceux qui sont 
selon l’esprit prennent goût aux choses de l’esprit» 3 . En effet,«les tendances 


8 ; cf. I Petr. ir, 11) ; la débauche souille même le vêtement qui enveloppe la sarx (Jude, 
23). Cf. H. Raisânen, Zum Gebrauch von êmdvpla und êmôvfieïv bei Pauius , dans 
Studia Theologica, xxxm, 1979, pp. 85-99. 

1 Rom . vn, 25: «Je suis le même qui sers par la raison la loi de Dieu, mais par la 
chair la loi du péché»; Gai. vi, 8: «Celui qui sème dans sa chair récoltera de la chair 
la corruption; celui qui sème dans l'esprit récoltera de l'esprit la vie étemelle»; Rom. 
vin, 3: «Dieu, envoyant son Fils, à cause du péché, dans une chair (nature humaine) 
ressemblante à celle du péché, a condamné le péché dans la chair». L’incarnation du 
Fils de Dieu dans une nature humaine innocente est, par cette exemption même du 
péché, une défaite de Yamartia, et entraînera sa défaite dans les chrétiens, là où il 
s'exerçait: «dans la chair»; sa tyrannie est brisée (la condition pécheresse est issue du 
premier homme: è<p' & redcvra; ^jjiapTov, Rom. v, 12; cf. Gen. vm, 21; Philon, Deus 
immut. 55). 

2 Rom. vu, 24-25. Aux références données par C. Spicq, Théologie morale du Nou¬ 
veau Testament, Paris, 1965, i, p. 178; n, p. 636, ajouter J. I. Packer, The «Wretched 
Man » in Romans VII, dans F. Cross, Studia Evangelica, n, Berlin, 1964, pp. 621- 
627 ; W. G. Kümmel, Rômer VII und das Bild des Menschen im Neuen Testament, 
Munich, 1974; R. Schnackenburg, Rômer VII im Zusammenhang des Rômerbriefes, 
dans Festschrift W. G. Kümmel, Gütersloh, 1975, pp. 283-500; M. Byskov, Simul 
Justus et Peccator. A Note on Romans VII, 25 b, dans Studia Theologica, 1976, pp. 75- 
87; Seiichi Yagi, Weder persônlich noch generell - Zum neutestamentlichen Denken 
anhand Rom. VII, dans Annual of the Japanese Biblical Institute, n, 1976, pp. 159- 
173; J. M. Cambier, J. Blank..., The Law of the Spirit in Rom VII and VIII, Rome, 
1976; A. Feuillet, Loi de Dieu, loi du Christ et loi de VEsprit d’après les Epîtres pau- 
liniennes, dans Novum Testamentum, 1980, pp. 35-65. 

3 Le verbe <ppovéco (Vulgate: sentire) est difficilement traduisible, car il s'emploie 
de la faculté de penser et de sentir, des intentions et de la volonté, de l’opinion ou des 
appréciations et d’un style de vie, d’une disposition d’âme et d’une mentalité. Ici, il 
s’agit de convictions et de sentiments, de tendance et d’aspiration, de «goûts». Cf. 
Ph. N. Lokhart, (pQoveîv in Homer, dans Classical Philology, 1966, pp. 99-102; P. 
Oxy. 2594, 5: «Tu avais pensé que j’avais d’autres sentiments à ton égard», c’est-à- 


599 



aapxixéç 


de la chair (to (ppovyjpia) vont à la mort, mais les tendances de l'esprit à la vie 
et à la paix [avec Dieu]. C'est pourquoi les tendances de la chair sont inimitié 
envers Dieu, car elles ne sont pas soumises à la loi de Dieu, elles ne peuvent 
même pas l’être. Or ceux qui sont dans la chair ne peuvent plaire à Dieu. 
Mais vous, vous n'êtes point dans la chair, mais dans l’esprit, s'il est vrai que 
l'Esprit de Dieu habite en vous» x ; «Ne prenez pas souci de la chair pour [en 
satisfaire] les convoitises» (Rom. xiii, 14; Gai. v, 15); «Purifions-nous de 
toute souillure de la chair et de l'esprit, achevant de nous rendre saints, dans 
la crainte de Dieu» (II Cor. vu, 1; cf. I Cor. vu, 34). L'antinomie est telle 
que «ceux qui sont au Christ Jésus ont crucifié la chair avec ses passions et 
ses convoitises» (Gai. v, 24). La dernière condamnation sera donnée par I Jo. 
il, 16: «Tout ce qui est dans le monde: la convoitise de la chair, la convoitise 
des yeux, l’orgueil de la vie, n'est pas du Père, mais du monde» 2 . 

crapxtxoç. - Cet adjectif rare 3 est employé par saint Paul avec les mêmes 
nuances que le substantif sarx , d’abord au sens neutre, légèrement déprécia¬ 
tif de «biens matériels (xà crapxixà)» opposés aux biens spirituels (xà 7cvei>(jia- 
Ttxà; Rom. xv, 27; / Cor. ix, 11), puis au sens moral péjoratif: «sagesse 


dire que je réagissais différemment; P. Ryl. 624, 18, allusion «à ceux qui dans la ville 
ne pensent pas comme nous (tûv dcXXûç 9povoévT<ov)»; P. Herm. Rees, p. 5, n. 33; Lettre 
d'Aristêe, 236. 

1 Rom. vin, 4-9. Redisons que la sarx n’est point ici la matière, distincte de l’âme, 
ni les désirs sexuels seulement, mais un fond mauvais qui, par 1 ’êpithymia, porte au 
péché. Rom. vin, 12-13: «Mes frères, nous ne sommes pas obligés de servir (cxpeiXéToa) 
la chair pour vivre selon la chair, car si vous vivez selon la chair, vous mourrez. Mais 
si par l’esprit vous faites mourir les œuvres du corps, vous vivrez»; II Cor. x, 2-3: 
«Certains s’attendent à nous voir marcher selon la chair; c’est bien dans la chair que 
nous marchons (cf. Gai. n, 20; Philip, i, 22, 24; I Petr. iv, 2), mais ce n’est pas selon 
la chair que nous livrons combat». 

2 èTCiOupia tyjç aapxéç; ce génitif subjectif fait de la chair le sujet de l’action, c’est 
elle qui convoite, or elle est mauvaise et il est interdit de s’y attacher; elle appartient 
à ce bas monde pécheur; enfin, elle est ennemie de Dieu. Cette dichotomie johannique 
est moins celle de la chair et de l’esprit, que du terrestre et du divin; cf. N. Lazure, 
La convoitise de la chair in I Jo. II, 16, dans R.B. 1969, pp. 161-205; P. Bonnard, 
Anamnèsis, pp. 187-193. 

3 Inconnu des Septante, de Philon et des papyrus. Antérieurement à notre ère, on 
ne peut guère citer qu’ARiSTOTE, Hist. anim. x, 2; 635 a 11 : la couleur de l’écoulement 
«se rapproche davantage de celle de la chair, aapxixtoTepa» et Sotadès, Fragm. xix, 
3 (en relation avec la peau, 8épp.a), dans J. U. Powell, Collectanea Alexandrina, 
Oxford, 1925, p. 244. Au II e s. ap. J.-C. Parai. Jerem. vi, 6: le corps est «la maison 
charnelle» du cœur, aapxixoi oïx<p aou. Anthol. Palat. i, 107, 3: «triompher de toutes 
les souillures charnelles, ira vt&v aapxix&v (xoXuap.àT6)v». 
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charnelle» (duplicité, hypocrisie...) opposée à la grâce de Dieu (II Cor. i, 12), 
ou les «armes charnelles, Ta 07uXa ... aapxixà», faibles et impuissantes, opposées 
aux SuvaToc (x, 4) ; enfin selon la nuance théologique paulinienne la plus 
accusée caractérisant l’ordre humain et terrestre: «Du moment qu’il y a en 
vous jalousie et discorde, n’est-ce pas que vous êtes charnels (oùyl aapxixoL 
saxe) et que vous marchez selon l’homme (xaxà àv0p<o7tov)» (I Cor. III, 3). I 
Petr. il, 11 souligne les notes peccamineuses antinomiques au monde divin: 
«Je vous exhorte... à vous abstenir de ces convoitises qui, charnelles, font la 
guerre à l’âme». 

aàpxivoç. - Beaucoup plus employé que le précédent, cet adjectif revêt des 
acceptions variées dans la littérature profane ; il précise la nature charnelle 
du corps h tantôt avec la nuance de «corpulent» 2 ou de «charnu»: «Cherche 
le poisson charnu (tov aàpxtvov ix%v), sous peine de mourir de faim» 3 , 
tantôt de «réel» 4 . La Septante désigne par sarkinos la faiblesse et l’impuis¬ 
sance 5 et saint Paul lui donne la même acception péjorative qu’à la sarx: 


1 Platon, Lois, x, 906 c : maladies èv aapxlvotç acoptaat; Aristote, Eth. Nie. m, 12; 
1117 b 3: les pugilistes reçoivent des coups, «c’est une souffrance - s’il est vrai qu’ils 
sont de chair»; Hipparque, èvxt OvoctoI xal aàpxtvot (dans Stobée, Flor. iv, 44, 81; 
t. iv, p. 980, 15) ; Philodème, De Signis : «les créatures vivantes qui partagent notre 
nature corporelle, «puaecoç aapxlvrçç»; Dion Cassius, xxxviii, 21, 3: «le corps, par là 
même qu’il est charnel (aàpxtvov), trouve dans sa substance mille germes pernicieux». 
Cf. TW NT, le. 

2 J. Pollux, Onom. ii, 233, cite Aristophane, Fragm. 711: àvSpa aàpxtvov et 
Eupolis, Fragm. 387: aapxlvyj yuvY). Cf. Plutarque, Comment reconnaîtra-t-on que 
Von fait des progrès dans la vertu, 8 (u, 79 c) : to aàpxtvov tcov X6ycov: ampleur ou densité 
du discours. 

3 Ps. Théocrite, Les Pêcheurs, xxi, 66. Cf. Philon, Sacr. A. et C. 63: «ayant pris 
sur nous le poids (ou la masse) de la chair, t6v aàpxtvov tiyxov»; Lois allég. n, 20: «La 
côte de la femme n’était-elle pas charnue?»; aapxlvrj semble impliquer une idée de 
densité. 

4 Artémidore, Clef des Songes, u, 35: «les dieux nous apparaissent en chair et en 
os» ou en statues. Philodème considère les dieux comme sarkinoi (De Pietate, lix, 
21 sv. De Deis, m, Fragm. 6). Les papyrus n’offrent qu’un seul usage: axotvtcov aapxt- 
vcov (P. Lond. 1177, 169 = t. iii, p. 186; du II e s. de notre ère) relevé par le Wôrterbuch 
de Fr. Preisigke, qui traduit «Stricke aus Darmsaiten gefertigt», et le Vocabulary 
de Moulton-Milligan : «leather ropes». 

5 II Chr. xxxii, 8: le bras de Sennacherib est charnel, alors que le bras de Dieu 
secourt Israël. Esth. iv, 17 p, oppose le roi charnel (l’idole) au roi des dieux; Prov. 
xxix, 27. Dans un bon sens, le cœur de chair (Ez. xi, 19; xxxvi, 26), opposé au cœur 
de pierre, est celui qui ne s’obstine pas, qui est docile à la volonté de Dieu. Cf. le cœur, 
tablette de chair inscrite (II Cor. m, 3). 
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«la loi est spirituelle (7uveupiaTix6ç), mais moi je suis charnel (<jàpxivoç) vendu 
au péché» 1 ; «Je n'ai pu vous parler comme à des spirituels (7uveupiaTixoiç), 
mais comme à des êtres tout en chair (aapxLvotç), comme à des nourrissons 
dans le Christ» (I Cor. m, 1) ; les bébés ne sont que chair, ils ne sont pas anti¬ 
spirituels, mais ils sont encore non-spirituels. 


1 Rom. vii, 14. M. J. Lagrange, commente: «aàpxivoç avec la terminaison -ivoç 
indique la matière dont une chose est faite, cf. SeppLdtTivoç (Mt. ni, 4) ; àvàvÔivoç (Mc. 
xv, 17)». En ce sens les prescriptions charnelles de l’ancienne Alliance concernant le 
sacerdoce (èvToX9jç aapxfoyjç, Hébr. vu, 16) ne comportaient que des exigences physi¬ 
ques: descendance charnelle, privilèges de la race, intégrité corporelle... 
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Inspirée de la lamentation d’Ez. xxvn, 9-25 sur la ruine de Tyr, le thrène 
à!Apoc. xviii, 12 décrit la lamentation des «marchands de la terre» sur la 
ruine de Babylone, la perte des cargaisons de leurs vaisseaux: «cargaison d’or 
et d’argent, de pierre précieuse et de perles, de byssus et de pourpre, de soie 
(aipixou) et d’écarlate». Le texte est intéressant d’une part parce qu’il 
évoque le trafic d’importation d’objets de luxe venant d’Afrique et d’Orient 
d’autre part par l’emploi de Yhapax biblique crrçptxov 2 , qui n’apparaît pas 
avant l’époque d’Auguste. Il dérive de 2-rçp (pluriel Syjpeç) désignant un peuple 
d’Extrême Orient, probablement les Chinois 3 , puis des produits originaires 
de la Chine = la soie. Lors du triomphe de Vespasien, accompagné de Titus, 


1 Cf. Pline l’Ancien, Hist. nat. xii, 2: «l’homme en est venu à aller demander des 
étoffes aux Sères»; xii, 84: «selon l’évaluation la plus basse, c’est cent millions de 
sesterces par an que l’Inde, les Sères et cette péninsule soustraient à notre empire; 
tant nous coûtent cher le luxe et les femmes»; xxxiv, 145; cf. vii, 21; xiv, 22; Péri¬ 
ple de la Mer Erythrée , 39: de la ville de Thinaï, «le coton, le fil et l’étoffe dite sérikon 
sont amenés à pied (par caravanes) à travers la Bactriane... jusqu’en Limurie»; Cos- 
mas Indicopleustês, Topogr. ii, 45: «Il se trouve des hommes qui, pour se procurer 
de la soie, en vue d’un misérable commerce, ne regardent pas à voyager jusqu’aux 
dernières limites de la terre». 

2 Le texte a peut-être été surchargé (on passe par deux fois du génitif à l’accusatif). 
La tradition juive, retenue par les traducteurs français, identifie le mèshi (étoffe fine) 
d 'Ez. xvi, 10, 13, dont Iahvé veut revêtir Jérusalem, avec le tissu de soie, mais celle- 
ci n’apparaît pas avant l’époque d’Alexandre. Cf. Aristote: «Par métamorphose de 
la larve, se forme d’abord une chenille, puis une bombyle, et de celle-ci une nécydale... 
Ce sont des cocons de cet insecte que certaines femmes développent en les dévidant, 
pour en faire ensuite un tissu. La première à pratiquer ce tissage fut, dit-on, une femme 
de Cos, Pamphile, fille de Platès» [Histoire des Animaux , v, 19; texte copié presque 
littéralement par Pline l’Ancien, Hist . nat . xi, 76). Selon le traducteur, P. Louis, 
il ne s’agirait pas du ver à soie de Chine, mais d’une espèce voisine, acclimatée en Asie 
Mineure. 

3 P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque , Paris, 1977, 
in h. v. Cf. G. Coedès, Textes d'auteurs grecs et latins relatifs à l'Extrême Orient, Paris, 
1910 (réimprimés Testimonia of Greek and Latin Writers on the Lands and Peoples of 
the Far East, Chicago, 1979); W. R. dans Der kleine Pauly, v, Munich, 1975, p. 78. 
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«les empereurs étaient sans armes, vêtus d'étoffes de soie (sg0t)giv errçpixaüç) 
et couronnés de lauriers» (Fl. Josèphe, Guerre t vu, 126). 

Chose curieuse, les anciens pensaient que la soie était d'origine végétale. 
Selon Strabon, xv, 1,20: «Néarque dit qu'on se sert (de la laine qui pousse 
de quelques arbres) pour tisser de belles étoffes fines, que les Macédoniens 
emploient pour les coussins et les selles; elles ressemblent aux serica (rà 
Sy]ptxà) que l'on tisse en se servant de certaines écorces de byssus décor¬ 
tiqué» C'est Pausanias, sous Marc-Aurèle, qui corrige cette opinion: 
«Quant aux fils dont les Sères font leurs vêtements, ils ne proviennent pas 
d'une écorce, mais ils ont une origine différente que voici : il existe dans leur 
pays un petit animal, que les Grecs appellent Sêr ... sa grandeur est double 
du plus grand scarabée; pour le reste, il ressemble aux araignées... Le travail 
de ces animaux est une fine trame qui se trouve enroulée autour de leurs 
pattes» 2 . 

Ces tissus de soie, étant donné leur qualité 3 , eurent un prodigieux succès 
au I er siècle, notamment dans les hautes classes de la société: «Les robes de 


1 Cf. Virgile, Georg. ii, 121: «Des feuilles des arbres, les Sères détachent de fines 
toisons»; Horace, Epodes, vin, 15-16; Properce, Elég . i, 14, 22: «En quoi les serica 
et leurs tissus bariolés soulageraient-ils (l’amant malheureux)»; Ovide, Am. i, 14, 6; 
Sénèque, Lettres à Lucilius, xc, 15; Sénèque le Tragique, Phèdre, 389: «les fils que 
les Sères lointains recueillent sur leurs arbres»; Hercule, 667; Pline l’Ancien, Hist. 
nat. vi, 54: «Les Sères, célèbres par la laine de leurs forêts; ils détachent le duvet blanc 
des feuilles en l’arrosant avec de l’eau; puis nos femmes exécutent le double travail 
de dévider et de tisser. C’est grâce à des opérations si compliquées, accomplies dans 
des contrées si lointaines, que la matrone pourra paraître en public sous une étoffe 
transparente»; Silius Italicus, Guerres Puniques, vi, 4; xvii, 595-596: «les Sères qui 
habitent à l’aurore voient... blanchir leurs bocages chargés de laine»; St ace, Silv. 
i, 2, 122-123; Ammien Marcellin, Res gestae, xxm, 6, 67. 

2 Pausanias, Description de la Grèce, vi, 26, 6-9; cf. Philostrate, Images, h, 28: 
«Regarde l’araignée qui file dans le voisinage. Ne surpasse-t-elle pas, dans l’art de 
tisser, Pénélope et même les Sères dont les tissus sont extrêmement fins et à peine 
visibles»; Héliodore, Ethiop. x, 25, 2: «les ambassadeurs des Sères apportaient des 
étoffes tissées avec le fil que produisent les araignées de leur pays, une robe teinte en 
pourpre, l’autre en blancheur éclatante». D’où Hésychius, «S^peç: animaux filant la 
soie, ou bien nom du peuple, d’où vient holoserikon», «Syjp&v: des vers qui fabriquent 
des sèrika. Les Sères sont des vers». 

3 Plutarque, Oracles de la Pythie, 4: «Qu’est-ce qui empêche que la même chose 
soit à la fois ténue et consistante ? Il en est ainsi des étoffes de soie et de lin, &o7rep xà 
Gï)ptxà xal xà PuGGiva»; Denys, Périégèse, 752-757 : «Les peuplades barbares des Sères... 
tissent des fleurs multicolores de leur contrée déserte et font avec beaucoup d’art les 
vêtements précieux, ayant l’éclat brillant de l’herbe des prairies, et avec lesquels 
l’ouvrage des araignées ne pourrait rivaliser»; Dion Cassius, xliii, 24: César fit 
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soie de l'impératrice, sorties des armoires du Palais» (Martial, Epigr. xi, 8, 
5). Une esclave de Marcella, nommée Thymèle, était siricaria, c'est-à-dire 
chargée de la garde-robe des sericae vestes ( C.I.L . vi, 9892). Caligula ne 
craignait pas de paraître en public vêtu de soie : processit aliquando sericatus ; 
mais il est stigmatisé par Suétone: «tenue indigne d'un romain et même d’un 
être humain» ( Calig . 52). En l'an 16, un senatus-consulte avait interdit aux 
hommes de porter des étoffes de soie (Tacite, An. n, 33; Dion Cassius, 
lvii, 15). Ce ne fut qu'au VI e siècle que la sériciculture fut introduite en 
Occident, du moins selon Procope de Césarée: Des moines venus de l'Inde, 
sachant avec quel zèle l’empereur Justinien s'efforçait d'empêcher les 
Romains d'acheter la soie aux Perses leurs ennemis, expliquèrent à l'empe¬ 
reur qu’il serait possible de fabriquer la soie au pays des Romains, «car ils 
dirent que la soie était produite par un vers, à qui la nature avait enseigné 
cet art, et qu’elle contraignait à travailler... Ces hommes apportèrent des 
œufs à Byzance; ils réussirent à les transformer en vers qu'ils nourrirent 
avec des feuilles de mûrier; et depuis on s'est mis chez les Romains à faire de 
la soie» (( Guerre des Goths, iv, 17). 


déployer au-dessus des spectateurs des voiles de soie (7rapa7r£TàopaTa ayjpLxà), «or ce 
tissu est une œuvre de la mollesse des barbares et, de chez eux, s'est répandu chez nous 
par suite du luxe excessif de gens tout à fait efféminés». Syjptxév n'est attesté qu'une 
fois dans les papyrus, dans une liste d'articles variés, (P. Oxy. 1922, 3; du V e s.). 
Moulton-Milligan citent IG, xiv, 785, 4 (oipLxo7uoi6ç) ; III, n, 3513, 2 (oipixapt-oç). 
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axXvjpoxapSia, (jxXvjpoç, 
axXvjpoTYjç, axXY)poTpàxv)Xoç, axXYjpovo) 


Le substantif axéXoç (cf. axeXXopiai à l'actif «sécher»; intransitif «se dessécher, 
se durcir») n'existe pas 1 , mais on a axX7)poç «dur, sec, raide», souvent opposé 
à piaXaxoç «mou, souple, moelleux». Au sens propre, il se dit de la pierre 2 ou 
des métaux et des végétaux 3 , du bois 4 , du vent, de l'air ou du climat 5 - 
comme dans Jac. m, 4 où les bateaux, si grands qu'ils soient, sont poussés 
par des vents violents, i>7uo àvépuov axXvjp&v - des coups de tonnerre secs et 
forts (Hésiode, Théog. 839; Hérodote, viii, 12). Chez Hippocrate et 
Aristote, l'adjectif s'applique souvent aux os, à la peau, à telle ou telle 
partie du corps 6 . 


1 P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, sur axéXXopiat. 
Cf. K. Dieterich, Bedeutungsgeschichte griechischer Worte, dans Rheinisches Muséum 
für Philologie, 1905, pp. 236-240. 

2 Dittenberger, Or. 194, 28 (= Sammelhuch, 8334): êx axX7]pou XÉOou; Syl. 972, 96; 
B.G.U. 952, 10; Sag. xi, 4; cf. Sammelhuch, 3919: èrcl oxXyjpou PaOfiou. Cf. Xénophon, 
Econ. xvi, 11 : «la terre sera trop dure à remuer par l’attelage de la charrue»; Philon, 
Spec. leg. ni, 34: une terre dure et pierreuse (opposée à: marécageuse). 

3 P. Leid. x, 1: «Pour obtenir le durcissement du plomb: Fondez-le, saupoudrez 
d’alun lamelleux et de vitriol broyés fin et mélangés, il sera dur (xal garai axXïjpoç)»; 
cf. 3: l’argent dur; 80: l’étain (R. Halleux, Les Alchimistes grecs, Paris, 1981, p. 84), 
la cire (Platon, Thêét. 191 c), dure et résistante (Philon, Rer. div . 181). Cf. «parmi 
les éponges senées, il y a celles qui sont très dures et rudes» (Aristote, Hist. anim. 

v, 16) ; des «eaux dures» au goût, comme celles de source ou de pluie (Athénée, 33 h = 
i, 59); «les poires sont resserrantes» (Hippocrate, Régime, ii, 55, 1). 

4 Hippocrate, Régime, n, 65, 2: «un corps dur comme le bois»; Diogène Laerce, 

vi, 21 ; un bâton (Pindare, Olymp. vu, 29) ; Philon, Fuga, 42 : «dure comme un chêne»; 
cf. xoêty)ç axXY]paç = coucher sur la dure (Platon, Lois, xii, 942 d). 

5 J. Pollux, Onom. i, segm. 110: àvepioç (âfcaioç, axXïjpéç; Polybe, iv, 21, 5: le climat 
le plus rude de toute l’Achaïe; Dittenberger, Or. 194, 14. 

6 Hippocrate, Des Chairs, ni, 7: «ces os sont plus durs et plus solides»; xv, 1: 
«un os dur et sec»; xn, 1: «les dents deviennent plus dures que les os»; Maladies 
aiguës, xlv, 2: le corps; Aphor. v, 20; Usage des liquides, i, 1 ; Des chairs, v, 1 ; Maladies 
aiguës, Append. 49 = peau durcie; Aphor. v, 52-53: les seins fermes (cf. Générât, n, 
1); Ane. Médecine, 18: le nez; Maladies aiguës, Append. xxvi, 3: inflammation dure 
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Au sens figuré, le mot s'appliquera au style: des métaphores «forcées» 
(Denys d'Halicarnasse, Lettre à Cn. Pompée , i, 2, 6), à des conjonctures 
pénibles ou à un destin cruel S mais surtout à la divinité cruelle 2 ou inflexible 
(Sophocle, Oed. R. 36), à des «rois fils de rois qui se montrent inhumains et 
durs pour leurs sujets» (Lettre d’Aristée, 289; cf. Mt. xxv, 24: «Je savais que 
tu es un maître dur»), et des hommes au caractère rigide, rébarbatif, sans 
culture (Platon, Théét. 155 e; Plutarque, Cim. i, 2), la dureté est ici de la 
rusticité 3 . 

Les premiers emplois dans les Septante caractérisent la parole: celle qui 
déplaît à l'interlocuteur et qu'on ne peut accepter 4 ou dont l'expression est 
rude; Joseph s'adresse à ses frères en termes rudes 5 . Il s'agit aussi de travaux 
durs (Ex. i, 14; vi, 9; Deut. xxvi, 6; Is. xiv, 3; Philon, Vit. Mos. n, 183), 


de l’œil; Usage des liquides , vi, 4: partie sèche; P. Mert. xii, 21, Lettre à un médecin: 
des emplâtres secs (58 ap. J.-C.). Un papyrus fixant la nourriture à donner à des patients 
affligés de constipation persistante : toïç jièv oxXYjpàv lcr/u pûç xal SuavjxeaTov !x ouat T ^î v 
xoOiav (dans L. C. Youtie, H. C. Youtie, A medical Papyrus , dans Scritti in onore 
O. Montevecchi, Bologne, 1981, p. 432, ligne 5). Aristote, Hist. anim. ni, 10: «les 
poils sont plus raides»; Parties des anim. ni, 3, 4: la peau est dure; cf. Platon, Théét. 
162 h: «l’homme déjà raide que je suis» (opposé à jeune); Plutarque, Agés, xm, 4: 
«athlète grand et fort»; P. Cair. Zén. 59275, 9: des mets amers. 

1 Antiphon, Or. ni, 3; Euripide, Aie. 500; Sophocle, Oed. C. 1615; Diodore de 
Sicile, xiv, 105, 2 : dures conditions de la décision de Denys, tyran de Syracuse. Cf. 
A et. xxvi, 14: «Il t’est dur de regimber contre l’aiguillon», effort aussi vain que péni¬ 
ble. 

2 Aristophane, Nuées , 1264; Plutarque, Dispar. Or. 21: axXïjpol deol, divinités 
d’Anatolie; cf. L. Robert, Hellenica, vu, Paris, 1949, pp. 50 sv. 

3 oxXYjpérrçç associé à àypiorrçToç, àypoixta, Platon, Répuhl. ni, 410 607 h; Aris¬ 

tote, Poét. xv, 11; Eth. Nie. iv, 8. 

4 Gen. xxi, 11-12: axXirçpèv pY)pa = Sara demandant à Abraham de chasser Agar; 
xlv, 5, Joseph à ses frères: «Que cela ne vous apparaisse pas dur (oxXrjpèv (podveaOai) 
de m’avoir vendu»; Deut. i, 17: zb pv^a axXiqpèv = affaire trop difficile pour vous; xv, 
8; II Sam. xix, 44 «la parole des hommes de Juda fut plus dure (è<jxX7]puvÔ7)) que la 
parole des hommes d’Israël»; II Rois , n, 10: «Tu me demandes une chose difficile»; 
Tob. xm, 12: Xôyov oxX. Démétrios: ô X6yoç oxXirjpéç (dans Stobée, Flor. ni, 8, 20; 
t. ni, p. 345,17); B.G. U. 140,14: touto oûx èSéxet. axXvjpèv eîvai. Tous ces textes aident 
à comprendre Jo. vi, 60: après l’annonce de l’eucharistie «beaucoup de ses disciples 
dirent axXYjpéç Iotlv ô Xéyoç o$toç». Parole rebutante, dure à accepter (par la volonté; 
non: difficile à comprendre). De même Jude, 15: «les paroles dures (coriaces, provo¬ 
cantes, insolentes) que les pécheurs impies ont dites contre le Seigneur (7repl 7tàvTcov 
TÛv oxXïjpcov &v èXàXïjaav)»; cf. Hénoch, v, 4; xxvii, 2. 

5 Gen. xlii, 7 et 30 : èXàXYjaev axXïjpà (hébr. qâsëh) ; I Rois , xii, 13 : répondre durement ; 
II Chr. x, 13. 
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de combats sévères (II Sam . n, 17) et de lourde servitude S mais d'une 
part sklèros reçoit des acceptions beaucoup plus variées que dans le grec 
classique, et surtout il s'applique presque toujours aux hommes, quelque¬ 
fois dans un bon sens 1 2 , mais le plus souvent dans une acception péjorative 3 ; 
enfin l'« endurcissement» devient une notion religieuse, exprimant certes une 
rébellion, une indocilité ou un refus de la volonté de Dieu 4 , mais l'accent 
est mis surtout sur l'obstination, l'inflexibilité ( Cant . vm, 6). Sir . m, 26-27: 
«le cœur obstiné tombera dans le malheur»; Is. xlviii, 4: «Je savais que tu es 
obstiné, que ton cou est en nerfs de fer et que ton front est d'airain»; Bar . 
il, 33: «Ils se repentiront de leur nuque raide... parce qu'ils se souviendront 
de la voie de leurs pères»; Deut. xxxi, 27. 

La métaphore de la nuque (‘oréph ), partie du corps de l'animal qui joint 
la tête à l'échine, est prise de la bête de trait dont la force de résistance se 
localise dans la nuque 5 . Lorsque l'âne ou le cheval refuse d'avancer, il tend 
et raidit sa nuque. Par conséquent, être «dur ou raide de nuque» signifie 
l'entêtement dans l'indocilité, l'endurcissement et l'obstination dans la 
révolte. Pour le préciser, la Bible emploie les composés <jxXY)poTpàx , y)Xoç dont 
six emplois sur neuf caractérisent Israël 6 , et dxXvjpoxapSia Çârelat lèbab). Un 


1 I Rois, xii, 4; II Chr. x, 4; II Mac. vi, 30: «J’endure de cruelles souffrances»; 
Is. vin, 21: pays endurci et affamé; xix, 4: un maître dur; xxi, 2: une vision pénible 
(cf. I Rois, xiv, 6 : un dur message) ; xxvii, 8 : un souffle âpre. 

2 Job, ix, 4: «Qui est resté fort (solide)?»; xxii, 21; xxviii, 2: «Quelqu’un de fort 
et de puissant»; David reconnaît: «les fils de Serouyah sont plus forts que moi» (II 
Sam. ni, 39). 

3 Coré, Dothan et Abiron sont des hommes méchants ou pervers (râla*), Nomb. 
xvi, 26; Anne déclare «je suis une femme qui a l’âme en peine», litt. «pénible d’esprit» 
= en grande affliction (I Sam. i, 15 ; cité par Philon, Ebr. 149-150) ; de cruels desseins 
(Judith, ix, 13). Nabal était un homme dur (ou grossier) et malfaisant, oxXtj pèç xal 
TuovYjpéç (I Sam. xxv, 3; cité par Fl. Josèphe, Ant. vi, 296); p .73 oxXyjpéç = ne 
deviens pas méchant (Eccl. vu, 17); cf. Sir. xxx, 8 : «le cheval indompté devient 
rétif». 

4 Jug. 11 , 19: «Les Israélites se corrompirent et suivirent une voie d’endurcissement 
(= une conduite endurcie); Prov. xxviii, 14: «celui qui endurcit son cœur tombera 
dans le malheur (hiphil de qâéâh)». Philon, qui oppose aspérité et douceur (Plant. 133), 
lisse et rugueux (Migr. A. 50; Abr. 239; Opif. 62), dénonce les caractères rebelles et 
durs (Spec. leg. 11 , 39), les âmes endurcies et desséchées (Praem. 114), mais pense que 
l’habitude peut rendre malléable et rééduquer les caractères sans souplesse (Spec. leg. 
iv, 218). 

5 Cf. nos locutions: le coup de collier, être franc du collier. P. Dhorme, L’emploi 
métaphorique des noms de parties du corps en hébreu et en akkadien, Paris, 1923, p. 93. 

6 Ex. xxxiii, 3, 5; xxxiv, 9; Deut. ix, 6 , 13; Bar. 11 , 30. Hapax dans le N.T., cet 
adjectif est sur les lèvres de saint Etienne: «Hommes à la nuque raide et incirconcis de 
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cœur raide ou endurci résiste aux impulsions divines, il refuse de suivre la 
direction que Dieu veut lui faire suivre. Il n'est pas seulement fermé et 
insensible, mais désobéissantCe substantif n'est employé que deux fois 
dans le Nouveau Testament et seulement par Jésus: «C'est à cause de votre 
dureté de cœur que Moïse vous a permis de répudier vos femmes» 2 ; «Jésus 
se manifeste aux Onze eux-mêmes... Il blâma leur incrédulité [apistia) et 
leur dureté de cœur, parce qu’ils n'avaient pas cru ceux qui l'avaient vu 
relevé [d'entre les morts]» {Mc. xvi, 14). La sklèrokardia ajoute à la simple 
incroyance à la résurrection l'idée de refus d'y croire. 

Le verbe oxXyjpévco, ignoré de Philon, assez peu employé dans la langue 
profane 3 , est fréquent dans les Septante où la plupart de ses emplois ont 
une acception morale et religieuse 4 : les hommes en Israël raidissent leur 
nuque ou leur cœur 5 au lieu de revenir à Iahvé et de se soumettre à sa 


cœur et d’oreilles, toujours vous résistez à l’Esprit-Saint» (Act. vu, 51; cf. Prov . ix, 
1; Sir. xvi, 11). Hippocrate avait noté: «La rigidité du cou (Tpàx?]Xoç cxXyjpéç) est 
funeste» (Prénotions coaques, n, 14; édit. Littré, v, p. 640). Philon ignore le ternie; cf. 
le substantif axXyjpoTpaxqXla dans Testament de Siméon, vi, 2. 

1 Deut. x, 16 (cité par Philon, Spec. leg. i, 305); Jér. iv, 4; Sir. xvi, 10; cf. l’adjec¬ 
tif axXyjpoxàpSioç, Prov. xvn, 20; Sir. xvi, 9; Ez. m, 7. 

2 Mt. xix, 8. Ici, la «dureté de cœur» peut s’entendre 1°) de l’incapacité de com¬ 
prendre l’indissolubilité du mariage; 2°) d’un manque de docilité à la loi fixée par 
Dieu «au commencement»; 3°) d’âmes récalcitrantes, de mauvaise volonté positive, 
méchantes; 4°) pour ses disciples, Jésus abroge la concession temporaire de Moïse 
et rétablit une loi de perfection, car ils ont le cœur purifié. 

3 Hippocrate, Usage des liquides, n, 7: «le corps desséché se durcit»; vi, 3; Aris¬ 
tote, Hist. anim. v, 16, 7 : «le vent et le mauvais temps durcissent les éponges». 

4 K. L. Schmidt, Die V erstockung des Menschen dur ch Gott, dans Theologische Zeit¬ 
schrift, 1945, pp. 1-17; F. W. Danker, Hardness of Heart, dans Concordia theological 
Monthly, 1973, pp. 89-100. Quelques emplois profanes, Ps. xc, 6: l’herbe «le soir se 
fane, elle est desséchée»; Gen. xlix, 7 : la fureur de Siméon et Lévi est violente (qâéah) ; 
Jug. iv, 24: «la main des fils d’Israël alla s’endurcissant (s’appesantit de plus en plus) 
sur Jabin, roi des Cananéens»; II Chr. x, 4; Sir. xxx, 12: «Meurtris ses flancs, tandis 
qu’il est petit enfant, de peur que, s’étant endurci, il ne refuse d’obéir». 

5 Deut. x, 16; II Rois, xvii, 14; II Chr. xxx, 8, 29; xxxvi, 13; Néh. ix, 16; Ps. 
xcv, 8 (cité et commenté Hébr. m, 8, 15 ; iv, 7 ; cf. C. Spicq, L'Epître aux Hébreux, 
Paris, 1953, n, p. 73; et Hébr. m, 13; cf. W. L. Lorimer, Hébr. m, 13, dans N.T.S. 
xii, 1966, pp. 390-391); Jér. vii, 26; xvii, 23; xix, 15. Dans ce dernier texte, il s’agit 
du refus d’entendre la Parole de Dieu, analogue à celui des Juifs à la synagogue de 
Corinthe: «Comme certains se durcissaient, refusaient de croire (incrédulité, désobéis¬ 
sance) et maudissaient (injuriaient, décriaient) la voie (la religion chrétienne), Paul 
rompit avec eux» (Act. xix, 9). J. Pathrapankal, Christianity as a « Way» according 
to the Acts of the Apostles, dans J. Kremer, Les Actes des Apôtres, Gembloux-Louvain, 
1979, pp. 533-539. 
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volonté. Mais il est dit aussi que Dieu lui-même endurcit le cœur des Egyp¬ 
tiens (Ex. xiv, 17), celui de Sihon roi de Hesbon (Deut. n, 30) et même celui 
d’Israël errant hors des voies divines (Is. lxiii, 17). Le cas le plus typique 
est celui de Pharaon, dont Dieu endurcit le cœur (Ex. iv, 21; vu, 3; ix, 12; 
x, 1, 20, 27; xi, 10; xiv, 4, 8), mais il est dit de même: «le cœur de Pharaon 
s’endurcit» (Ex. vu, 22; vm, 15; ix, 35; xiii, 15). Cette simultanéité pose 
un problème théologique, celui de l’union de l’action divine et de la liberté 
humaine, que saint Paul n’a pas éclairé en déclarant: «Dieu fait miséricorde 
à qui il veut et il endurcit qui il veut» x , mais il suggère la solution dans Rom. 
il, 5 dénonçant la dureté du cœur impénitent qui méprise les trésors infinis 
de la bonté divine. «Par ton endurcissement, par ton cœur impénitent, tu 
amasses contre toi un trésor de colère pour le jour de la colère». Dieu est 
libre de sanctionner dans sa justice celui qui refuse obstinément sa lumière 
et sa miséricorde. La <7 xXy)p6t7)ç du Pharaon est volontaire 1 2 , elle l’a aveuglé 3 , 
l’empêchant de se rendre aux signes divins prodigieux accomplis par Moïse. 
Dieu s’est servi de cette obstination pour libérer son peuple, car c’est sa 
conduite ordinaire de faire sortir le bien du mal; tout comme le forfait de la 
crucifixion de son Fils procurera le salut du monde. Celui-ci et celle-là 
étaient décidées de toute éternité. 


1 Rom. ix, 18. On ne peut penser qu’il s’agit d’une simple permission (H. H. Hobbs, 
Preaching Values from the Papyri, Grand Rapids, 1964, pp. 115-117 compare le méde¬ 
cin qui n’est pas cause d’une induration chez le malade et qui s’adapte à la nature du 
patient, reconnaissant son état de fait) ; encore moins Dieu ne pousse-t-il pas au mal ; 
mais, tenant compte du refus de l’homme, il ne lui accorde pas sa grâce (gratuité pure), 
qui le convertirait, car cet endurcissement volontaire correspond à ses desseins de 
miséricorde pour son peuple, cf. M. J. Lagrange, L'Epître aux Romains, Paris, 1931, 
in h. I. 

2 Au sens propre, axXy)p6T7)ç est la dureté, la rudesse. Aristote distingue parmi les 
caractères physiques «le mou et le dur, le lisse et le rugueux» ( Hist. anim. i, 4, 8; 
m, 3, 4); cf. Platon, Républ. vu, 523 e: «le toucher sent-il suffisamment la mollesse 
et la dureté?» Dans les Septante, il s’agit d’un bâton (Is. xxvm, 27), de la cruauté de 
la mort (II Sam. xxn, 6) et de l’incrédulité d’Israël (Deut. ix, 27). Philon, Sacr. A. 
et C. 136: «ceux qui, après avoir travaillé, ne recueillent aucune connaissance, parce 
qu’ils ont la tête trop dure ($ià axXY)p6Tr)Ta «péaeoiç), y renoncent»; Spec . leg. i, 304 
commente l’incirconcision du cœur: «rebelles par dureté de caractère, ils se cabrent, 
rétifs, et secouent le joug». 

3 Sur la 7rci>p<üatç ttjç xapSlaç, cf. «L'aveuglement d'esprit», dans l'Evangile de saint 
Marc, dans Recueil L. Cerfaux, Gembloux, 1954, n, pp. 3-15. 
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La signification fondamentale de ce verbe est «appuyer, soutenir, consolider», 
et au passif «s'appuyer, se fixer, se confirmer» 1 , mais elle se nuance considé¬ 
rablement selon les usages. Ceux-ci sont d'abord cosmiques: les «arcs-en-ciel 
que le fils de Cronos fixe sur un nuage» 2 ; «une vague nous apparaît, tou¬ 
chant le ciel» 3 , mais le sens le plus usité est celui de «poser, s'appuyer». «Je 
n'ai le moyen ni de poser le pied ni de monter au tronc» 4 ; la bosse du 
chameau «s'appuie sur le reste du corps (parfait passif êGT/jpixTai)» (Aris¬ 
tote, Hist. anim. il, 1; 499 a 17). Enfin, dans la langue médicale: le mal ou 
la douleur se fixe sur telle ou telle partie du corps 5 . En plusieurs de ses 


1 Au III e s. avant notre ère, Philonidès écrit à son père : xaXcoç è7r<$7)oaç O7rou8àoaç, 
6k(ùç av nrapà TsXéoTou ypa<p^ aTT)pix07)ç ( Sammelbuch, 7183, 2). 

2 Homère, II. xi, 26; iv, 443: «son front va s’appuyer au ciel»; Aristote, Meteor. 
376 b 23; Ps. Aristote, Mund. iv; 395 6 4: tûv Sè aeXàcov (les météores) Si pèv àxovxi- 
Çetoci, à SèaTTjplÇsTat; Plutarque, Moral. 75 d, 938 a (des corps célestes stationnaires); 
Aratus, Phaen. 10: aurèç yàiç Ta ye OYjfiaT’ èv oùpavû èaTTjptÇsv àoTpa Siaxpivaç; cf. la 
mère des Macchabées fixée (établie) dans le ciel (IV Mac. xvii, 5). 

3 Euripide, Hipp. 1207, oupavôi crojpÉÇov; cf. Bacch. 972, 1083; Hésiode, Théog . 
779: des colonnes d’argent Trpèç oûpavàv èoT^pixTai; Plutarque, Sylla, vi, 11: «une 
flamme éclatante s’éleva vers le ciel». 

4 Homère, Od. xii, 434; II. xvi, 111; Hésiode, Théog. 498: «Zeus fixa la pierre sur 
la terre»; Callimaque, Hymn. à Apollon, ii, 23 : «le rocher posé sur les bords phrygiens»; 
Hénoch , xxiv, 2: «montagnes appuyées l’une contre l’autre»; Testament Job, xxxii, 
7 : «dresser des tables». Léonidas de Tarente: «Je m’appuie maintenant sur mon seul 
bâton» (Anthol. Palat. vii, 731; cf. Philon, Opif. 84); Plutarque, Eum. xi, 8: «les 
chevaux cherchent à s’appuyer sur leurs jambes de devant». Marcos «se dresse (en 
effigie, gte pYjxôévTa) sur le terrain cédé à bon compte par Sperentios» (Inscript, gr. et 
lat. de la Syrie, 2114, 8). Les bornes entre villages sont désignées par la formule sté¬ 
réotypée: XlOov StopiÇovTa xcopiqç raotpLfiiaç xal Na[i.apphov oTTjpixOîjvat (Dittenberger, 
Or. 612, 8; 769, 11; en Gaulanitide, cf. J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, 
dans R.E.G. 1956, p. 179, n. 335). Cf. P.S.I. 452, 3: xavévi oT7)pl£at ûtc 6 OaTépou pipouç 
tûv xotvcovûv... (IV e s.). 

5 Hippocrate, Malad. m, 3: ôSuvy) èoTTjpiYÊiivy) = la douleur est fixée (= Régime 
des Maladies aiguës, Append. xxxv); iv, 49, 4: «l’humeur bilieuse dispersée dans le 
corps ou fixée»; 50, 5: «le sang, là où il travaille le plus, se fixe et s’échauffe»; 51, 8; 
52, 2, 4; 53, 1-2; 54, 6: le ver solitaire se fixe aussi au dos; Aphor. iv, 33: GrrçpfÇst f) 
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emplois tardifs, <ro]piÇ<ù a la nuance de détermination constante 1 , mais 
apparemment il n'a jamais de valeur morale dans le grec classique. 

Ce sont les Septante qui lui ont donné une acception religieuse et morale. Si 
elles conservent les acceptions profanes, comme celle de l'échelle de Jacob 
«appuyée par terre (scttt] piy [asvt] , nâtsab) touchant aux cieux»(G^. xxvm, 12; 
cf. Philon, Somn. i, 3,133; n, 19), elles accentuent le sens de «soutenir» 2 et 
de s'appuyer: «Si quelqu'un s'appuie sur ce roseau brisé qu'est l'Egypte, 
sa main sera transpercée» 3 ; mais ce faisant, elles donnent à aTY)piÇ<o une 
nuance de stabilité, de fixité durable, de solidité 4 , si bien qu'il faut traduire 
le verbe par «affermir, rendre ferme». Selon Ex. xvn, 12: «Aaron et Hour 
soutenaient les mains de Moïse (tâmaq), de sorte que ses mains furent fermes 
(èaTYjpiypivai ' émounâK ) jusqu'au coucher du soleil» (cf. Philon, Lois allêg. 
ni, 45). Exceptionnellement, cette consolidation est péjorative 5 , mais 
presque toujours c'est Dieu qui affermit (Sir. vi, 37; I Mac. xiv, 14; Ps. 


vooaoç = le mal se fixe. Lors de la grippe athénienne, «le mal se fixait sur le cœur, 
èç r?)v xap&fav cmqpfÇeiev» (Thucydide, ii, 49, 3). 

1 Or. Sibyl. ni, 27: «Lui-même fixa le type d'apparence des mortels, scrol)pi£e tutcov 
pop<pyjç (i.ep<$7rcov»; Diogène Laerce, ii, 136: êrel Séyp-aToç OTYjpfÇetv = tenir à son opi¬ 
nion. 

2 Gen. xxvn, 37: Isaac «a soutenu Jacob avec du froment et le moût» (sâmaq) \ 
Ps. civ, 15: «Que le pain soutienne le cœur de l’homme» ( sâ‘ad ); Cant. n, 5: «Soute- 
nez-moi avec des gâteaux» (piel de sâmaq) \ Sir. xm, 21: «le riche qui chancelle est 
soutenu par ses amis»; Prov. xv, 25: «Iahvé soutient (fait se tenir, hiphil de nâtsab) 
l’enclos de la veuve»; Sir. m, 9; Is. lix, 16: «sa justice l’a soutenu» {sâmaq) ; Ps. li, 
14: «soutiens-moi par un esprit de noblesse» (sâmaq). C’est ce dernier verbe hébreu 
que traduit le plus ordinairement crnjplÇco. A Qumrân, il signifie «donner appui, affer¬ 
mir, soutenir» I QH t vu, 6: «Je te loue Seigneur, parce que tu m’as soutenu par ta 
force»; u, 7: «Tu soutiens mon âme en me fortifiant les reins»; I QM, vm, 7, 14: un 
son soutenu; I QS, x, 25: une frontière solide; iv, 5 et vm, 3: fermeté de caractère; 
I QH, i, 35: «un penchant ferme»; u, 9: «appui ferme pour ceux dont le cœur est 
anxieux». 

3 II Rois , xviu, 21; (cf. Philon, Agr. 75: le cavalier «ne se cramponnant à rien où 
il soit assuré, tombe»); Sir. xv, 4: Celui qui s’appuie sur la sagesse ne fléchira pas; 
I Mac. ii, 17: «appuyé par des fils et des frères». 

4 Dan. vu, 38: «La chose était fixée (conservée netar), en mon cœur»; Ps. cxi, 8: 
«Tes ordonnances sont fixées à tout jamais»; Sir. xxiv, 10: «En Sion, je me suis fixée 
(à demeure)»; xxxvui, 34: les artisans «affermiront la création d’éternité»; xxxix, 
32: «Dès le début, je me suis affermi»; xl, 19: «les enfants et la fondation d’une cité 
affermissent le nom»; xlii, 17 : «Dans sa gloire (de Dieu) est affermi l’univers» (hithpael 
de yatsab, subsister, résister). Cf. s’attacher, participer à un héritage, I Sam. xxvi, 
19 (hithpael de sâphah). 

5 I Mac. u, 49: «maintenant se sont affermis le règne de l’arrogance et de l’outrage». 
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Salotn. xvi, 12) ou le cœur qui tient ferme 1 , c'est-à-dire qui est fort, décidé, 
persévérant. C'est une vertu, annexe de la fidélité. 

Philon hérite de ce vocabulaire: «il faut que les revêtements soient ferme¬ 
ment consolidés et aient acquis toute leur solidité» ( Agr . 160); «les pieds 
sont le support et la base stable de l'homme» 2 . Non seulement la valeur de 
stabilité est accentuée, mais elle devient une qualité spirituelle dont sont 
dépourvus les hésitants et les partagés, «incapables de trouver une assiette 
définitive» ( Migr . A. 148), «êtres instables, dispersés, emportés de-ci de-là, 
émigrant sans cesse, sans jamais se fixer nulle part (aT7)pixfô}vat)» ( Congr . er. 
58). C'est précisément au milieu des pires difficultés qu'il faut faire preuve 
d'immuable fixité: «Ne te laisse pas submerger ni engloutir, mais fixe-toi 
solidement (<mr]pix0£tç) et repousse avec énergie le courant des difficultés qui 
se déverse sur toi avec une violence extrême: de haut en bas, de part et 
d'autre, de tous les côtés à la fois» 3 . Précepte qui sera repris par la parénèse 
chrétienne. C'est à Philon - dont on ne relèvera jamais assez les affinités de 
vocabulaire avec le Nouveau Testament - que l'on doit le sens intensif de 
cmqpÉÇco: «tenir solidement». 

Il est cependant un hébraïsme que Philon n'a pas exploité, et qui con¬ 
siste à placer ou fixer son œil ou son visage vers ou contre quelqu'un 4 . 


1 Juges , xix, 5, 8 : «Réconforte ton cœur (sa*ad) »; Ps. cxn, 8 : «Son cœur est affermi, 
il ne craint pas»; Sir. v, 10: «Tiens-toi ferme en ta connaissance»; xxii, 16: «Le cœur 
fixé dans la pensée de son dessein ne sera pas lâche le moment venu » ; I Mac . xiv, 26 : 
«Simon s’est montré ferme, ècmfjptae ocut6ç (intransitif)». 

2 Ebr. 156; Opif. 67: «la semence, déposée dans l’utérus, s’y est fixée (CTnqpfern) »; 
Somn. i, 144, 157: «le Seigneur fermement installé au haut de l’échelle»; 241: «l’uni¬ 
vers repose solidement sur la puissance de ma parole». 

3 Fuga t 49 (sur Gen. xxviii, 2); Somn . u, 11; Spec. leg. u, 202: «La raison, solide¬ 
ment affermie ((rojptxQsCç), ainsi que sur un sentier ou une route bien sèche, pourra 
sans trébucher effectuer son voyage en direction des choses qui méritent d’être vues 
et entendues»; Praem. 30: «Ne s’appuyer et ne s’établir (<ro)p(aaa6ai) que sur Dieu, 
avec un raisonnement ferme et une foi inflexible et inébranlable (dbcXivoüç xal pspoao- 
toItyjç 7rt<jT£<oç) : Heureux celui-là en vérité et trois fois bienheureux». 

4 II date d 'Am. ix, 4: «Je fixerai mon œil sur eux pour le malheur et non pour le 
bonheur»; oTYjptÇto traduit le verbe àoum: «Mettre, placer, établir, tourner»; de même 
Jér. xxiv, 6, mais dans le sens contraire: «Je fixerai mon œil sur eux avec bienveil¬ 
lance». Le plus souvent c’est le visage que l’on affermit; Jér. m, 12 précise: «Je ne 
fixerai pas ma face contre vous (hiphil de nâphal), car je suis miséricordieux». C’est 
une exception, car d’ordinaire lorsque Dieu fixe son visage vers telle ville, tel peuple, 
«les filles qui prophétisent de leur propre initiative»... c’est «pour le malheur et non 
pour le bonheur» (Jér. xxi, 10; Ez. vi, 2; xm, 17; xxi, 2). Ailleurs, c’est le verbe 
nâtan qui est employé «donner, répandre, produire, établir, faire, rendre»; cf. Ez. 
xiv, 8; xv, 7; xxi, 2, 7; xxv, 2; xxviii, 21; xxix, 2; xxxvm, 2. 
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Dans ce dernier cas, c'est de l'hostilité, mais «poser sa face» pour faire quel¬ 
que chose exprime une intention résolue, absolument ferme, une décision 
ou une attitude inébranlable, un propos définitif. C'est exactement le sens 
de Le. ix, 51: au début du grand voyage vers Jérusalem, durant lequel 
Jésus traversera la Samarie, la Judée, le Jourdain et tournera même le dos 
à la capitale, l'Evangéliste note «ocutoç to 7up6crcù7uov êarrijpiasv tou 7ropeùea0ai 
zlc, ’lY)pouaaXy]fji». Il affermit sa face pour aller vers Jérusalem. Peut-être 
Luc s'est-il souvenu d'/s. l, 7: «J'ai posé mon visage comme un silex»; en 
tout cas, il veut signaler la résolution absolument ferme du Christ, presque 
son obstination d'aboutir à la Ville Sainte, quels que soient les périls, les 
souffrances ou les conjonctures diverses de la pérégrination 1 . 

C'est avec le même absolu qu'il faut entendre le «grand abîme très solide¬ 
ment établi (parfait passif èaryjpixTai) » qui sépare le pauvre Lazare du 
mauvais riche (Le. xvi, 26). Il est absolument infranchissable, interdisant 
toute communication. Plus important est l'ordre de Jésus à Pierre: «Toi, 
quand tu seras revenu, affermis tes frères, cttyipktov toùç àSeX<pou<; aou» (Le. 
xxu, 32). Non seulement ce verbe trouve ici son acception originelle tech¬ 
nique de la parénèse et revêt un sens moral, mais il vise une foi désormais 
indéfectible: rend tes frères inflexibles. Dès ses premières Epîtres, saint Paul 
envisage le but de son ministère apostolique comme étant «d'affermir et de 
réconforter» la foi des disciples, de les fixer solidement, sans osciller, de les 
rendre capables de tenir bon sans découragement ni doute 2 , notamment au 


1 Cf. J. Starcky, Obfirmavit faciem suam ut iret Jérusalem. Sens et portée de Luc 
IX, 51, dans Recherches de Science religieuse (Mélanges J. Lebreton), 1951, pp.197- 
202 (traduit: «Il durcit son visage et se dirigea vers Jérusalem»). E. Delebecque, 
Evangile de Luc, Paris, 1976: «Il fit de sa marche vers Jérusalem sa perspective infle¬ 
xible». Cajetan souligne la force d'âme et la magnanimité du Christ regardant le dan¬ 
ger en face et s'y portant résolument. Cf. H. Conzelmann, Die Mitte der Zeit, 1954 = 
The Theology of St. Luke, Londres, 1960, pp. 60-73; J. H. Davies, The Purpose of 
the central Section of St. Luke*s Gospel, dans F. L. Cross, Studia Evangelica, n, Berlin, 
1964, pp. 164-169; H. H. Farmer, The Courage of Christ, dans The Expos. Times, 
75, 1964, pp. 176 sv. C. F. Evans, The central Section of St. Luke’s Gospel, dans D. E. 
Nineham, Studies in the Gospels, Oxford, 1955, pp. 37-53; G. Friedrich, Lk. IX, 
51 und die Entrückungschristologie des Lukas , dans Orientierung an Jésus (Festschrift 
J. Schmid), Freiburg, Basel, Wien, 1973, pp. 48-77. 

2 I Thess. ni, 2, siç t b arrçpCÇai épaç xal irapaxaXéaai ûirèp Tvjç 7daTecoç t 6 prj&éva 

aalvsaOat; in, 13: «Que le Seigneur vous fasse croître et abonder en amour... pour 
affermir vos cœurs sans reproche vers la sainteté»; II Thess. n, 17 : Que Dieu réconforte 
et affermisse vos cœurs en toute œuvre et parole bonnes»; m, 3: «Le Seigneur est 
fidèle, lui qui vous affermira et vous gardera du mauvais». Le propos initial de Rom. 
i, 11: slç t 6 anQptx^vat ûpaç est repris dans la doxologie finale (xvi, 25, aryjpiÇai). 
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milieu des calamités physiques, morales et doctrinales de la fin des temps. 
De même que Jésus avait confié à Pierre la charge d'affermir solidement les 
apôtres scandalisés et désorientés par la Passion du Maître (Mt. xxvi, 31), 
ceux-ci à leur tour fortifient les fidèles dans l'attente de la Parousie; leurs 
résolutions doivent être viriles et soutenues: «Ayez patience... affermissez 
vos cœurs, car l'avènement du Seigneur est proche » ( Jac . v, 8) ; «Le Dieu de 
toute grâce... Quand vous aurez souffert un peu [de temps], Lui-même vous 
équipera, vous affermira, vous fortifiera, vous consolidera, ocutoç xocTapTiasi, 
aTYjpt^st, (jTYjvcoasi, 0s[AsXi<o<j£t» (I Petr. v, 10; il faut maintenir le verbe 
ar/jptÇsiv). Pierre s'adresse à des chrétiens persécutés qui pourront rester 
inébranlables dans leur foi, car leurs cœurs - pleins d'une vigueur infusée 
par Dieu - ont une sorte d'inamovibilité au milieu de tous les cataclysmes 
(cf. f. 8 le diable rode comme un lion qui rugit). L'accumulation des quatre 
verbes de stabilité dit bien l'importance de la «fermeté» parmi les vertus 
chrétiennes. Une fois que les baptisés ont donné leur adhésion au credo 
chrétien, ils y demeureront immuablement fixés, sGTYjpiYpivooç êv ty) îuapouoY) 
àXY)0eta (II Petr. i, 12). Il ne faut consentir à aucune déficience. Le dernier 
emploi de arrçptÇsiv (à l'impératif) du Nouveau Testament est adressé à 
l'Eglise de Sardes: «Deviens vigilant et consolide les restes qui étaient près 
de périr» L 


Cf. A et. xviii, 23: Saint Paul, au cours de son troisième voyage, parcourt la Galatie 
et la Phrygie, arrçpÊÇojv 7ràvxaç toùç (jLa0Y)Tàç. 

1 Apoc. ni, 2: aTYjptaov rà Xoi7rà à 2(i.eXXov à7uo0aveïv; cf. S. E. Johnson, Christianity 
in Sardis, dans A. Wikgren, Early Christian Origins. Studies in honor of H. R. Wil - 
loughby, Chicago, 1961, pp. 81-90; C. J. Hemer, The Sardis Letter and the Croesus 
Tradition, dans N.T.S. xix, 1972, pp. 94-97. 
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Ces formes nominales, qui n'apparaissent pas avant Pindare, se rapportent 
à la notion de «naissance, race» 1 et se sont constituées autour de yiyvo^at: 
«naître», puis «devenir, se produire» 2 , cuyyéveia signifiera donc la famille, 
la parenté; auyyevYjç «appartenant au même génos , parent, apparenté», 
cruyyevtç la parente; mais les nuances sont multiples. 

I. - L'acception première et qui demeure la plus constante est celle des 
liens du sang, le sens racial 3 , qui s'appuie sur la conception de la famille : 
«la famille paternelle, auyy£V£t,a TuaTpoç» (Euripide, Troy. 754) ; «O parent de 
mon père» (Idem, Or. 1233; Phénic. 291), «le sang d'un parent» 4 . Aristote 


1 yévoç «race», ou mieux «lignée, descendance» réunit tous ceux qui se rattachent 
à un ancêtre commun. Il a donc désigné d’abord le groupe familial, puis à l’époque 
classique un groupe de familles en vertu d’une ascendance lointaine. Cf. Homère, 
II. vi, 211 : «Voilà la race, le sang dont je me flatte d’être issu»; Platon, Euthyph. 11 c ; 
Charm. 155 a; Lysis, 205 c. 

2 P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1968, 
pp. 221 sv. Idem, Les noms du mari et de la femme, du père et de la mère en grec, dans 
R.E.G. 1946-^17, pp. 219-250; J. Wackernagel, Über einige lateinische und griechische 
Ableitungen aus den Verwandtschaftswôrtern, dans Festgabe A. Kaegi, Frauenfeld, 1919, 
pp. 40-65 (réédité dans Kleine Schriften, Gôttingen, 1956, i, pp. 468-493). Ed. des Places, 
Syngeneia. La Parenté de Vhomme avec Dieu d’Homère à la Patristique, Paris, 1964. 

3 Cf. la syngénéia associée à la notion de nature (<puà, qualité naturelle), Pindare, 
Ném. i, 27; 28: «lorsque l’hérédité (auyyevèç, l’inné, le congénital) nous rend capables» 
de faire prévaloir la raison; v, 40; vi, 8; Isth. i, 40; Pyth . vm, 44; x, 12: «son naturel 
(t& auyyevèç) lui fait suivre les traces de son père»; auyyevfjç a souvent le sens de «con¬ 
génital» (Eschyle, Agam. 832). 

4 Euripide, Suppl. 148: auyyevéç; Alceste, 532: «étrangère, non parente par 

la naissance»; Iphig. T. 923; Androm. 887; «Je veux m’enquérir d’une parenté»; 
Sophocle, Elect. 1202: «tu n’es pas là à titre de parent»; 1469; Oed. C. 771, 1157; 
Platon, Polit. 257 d, la parenté (auyyéveia) de Socrate avec Théétète; 258 a; 298 b; 
Gorg. 472 b (une grande famille); Lois, i, 627 c: «maison et famille»; v, 730b: «les 
amis, la parenté»; xi, 925 b. Ed. des Places (op. c. pp. 86 sv.) relève trois aspects de 
la syngénéia platonicienne: celui de l’analogie (spécialement des modes d’être et des 
modes de connaissance), l’exemplarité et la similitude (rapport de la copie au modèle), 
relation entre le microcosme et le macrocosme (sympathie qui unit les divers règnes 
du monde). 
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note: «C'est la même personne que l'un appelle son fils, l'autre son frère, 
l'autre son cousin ou son parent d'après les liens du sang, d’alliance ou 
d'affinité» x . On précise parfois que ces degrés de parenté sont ceux du 
frère (Eschyle, Choeph. 199; àSeXçoç; de à «un» et «matrice»; cf. 

Lettre d'Aristée , 7; P. Grenf. h, 78,13), de la sœur (Eschyle, Eum. 691), 
des cousins ( Prométh. 855) et on y associe les proches et les amis 2 . Bien 
plus, la syngénéia exprime la parenté de la race humaine et de la divinité, 
c’est-à-dire l'origine et la similitude de celle-là par rapport à celle-ci 3 . Zeus 
est «père des dieux et des hommes» (Homère, II. i, 544; Hésiode, Théog. 
546, 643; Trav. et Jours , 59, 169), «l'auteur commun de nos deux races» 
(Eschyle, Suppl. 402). De la paternité résulte une ressemblance: «Parce 
que l'homme participe au lot divin (Oeiocç [jist zgjz (xoipaç), il accède à cet 
état de parenté {syngénéia) avec les dieux» 4 . Les stoïciens Cléanthe 5 et 


1 Polit. n,3, 7; cf. 4, 1 et 10; 8, 20; Eth. Nie. x, 1180 6 6; Const. Ath. xxn, 4, 
Hipparque «était des parents (tûv gvyyzvüv) de Pisistrate»; cf. le sépulcre construit 
éauTotç te xal Ixy6voiç xal Guyyevèci ISloiç du défunt (L. Moretti, Inscriptiones graecae 
Urbis Romae, Rome, 1973, n. 1005); J. Krauss, Die Inschriften von Sestos, Bonn, 
1980, n. 10, 2: oüte toïç t£xvoiç oüte auYY eve fow* 

2 Platon, Alcib. 105 e: «ni ton tuteur (épitropos) ni tes parents (syngénès) ni aucun 
autre n'est en état de te faire acquérir la puissance que tu désires»; Lois, ix, 877 d: 
«les parents des deux côtés»; xi, 929 b: «la parenté de son bord»; Protag. 337 c: «Je 
vous considère comme étant tous des parents (auYY £ vstç), des proches (otxsfouç), des 
concitoyens selon la nature, sinon selon la loi». Parents et amis ou proches ( Rèpubl. 
n, 378 c; v, 470 b; vi, 485 c; Lois, v, 729 e: «l’étranger sans compagnon ni parent»; 
vi, 775 a ; Polit. 306 c); Euripide, Hêraclides, 305; Héraclès, 1154. P. Michig. 189, 
5: (jlet(x xuplou £ai>T7)ç xaxà raxTépa Guy^evouç', P. Herm. 31, 17: «ni frères ni sœurs, ni 
neveux ni nièces, ni parents (ou guyysvûv), ni cousins». 

3 Bien qu'il ait opposé la race (génos) des hommes et celle des dieux (Ném. vi, 1 sv.), 
Pindare conclut: «cependant nous avons quelque rapport avec les Immortels par la 
sublimité de l’esprit et aussi par notre être physique» (v. 5). Amphitryon «entra dans 
la race des dieux» (x, 13). Après la mort, l'âme «reste vivante encore, une image de 
notre être; car, seule, elle vient des dieux» {Thyènes, u). 

4 Platon, Protag. 322 a. Cf. Lois, x, 899 d: «ta croyance aux dieux est due peut- 
être à quelque parenté divine (auYY^sta ôsla)»; 900 a. Au I er s. av. notre ère: «Les 
initiés ont une place d’honneur... Comment ne participerais-tu pas un des premiers à 
cet honneur, toi l'allié des dieux (ysvvtqtÎ)ç tûv 0eûv)?» (Axiochos, yi\d-é)\ Epictète, 
ii, 8, 11: «Tu as en toi une partie de ce Dieu. Pourquoi donc méconnaître ta parenté 
(syngénéian) ? Pourquoi ignorer ton origine?»; Dion Chrysostome, Discours Olymp. 
xn, 27 : «La notion innée des dieux (gp<puToç) que tout être raisonnable tient de la nature 
en raison de sa parenté avec eux». 

5 Cléanthe, Hymne à Zeus, 4: sx aou yàp y^ v °Ç êapév (Stobée, Ecl. i, 1, 12; 1. 1 , 
p. 25). A. J. Festugière, Le Dieu cosmique, Paris, 1949, p. 211 observant que le vers 
est faux, corrige y- s. en YevépsaO’, traduit «c’est de toi que nous venons», et commente: 
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Aratos 1 - cité par saint Paul: tou yàp xai yévoç èapiv ( Act. xvn, 28) - 
affirmeront cette filiation divine. 

II. - Du sens physique on passe au sens métaphorique «affinité, similitude». 
Ainsi le Phédon , 79 b, c , qui associe ressemblance et parenté (opioioç xai 
<juyysvy)ç); 84 6, apparenté et assorti (£i>yy £V£ Ç xai à<pt.xo[xévY]) ; 86 a, b: «de 
même nature et de même famille (ôjjioçut) ts xai Çuyysvy))»; Républ. vin, 559 d . 
On apprend «à connaître les choses les unes par les autres si elles ont quelque 
parenté» 2 ; l'amant «ne cesse de s'attacher à ce qui lui est apparenté» 3 . 
«De toutes les activités humaines, celle qui est la plus apparentée à celle de 
Dieu (l'activité contemplative) est la plus heureuse» (Aristote, Eth. Nie . 
x, 9; 1178 b 23; cf. 1179 a 26). De là, les acceptions «du même genre, analo¬ 
gue, ayant les mêmes propriétés» 4 . De naturel on passe à la valeur de 


«Zeus est notre père, nous sommes de sa race»; il cite Pap. Gr. Mag. iv, 961 (èx aou 
Y<fcp), 2836 (èx céo y àp Tcdcvr* èart). 

1 Aratos, Phénomènes, 5: tou y^p xai yévoç etpiiv, cité également par le Juif péri- 
patéticien Aristobule (Fragm. 4) dans Eusèbe, Prépar. Ev. xm, 12, 6 sv. Cf. Ed. 
des Places, « Ipsius enim et genus sumus » (Act. xvn, 28), dans Bihlica, 1962, pp. 388- 
395; Musonius, xvii. 

2 Platon, Crat. 438 e; cf. Thêét. 156 c; Soph. 227 b; Polit. 280 b; Républ. vu, 531 
d; Aristote, Rhét. n, 23; 1398 a 22. 

3 Platon, Banquet, 192 b; Philèb. llb,e;59c\66c; ci. Républ. vi, 486 d : « la vérité est 
parente de la mesure»; 487 a: «on est ami et allié de la vérité». Chez Philon, qui asso¬ 
cie «frère et parent» (Somn. n, 166; Vit. Mos. n, 220; Spec. leg. i, 253, 297; m, 65; 
Virt. 51 ; 176 ; Praem. 36) ou «sœur et parente» (Opif. 12 : «l'éternité est sœur et parente 
de l'invisible et de l'intelligible»; cf. 151; Vie cont. 7; Post. C. 52; Lois allég. n, 20; 
ni, 242), syngénéia et syngénès ont surtout ce sens d*affinité: «son semblable et son 
parent, à cause de leur affinité et de leur communauté» ( Quod deter. 164; Post. C. 45) ; 
«les êtres vertueux sont en affinité avec Dieu» (Opif. 74, 106, 144, 147; Migr. A. 178; 
Rer. div. 238; Vit. Mos. n, 8-9; Spec. leg. i, 247; m, 192; Omn. prob. 21) et de parenté, 
apparenté: «l'homme entretient avec Dieu une étroite parenté» (Spec. leg. iv, 14; 
Virt. 79, 218; Praem. 163); «l’être beau et l’être saint sont tout à fait parents l’un de 
l’autre» (Lois allég. i, 17; m, 33; Quod deter. 18, 82, 88, 109; Gig. 8, 42, 66; Deus 
immut. 69; Agr. 26, 141; Conf. ling. 6; Mut. nom. 98; Somn. i, 169; n, 26; Decal. 
134; Spec. leg. m, 149; iv, 69; Virt. 134, 196); donc de même nature, de même espèce: 
le corps façonné de terre a «des nourritures de même nature, celles que donne la terre» 
(Lois allég. m, 161; Sacr. A. et C. 39; Plant. 15; Sobr. 61; Rer. div. 146; Fuga, 17; 
Spec. leg. m, 28), connaturel (Post. C. 136), consanguin (Deus immut. 4), congénital 
(Ebr . 40, 90; Vit. Mos. n, 243; Mut. nom. 49), inné (De Josepho, 77), congénère (Opif. 
62, 163; Lois allég. i, 4). 

4 Aristote, Gener. etcorr. n, 1; 329 b 29; Meteor. i, 2; 339 a 28; 3, 339 b 36; Phys. 
vi, 1; 231 a 23; Du ciel, i, 2, 268 b 29; 3, 270 a 24; m, 2, 301 a 4; De Vâme, i, 4; 408 
a 8. 
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«connaturel». «L'avarice est plus naturelle (innée, cu^uéç) à l'homme que la 
prodigalité» ( ibid . iv, 3; 1121 b 14; cf. ni, 15; 1119 b 9); «la connaturalité 
(syngénéia) dispose les enfants à obéir à leur père» 1 . 

III. - Dans l'usage, et selon leur étymologie, les termes syngénéia et 
syngénès, revêtent des colorations de solidarité, d'affection et de fierté 2 . 
«Sa ville natale, ses camarades, ses parents, voilà ce qu'un homme chérit, ce 
qui lui suffit» (Pindare, Péans , iv, 33); «les liens du sang (to auyysvsç) sont 
terriblement forts quand s'y ajoute l'amitié» (Eschyle, Prométh. 39; cf. 
289); «les conversations en famille (ai auyyevsïç ôjjitXfai) offrent un charme 
où le cœur s'abandonne aisément» 3 ; «la parenté réelle produit une amitié 
solide» (Platon, Ménex . 244 a; cf. Lois, v, 729 c; xi, 929 a). Aristote y 
insiste plus que quiconque: «Puisque ce qui est conforme à la nature est 
agréable et que les congénères (ouyysvTj) ont entre eux des liens naturels, 
tous les congénères et tous les semblables se plaisent la plupart du temps» 
(Rhét. i, 11; 1371 b 12-13). «Les espèces de l'amitié (<piXiaç) sont celle des 
camarades (sxaipsia), celle des membres d'une même maison (oixsiorrçç), 
d'une même famille (ouyyeveia) et de tous ceux qu'unissent des liens de 
cette sorte» [Rhét. h, 4; 1381 b 34) ; outre les amitiés communautaires, il y a 


1 Eth. Nie. x, 9; 1180 b, 5-7. Philon, Migr. A. 178: l’affinité naturelle des phéno¬ 
mènes terrestres et célestes leur évite la séparation; cf. la connaturalité du plaisir, dans 
Epicure, Lettre àMénécée, 129, 135; à Pythoclès, 93, 116; à Hérodote, 72, 78. Au sens 
proprement philosophique, l’âme a une parenté avec les Formes et les Idées: «le phi¬ 
losophe est accordé aux paroles de la raison, ouyysvèç tûv Xéyojv» (Platon, Républ. 
vi, 494 d) ; la syngénéia est un lien avec le monde intelligible (vi, 4906 3-4), un 8eati.6ç 
(Epinomis, 991 e). 

2 Cf. Homère, II. vi, 211 : «Voilà la race, le sang dont je me flatte d’être issu». 

3 Euripide, Troy. 51-52; cf. Médée, 257: «sans mère, sans frère, sans parent (où/i 
ouyyevîj), près de qui aller jeter l’ancre?»; Héraclides, 6, 30, 224, 229, 240; Or. 733: 
«Toi le plus cher de mes compagnons, de mes amis, de mes parents»; Fl. Josèphe, 
Ant. i, 165; xn, 338; xvi, 382; Vie, 81; Diodore de Sicile, i, 92, 1: les parents d’un 
défunt «font avertir les amis et les proches»; P. Philad. 2, 1; P. Michig. 203, 34. Dans 
l’épitaphe du scribe Ammônios: «non sans plonger les parents dans les plus lamen¬ 
tables sanglots de la douleur» (Et. Bernand, Inscriptions métriques de VEgypte gréco- 
romaine, Paris, 1969, n. 64, 7-8). Philon relève «toutes les séductions de la syngénéia » 
(Abr. 170) et distingue parmi les membres de notre famille (syngéneis) ceux que nous 
appelons: nos bien-aimés ( Spec. leg. iii, 155). Il associe constamment «parent et ami» 
(Deus immut. 79; Agr. 155; Abr. 65; Vit. Mos. i, 39, 303, 307; ii, 171; Spec. leg. i, 
68; ii, 19; iii, 85, 90, 126; iv, 141; Virt. 103; Praem. 17; Omn. prob. 9, 35; Vie cont. 
14; In Flac. 60, 64, 72); la syngénéia doit être honorée (De Josepho, 172). 
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«l'amitié entre les membres d'une même famille et celle des amis d'enfance 
(< 7 i>YY£vixy) cpiXia)» (Eth. Nie. vin, 14; 1161 b 12 et 16), amitié fondée sur la 
parenté (ix, 2; 1165 a 19 et 30). 

IV.-Ldisyngénéia a enfin une signification sociale et politique. Platon avait 
déjà utilisé ce terme à propos des «grandes alliances» de l'Etat (Républ. vi, 
491 c), mais il devient usuel en cette acception à partir du III e siècle avant 
notre ère, dans le vocabulaire épigraphique: Les cités s'unissent par des 
liens d'amitié et de parenté 1 . Ainsi Alabanda est « apparentée aux Hellènes » 2 ; 
«attendu que les Rhodiens sont un peuple parent à celui d'Argos» 3 . Sans 
cesse, revient la formule uoyysvslç xal 91 X 01 : Les Acarnaniens «célèbrent 
avec piété le culte des dieux et mènent envers les peuples parents et amis 
une politique noble et digne de leurs ancêtres» 4 . Le cas le plus notable est 
celui d'une subdivision de la tribu ( 9 uXy]) de Sinuri 5 . Cette syngénéia admi¬ 
nistre le sanctuaire; ses membres ( syngéneis ) «ont de pieuses dispositions 
envers le divin» (n. ix, 7-8) et peuvent être l'objet de décrets honorifiques, 
tel Nésaios «qui s'est bien comporté envers la syngénéia » et qui devient le 
frère des syngéneis (n. lxxiii). Cette communauté était donc une fraternité. 


1 «A l’époque alexandrine, en Asie ou ailleurs, quantité de cités ou de nations, plus 
ou moins superficiellement frottées d’hellénisme essayèrent... par le moyen de filiations 
mythiques, de resserrer leurs liens avec la vieille Grèce et d’ennoblir leurs origines... 
ce fut l’âge d’or des ou yyèvzioa artificielles» (M. Holleaux, Etudes d’Epigraphie et 
d'Histoire grecques, Paris, 1942, ni, pp. 154-155). C’est ainsi que les Hellénistes de 
Jérusalem prétendaient que le peuple juif avait une commune origine avec les Lacé¬ 
démoniens et donc qu’ils étaient «parents» (II Mac. v, 9). 

2 Ch. Michel, Recueil d’Inscriptions grecques, Paris, 1900, n. 252, 11-12. Les trois 
tribus d’Olymos s’appellent syngénéiai (F. Sokolowski, Lois sacrées de VAsie Mineure, 
Paris, 1955, n. lviii, 9-10; cf. la syngénéia des Aganiteis (Suppl. Ep. Gr . 11 , 537, 2, 6; 
538, 8; 546, 8); Le Bas-Waddington, Inscriptions grecques et latines, n. 334, 3, 7, 11, 
13; 338, 11; 339, 4, 10; 360, 3. 

3 Institut Fernand-Courby, Nouveaux choix d*Inscriptions grecques, Paris, 1971, 
n. vm, 5 (IV e -III e s.). 

4 J. Pouilloux, Choix d’Inscriptions Grecques, Paris, 1960, n. xxix, 58 (III e s. 
av. notre ère); cf. Iasos et Rhodes (M. Holleaux, op. c. iv,pp. 147,149, 315). Inscrip¬ 
tions de Magnésie, 15, 10 (Cnide); 38, 29 (Mégalopolis) ; 47, 3 (Magnètes et Macédo¬ 
niens) ; 52, 17 (Mytilène) ; 65, 22 (Gortyne) ; 70, 2 (une cité de Crète) ; 72, 22 (Syracuse) ; 
97, 12 (Téos); 101, 20 (Larbenai) etc. L’inscription 53, 5 est rééditée par Br. Helly, 
Inscriptions de Gonnoi, 111: «attendu que les gens de Magnésie du Méandre entretien¬ 
nent avec ceux de Gonnoi des rapports d’amitié et sont leurs parents...»; P. Frisk, 
Die Inschriften von Lampsakos, Bonn, 1978, n. 4, 25, 31. 

5 L. Robert, Le Sanctuaire de Sinuri près de Mylasa, Paris, 1945, n. 10, 11, 14- 
20, 30, 46, 50. 
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V. - Dans les inscriptions et surtout les papyrus, (iuyysvtjç «parent du roi» 
est un titre aulique, qui précède le plus souvent la désignation de fonction : 
stratège, épistratège. L'alexandrin Chrysermos est tov Guyyzvri pacLXswç 
n toXs| xatou Le roi Attale III désigne Athénaios y](jlô)v s<m <ti>yy£W)ç [Inscrip¬ 
tions de Per game, 248, 28). Les papyrus associent notamment le «parent» au 
tuteur légal: «ayant pour tuteur légal son parent Pétéarmouthos» 2 . 

VI. - L'Ancien et le Nouveau Testament se conforment à l'usage courant, 
sans ajouter aucune précision 3 . Le premier traduit par gu yysveia l'hébreu 
mispahah «famille», au sens large de: clan d'une tribu 4 ; le second entend 
toujours ce substantif au sens de parenté [Le. i, 61; A et. vu, 3,14). SuYysvyjç, 
sur les lèvres de Jésus est absolument conforme à l'usage paléo-testamentaire : 
«un prophète n'est méprisé que dans sa patrie et parmi ses parents [h toiç 
cuffeveuGiv ocûtou) et dans sa maison» 5 . Saint Luc l'associe aux voisins [Le. 


1 Dittenberger, Or. 104. Nombreuses références dans A. Bernand, Les Inscrip¬ 
tions grecques de Philae, Paris, 1969; Et. Bernand, Recueil des Inscriptions grecques 
du Fayoum , Leiden, 1975. Dans les papyrus, B.G.U. 1741, 12 (64-63 av. J.-C.) - 1745, 
7; P. Fuad, 16, 1; P. Mil. Vogl. 128, 1; Sammelbuch, 8881, 6; C. Ord. Ptol. 48, 3; 
51, 7; 52, 33; 57, 3; 59, 6 etc. Très riche inventaire dressé par W. Peremans, Sur la 
Titulature aulique en Egypte, dans Symbolae van Owen, Leiden, 1946, pp. 129-159. 
Cf. I Esdr. m, 7; iv, 42; I Mac. x, 89; xi, 31; II Mac. xi, 1, 35. 

2 P. Philad. 6, 5; B.G.U. 975, 13 (45 de notre ère); 1579, 5, 25; P. Alex. 10, 5 (69- 
79 de notre ère); P. Michig. 232, 4 (en 36); 262, 3; 266, 3 (en 38); P. Fam. Tebt. 1, 
31; 9, 9; 27, 6, 21; P. O si. 97, 8; P. Fuad, 22, col. n, 4, 22; P. Mert. 68, 2; P. Warren, 
9, 6; P. Mil. Vogl. 227, 8; P. Soterichos, 3, 1; 25, 6; P. Erl. 22, 4; P.S.I. 923, 4; 1031, 
12; 1119, 4; 1319. - Suyy £V ^Ç signifie aussi «compatriote» (Fl. Josèphe, Guerre, vu, 
262; II Mac. v, 6; Guyyzveïç xaToixoi; P. Tebt. 61 6, 79; 62, 58; U.P.Z. 14, 8, p. 158) 
et auYY^ V£t * a la famille (P 0#y. 487, 9; P. Bour. 25,15; Sammelbuch, 8542, 8) ; cf. Lettre 
d‘Aristée, 241; Fl. Josèphe, Guerre, vu, 204; Diodore de Sicile, xvi, 52, 3: «Men¬ 
tor s’empressa de faire venir chez lui Artabaze et Memnon avec toute sa famille». 

3 Lêv. xviii, 14 et xx, 20 traduisent par Guyyz^c, l’hébreu dôdâ la «tante». Ailleurs, 
il s'agit simplement de «parent» (II Mac. vin, 1; xii, 39; xv, 18; Tob. vi, 11), «mem¬ 
bre de la famille» (Lév. xxv, 45), associé au mari (Dan. Suz. 63), aux enfants et aux 
proches (ibid. 50). 

4 Ex. vi, 14; xii, 21; Lêv. xx, 5; Jug. ix, 1; xm, 2 etc. cf. Gen. xn, 1 (môlédét), 
et Nomb. i, 20 sv. (tôledot). 

5 Mc. vi, 4. Sur cette déclinaison, cf. F. M. Abel, Grammaire du Grec biblique, 
Paris, 1927, §9/. M. J. Lagrange commente: «tolç GuyyeveÜGVJ par métaplasme pour 
GuyyevèGiv, puisque le sing. est ai>YY £ vrjç; mais on a été entraîné par la ressemblance 
avec yovsuç; GuyysveÜGi est déjà dans Hippocrate, vii, 456 C, dans Strabon, dans 
Josèphe... il n’y a pas de grand homme pour les siens; Pline, H. N. xxxv, 36. ... 
Ce sentiment naît de la jalousie, si ordinaire dans les petits endroits, et de la familia¬ 
rité». On peut encore citer Epictète, iii, 16, 11 ; Philostrate, Apollonius de Tyane, 
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i, 58, oi 7uaptotxoi), aux connaissances (n, 44, to£ç y voxttoïç), aux frères, 
c'est-à-dire aux parents les plus rapprochés et aux voisins riches (Le. xiv, 
12, yetTovaç 7cXoiktlouç) , aux amis (xxi, 16) et aux amis intimes (A et. x, 24, 
toùç àvayxatouç <p£Xooç). Pour saint Paul, les Israélites sont ses frères, ses 
parents selon la chair (Rom. ix, 3), c'est-à-dire du même génos , de la même 
race, participant avec l'Apôtre la même descendance juive: parents par le 
sang *; mais dans les salutations de Rom. xvi, 7,11, 21, on ne voit pas 
pourquoi saint Paul qualifierait les chrétiens par leur origine juive en les 
désignant comme ses compatriotes (sungêneis) ; il doit plutôt viser une paren¬ 
té de naissance «à l'orientale» 2 , c'est-à-dire très large, mais tous parents 
par leur origine commune : de la même famille. 

Quant à Yhapax biblique CTuyyevtç 3 , féminin de <h>yysvy jç 4 , il n'apparaît 
pas dans les papyrus avant le II e siècle de notre ère: «étant marié à ma 
parente» 5 ; Atovéatoç s7rtYéYpa|jifjiat. ty)ç aoyyevtSoç (xou xéptoç (P.S.1. 1119,50), 
et ne précise aucun degré dans la parenté. Dans Le. i, 36, il signifie que 
Marie et Elisabeth étaient toutes deux de race israélite, mais non pas qu'elles 
appartenaient nécessairement à la même tribu. 


i, 354, 12; Dion Chrysostome (cf. G. Mussies, Dio Chrysostom and the New Testament, 
Leiden, 1972, p. 64); et les Rabbins (Billerbeck, i, 678). Cf. le logion: oüx 
8 sxt&ç 7rpo<pTf)TY)ç èv Tfj 7caTptôi aÛTOÎi, oûSè taTpèç 7roiet 0epa7cetaç elç toùç Y tv fc*** 0VT£ Ç 
<xût6v (P. Oxy. i, recto 8-14). 

1 Cf. Recueil Cerfaux, Gembloux, 1954, n, pp. 339-364. 

2 Cf. M. J. Lagrange, in h. f. «Les recensés parmi les familles des fils de Merari... 
furent 3200» (Nomb. iv, 42, 44), ceux de la tribu de Ruben furent 46 500 (ibid. i, 21), 
ceux de la tribu de Siméon, 59 300 (f. 23 etc.). De toute façon, syngénès est à prendre 
comme un titre honorifique, cf. P. Frisch (Die Inschriften von Ilion, Bonn, 1975, 
n. 91, 5): rèv ai>YY £ vYj TÎjç 7roXécoç (en 53 de notre ère); 86, 1; 87, 3; cf. 82, 5: a. tûv 

7COXtTÛV. 

3 Le. i, 36: «Elisabeth, ta parente cjuyy £ vU aou), elle aussi a conçu un fils». Saint 
Ephrem a compris «ta sœur»; Ichodad de Merv: «ta cousine». 

4 On employait généralement ouyy au féminin, lorsqu’il s’agissait de femme: 
Y<£(J.ei ttjv auYY £ w) (Ménandre, Fragm. 929, dans J. M. Edmonds, The Fragments 
of Attic Comedy , m, B, Leiden, 1961, p. 876); Fl. Josèphe, Guerre , vu, 399; Ant. 
viii, 249): Y) 8k ouvysv^ç jaou AtSufiàptov (P.S.I. 1105, 8). 

5 P. Amh. 78, 9 (réédité L. Mitteis, Chrestomathie, Leipzig-Berlin, 1912, u, 2; 
n. 123). Cf. L. Moretti, Inscriptiones graecae Urbis Romae, 1968, n. 246, B 4; Cha- 
riton. Chairèas et Callirhoé, v, 3, 7 : «On fit savoir que la parente de Pharnace était là, 
ty)v Oapvàxou ouYY £V ^ a »: G. Cousin, Voyage en Carie, dans B.C.H. xxiv, 1900, p. 340, 
ligne 17 : T/jç àvéxaÔev auvYevtôoç Û7rapxoùcn)ç. 
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Ce verbe est un hapax des Septante l f il Test aussi dans le Nouveau Testa¬ 
ment, àXXocç êxxXïjaiaç èauXvjaa Xapcav o4>&>viov 7rpoç tyjv u|a£>v Siaxoviav (II Cor. 
xi, 8), que Y on traduit d'ordinaire: «J'ai dépouillé d'autres Eglises, prenant 
d'elles une paie pour votre service»; ce qui n'est pas très clair, dû notamment 
au fait que aoXàv a une riche variété de significations 2 . 

Le premier sens est celui de «tirer» un arc de sa case (Homère, II. iv, 105) 
ou «ôter» le couvercle d'un carquois (iv, 116), et très souvent dans Homère: 
ôter les armes d'un ennemi, le dépouiller de ses armes, les lui arracher 3 , ou 
«dépouiller un cadavre, vexpov auXàv» (x, 343, 387; vi, 71; Platon. Républ. 
v, 469 d). De là, l'acception classique courante d'«enlever, voler, piller», 
notamment des richesses sacrées 4 ; d'où «arracher, ravir» notamment par 
la violence 5 . Mais l'acception de «dépouiller, spolier», bien attestée à 


1 Ep. Jêrém. 17: les temples sont protégés avec des portes, des serrures et des ver¬ 
rous pour que les dieux «ne soient pas dépouillés par les voleurs, Ô7r<oç U7r6 tûv Xfla tôW 
(jl*ù aoXrjô&ai». 

2 Cf. L. Gernet, Recherches sur le développement de la pensée juridique et morale 
en Grèce, Paris, 1917, p. 264. 

3 II. iv, 166; vi, 28; xiii, 640; xv, 428; xvi, 500. 

4 Hérodote, v, 36: «piller des trésors»; Pindare, 01. ix, 89: «ravir des coupes 
d’argent»; Eschyle, Perses, 810: «dépouiller les statues des dieux»; Xénophon, 
Hiéron, iv, 11: «Les tyrans sont très souvent contraints de dépouiller injustement et 
les temples et les hommes, parce qu’ils ont toujours de nouveaux besoins d’argent pour 
les dépenses nécessaires»; Fl. Josèphe, C. Ap. n, 263: «Socrate n’avait pillé aucun 
temple»; Philon, Decal. 133; Dittenberger, Syl. 372, 5 (III e s. av. J.-C.). Une 
ordonnance de Ptolémée IV Philométor (ou Ptolémée V Epiphane) exclut de l’amnis¬ 
tie ceux qui ont pillé les temples, tspûv à7roSoxÉ6iv aeouXYjxéTow (P. Kroll = C. Ord. Ptol. 
34 = Sammelhuch, 9316, col. i, 6); Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 2707, 5: «Sam- 
sigeramos a pillé [le trésor du dieu ?], transgressant les serments» (édit du roi Agrippa 

n). 

5 Hésiode, Bouclier, 480: «Kycmos dépouillait par la violence, pfy ouXaoxev»; 
Platon, Lois, ix, 869 h; cf. Eschyle, Prométh. 761: «Qui lui ravira le sceptre tout 
puissant?»; Euripide, Hélène, 669: «quel dieu t’arrache à la patrie?»; Pindare, 
Pyth. xii, 16: «la tête de Méduse ravie par lui»; Euripide, Ion, 917: «enfant ravi par 
les oiseaux de proie». 
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l'époque classique \ s'affirme dans la koinè: «En temps de guerre et en 
temps de paix, on pille (ai>Xû<rt.v), on dépouille, on asservit, on ravage, on 
saccage, on outrage, on maltraite, on détruit, on déshonore, on assassine» 2 . 
Dans les papyrus, il s'agit surtout de vol avec effraction (P. Strasb. 296, 
verso 10) et violence: èuuXTjaàv [xe PaaTocÇovTeç (P. Erl. 27,9) ou d'objets 
dérobés, par exemple des outils dans une tour (P. Ryl. 138, 19; de 34 de 
notre ère, etc.; cf. Sammelbuch , 9534, 10), et le plus souvent d'une maison 
pillée 3 . On a une expression adoucie dans une lettre de Sérapias à son fils 
Herminis lui demandant comme une faveur de lui amener sa fille: «ne me 
frustre pas, en tenant compte du coût du transport par âne, (xt) auXa (xou 7repi 
tou vauXou tou <Svou, i'va (piXiaÇo) aou» (P. Oxf. 19, 7; III e s. de notre ère). 
Toutes acceptions qui n'éclairent guère le texte paulinien. 

Au contraire, si l'on se réfère au sens juridique technique de auXàv: 
«procéder à des représailles sous forme de saisie», le droit de prise étant à la 
base de l'exercice des représailles 4 . C'était une institution officielle 5 , allé- 


1 Sophocle, Philoct. 413: «Jamais du vivant de ce héros, je n’aurais été ainsi 
dépouillé». Dans un décret amphictionique de Delphes, de 178 avant notre ère, rela¬ 
tif à des pâturages appartenant au sanctuaire, il s’agit d’animaux «dépouillés de leur 
peau» (Dittenberger, Syl. 636, 29; cf. Fr. Sokolowski, Lois sacrées des Cités grec¬ 
ques, Paris, 1979, n. 79). 

2 Philon, Conf. ling. 47; Decal. 136: les voleurs «dépouillent des cités entières, 
insoucieux des châtiments»; Spec. leg. ni, 203: «A quoi bon des vivres à foison quand 
on a été spolié (aeauXYjaOat) et frustré des instruments nécessaires à leur digestion (les 
dents)»; Lois allég. ni, 20: «tu m’as dépouillé du pouvoir de bien penser, êaéX^oaç jjlou 
xal Tè cppovetv»; Testament Job, xi, 10: débiteurs «dévalisés» suppliant Job de faire 
preuve de patience à leur égard. 

3 P. Tebt . 330, 5: eftpov rrçv obdav jjlou aeauXYjptivYjv = j’ai trouvé ma maison mise au 
pillage; P. Gen. 47, 9; P. Lond. 412, 8 (t. n, 280); B.G.U . 2242 b 1 (?); P. Mil. Vogl. 
229, 5: èouXif)07)v tûv èv Tfj obda piou Ü7uè XTjanqpÊou èx7U£<pop7)f/lv<ov. 

4 Hérodote, vi, 101: les Perses pillent et incendient les temples «en représailles 
(ouXrjaavTeç) de l’incendie des sanctuaires de Sardes»; Démosthène, Sur la Couronne 
triérarchique, li, 13: «Lorsqu’un entrepreneur de triérarchie part en expédition, il 
exerce le pillage partout; le profit est pour lui, mais c'est le premier venu d’entre vous 
qui subit la peine: Vous êtes les seuls qui ne puissiez aller nulle part sans un sauf- 
conduit, à cause des prises de corps et des représailles sur les biens (Stà xàç U7rè to\jt<ov 
àvSpoXïj^laç xal auXaç) qu’ils ont provoqués». Cf. R. Dareste, Du droit des représailles 
principalement chez les anciens Grecs, dans Rev. des Etudes grecques, 1889, pp. 305- 
320; repris dans Nouvelles Etudes d’Histoire du droit, Paris, 1902, pp. 38-47 ; K. Latte, 
avXâv, dans Pauly-Wissowa, R.E. iv, A 1, col. 1035-1040; Julie Vélissaropoulos, 
Les Nauclères grecs, Genève-Paris, 1980, pp. 146 sv. 

5 Cf. au V e s. avant notre ère, la convention établie entre Cnossos et Tylissos, inter¬ 
disant de piller les territoires Cnossiens et réglant le partage du butin (Dittenberger, 
Syl. 56), les prises exercées sur les Rhodiens (Polybe, iv, 53), sur les Béotiens (ibid. 
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guée par Démosthène, C. Lacritos, xxxv, 26: «Sans que nous leur ayons 
fait aucun tort, sans qu’ils eussent aucun jugement contre nous, ils ont 
exercé sur nos biens un droit de prise (<j£<juXY)(X£0a), eux, des Phasélites, comme 
si un droit de prise (ctuXcov) avait été accordé à des Phasélites contre les 
Athéniens. Refuser de rendre ce qu’on a reçu, comment qualifier cela? 
N’est-ce pas enlever de force le bien d’autrui?» 1 . De même Aristote, 
Econom. il, 2,10: les Chalcédoniens ne pouvant payer la solde des merce¬ 
naires étrangers «proclamèrent que si quelqu’un, citoyen ou étranger 
domicilié, détenait un droit de saisie (auXov à l’encontre d’une cité ou 
d’un particulier, et s’il voulait le faire exécuter, il n’avait qu’à se faire 
inscrire. Un grand nombre s’étant inscrit, les Chalcédoniens - prétextant 
leur bon droit - saisirent (èmiXcov) les navires qui étaient en partance pour le 
Pont... Ainsi recueillirent-ils beaucoup d’argent... et ils firent procéder au 
sujet des saisies à des débats judiciaires (urcèp 8è tcov ctuXcov StëSixàaavTo) » 2 . 


xxii, 4); Lysias, C. Nicom. xxx,22: «Les Béotiens procèdent à des saisies (crjXaç 
7 roiou(iivouç) parce que nous ne pouvons leur payer deux talents»; le décret des Acar- 
naniens (IG, vu, 1, 573, 5, 6, 9, 10), la convention entre Oianthéia et Chaléion (IG, 
ix, l 2 , 717), le droit de prise (rcepl tû aéXcp) dans le traité entre Milet et Magnésie (Dit- 
tenberger, Syl. 588, 47), entre Delphes et Pellana (B. Haussoullier, Traité entre 
Delphes et Pellana. Etude de Droit grec, Paris, 1917, pp. 20-25, 107), à Eresos (IG, 
xii, 2; 527, 3-4); J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1964, p. 245, 
n. 565. 

1 Cf. Ibid. § 13 : «lieu où il n'y a pas de représailles à exercer (o 7 rot> av p,)) aùXai cümv) ». 
L'éditeur L. Gernet note: «Les cruXat sont les saisies exercées par l'individu qui n'a pu 
obtenir justice d’un étranger sur les compatriotes de cet étranger». 

2 Ph. Gauthier (Symbola, Nancy, 1972, pp. 210-219) qui distingue trois acceptions 
de sylan: 1°) l'acte de pillage: piraterie, acte de vengeance ou de sacrilège; 2°) acte 
de représaille légal et justifié, du fait d’un préjudice dont la victime cherche la com¬ 
pensation ; elle peut saisir elle-même la personne et les biens de son adversaire (même 
ses esclaves); 3°) associé à une décision judiciaire, sylon est la saisie exécutoire, la 
praxis (Yexagogè ), acte d'autodéfense, par lequel on restitue un dommage en dépossé¬ 
dant l’adversaire. -SuXav peut aussi signifier «reprendre par force un homme», un affran¬ 
chi indûment réduit en servitude. Un décret de Gortyne stipule: «Nul ne pourra réduire 
des affranchis en servitude. Si pareil fait se produit et que les garants de l'affranchi 
le reprennent par force (Û7rè tit&v ctuXoïto), le cosme des étrangers ne le fera pas rendre. 
Si les garants ne le reprennent pas (al 8è (jly) auXotev), chacun d’eux paiera à l'affranchi 
cent statères...»(R. Dareste, B. Haussoullier, Th. Reinach, Recueil des Inscriptions 
juridiques grecques 2 , Rome, 1965, p. 103 E, 4). Dans les actes d'affranchissement de 
Delphes, il est constamment stipulé: Si quelqu'un tente d’asservir Manès, «que Manès 
soit maître de se défendre lui-même par la force, comme étant libre, xépioç ëoroi Mdcvvjç 
aÙGoràv auXécov àç èXeuôepoç <&v»; «Que Dorcis soit maîtresse de se défendre elle-même 
par la force, xépia ëcmo aûaauTav auXéouaa». M. P. Foucart, qui cite ces textes (Mémoire 
sur VAffranchissement des esclaves, Paris, 1867, p. 11), commente: «le mot cuXéetv 
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Dès lors sectaire la métaphore hyperbolique et ironique de II Cor.x 1 , 8 . 
L'Apôtre a l'intention d'exprimer la compensation juste, en quelque sorte 
légale, des subsides que ne lui ont pas versés les Corinthiens. En usant et 
comme abusant de la complaisance des Macédoniens à son égard, il a 
exercé le droit de saisie-représailles (auXai) contre les compatriotes de ses débi¬ 
teurs . Voilà pourquoi il déclare avoir dépouillé ou spolié d'autres Eglises qu'il 
avait conquises dans sa campagne missionnaire en Grèce. Lui-même, démuni 
de tout, a pris ailleurs le salaire minimum (opsônion) qui lui était dû en tant 
qu'Apôtre auprès des Corinthiens. La finale 7cpoç tyjv ujx&v Siaxovtav souligne 
qu'il ne s'agit pas d'un profit personnel, mais en quelque sorte d'un salaire 
de fonction. C'est la carence des Corinthiens qui est responsable de cette 
action de droit. 


qui désigne le droit de l'affranchi a une grande énergie; il signifie primitivement 
Voler, enlever', et ici ‘arracher par la force*. L'affranchi jouit donc des mêmes droits 
que l’homme libre, il peut opposer une résistance matérielle à celui qui veut atten¬ 
ter à sa liberté». Nombreux exemples dans M. G. Colin, Fouilles de Delphes, ni. 
Epigraphie . Fasc. iv; Paris, 1930, n. 70, 12; 71, 12; 78, 10; N. Valmin, ibid. fasc. vi, 
Paris, 1939, n. 6, 19; 8, 21; 9, 24; 33, 8; 36, 10; 110, 11; 117, 21 etc. 
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Le premier emploi de ce verbe dans Hérodote lui donne le sens de «calculer, 
compter» 1 t qui restera son acception dominante, notamment dans les 
Septante 2 , et ce sera la seule attestée dans les papyrus 3 , encore que la 
nuance: «inscrire sur un livre de comptes, être comptabilisé» soit à relever 4 . 

De cet usage financier, on passe au domaine intellectuel: «supputer, tenir 
compte», notamment chez Platon et Polybe 5 , puis «résumer, conclure» 6 . 


1 Hérodote, ii, 148: «Si quelqu’un fait la somme (cuXXoYfoyatTo) des constructions, 
des ouvrages d’art que les Grecs ont produits»; cf. Platon, Lois , vu, 799 a: faire le 
compte des fêtes que l’on devra célébrer dans l’année; Polybe, xiv, 4, 4. 

2 Lév. xxv, 27: «Si un homme n’a pas de ‘racheteur’, il calculera les années depuis 
sa vente» (pièl de hâ£ab)\ xxv, 50: «il calculera avec son acheteur depuis l’année où 
il s’est vendu à lui»; xxv, 52: «s’il reste peu d’années jusqu’à l’année du jubilé, il le 
calculera». 

3 P. Cair. Zèn. 59598, 3: le commissionnaire demande à Zénon de lui envoyer de 
l’argent, car il a calculé le prix du transport (auvXoYeiaàpsvoç o5v t 6 te «pépsrpov) ; 
59710, 59; P. Fuad, 26, 52, pétition au préfet: «Vous pouvez calculer ce qu’il a reçu 
de moi, et s’il apparaît d’après les comptes que l’argent lui est dû en justice, il peut le 
recevoir»; Dittenberger, Syl. 364, 13, loi portant règlement de dettes hypothécaires: 
«GuXXoYtcàpLevot t6 te Sàvsov xal t^v Tlprjotv. Le fonds sera divisé entre le propriétaire 
et le créancier, selon l’estimation de sa valeur et du montant de la dette». 

4 P. Tebt. 82, 3 (115 av. J.-C.): terres sacrées, ai auvXEXoYiaptivat tco X6yc»>; P. Lond. 
259, 137 (t. il, p. 41 ; en 90-95) ; Stud. Palat. i, 69, 371 : ô Sstva auvXsXoYtafiivoç t& 
Xéycp tgW à<pr)Xbccov ; P.S.I. 494, 6 (III e s. av. J.-C.); Sammelbuch, 7193, verso 8; 7196, 6, 
rect. i, 8. Cf. Nomb. xxm, 9: «C’est un peuple qui n’est pas compté parmi les nations» 
(hithpael de hâsab); Philon, De Josepho, 43: «voyant s’épuiser les quantités enregis¬ 
trées». 

5 Platon, Lois , n, 670 c: «Ils ne se rendent pas compte qu’ils font cela sans en 
savoir le moindre détail»; Gorg. 479 c; 498 e ; Polybe, i, 44, 1: «Les Carthaginois cal¬ 
culant (supputant) les besoins d’un siège»; 63, 8: «Si l’on veut bien tenir compte de 
la supériorité de ces bâtiments penthères sur les trières»; ni, 61, 2: «Il calculait com¬ 
bien longue et difficile était la navigation depuis Marseille jusqu’à l’Etrurie»; 81, 12: 
«Hannibal usa de tels calculs et de telles prévisions... Il ne fut pas trompé dans ses 
plans»; 98, 3; iv, 71, 1 : «Philippe saisissant et évaluant toutes ces conditions»; Philon, 
Lois allég. ni, 37: Moïse a calculé (supputé) la valeur du pseudo-sage; au sens de 
«régler son compte», cf. n, 99; ni, 38: «Moïse a frappé et réglé son compte à l’ami du 
plaisir». 

6 Démosthène, Sur VAmbassade, xix, 177: «Je veux donc récapituler depuis le 
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Mais depuis Démosthène \ l'acception la plus courante est celle de «réfléchir, 
méditer, raisonner». Ainsi /s. xliii, 18: «zà. àp/aïa (jltj auXXoYiÇeaOe (en paral¬ 
lèle avec [ay] (jlvy](jlovsùsts)» (hithpael de bîn)\ Fl. Josèphe, Guerre , i, 560: 
« Antipat er considérant (auvsXoyiÇsTo) la haine du peuple pour lui-même, sa 
pitié pour les orphelins, le zèle que les Juifs avaient témoigné à ses frères 
vivants... résolut donc de briser à tout prix ces fiançailles (forcées) »; Plutar¬ 
que, Brutus , xxxvi, 6: «Tandis qu'il réfléchissait et s'absorbait dans ses 
pensées, Brutus crut s'apercevoir que quelqu'un entrait chez lui»; Sertorius , 
xvii, 8: «Sertorius réfléchit là-dessus et consulta les gens du pays»; Pompée , 
lx, 3: «Arrivé au bord du Rubicon..., César resta quelque temps à méditer 
(7upoç sauTov cuXXoy^ofjLsvoç) sur la grandeur de son coup d'audace» 2 . 

On est dès lors en mesure de traduire ot auvsXoY^avTo 7upoç èauToùç 
XsyovTsç de Le. xx, 5 3 . Jésus a posé la question: «le baptême de Jean était-il 
du ciel ou des hommes ? » Ses interlocuteurs : les grands prêtres, les scribes et 
les anciens «réfléchirent ensemble et répondirent qu'ils ne savaient pas» 4 . 


début mes chefs d'accusation»; Platon, Rêpubl. vu, 516 b: «Il en viendrait à conclure 
au sujet du soleil»; 517 c; x, 618 d: «tirant la conclusion de tout cela»; Fl. Josèphe, 
Guerre, iv, 125: «le peuple conclut (de la prise de Gischala) le sort qui l’attendait si 
la ville de Jérusalem était prise». 

1 Démosthène, Sur VAmbassade, xix, 47: «Quand on réfléchit aux circonstances où 
le décret a été rédigé»; Couronne, xviii, 172: «Ce jour appelait un homme... qui eut 
réfléchi aux motifs et au but des actes de Philippe». 

2 Cf. Polybe, i, 32, 2: «Un Lacédémonien considérant l'armement des Carthaginois, 
la quantité de leurs cavaliers et de leurs éléphants, se prit à raisonner (aruveXoylaaTo) 
et déclara». SuXXoylÇopLat est devenu depuis Aristote un terme technique de la dialec¬ 
tique qui «n’enregistre pas dans ses syllogismes les premières prémisses venues» 
(Rhét. i, 2; 1356 b 35); «le maniement des preuves suppose l'aptitude au raisonnement 
syllogistique, tou auXXoylaacrOai Suvaptévou» (ibid. 1356 a 22). Diogène de Sinope avait 
l’habitude de raisonner comme suit (auveXoylÇsTo) : «Tout appartient aux dieux. Or 
les sages sont amis des dieux et les amis mettent tout en commun. Donc tout appartient 
au sage» (Diogène Laerce, vi, 37). Le dialecticien Euboulide proposait ce genre de 
raisonnement inexplicable: «S’il est une chose que tu n’as pas perdu, tu la possèdes. 
Or tu n’as pas perdu de cornes. Donc tu as des cornes». Le philosophe Chrysippe 
dénonçait ce sophisme Tupèç rèv auXXoyiaà[i,evov ôti xépara ^x st (Diogène Laerce, 
vu, 187). 

3 Cf. G. Mussies, The Sens of avlloyi^ectOai at Luke XX, 5, dans T. Baarda, A. 
F. I. Klijn, W. C. van Unnik, Miscellanea Neotestamentica, Leiden, 1978, il, pp. 59- 
76 (les parallèles de Mt . xi, 25 et Mc. xi, 31 ont SieXoylÇovTo). 

4 M.-J. Lagrange traduit: «Us firent entre eux ces raisonnements»; E.Osty: «Us 
firent entre eux ce calcul»; E. Delebecque: «Eux échangeaient leurs raisonnements, 
en disant» {Evangile de Luc, Paris, 1976). 
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«De l'adjectif *<7<xfoç, oàoç (sauf), contracté en gcùç (homérique attique), 
gcùoç (ionien et koinè), est dérivé le verbe factitif aocoo), gol&gcù, èaàoxja (rendre 
sauf, sain), c'est-à-dire 1. sauver d'une menace immédiate ; 2. procurer le salut 
en faisant sortir sain et sauf d'une situation dangereuse » 1 . Dans la langue 
chrétienne, «salut, sauveur, sauver» sont devenus des termes tellement 
techniques et spécifiés qu'on ne saisit guère leur acception chez les auditeurs 
du kérygme apostolique. Il s'agit, certes, toujours d'être sauvé d'un mal¬ 
heur, mais seul l'usage littéraire et populaire de ces vocables permet d'en 
saisir l'extension et la valeur au I er siècle : de quels périls est-on sauvé, de 
quelle nature est le salut, surtout qui est celui qui sauve ? 2 . 

I. oœÇœ et aœrrjQLa dans le grec profane. - Sauver signifie délivrer lorsqu'il 
s'agit d'une situation particulièrement périlleuse, d'un danger mortel 
((jLsyàXoiv xlvSuvgw, Dittenberger, Syl. 1130, 1; Or. 69,4; 70,4; 71,3; 
Suppl. Ep. Gr. vin, 731; Sammelbuch, 8334, 7; 8862, 4; L. Moretti, Iscrip - 
tiones graecae Urbis Romae , Rome, 1968, n. 193, 6-8) : d'abord la guerre ou 


1 W. Forster, in h. v., dans TWNT, vu, p. 966 (nous emprunterons maintes réfé¬ 
rences à la riche documentation de cet article) ; cf. W. Wagner, Übev oœÇco und seine 
Derivate im N.T., dans ZNTW, 1905, pp. 205-235; J. B. Colon, La conception du 
Salut d’après les Evangiles Synoptiques, dans Revue des Sciences religieuses, 1929, 
pp. 472-507; 1930, pp. 1-38, 189-217; 370-415; 1931, pp.27-70, 193-223, 382-412; 
J. Th. Ross, The Conception of Sotèria in the New Testament, 1947; R. M. Wilson, 
Sotèria, dans Scottish Journal of Theology, 1953, pp. 406-416; M. Goguel, Le caractère 
à la fois actuel et futur du salut dans la Théologie paulinienne, dans W. D. Davies, 
D. Daube, The Background of the New Testament and its Eschatology (In Honour Ch. 
H. Dodd), Cambridge, 1956, pp. 322-341; W. C. van Unnik, L’usage de aq>Çeiv « Sau¬ 
ver » et de ses dérivés dans les Evangiles synoptiques, dans La Formation des Evangiles 
(Recherches Bibliques, 2), Bruges, pp. 178-194; réédité Idem, Sparsa Collecta, Leiden, 
1973, pp. 16-34; Fr. Bovon, Le salut dans les écrits de Luc, dans Revue de Théologie 
et de Philosophie, 1973, pp. 296-307; Idem, Luc le Théologien, Neuchâtel-Paris, 1978, 
pp. 259-284; A. George, L’emploi chez Luc du vocabulaire de salut, dans N.T.S. 23, 
1976-77, pp. 308-320. Très bonne classification des usages dans W. Bauer, Gr- 
Deut. Wôrterbuch, in h. v. 

2 Notre recherche de lexicographie ne s’attache pas aux notions théologiques. 
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la délivrance des ennemis et des adversaires x , puis les périls de la navigation : 
« Jai sauvé cet homme naufragé, son équipage étant mort» 2 ; «une jeune fille 
fut sauvée de la mer par un dauphin» (Plutarque, Banquet des sept sages , 
19 ; L 'intelligence des animaux , 36) ; dédicace à Pan : «Tu nous a sauvés quand 
nous errions dans la Mer Rouge... maintenant sauve la cité d'Alexandrie» 3 ; 
dieu ao0£Lç Ix 7reXàyouç (Dittenberger, Or . 74 = Sammelbuch , 8383, 7) ; 
Balbillus s£ uSoctwv aorôeiç 4 . Cette délivrance, ce salut s'entend de tous les 
aléas d'une pérégrination terrestre 5 , notamment de la traversée du désert : 


1 Homère, II. vm, 500: «L’obscurité sauve l’armée de l’extermination»; xv, 290: 
«un dieu a sauvé Hector»; Platon, Banq. 220 d, blessé, «ce n’est à personne au monde 
que j’ai dû mon salut, sinon à cet homme... Il sauve à la fois et mes armes et moi- 
même». Un soldat d’Antioche écrit à un centurion de Dura qu’il a été sauvé des Par- 
thes et des Perses (low6 y) êrcè t&v pappdtpaiv, P. Dura, 46,14) ; Sammelbuch, 8863,4; 8864, 
3: ctoOeIç Ix TpcoyoSuTcov; «César a sauvé la vie de Cléopâtre quand il a conquis son 
royaume» (P. Oxy. 33, verso, col. v, 12). En 278, les Amphictions de Delphes instituent 
une fête annuelle pour «le salut des Grecs», les Sôteria, pour commémorer la victoire 
remportée sur les Galates (Dittenberger, Syl . 402, 408, 424, 431, 690; Or. 150; 
Suppl. Ep. Gr. n, 339; Sammelbuch, 8766. La documentation épigraphique a été ras¬ 
semblée par G. Nachtergael, Les Galates et les Sôtéria de Delphes, Bruxelles, 1977, 
pp. 401 sv.). Les Sicyoniens célébraient la mort d’Aratos par un sacrifice appelé 
sôteria, offert par le prêtre de Zeus Sôter (Plutarque, Arat. liii, 5). Dans les combats 
de l’amphithéâtre, Ajax a sauvé (épargné) beaucoup de vies (<|>uxàç rcoXXàç aaxravTa ; 
L. Robert, Les Gladiateurs dans VOrient grec, Paris, 1940, p. 113, n. 55,5), 
comme Olympos à Larisa (ttoXXoùç èv GTaSCoiç o<oaaç, ibid. p. 115, n. 56, 3). Un gla¬ 
diateur ayant demandé à Caracalla de lui sauver la vie, l’Empereur refusa; «ainsi 
périt cet athlète, à qui peut-être son adversaire eût sauvé la vie» (Dion Cassius, 
LXXVII, 19). 

2 Homère, Od. v, 130; cf. Lucien, Dialogue des dieux, xxvi, 2; Sur ceux qui sont 
aux gages des grands, 1 : «Je les entendais raconter leur naufrage et leur salut inespéré». 

3 Et. Bernand, Inscriptions métriques de VEgypte gréco-romaine, Paris, 1969, 
n. 164, 4; cf. 175, col. i, 34: «Quand les hommes périssent, précipités des navires qui 
se brisent, les voilà tous sauvés quand ils invoquent ton secours» (Hymne à Isis); 
B.G.U. 423, 8: «Quand j’étais en danger sur la mer, il m’a sauvé immédiatement». 

4 L. Moretti, op. c., n. 124, 3. 

5 Homère, II. ix, 393: «Si les dieux me sauvent et si je rentre en mon pays»; Epic- 
tète, ii, 17, 37; Plutarque, Lacaenarum Apophthegmata, 11: «retour heureusement 
accompli»; P. Brem. 20, 15: «Après quelques jours, si les dieux nous protègent, je 
viendrai vers toi». Dédicace à «Pan de la Bonne Route, pour Timouthès... et pour le 
salut de ses frères, pour leur heureux destin» (A. Bernand, De Koptos à Kosseir, 
Leiden, 1972, n. 177). - On peut être «sauvé» d’une condamnation juridique; les juges 
ont pour fonction de «châtier les impies et de sauver les innocents» (Andocide, Sur 
les Mystères, 31); En demandant à Archidamos de défendre son père, Cléonymos le 
sauve (Xénophon, Helléniques, v, 4, 26). Cf. la bonne issue d’une affaire, P. Michig. 
507, 9-10; P. Tebt . 762, 6; Sammelbuch, 8994,11: r$)v tûv 7rpaY(xaTÛv ooTiqptav, P. Cair. 



Besarion a été sauvé d'un péril grâce à la protection particulière du dieu 
(Et. Bernand, op. c., n. 106,5 = Sammelbuch , 7905) ; Isidoros a été sauvé alors 
qu'il avait été précipité hors de sa voiture par ses chevaux (Et. Bernand, 
109, 2; Sammelbuch , 10161); Proscynème du crétois Cheidôn: «Voyageurs... 
poursuivez votre route sains et saufs» (acpÇojjievoi; Et. Bernand, 157,2; 
cf. 159, 1 = Sammelbuch, 8382, 4050). Mais l'usage le plus fréquent de 
sôtèria , sôzein est médical : sauver signifie guérir une maladie x , les remèdes 
sont sauveurs (Plutarque, De Adulatore et Amico, 11; Philon, Lois allég. 
iii, 129; Praem. 145,170; cf. Quod deter . 110 $De Josepho , 110), lesjnédecins 
des sauveurs. Au II e siècle av. J.-C., un décret de Samos honore le médecin 
Diodôros qui a soigné et rétabli beaucoup de malades et «a été cause de leur 
salut... Il a placé le salut commun au-dessus de toute fatigue et de toute 
dépense» 2 . Dans les lettres, on demande des nouvelles des correspondants, 
on s'inquiète de n'en point recevoir, on se réjouit si elles sont bonnes: «Tu 
feras bien de m'envoyer un message au sujet de ta santé, qui est ma plus 
grande préoccupation» (P. Philad . 35, 17); «Ne néglige pas, mon Frère, de 
m'écrire au sujet de ta santé» (P. Mert. 85, 5; cf. 28,11) ; «Ecris-moi d'abord, 
je t'en prie, au sujet de ta santé, ensuite sur tes désirs» (Arch. Sarap . 
91, 7; cf. 92, 21; 95, 6; 100, 13). Le médecin Eudaïmon écrit à sa mère et à 
ses frères pour avoir de leurs nouvelles et être «rassuré sur leur salut» 
(P. Fuad, 80, 7). «Je me suis réjoui en recevant ta lettre, d'apprendre 
que tu es guérie de ta maladie» 3 . Fréquemment aomqpta est associé à uyieta 4 , 


Zén. 59844, 6; P. Col. Zén . 9, 29; P.S.I. 1241, 7; Ménandre, Dyscol. 840: «l'intérêt 
montre le chemin du salut, etç acùTYjplav». 

1 Dittenberger, Syl . 528, 620, 943; Inscriptions de Crète, i, p. 249, n. 4 C 24; 
n, chap. iii, p. 16, n. 3; iv, n. 168, 11 sv., 15 sv. N. van Brock, Recherches sur le 
Vocabulaire médical du Grec ancien, Paris, 1961, pp. 230 sv. cite de nombreux textes 
d'Hippocrate et Galien et montre que sauver = réchapper, conserver, vivre; acùnqpla 
s'oppose à oXeOpov ou GàvotToç; acoÇeaGac s'oppose à à7r6XXua0ai ou à7ro6v/)oxeiv. Ménan¬ 
dre, Dyscol. 661, 726: un vieillard tombé au fond d’un puits est sauvé; Philon, 
Decal. 12: «les bons médecins sauvegardent leurs malades»; De Josepho, 76; Deus 
immut. 66; Sacr. A. et C. 123; Spec. leg. i, 224; Ebr. 140: la santé cause de la conser¬ 
vation (du salut); Agr. 98; Fl. Josèphe, Ant. iv, 8, 33: «Si l'homme frappé guérit 
(ocoÔévToç) » ; xvii, 6, 5: Hérode malade «n’avait plus d’espoir de guérir». 

2 J. Pouilloux, Choix d*Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. xiv, 17. Décret de 
Delphes pour un médecin de Coronée, J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans 
R.E.G. 1955, p. 229, n. 123. 

3 P. Hamb. 88, 3; cf. 89, 5; P. Gron. 18, 13; P. Herm. 5, 9; P. Michig. 209, 10; 
212, 9; 219, 21; 465, 36; 466, 9, 34; 476, 22; 478, 16 (aéawpLai = je suis guéri); 479, 6, 
9; 481, 12; 482, 26; 484, 10; 491, 12; 498, 23; 499, 5: «J’offre tous les jours des prières 
pour ta bonne santé... que tu puisses être préservé pour de longues années»; 502, 14, 
19; 503, 7; 510, 10; 514, 26; P. Mil. Vogl. 24, 7; P. Oxy. 939, 20; 1664, 1; 1666, 9; 
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ce qui suggère que le salut n'est pas une simple délivrance, mais aussi une 
préservation ou une conservation: «Pour le salut de vos enfants que Dieu 
garde, puissé-je ne pas voir rejeter ma prière» (P. Apol. Anô, 49, 7; cf. P. 
Fuad, 89, 9; P. Lond . 1919, 21) ; c'est en ce sens que Sotèria est une divinité 
tutélaire de la maison (P. Osl. 148, 12). 

Cette acception affaiblie est courante ; sauver, c'est laisser en vie 1 , 
protéger et grâcier 2 , préserver de la misère 3 , demeurer sain et sauf, sub¬ 
sister 4 , avec une nuance de sécurité (P. Panop. 2, 16 et 151 ; P. Michig. 
490, 7), si bien que pour dire: empêcher une étincelle de s'éteindre, on écrira: 
«sauver la semence du feu» (Homère, Od. v, 490); le pin est favorable à la 
conservation du vin (Plutarque, Quaest. conv. v, 3,1) ; on conserve (crwÇo)) 
la barbe (Epictète, i, 16, 14) ; Apollonios, architecte alexandrin, dédie un 
autel à Zeus soleil «pour la conservation de tous ses travaux, urcèp Tïjç aoiTTjptaç 
aÛToiï 7càvTO)v ëpywv» {Sammelbuch, 8323) ; on sauve ou conserve des documents 
officiels (P. Fam. Tebt. xv, 49 et 91; Sammelbuch, 9066, col. n, 15), tout 


1766, 9; 2551, 6; 2609, 11; 2788, 3; 3065, 3; 3067, 9; P.S.I. 206, 13; 1414, 16; 1425, 7; 
1437, 11; P. Brem. 60, 4; 61, 16, 17, 35, 55; P. Amh. 35, 32: «Ta vie a été sauvée dans 
la maladie parle grand dieu Socnopaeus»; P. Haun. 10, 9; P. Yale, 79,19; Sammelbuch, 
6222, 8; 6263, 9; 7353, 12; 9722, 7; 10277, 9; 10651, H 4; 10652, B 12; 10724, 26 etc. 

4 Sammelbuch, 6087, 6; 9934, 12; Institut Fernand-Courby, Nouveau choix 
d‘Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. n, 18-19: «Les bons effets de la cérémonie pour 
la santé et le salut du Conseil et du peuple»; Inscriptions de Bulgarie, 1115, 5-6; 
L. Moretti, op. c. n. 299; A. Bernand, Pan du Désert, Leiden, 1977, n. 60, 2-3; 
Philon, Quod deter. 72; Ebr . 141; Rer. div. 297; Spec. leg. i, 343. 

1 Thémistocle à Xerxès: «Tu sauveras ton suppliant, sinon tu causeras la perte 
d’un homme qui est devenu l’ennemi des Grecs» (Plutarque, Thémistocle, xxvm, 
4); Joseph et Aséneth, xxvm, 16. 

2 Plutarque, Caton le Jeune, lxvi, 2: «Si je voulais être sauvé par une grâce de 
Castor». 

3 Lorsque la crue du Nil était déficiente, le roi Ptolémée II et la reine renonçaient 
à certains impôts «pour le salut des hommes» (Dittenberger, Or. 56, 17); cf. Epic¬ 
tète, iii, 23, 11; Inscriptions de Thasos, 339, 9: «Dieux bienheureux, assurez la sau¬ 
vegarde de mes frères qui vivent encore»; Epitaphe d’Héras de Memphis: «La Fortune 
te préservera durant toute ta vie, ccoaet, rcavra Té/'/] (Sêotov» (Et. Bernand, Inscriptions 
métriques, 68, 16 = Sammelbuch, 7423); Arch. Sarap. 89, 14: «Puissent les dieux nous 
préserver des ennuis» (cf. Sammelbuch, 6222, 22); P. Oxy. 1644, 2: «Je te salue, priant 
que tu puisses être préservé et prospère avec tous ceux de ta maison». 

4 Lucien, De morte peregrini, 33; P. Oxy. 935, 7: «Avec l’assistance des dieux, 
notre frère est sain et sauf» ; 3065, 5 ; P. Osl . 148, 4; Sammelbuch, 8434, 4: «Le Nil cha¬ 
que année conserve l’Egypte féconde»; 9598, 4. Cf. sauver de la famine (P. Tebt. 56, 
11; Joseph et Aséneth, iv, 8). acoÇeiv s’oppose à StacpOdpeLv, cf. Epictète, i, 28, 21: 
«sauvegarder la pudeur et la loyauté»; Démocrite, Fragm. 43, dans Diels, ii, 155, 
13 sv. 
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comme les principes (Philon, Spec.leg . i, 59; Epictète, iv, 1, 120) ou la 
règle du jeu (Epictète, iv, 7, 30), les marques de la parenté (Philon, Opif ‘ 
145), les gestes traditionnels ( Spec . leg. iv, 102) et le souvenir dans la 
mémoire (Plutarque, Démosthène , 2). 

Dans plusieurs des textes cités, sôzô-sôtèria , notamment dans l’usage 
médical 1 t ont une valeur positive et désignent un bien, la bonne santé : se 
bien porter. C’est net dans les vœux U7rsp Gomjpiaç : on consacre une statue, on 
érige une colonne, on dresse un autel pour la prospérité ou le bonheur d’êtres 
chers 2 , avant tout pour la félicité de l’Empereur 3 ; et c’est ainsi que les 
autorités ou des particuliers «sauvent» une ville, c’est-à-dire contribuent à 
son bien, à sa sauvegarde et à sa félicité 4 ; acoTrçpta est alors synonyme d’sù- 
SaifjLovta (cf. P. Oxy. 2559, 7; Dittenberger, Or. n, 40). 


1 Cf. Musonius Rufus, Fragm. 36 (édit. C. E. Lutz, p. 134) : «qui veut rester et 
être en bonne santé doit vivre comme s’il suivait sans cesse une cure»; Plutarque, 
De Adulatore et Amico, 11: <pàpp.axov ccoÇov = médicament salutaire; cf. 36; Dion 
Chrysostome, Discours, 32, 15: l’eau d’Alexandrie est salubre; Dittenberger, Syl. 
717, 89: Stsnfjpyjaev Tcàvraç ûyiodvovTaç xal awÇopivouç; 826, n, 14; B.G. U. 423. 

2 «... pour la prospérité de Kallistos, de sa femme et de ses enfants a accompli son 
vœu» ( Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 2223), 2502, 2697, 2709; cf. 2005, 2028, 2035, 
2037, 2038, 2104, 2144, 2905, 2931, 2932, 2939; Inscriptions de Bulgarie, 288, 374, 1537, 
1851; 1864; L. Moretti, op. c. n. 119. C.I.J. 852, 964, 1438; B. Lifshitz, Donateurs 
et Fondateurs dans les Synagogues juives, Paris, 1967, n. 32; 67; 76, 6; 77 c. Socrate 
est sauvé du déshonneur, non par la fuite, mais par la mort (Epictète, iv, 1, 165; 
cf. 163). Selon Plutarque, tout en supportant leur tristesse, ceux qui sont dans le deuil 
doivent «prendre soin de bien traiter nos personnes et pourvoir au bien de ceux qui 
vivent avec nous» ( Consol. ad Apollonium, 32). 

3 Inscript. gr. et lat. de la Syrie, 499, 1; 2560, 1; 2727, 2-3; 2744, 2745 bis; Inscrip¬ 
tions de Bulgarie, 678, 6; 900, 2; 1374, 2; 1527, 2; 2000, 2; 2013, 2; 2016, 2; 2032, 2; 
2037, 2; Institut Fernand-Courby, Nouveau Choix d*Inscriptions grecques, n. 32, 
2; P. Oxy. 138, 24; P. Michael. 55, C 3; P. Ness. 21, 22; 22, 12; Sammelbuch, 4282, 
8320, 8324, 9863; L. Moretti, op. c., n. 122, 155, 158, 189, 190. 

4 Dittenberger, Syl. 761, A 11: «Il ne cessa de sauver (faire du bien) les villes et 
les personnes» (48-47 av. J.-C.); 589, 26-31; Lettre d* Aristée, 240: «Dieu a donné leurs 
idées aux législateurs dans l’intention de sauver (faire prospérer) les vies humaines»; 
281, 292. Le souverain est «celui qui sauve tout» (Dion Chrysostome, Discours, 62, 
4) ; dans sa bienveillance et sa philanthropie «il veille au bien (sotèria) et à la prospérité 
de ses sujets» (ibid. 3, 39). «Il faut que le roi puisse sauver les hommes et leur faire 
du bien» (Musonius Rufus, 8: édit. C. E. Lutz, p. 60). Inscriptions de Didymes, 424, 
20: «La ville demeurera saine et sauve»; J. Pouilloux, Choix d* Inscriptions grecques, 
Paris, 1960, n. viii, 3, 5: «Pour le salut de nos concitoyens»; Et. Bernand, Inscrip¬ 
tions métriques de VEgypte gréco-romaine, 64, 9: épitaphe du scribe Ammônios mort 
pour le salut de la patrie, Tuaxptôa aa>Ç<ov TcàxOaveç; P. Ness. 52, 1. 


633 



acûTiQpfca 


On attribue à la divinité la sotèria de l’uni vers, car Zeus «a tout disposé 
pour la conservation et la perfection de l’ensemble» (Platon, Lois , x, 903 b), 
il protège et nourrit 1 ; mais si l’on fait abstraction des philosophes (Platon, 
Phéd. 107 c-d; Rép . vi, 492 e; Tableau de Cébès , m, 2; iv, 3; xiv, 1) et des 
religions à mystères 2 , le salut ne contient pas de nuances morales 3 . 

IL oœÇœ et acorrjQia dans les Septante. - Dans la Bible, le «salut» a les mêmes 
significations que dans le grec profane: délivrance, protection, guérison, 
santé, bonheur et prospérité ; mais le verbe yasha\ qui est le plus employé, 
aurait originellement la nuance d’«être spacieux, au large, à l’aise», et s’oppo¬ 
serait à tsarar «être à l’étroit, contraint, oppressé». Le salut est le plus 
souvent l’indépendance et la sécurité d’Israël, apportées tantôt par des 
héros comme Manoa ( Jug. xm, 5; cf. Jér. xiv, 9; cf. Philon, Deus immut. 
17; De Josepho , 63; Vit. Mos. i, 317), tantôt et presque toujours par Dieu 
même, répondant à l’appel de son peuple 4 . Philon soulignera sans cesse que 
le Dieu d’Israël est le seul Sauveur 5 , auxiliaire et protecteur de l’âme (Ebr. 
111), évergète ( Sobr. 55), procurant refuge et parfaite sécurité ( Somn. i, 86; 
Ebr. 72) ; mais ce salut paléo-testamentaire est aussi moral et spirituel et ne 


1 Dion Chrysostome, Discours, xii, 29; Plutarque, De communibus notitiis adv. 
Stoicos, 31; Marc-Aurèle, x, 1, 3: «Tout t’est envoyé de la part des dieux... et dans 
Tavenir pour le salut de l’être parfait». Isis est «capable de sauver l’univers» ( Sammel - 
buch, 8671, 4 et 7). M. Santoro, Epitheta deorum in A sia graeca Cultorum, Milan, 
1974, pp. 271 sv. 

2 Les mystères philosophiques affranchissent de la mort, promettent à l’âme assu¬ 
rée de l’immortalité le retour à Dieu, et ainsi garantissent le salut, vie heureuse dans 
l’autre monde, cf. A. J. Festugière, Le monde gréco-romain au temps de Notre-Seigneur, 
Paris, 1935, pp. 167-184; Fr. Cumont, Recherches sur le Symbolisme funéraire des 
Romains, Paris, 1942, pp. 425 sv. 

3 Ménandre, Dysc. 203: «Dieux très vénérables, qui pourrait me délivrer de mes 
peines (acoaai tûv 7 révov) ? », ne recourt pas à la divinité, à l’inverse des prières chrétien¬ 
nes: Kupieackjov àrcè àSbcov (Sammelbuch, 8065; cf. P. Lond. 1923, 7). Cependant 
cf. l’invocation à Mandoulis: atoÇé (jlc ( Sammelbuch, 8511, 8). 

4 Ps. xii, 6: «Je me lève, dit Iahvé, qui aspire au salut je l’y établirai»; xxvm, 9: 
«Iahvé, sauve ton peuple... fais-le paître»; lx, 7: «Sauve-nous par ta droite»; Is. 
xlv, 17: «Israël sera sauvé par Iahvé, sauvé à tout jamais»; xliii, 3; xlix, 8; lx, 16; 
LXIII, 9. 

5 Rer. div. 60; Post. C. 156; Spec. leg. 1 , 252: TÎjç atoTïjplaç afatov; n, 198; Praem. 
34; Abr. 137, 176; Migr. A . 124. Que Dieu soit sauveur est un objet de la foi ( Sacr . 
A. et C. 70). «Il appartient à Dieu d’assurer le salut des bons irrésistiblement» (Virt. 
47; cf. Leg. G. 196; Dittenberger, Or. 665, 54, toùç awÇovTaç àv£ 7 ryjpeàaTouç). Dieu 
sauve des périls de la mer (De Josepho, 149) et des voyages (145). 
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vise que les hommes purifiés du péché: «Lave ton cœur du mal, Jérusalem, 
afin d’être sauvée» K 

III. tfcofeo et aœrrjQta dans le Nouveau Testament. - Les acceptions prof ânes 
sont fréquentes 2 , mais la valeur proprement religieuse domine, s’opposant 
à la perdition 3 , et consiste d’abord à être délivré de ses péchés (Mt. I, 21 ; 
Le. i, 68, 69, 71, 77) et «de la colère qui vient» (Rom. v, 9; cf. I Cor . m, 15; 
v, 5; 7 Thess . v, 9), donc une «réconciliation» (Rom. v, 10-11). Il s’agit du 
salut de l’âme (Mc. vm, 35; I Petr. i, 9), qui est déjà présent (< 7 Y)(jL£pov, Le. 
xix, 8; xa0’Y)[jL£pav, Act. il, 47; vüv Yjj/ipa ooyrrçptaç, II Cor. vi, 2; £cm> 07 }(ji£v, 
vm, 24; (TEcpaf/ivoi, Eph. n, 5, 8; egcù gev, Tit. m, 5) et qui continue de 
s’accomplir (<tg)Ço(ji£vol, 7 Cor. i, 18; 77 Cor. n, 15), mais ne sera complet et 
définitif qu’à l’entrée au ciel: la vie éternelle (7 Tim. i, 16; vi, 12), qui est 
toujours objet d’espérance (Rom. vm, 24; Tit. m, 7; Hébr. vi, 18; 7 Petr. 
i, 3). Deux conditions majeures sont exigées: la foi 4 et la persévérance 5 , car 
l’entreprise est difficile au milieu des tribulations (Mc. xm, 20) et son succès 
peut être compromis 6 ; si bien que l’on peut se demander si finalement «il y 


1 Jér. iv, 14. C’est pourquoi Iahvé «rachète» son peuple et le sauvera à la fin des 
temps, cf. I QM, xiv, 10; I QH, ni, 19; xv, 16. 

2 Guérir un malade, c’est le sauver (Mc. m, 4; vi, 56; Le. vi, 9; vii, 3; vin, 50; 
Act. iv, 9, 12; xiv, 9; Jo. xi, 12; Jac. v, 15), notamment par les miracles-«Il a sauvé 
les autres» (Mt. xxvii, 42; Mc. xv, 31; Le. xxm, 35-39) - mais qui sont signes de la 
puissance salvatrice du thaumaturge (A. George, Etudes sur Vœuvre de Luc, Paris, 
1978, pp. 134 sv.). Une escorte conduit Paul «sain et sauf» à Césarée (Act. xxm, 24), 
le centurion Julius veut sauver Paul (Act. xxvii, 34). On est sauvé des calamités 
(Mc. xm, 20; cf. Act. vu, 25; Jude, 5), des démons (Le. vin, 36), du déluge (Hébr. 
xi, 7; cf. I Petr. ni, 20), notamment de la tempête (Mt. vin, 25; xiv, 30; Act. xxvii, 
30 sv.) et de la mort (Mt. xxvii, 49; Mc. xv, 30-31; Le. xxm, 39; Jo. xn, 27; Hébr. 
v, 7). 

3 *A7Ta>Xeia, (Mt. vin, 25; Mc. vin, 35; Le. xv, 4-6, 8, 24, 32; I Cor. i, 18; 

vin, 11; II Cor. n, 15; Jac. iv, 12); cf. Jude, 23: arracher au feu; J. C. Fenton, 
Destruction and Salvation in the Gospel According to St. Mark, dans Journal of Th. 
Stud. 3, 1952, pp. 56-58. 

4 Mt. ix, 22; Mc. v, 34; x, 52; Le. vu, 50; vin, 12, 48; xvm, 42; Act. n, 21; xiv, 
9; I Tim. n, 15; I Petr. i, 5. Le baptême (Mc. xvi, 16; Tit. ni, 5; I Petr. ni, 21). Cf. 
M. Barth, C. K. Barrett, Foi et Salut selon S. Paul (Analecta Biblica, 42), Rome, 
1970. 

5 Mc. xm, 13: «Celui qui aura persévéré jusqu’à la fin sera sauvé»; Le. xxi, 19; 
cf. Apoc. n, 10. 

6 I Cor. ni, 15; v, 5; Hébr. n, 3; vi, 9; I Petr. iv, 18. Il faut pratiquer de bonnes 
œuvres (I Tim. iv, 16), connaître la vérité (I Tim. n, 4) et les saintes Ecritures (II 
Tim. ni, 15), prier (Rom. x, 1; xi, 14). 
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aura peu de sauvés » l . Jésus répond: «Ce qui est impossible aux hommes est 
possible à Dieu» (Le. xvm, 27). Le salut est un don gracieux de sa part 
(Eph. il, 5, 8; II Tiw. i, 9), sa réalisation une victoire de sa Force (Apoc. 
vu, 10; xn, 10; xix, 1) et de l'intervention de son Fils ( Jo. m, 17; x, 9; 
Act. v, 31; Hébr. il, 10; vu, 25); de sorte qu'être appelé à s'engager sur 
la voie du salut est une joyeuse nouvelle (Eph. i, 13), car le succès est divine¬ 
ment garanti: «L'Evangile est une force de Dieu pour le salut» 2 . 

IV. aœxriQ & ans ^ ë rec profane. - Ce sont d’abord et avant tout les dieux 
qui disposent de pouvoirs qui manquent aux hommes, ils sont sôtèrès en 
tant qu'ils délivrent des dangers ou protègent les hommes (Xénophon, Hell. 
ni, 3, 4; P.S.I. 1241, 7; Sammelbuch , 7530, 4, 0e£>v otoÇovTow; 9820; P. Oxy. 
3069, 20; P. Kôln, 56, 8; Inscript, gr. et lot. de la Syrie, 1184, B 5; Inscrip¬ 
tions de Didymes, 424, 14-15; Firmicus Maternus, De errore prof, rélig. 
22: OappcÏTS, (juiaTai, tou 0eou <j£GG)a[iivou, ëarai yàp upi&v ex 7 üovg)v aoyrrçpLa). 
Zeus, qu'un suppliant de Philadelphie invoque en ces termes au I er siècle: 
«Zeus sauveur accueille favorablement ce récit, et accorde en retour les bien¬ 
faits de la santé, du salut, de la paix, de la sécurité sur terre et sur mer» 3 , 
Athéna (Inscriptions de Lindos, n. 392, 394; Inscriptions de Rhamnonte, 
23,3; de Bulgarie, 326,8), Poséidon «sauveur des navires» (Homère, 
Hym. à Neptune, xxn, 5), Léda qui enfanta les Dioscures «pour le salut des 
hommes de la terre et pour celui des vaisseaux» (Idem, Hymn. à Castor, 
xxxm, 6), Asclépios 4 ; Isis et Sarapis, la première étant comme guérisseuse 
l'objet du culte le plus répandu 5 . 


1 Le. xm, 23; xvm, 26. Cf. C. Spicq, Le ciel est-il moins peuplé que Venfer?, dans 
Théologie morale du N.T., Paris, 1965, i, pp. 473-479. 

1 Rom. i, 16; cf. v, 10; I Cor. i, 18; II Thess. n, 14; II Tim. iv, 18. Le salut achevé 
est l’entrée dans le royaume de Dieu (I Cor. vi, 9; xv, 50; Gai. v, 21 ; II Tim. iv, 18), 
la cité céleste (Hébr. xm, 14), un héritage (Tit. ni, 7; Hébr. i, 14; I Petr. i, 4; ni, 7, 
9), la gloire {Eph. i, 18; II Tim. n, 12; I Petr. iv, 13; v, 4, 10), être couronné {II Tim. 
iv, 8), la métamorphose du corps (7 Cor. xv, 43-53; Philip, ni, 20), l’immortalité 
(77 Tim. i, 10), l’achèvement de notre conformité au Christ {Rom. vin, 29; Philip. 
ni, 20 sv.), le bonheur {Rom. vin, 18; 7 Cor. n, 9; 77 Cor. i, 6) etc. 

3 Dittenberger, Syl. 985, 60-62; cf. 408, 6 sv. Eschyle, Suppl. 27: «garde les 
foyers des justes»; Euménides, 760: «Dieu sauveur... m’accorde le salut»; Pindare, 
V Olymp. 17; Xénophon, Anab. i, 8, 16; Ménandre, Dyscol. 690; Sammelbuch, 
7905 ; E. B. Allô, Les dieux-sauveurs du paganisme gréco-romain, dans Rev. des 
Sciences ph. et th. 1926, pp. 5-34; cf. O. Hôfer, Sôter, dans W. H. Roscher, Lexikon 
für gr. und rôm. Mythologie, iv, col. 1236-1272. 

4 Asclépios «assure le salut des êtres éternels comme de ce qui est en devenir» 

(Aelius Aristide, Or. xlii, 4) ; Inscriptions de Bulgarie, 1304, 1831. Sur une amulette: 
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Avec raide ou la protection des dieux, les hommes eux aussi sont sauveurs, 
notamment lorsqu'ils délivrent leur patrie ou perfectionnent leurs institu¬ 
tions x , si bien que le titre de sôter est attribué dès le V e siècle avant notre 
ère aux hommes politiques, à Gélon (Diodore de Sicile, xi, 26, 6), à 
Brasidas (Thucydide, v, 11, 1), à Philippe de Macédoine (Démosthène, 
xviii, 43), à Denys de Syracuse (Diodore de Sicile, xvi, 20, 6; Plutarque, 
Dion, 46), Camille (Plutarque, Camille, 10), Lysandridas 2 . On comprend 
ces hommages, ainsi que la qualification de «sauveur» attribuée-en concur¬ 
rence avec boèthos - aux philosophes 3 , mais l'adulation et la flatterie abusent 


elç Zeùç Sépare^ è7riçavT)ç ’AaxXTQTrtoç gcùtyjp (E. Peterson, EIS ©EOS, Gôttingen, 1926, 
p. 237; cf. 238, 246 sv.). Il guérit les malades (Dittenberger, Syl. 1172; cf. F. J. 
Dôlger, Antike und Christentum, Münster i. W., 1950, pp. 255-266). 

5 Suppl. Ep. Gr. viii, 548, 26: acoÇovO’ oÉTravTeç; 34 (avec le commentaire de V. F. 
Vanderlip, The Four Greek Hymns of Isidorus and the Cuit of Isis , Toronto, 1972, 
pp. 31 sv.); xxiv, 1170: Tat xal àXXatç Qeaïç tocïç acoLÇouaatç; Dittenberger, Syl. 
1132; Sammelbuch , 2136; 3926, 12; 8671, 7: «capable de sauver l’univers»; 9616, rect. 

8. Acte d’adoration: «Moi Ptolémaios, j’ai fait, devant la très grande déesse, notre 
Dame Isis salvatrice, l'acte d’adoration de mes enfants et de ceux qui m’aiment» 
(A. Bernand, Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, i, n. 59) ; Isis «salva¬ 
trice immortelle, acoTetp' àQavdcTT] » (Idem, Inscriptions métriques de l’Egypte gréco- 
romaine , n. 26; cf. 165, 5); Idem, De Koptos à Kosseir, Leiden, 1972, n. 154, 1-2; 
Y. Grandjean, Une nouvelle arétalogie d’Isis à Maronée, Leiden, 1975, pp. 26, 29; 
P. Roussel, Les Cultes égyptiens à Délos, Nancy, 1916, 49, 194; L. Vidman, Sylloge 
inscriptionum religionis Isiacae et Sarapiacae, Berlin, 1969, n. 179, 247, 261 : acoQlç èx 
vôgou. Cf. H. Haerens, UojTrjQ et aœrrjQia, dans Studia Hellenistica , v, Louvain-Leiden, 
1948, pp. 57-68. 

1 Hérodote, vii, 139: «les Athéniens sauveurs de la Grèce»; Platon, Banquet, 
209 d: «Lycurgue, sauvegarde de Lacédémone et, on peut le dire, de l’Hellade»; 
Lois , iv, 704 d: «il faudrait un grand sauveur et des législateurs divins»; à Corinthe, 
ceux qui veulent restaurer les lois seraient «les sauveurs de la patrie» (Xénophon, 
Hell. iv, 4, 6); titre que méritait Aratus de ce chef (Plutarque, Aratus, 14, et 42). 
Joseph est «roi de tout le pays, son sauveur et son fournisseur de blé» {Joseph et Asé- 
neth, xxv, 6). Cf. dans les Septante, les Juges «hommes procurant le salut» {Jug. m, 

9, 15). Les Galiléens nomment Fl. Josèphe «bienfaiteur et sauveur de leur patrie» 
(Fl. Josèphe, Vie, 244; cf. 259; Guerre, i, 625; m, 459; vu, 71). 

2 II avait traité Sparte avec ménagement (Plutarque, Cléomène, 24). Solon a 
sauvé Athènes (Aristote, Const. d’Athènes, 11). Plutarque explique: «Les Grecs ont 
donné des surnoms tirés d'un exploit, comme Sôter (Sauveur) ou Callinicos (Victorieux) ; 
d’une particularité physique, comme Physcon (Ventru) et Grypos (Nez crochu); 
d’une vertu, comme Evergète (Bienfaisant) et Philadelphe (Bon frère); d’un succès, 
comme Eudémon (Heureux), surnom de Baltos II» (Coriolan , xi, 2). 

3 Dittenberger, Syl. 814, 34; 843, 20; 943; Or. 194, 15 sv. Par son enseignement, 
Epicure procure la liberté intérieure (P. Hercul. 346, 4, 19). Références dans A. J. 
Festugière, L’Idéal religieux des Grecs et l’Evangile, Paris, 1932, p. 74. 
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de Thommage 1 : acclamation à un préfet: ctûctov tcoXiv (P.Oxy. 41,23); 
«Sauvez-nous, Prytane, votre gouvernement est excellent» (1414, 22); 
«Prospère, Préfet, protecteur des honnêtes gens» 2 . Pour avoir annoncé la 
liberté de la Grèce, Titus Quinctius Flamininus est proclamé par la foule «le 
sauveur, le défenseur de la Grèce» (Plutarque, Titus Flamin . 10; cf. 16), 
Théophane, affranchi de Pompée «sauveur, bienfaiteur, second fondateur 
de la patrie» (Dittenberger, Syl. 753; cf. 751, 754), Marius «sauveur de 
lTtalie» (Plutarque, Marius , 39), jusqu’au père d’Hérode Atticus (< C.I.G . 
ii,3596; Inscriptions cTOlympie , 622) et d’illustres inconnus ... comme 
Démétrios Kindaburios ( Tituli Asiae Minoris, il, 3, n. 768) ou l’ofïicier qui 
dénonça Plautianus à Septime Sévère et qui devint de ce chef sôter et 
euergétès (Hérodien, iii, 12, 2; cf. vm, 3,4) ou de riches donateurs (MAMA, 
vi, 103, 165; Inscriptions de Carie, 11). 

Toutefois, «Sauveur» dans la titulature officielle et fonctionnelle des 
Souverains 3 n’est pas sans importance pour comprendre la langue du 
Nouveau Testament, notamment lorsqu’on applique à l’Empereur romain 
les qualificatifs de «Sauveur et Bienfaiteur» qui sont des attributs divins 4 . 


1 Plutarque ridiculisera ces législateurs et ces généraux qui se font appeler euer- 
getai, hallinikoi (victorieux), sôtèrés (De Alexandri Magni fortuna, u, 5; Aristide, 6). 
Jésus rejette ces honneurs (Le. xxii, 25). Certains les refusent «pour ne pas susciter 
de jalousie» (Philostrate, Apoll. de Thyane, iv, 31) ou parce qu'ils sont «dangereux 
pour l’âme» (Ps. Callisthène, ii, 22, 12, édit. Kroll, p. 98). 

2 P. Oxy. 41, 22; cf. Chariton, Chairéas et Callirhoé, i, 1, 11: «Bel Hermocrate, 
grand général, sauve Chairéas: ce sera ton principal titre de gloire». 

3 Elle est consacrée par le lexique des chancelleries (cf. P. Collomb, Recherches sur 
la Chancellerie et la Diplomatique des Lagides, Paris, 1926, pp. 98, 101, 123, 127, 139) 
des Lagides et des Séleucides, depuis Ptolémée I Sôter (Pausanias, i, 8, 6; Ditten¬ 
berger, Syl. 390, 624; cf. 56, 11, 17, 18; 839, 7-9; Or. 90, 9; 168-173; 219, 36-38); 
Ptolémée II Sôter (Sammelbuch, 1569; P.S.I. 383); Evergète I er Sôter (P. Petr. 8 [1] 
B, 1 sv.); Antiochos I er de Commagène (Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 25; 26, 15); 
Démétrios Sôter (Ibid. 1071 Ab) ; Séleucos III (Ibid. 1184, A 16) ; Antiochos IV (Ditten¬ 
berger, Or. 263); Démosthène, Couronne, 43, les Athéniens: <plXov, eûepyéT7)v, ao)T7)pa 
tov <I>lXi7nrov fjyouvTo; Fl. Josèphe, Ant. xii, 261; Plutarque, De Alexandri fortuna, 
ii, 5; Appien, Guerres civiles romaines, ii, 106. 

4 Fouilles de Delphes, iii, 2, 70, 45-46: culte rendu, toiç <5tXXoiç Osotç xal euepyéTaiç. 
Cf. P. Wendland, ZœrrjQ , dans ZNTW, 1904, pp. 335-353 ; D. Magie, De Romanorum 
juris publici sacrique Vocabulis sollemnibus in graecum sermonem conversis, Leipzig, 
1905; L. R. Taylor, The Divinity of the Roman Emperor, Middleton, 1931; W. Schu- 
bart, Das hellenistische Konigsideal nach Inschriften und Papyri, dans Archiv für 
Papyrusforschung, 1937, pp. 1-26; A. D. Nock, Soter and Euergetes, dans Sh. E. 
Johnson, The Joy of Study (Papers... to Honor F. C. Grant), New York, 1951, pp. 126- 
148; E. Stauffer, Le Christ et les Césars, Colmar-Paris, 1956; L. Cerfaux, J. Ton- 


638 



<T<0T7]p 


A l'époque hellénistique, en effet, après la décadence de la «cité», le Prince est 
conçu comme un représentant de la divinité et procurant le bien-être de ses 
sujets; ceux-ci attendent tout de lui, la sécurité et le bonheur 1 . Spéciale¬ 
ment éclairante est la lettre du proconsul Paulus Fabius Maximus: «La 
Providence qui règle le cours de notre vie a fait preuve d'attentions et de 
bonté et a pourvu au bien le plus parfait pour la vie en produisant l'Empe¬ 
reur (Auguste), qu'elle a rempli de vertu, pour en faire un bienfaiteur de 
l'humanité (eîç eûepyeciiav àv0pa>7C6)v). Ainsi elle nous a envoyés, à nous et aux 
nôtres, un sauveur (coiTTjpa) qui a mis fin à la guerre et qui rétablira l'ordre 
partout : César, par son apparition, a réalisé les espérances des ancêtres ; non 
seulement il a dépassé les précédents bienfaiteurs de l'humanité, mais encore 
il ne laisse à ceux de l'avenir aucun espoir de l'emporter sur lui. Le jour de la 
naissance du dieu a été pour le monde le commencement des bonnes nou¬ 
velles qu'il apportait, ^p^sv Sè tû x6(7[i.cp tûv §l' aÙTàv eùavyeXicov 7) yevéOXioç» 2 . 


driau, Le Culte des Souverains, Paris-Tournai, 1957; D. Cuss, Impérial Cuit and 
Honorary Terms in the New Testament, Fribourg, 1974. 

1 C’est ce qu’expriment au mieux les traités «De la Royauté» des pythagoriciens 
Ecphante, Sthénidas et Diotogène (dans Stobée, Flor. xlviii, 7: t. iv, pp. 263 sv.) 
traduits et commentés par L. Delatte, Les traités de la Royauté d’Ecphante, Diotogène 
et Sthénidas, Paris, 1942. Le roi, comblé par Dieu est ministre de ses largesses, il par¬ 
ticipe et imite sa bienfaisance; il doit «sauver» la vie de ses sujets comme le pilote son 
navire, le cocher son char, le médecin ses malades. De même Philon, Vit. Mos. i, 
148-163; n, 2-9, 48; Spec. leg. iv, 164, 184-188. Cf. Chr. Lacombrade, Le Discours 
sur la Royauté de Synésios de Cyrène, Paris, 1951 ; Le Culte des souverains dans VEmpire 
romain (Entretiens sur l’Antiquité classique, xix. Fondation Hardt), Vandœuvres- 
Genève, 1973. 

2 Inscriptions de Priène, cv, 35 sv. = Dittenberger, Or. 458; inscript, traduite 
par J. Rouffiac ( Recherches sur les caractères du grec dans le Nouveau Testament, 
Paris, 1911, pp. 72 sv.) qui commente: «Il n’aurait sans doute pas fallu beaucoup de 
retouches à ce texte pour que 50 ans plus tard un chrétien puisse l’appliquer au Christ. 
Un Sauveur qui réalise les espérances des ancêtres; qui a pour l’humanité une impor¬ 
tance unique; si grand qu’il est impossible qu’il soit jamais dépassé; dont la naissance 
marque le début d’une ère nouvelle: autant d’attributs que l’on pourrait croire créés 
par la piété chrétienne et qui se lisent pourtant dans une inscription païenne, de peu 
antérieure à la naissance de Jésus». Dans son édit de 68 de notre ère, Tib. Julius Ale¬ 
xandre: «afin qu’avec plus de confiance, vous attendiez tout, le salut ( sôtèria ) comme 
le bonheur matériel du bienfaiteur (euergétou) Auguste, Empereur, Galba, qui a brillé 
sur nous pour le bonheur du genre humain... j’ai édicté» ( B.G.TJ . 1563, 16-17) ; Inscrip¬ 
tions d'Halicarnasse, dans Ancient Greek Inscriptions in the British Muséum, iv, 1, 
n. 894 = V. Ehrenberg, A. H. M. Jones, Documents Illustrating the Reigns of Augus- 
tus and Tiberius, Oxford, 1955, n. 98 a) ; Sammelbuch, 9528, 7 (Vespasien), àpx*jÇ 
èÇalpETOv atpÇoiv; 8987, 39; L. Moretti, Inscriptiones graecae, n. 6, 24, 32, 105. - Le 
«salut» procuré par l’empereur s’étend à tout l’univers; César est atovqp olxoupLévTqç 
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V. oœrfjg dans le Nouveau Testament. - Il n'est pas exagéré de dire que 
toute la nouvelle Alliance se résume dans l'annonce de l'ange à la Vierge 
Marie: «Vous enfanterez un fils et vous l'appellerez du nom de Jésus» 1 , 
c'est-à-dire «Iahvé sauve», et qui est commenté par Mt. i, 21 : «car il sauvera 
son peuple de ses péchés» 2 . Sa mission, sa raison d'être et son œuvre sont 
exprimées dans son nom : le Sauveur par antonomase, le centre de l'histoire : 
Die Mitte der Zeit. Pilate le présentera comme «Jésus dit le Christ» [Mt. 
xxvn, 17), les foules l’acclameront comme roi venant au nom du Seigneur 
{Le. xix, 38; cf. I Tim. i, 17; vi, 15), mais la foi confessera que «Dieu l'a 


{IG, xii, 5, 557); xoivàv tou àv0pû>7rlvou piou atûTTjpa (C. Bôrker, R. Merkelbach, 
Die Inschriften von Ephesos, Bonn, 1979, n. 251, 6-7), comme Hadrien; tcù aoTTjpt xal 
sùepyéTfl tou xéapou rcavTéç (T. B. Mitford, I. K. Nicolaou, The Greek and Latin 
Inscriptions from Salamis, Nicosie, 1974, n. 13, 92, 101 e; C. Bôrker, R. Merkel¬ 
bach, op. c. n. 271 /; 274, 8; cf. Ch. Habicht, Die Inschriften des Asklepieions, Berlin, 
1969, n. 7); Marc-Aurèle {Ibid. 10; Suppl . Ep. Gr. xix, 758, 13); Gordien III {C.I.L. 
10079); 0eèv èîrtçav^ xal xoiv&v tou àv0pco7rtvou (31ou ccoTÎjpa (Dittenberger, Syl. 760, 
7, à Ephèse en 48 ap. J.-C.); un Ptolémée 7ràvT6>v acoTrjpa (P. Petr. 8, 2 = 20, 1, 15; 
cf. I Tim. iv, 10); Néron, tû a<ûT7jpi xal eùepYéTYjTi ttjç otxoupivrjç {Arch. /. Pap. n, 
p. 434, n. 24; cf. vi, p. 283); aorî]p tou xéopLou (Dittenberger, Or. 668; cf. Jo. iv, 42; 
I Jo. IV, 14); Galba, ô 7ravTàç àv0pco7rtûv yévouç fiûepyéTTQç {B.G.U. 1513 16); Caracalla 
{Inscriptions de Bulgarie, 632 7; Corp. Pap. Jud. 450; C. Bôrker, R. Merkelbach, 
op. c. n. 298, 9; cf. Inscriptions de Thasos, 180, 8-9); Trajan {IG, xn, 1, 978); cf. Isis 
capable de sauver l’univers, ixacpÇev xéa^ov {Sammelbuch, 8671, 4); on étend l’éloge 
aux préfets (Philon, In Flac. 126; Suppl . Ep. Gr. vi, 14; MAMA, vi, 103; P. Osl. 
127; P. Mich. 422, 32; 582, col. n, 14), mais le terme peut ne désigner que «protec¬ 
teur» (P. Oxy. 38,18: «Je me tourne vers toi, mon défenseur (t6v aoiTrjpa), pour obtenir 
mes droits», en 49-50). 

1 Le. i, 31; cf. n, 21. Sauveur et salut sont mentionnés six fois dans l’Evangile de 
l’enfance, i, 47 (cf. Hab. m, 18), 69 {Ps. xvm, 3; cf. I Sam. n, 10), 71 {Ps. evi, 10), 77; 
n, 11 : «Il vous est né aujourd’hui... un Sauveur, qui est Christ Seigneur»; m, 6: 3<^£Tai 
7raaa aàpÇ t 6 aarrrjpiov tou 0êou. 

2 W. L. Dulière, Inventaire de quarante-et-un porteurs du nom de Jésus dans Vhis- 
toire juive écrite en grec, dans Novum Testamentum, 1959, pp. 180-217. UEpître aux 
Hébreux sera le commentaire théologique le plus exact de Mt. i, 21 : Le Fils de Dieu a 
«effectué la purification des péchés» {Hébr. i, 3). Il s’est manifesté sur terre «pour enle¬ 
ver les péchés» (ix, 26, 28; x, 12). C’est un grand-prêtre qui officie «en vue d’expier les 
péchés du peuple» (n, 17; v, 1; vii, 27). C’est dire que le titre de «sauveur» est appli¬ 
qué au Christ en fonction de sa mort expiatoire {Mt. xxvi, 28). «Ce titre deSôter, s’il 
peut à bon droit être considéré comme une variante du titre de Kyrios... met cepen¬ 
dant en évidence une idée qui apparaît moins nettement dans la notion de Kyrios : 
l’œuvre expiatoire du Christ est une condition essentielle à son élévation au rang de 
S ôter divin {Philip, n, 9) » (O. Cullmann, Christologie du Nouveau Testament, Neu¬ 
châtel-Paris, 1958, p. 210. Cf. Idem, Le salut dans Vhistoire, Neuchâtel-Paris, 1966). 
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souverainement exalté et Ta gratifié du Nom qui est au-dessus de tout nom, 
afin qu'au nom de Jésus plie tout genou dans les deux, sur la terre et sous la 
terre» L 

Dans le Magnificat, la Vierge Marie met sa maternité en relation avec la 
sotèria paléo-testamentaire. Elle «tressaille en Dieu son sauveur» 2 . Jésus, 
remettant leurs péchés aux coupables (Le. vu, 48; cf. v, 24) et proclamant 
aux captifs la délivrance (Le. iv, 18), définit qu'il «est venu pour chercher et 
sauver ce qui était perdu» (Le. xix, 10; cf. v, 32; xv, 7, 10, 24, 32), ce que 
saint Jean entend du monde entier et du don de la vie éternelle (Jo. m, 17; 
iv, 42; x, 9; cf. v, 34). Saint Pierre précisera: «Le salut n'est en aucun autre» 
(A et. iv, 12), car il est le chef (archègos) de toute l'économie salutaire (A et. v, 
31; xm, 23; Hébr. n, 10; v, 9). Comme il est chef de l'Eglise, il est par là 
même «Sauveur du Corps» (Eph. v, 24) ; même Israël sera sauvé (Rom. xi, 26). 

Les Epîtres Pastorales insistent: «Dieu veut que tous les hommes soient 
sauvés» (I Tim. n, 4), sans distinction de race, de groupe ou de qualités, car 
il est toute bonté et bienfaisance (Tit. m, 4) ; «le Dieu vivant est le Sauveur 
de tous les hommes, surtout des croyants» (I Tim. iv, 10) ; «Christ Jésus est 
venu dans le monde sauver les pécheurs» (i, 15). C'est «notre grand Dieu et 
Sauveur» 3 qui s'est manifesté (II Tim. i, 10) en apportant la grâce et la 
paix (Tit. i, 4) à profusion (Tit. m, 6). 


1 Philip, n, 9-10. Cf. la doxologie de Jude, 25: «A Tunique Dieu, notre Sauveur... 
par Jésus-Christ, avant tout temps, maintenant et dans tous les temps! Amen». V. 
Taylor, The N âmes of Jésus, Londres, 1953, pp. 5 sv. L. Sabourin, Les Noms et 
Titres de Jésus , Bruges-Paris, 1963, pp. 135-146. 

2 Le. i, 47. Dans l’histoire d’Israël, Dieu a sauvé-libéré son peuple des ennemis 
(Ex. xiv, 3; Is. lxiii, 8; Ps. evi, 8, 10, 21), assurant la victoire et la sécurité (II Sam. 
vin, 6, 14; xxiii, 10, 12; II Rois , xvm, 30-35; xix, 34) comme il a sauvé Noé (Sag. 
x, 4). Il promet l’envoi du Roi-Messie (Jér. xxiii, 6), sauvant et purifiant les siens 
(Ez. xxxiv, 22; xxxvi, 29; Is. xxxv, 4; lxiii, 1) jusqu’aux extrémités de la terre 
(Is. xlix, 6) et ce sera la joie du salut (Is. xii, 2; xxv, 9; lii, 7; Jér. xxxi, 7; Ps. 
li, 14), la libération par le Christ (Zach. ix, 9). Ce salut, pour l’âme de foi, est un don 
de Dieu (Ps. xliv, 8). Il est lui-même le salut (Ps. xxvn, 1; xxxv, 3; lxii, 7) pour ses 
serviteurs (Ps. xci, 14), qui espèrent en lui (Dan. xm, 60), les pauvres (Ps. xxxiv, 
7; cix, 31), les humbles (Ps. xvm, 28; lxxvi, 10; cxlix, 4), les petits (Ps. cxvi, 6), 
les cœurs droits (Ps. vii, 11). Il est donc «le Dieu Sauveur» (Sir. li, 1; I Mac. iv, 36); 
le «Dieu de mon salut» (Ps. li, 16), celui de tous les faibles ( Judith, ix, 11), le sauveur 
éternel (Bar. iv, 22) et de tous (Sag. xvi, 7) et c'est à ce titre qu’il est invoqué dans la 
prière: & Kùpte, aücrov 8rj (Ps. cxviii, 25; evi, 47; Jér. xvn, 14; Joseph et Aséneth, xn, 
11; cf. R. Pautrel, Jugement , dans D.B.S. iv, col. 1337 sv. W. Trilling, Salut, dans 
H. Fries, Encyclopédie de la Foi „ Paris, 1967, iv, pp. 175 sv.)... «Et toute chair verra 
le salut de Dieu» (Le. m, 6). 

3 Tit. ii, 13; cf. II Petr. i, 1; m, 18. Les Pastorales empruntent de nombreux voca- 


41 


641 



(J CO TT] p 10 Ç 


VI. aœrriQLOQ. - Cet adjectif, très fréquent dans les Septante (près de 140 
fois), signifie «qui sauve, qui préserve, salutaire, secourable»; souvent pris 
pour le substantif, il se dit des choses \ des animaux 2 et des hommes 3 . Les 
cinq emplois néo-testamentaires ont tous une acception religieuse 4 . Les 
deux premiers sont une citation dTs. XL, 5 par Siméon: «Mes yeux ont vu 
ton salut» (Le. n, 30; m, 6); dans ce contexte, cet instrument de la sôtèria 
(Testament Sim.vn, 1; Dan. v, 10) est «presque une personnification du 
Sauveur» (M. J. Lagrange, in h. f.). Le «salut de Dieu» envoyé aux païens, 
selon A et. xxvm, 28, est la prédication de l'Evangile, moyen d’accès au 
royaume de Dieu 5 . La grâce de Dieu salvatrice de tous les hommes (xapiç 


blés au lexique aulique et religieux de l’époque, cf. C. Spicq, Les Epîtres Pastorales 4 , 
Paris, pp. 251, 640; Idem, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1959, p. 31, n. 3. 

1 Eph. vi, 17: «le casque du salut = moyen d’être préservé» (cf. Is. lix, 17); Sag. 
i, 14 : «Les produits de la nature ont des effets salutaires» (acûTYjpioç s’oppose à ÔXeOpoç, 
mortel); Eschyle, Suppl. 213: «Je salue les rayons sauveurs du soleil»; Fl. Josèphe, 
Guerre, iii, 171: les remparts sont «un moyen de salut pour la ville»; Inscript, gr. et 
lat. de la Syrie , 2524, 2; une tour = refuge {Ibid. 1630, 4) ; Philon, Leg. G. 151, le sanc¬ 
tuaire d’Auguste à Alexandrie est «espoir de salut pour ceux qui prennent le large et 
pour ceux qui entrent au port»; 190: «la nature est salutaire»; Arch. Isid. 1, 6 (= 
Sammelbuch, 7622) : le préfet Aristius Optatus supprime des pratiques ruineuses et 
fixe une règle salutaire (tùtcov acoTTjptov) à laquelle on devra se conformer; P. Lugd. 
Bat. xni, 9, 7: rèv véfiov àl aco'rijpiov. Philon emploie sôtèrios «moyen de salut» (De 
Josepho, 13), à propos de l’éducation (Plant. 144), du beau (Agr. 99), de la passivité 
(Abr. 102), de l' hésychia (Sobr. 50), de la nourriture (Migr. A. 36; Somn. i, 58), du gou¬ 
vernement (Somn. n, 154), de «la flamme salutaire de la vertu» ( Rer. div. 37), de la 
raison qui guérit les souffrances de l’âme (Somn. i, 112), de la prudence (Quod deter. 
45), de la sôphrosynè (Lois allég. n, 105). Il associe cet adjectif à «utile» (Lois allég . 
ni, 76; De Josepho , 55; Spec. leg. iv, 181). 

2 Xénophon, U art équestre, ni, 12: à la guerre, le cheval est très salutaire pour le 
cavalier. 

3 Thucydide, vu, 64, 2 : le guerrier doit «faire montre de son courage, autant dans 
son intérêt personnel que pour le salut de tous, toïç ÇépTcam aoTTjpioç». La conscription 
militaire (Inscriptions de Thasos, 182, 7). 

4 Dans l'A.T., sôtèrios était une qualification des sacrifices pacifiques (Sir. xxxv, 
1; xl vu, 2; cf. I Mac. iv, 56); acoTYjpia £6u<je (Dittenberger, Or. 4, 43; cf. Syl. 384, 
23; 391, 22). S. Daniel, Recherches sur le Vocabulaire du Culte dans la Septante, Paris, 
1966, pp. 275-285. Dans une lettre chrétienne, le «salut commun» (?) dépend de la 
Providence divine (P. Oxy. 1492, 6). 

5 Cf. Musonius Rufus, Fragm. 49 (édit. C. E. Lutz, p. 142) : de la bouche des phi¬ 
losophes, on recueille des choses «dites utiles et salutaires, et qui apportent un remède 
contre l’erreur et le vice»; Corp. Hermét. x, 15: «Cela seul est salutaire pour l’homme, 
la connaissance de Dieu»; Philon, Somn. i, 147: les Paroles que Dieu prononce «par 
amour des hommes et compassion pour notre espèce» suscitent une «inspiration sal¬ 
vatrice» et donnent une vie nouvelle; De Josepho, 73: discours salutaires. 
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tou 0sou oomjpioç) qui est apparue 1 personnifie en quelque sorte la charis, 
car elle évoque la manifestation du Fils de Dieu Sauveur, depuis son incar¬ 
nation et sa mort jusqu'à sa résurrection; c'est un don du Père. 


1 Tit. n, 11; cf. Philon, Somn. n, 149: «La miséricorde salvatrice de Dieu» délivre 
notre espèce soumise à la mort; Conf. ling. 171, les Puissances de Dieu «protègent 
(acùTTjplouç) ce qui est créé. Sa main droite et sa puissance sont secourables au genre 
humain» (Deus immut. 73; Decal. 177; Plant. 90; Virt. 49); car «la nature de Dieu est 
de sauver, otoTifjptoç çécnç» (Conf. ling. 181; cf. Rev. div. 203), ses dons sont bienfai¬ 
sants et salutaires (Virt. 133). 
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L'étymologie couramment reçue (Û7rép + çalvojjwci: quelqu'un qui se montre 
au-dessus de ses semblables, élevé) ne semble plus acceptable 1 , même si l'on 
comprend «visible au-dessus des autres» 2 , d'autant plus que le siège de 
l'u7i:epY)<pavta est au-dedans de nous 3 . Le superbe a le cœur enflé 4 , il se 
compare aux autres et s'estime au-dessus d'eux, qu'il méprise ( Ps . xxx, 19, 
l^ouSévoGiç) ; son opposé est le Ta7retvoç 5 . Par ailleurs, l'Ô7repY)<pavoç est cons¬ 
tamment associé à l'uppioTYjç 6 et à l'àXaÇcov 7 . Ces données incitent donc à 
examiner la sémantique de nos vocables avec circonspection. 

Le premier emploi connu du verbe Ô7rep7)<pavéo) est péjoratif. Hésiode 
présente les trois fils de Ciel et Terre comme «enfants pleins d'un orgueil 
(u7rspY)9avTa Texva)» qu'on ose à peine nommer 8 . Andocide dénonce «la 


1 Etymologie «morphologiquement très peu plausible», selon P. Chantraine, 
Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1977. 

2 Bertram, v7i£Qrj(pavoç, dans TWNT , vin, pp. 526-530. 

3 R. Ch. Trench, Synonyms of the New Testament n , Londres, 1894, pp. 98 sv. 

4 Prov. xvi, 5: û^XoxàpSioç; Rom. xn, 16: rà îxJwjXà «ppovouvToç; Tob. iv, 13: jjlt) 
Û7TepY)9av£\jou Tfj xapSiqc aou. 

5 Cléobule, tyran de Lindos, l’un des sept sages, énonçait: EÙ7ropouvTa jjlt) Û7T£p^çavov 
slvat, a7ropouvTa jrî] Ta7T£t.voGa6ai (Stobée, Ecl. i, 172 a; t. m, p. 114). Lettre d‘Aristée, 
262-263; Ps. lxxxviii, 11; Prov. ni, 34; Sir. xm, 20; Le. i, 51-52; Jac. iv, 6; I Petr. 
v, 5, etc. 

6 Cf. Homère, II. xi, 694: «le succès avait enorgueilli (u7T£pY)9avéovT£ç) les Epéens 
à la cotte de bronze: ils nous outrageaient (ûpptÇovTEç), ils complotaient des méfaits 
contre nous»; Pindare, Pyth. n, 28 : «Gppiç elç, aùaTav Û 7 T£pà<pavov, sa démesure l’entraîna 
à un attentat insolent»; Aristote, Rhét . n, 16; 1390 b 33: «les riches sont enclins à 
la démesure et à l’orgueil, ôppiaTal xal Ô7T£pT)<pavoL»; Lêv. xxvi, 19: ttjv (Spptv tyjç Û7uepY)- 
cpavtaç upLcov; Is. n, 12; xiii, 11; xvi, 6; Prov. vin, 13; II Mac. i, 28; Rom. i, 30 etc. 
Cf. P. Cair Zén. 59080, 4 : pLaariyoîv è(il u7r£p7]q)àv(oç. 

7 Philon, Virt. 171; Polybe, v, 33, 8; Fl. Josèphe, Guerre , vi, 172: «Jonathas 
était fanfaron (àXaÇ&v) et plein de mépris (Û 7 rep^<pavoç) pour les Romains»; Rom. i, 30; 
II Tim . ni, 2. 

8 Hésiode, Thêog. 149. Ce verbe, parfois intransitif (B.G. U. 48, 19) exprime l’inso¬ 
lence et l’arrogance (Fl. Josèphe, Guerre , ni, 1; Ant. iv, 38; Polybe, vi, 10, 8), mais 
signifie le plus souvent «mépriser, dédaigner»: Hérode méprisait ses adversaires (Fl. 
J osèphe, Guerre, i, 344) ; Phéroras, envoûté par sa passion pour une esclave, dédai- 
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cupidité et l'orgueil» d'Alcibiade (C. Alcib. iv, 13), comme Démosthène 
ceux qui se font construire des demeures privées plus magnifiques que les 
édifices publics et qui «éclipsent la plupart» de ceux-ci 1 . La démesure qui 
caractérise la superbe se traduit en insolence et en méfaits (Pindare, 
Pyth. il, 28; Platon, Ménéx. 240 d). C'est un vice des riches, des rois 2 et de 
ceux qui remportent des succès (Homère, II. x i, 694), dont l'arrogance 
«dédaigne» ou «méprise» les autres 3 . On loue donc un homme qui se montre 
sensible aux leçons et aux remontrances de ses semblables, qui agit avec 
sagesse et modération, réussit dans ses entreprises, mais sans en concevoir 
d'orgueil 4 . 

Cette exaltation en arrive à mépriser la souveraineté divine: «Il n'est pas 
pensable qu’Achille ait eu un mépris superbe des dieux et des hommes, a5 
Û7C£p7)<pavLav 0£o>v xai àv0pco7ucov» (Platon, Républ. m, 391 c). Salmonée, «le 
plus impie et le plus orgueilleux des hommes... se vantait de l'emporter 
par ses grandes actions sur Jupiter lui-même» (Diodore de Sicile, vi, 7, 
1-4); «dans les jours prospères, les hommes dédaignent les dieux» 5 . Ainsi, 


gnait la fille du roi à laquelle il était fiancé (Idem, Ant. xvi, 194). Il peut avoir un sens 
affaibli; Sérénos écrit à sa sœur Posidonia: «Tu me négliges, où Û7rep7)<paveïç (ie» 
(P. Strasb. 304, 9; II e -III e s.); de même Flavius Herculanus à une femme qui ne peut 
venir fêter Tanniversaire de la naissance de son enfant: «àXXà 7ràvTtoç xpelrrovaelxeç * 
Sia touto u7uep7)<pàvY)xaç 7)p.aç, tu as certes des choses plus importantes à faire, c’est pour¬ 
quoi tu nous négliges». 

1 Démosthène, Sur V Organisation financière, xm, 30, tôv 7toXXûv é 7 T£p 7 )<pav 6 iTépaç. 

2 Platon, Lois, ni, 691 a : «un mal des rois qui vivent dans la superbe et la mollesse, 
v6cnq(ia é7rep7)9dcvct>ç Çcovtcdv»; Aristote, Rhét. n, 16; Xénophon, Cyr. v, 2, 27 sv. (le 
monarque assyrien, arrogant, exerce des violences à l’égard des faibles) ; Lettre d’Aris- 
tée, 211, 262; Diodore de Sicile, xxiv, 9, 2; P. Flor. 367, 12. 

3 Dans un chapitre consacré à l’éTuepYjçavfa, Théophraste définit: «l’orgueil est le 
dédain (xaTa<pp6v7)<nç) de tout ce qui n’est pas soi»; Fl. Josèphe, Ant . iv, 224: «arrogant, 
devenu plein de dédain pour les lois»; Guerre, vi, 172; Diodore de Sicile, xxiv, 9, 2: 
Claudius énivré par l’orgueil que lui inspirait l’illustration de ses aïeux dédaignait 
tout le monde. 

4 Platon, Républ. ni, 399 b, [rrç Û7U£p7)<pàvcùç g/ovToc. Cf. Lettre d’Aristée, 170, 269: 
«Quand l’orgueil et une prétention obstinée dirigent la conduite, le déshonneur sur¬ 
vient tout naturellement avec la perte de la réputation». Dans une lettre du VIII e s., 
l’expéditeur (un moine ?) exige que le droit soit observé, il demande qu’on ne tienne 
pas compte de sa «puanteur» et qu’on ne l’accuse pas d’orgueil, xar’ u 7 r£pY)çav£Cav 
(P. Apol. Anô, 69, 17). Un papyrus magique invoque Anubis pour qu’il déploie toute 
sa puissance contre Tigèros, àva7rauaov ocutyjv tyjç Û7T£p7)<pav£iaç xai tou Xoytap.ou xai t 
alax^vïjç ( Pap . Gr. Mag. xvii, a 6-7; t. il, p. 138). 

5 Diodore de Sicile, xxiii, 11, 1; mais «les mortels orgueilleux sont également 
haïs des dieux» (xiii, 21, 4) ; «le destin s’est plu en quelque sorte à humilier l’arrogance 
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avant même les Stoïciens qui catalogueront l’orgueil parmi les vices, les 
païens avaient dénoncé cette démesure sacrilège que les dieux ne laissent pas 
impunie. 

Toutefois, u7ü£py)9avoç peut avoir un sens favorable x , par exemple comme 
épithète d’une personne: «Salue le distingué Léontas et sa famille» (P. Oxy. 
530, 28; cf. Ibycus, ibid . 1790, fragm. i, 17). Il se dit de marchandises qu’il 
ne faut pas payer un prix excessif ( P.S.1 . 1413, 2, réédité Sammelbuch, 
9450), d’un empire orgueilleux (Eschyle, Prométh. 405), de navires odieuse¬ 
ment fastueux (Plutarque, Pompée, xxiv, 4 ; mâts dorés, rames plaquées 
d’argent), mais aussi de la recherche sur les causes, enquête d’une merveil¬ 
leuse splendeur (Platon, Phédon, 96 a); «l’art de la navigation n’affecte 
pas de grands airs comme s’il accomplissait des merveilles» (Gorg. 511 d , 
àç u7uspY]<pavov) ; «faire l’ombre sur une action qui resplendit incomparable¬ 
ment ( Banq . 217 é, è'pyov u7r£pY)<pavov) » ; Scipion dont on annonça à Rome 
«des actions d’une grandeur et d’une beauté extraordinaires» (Plutarque, 
Fab. Max. xxvi, 3, 7cpà^£tç u7r£pY)<pavoi) ; «monuments d’une grandeur extra¬ 
ordinaire» ( Périclès , xm, 1, êpy&v ôîu.); «Archidamos combattit magnifique¬ 
ment, àyoviÇofjiEvov u7ü£pY)<pàvo)ç » ( Agésil . XXXIV, 7). 

Ainsi, dans le grec profane, u7T£pY)<pavta, -oç est employé tantôt dans un 
bon sens, tantôt dans un mauvais sens. C’est essentiellement une «dé-mesure» 
par rapport à l’ordinaire et au normal; mais le plus souvent c’est un vice, 
une estimation exagérée que l’homme a de lui-même et qui comporte un 
dédain des autres, voire même un mépris de la divinité. Ce sont les Septante 
qui ont donné à l’orgueil - avec une insistance exceptionnelle - sa définition 
exclusivement morale et religieuse 2 , d’abord en traçant le portrait psycho- 


de ces hommes orgueilleux, en donnant un succès tout contraire aux espérances qu’ils 
avaient conçues» (xx, 13, 3). Dieu décide de châtier les Sodomites pour leur hyperè - 
phania (Fl. Josèphe, Ant. i, 195). «Celui qui entreprend d’agir pt.eô’ U7uepY)<pavÉaç, celui- 
là excite la colère de Dieu» (Philon, Virt. 171 ; unique emploi de ce terme chez l’auteur). 
«Eros, divinité jalouse et inexorable aux hyperèphanoi » (Xénophon d’Ephèse, Ephes. 
i, 2, 1); U.P.Z. 144, 50-51: vépeaÉç sgtlv ànb Aièç tolç Û7repY)«pdcvoiç (II e s. av. J.-C.). 

1 Cf. Alexis, selon Athénée, ii, 60 a : 7uapeTi07) Û7T;£pY)<pavûç 6Çouaa tûv *Dpcov Xo7uàç 
(cf. J. M. Edmonds, The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1959, ii, p. 502). 

2 Les correspondants hébraïques sont surtout les mots gâ’âl (et ses dérivés) : «s’éle¬ 
ver, monter, enfler»; zèd: «téméraire, orgueilleux, superbe»; zâdôn «orgueil, arrogance»; 
lûts «railler, mépriser»; rûm «être haut, élevé; s’enorgueillir, exalter»; sâ‘ôn «insolent». 
P. L. Schoonheim (Der alttestamentliche Boden der Vokahel vTzegrjfpavoç Lukas I, 51, 
dans Placita Pleiadia opstellen aangeboden aan Prof. G. Sevenster, Leiden, 1966, pp. 
235-246; réédité dans Novum Testamentum, 1966, pp. 235-246) relève les multiples 
nuances de ces termes, selon les contextes: a) insolence, arrogance, outrecuidance, 
présomption (en opposition à l’humilité); b) moquerie, raillerie, dédain, mensonge; 
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logique et sociologique de l'orgueilleux, puis surtout en soulignant la mons¬ 
truosité de ce vice. Et d'abord Vhyperèphania est un vice du cœur (Abd. i, 3; 
I Sam. xvn, 28; Ps. ci, 5), qui se manifeste par des paroles insolentes, 
méprisantes et mensongères 1 ) par l'attitude et le comportement 2 et surtout 
par ses actions (7 üoiy)<ty) èv Û7repY)<pavia, Deut. xvn, 12; cf. Nomb. xv, 30; Ps. 
xxxi, 23; Tob. iv. 13). L'orgueilleux, insolent ( Judith , vi, 19; ix, 9; I Mac. 
ii,47, 49; II Mac. i, 28), outrecuidant et plein de morgue (Is. xvi, 6; 
Jér. xl vm, 29), arrogant (Ps. cxix, 21, 78,122; I Mac. i, 21; II Mac. ix, 7), 
méprise son prochain (Ps. cxxm, 4; Tob. iv, 13) et n'hésite pas à lui nuire 
(Sir. xi, 30; Ps. xxxvi, 11; cxl, 5), même avec violence (Prov. vm, 13; 
Ps. x, 2) jusqu'à «l'effusion du sang» (Sir. xxvn, 15; xxxi, 26). Mais ce 
méchant qui pervertit même ses compagnons (Sir. xm, 1), sera victime de 
ses excès (Ps. lix, 12), abandonné de ses amis (Sir. xxn, 22) et demeurera 
sans soutien (Sir. li, 10; cf. m, 28; Sag. v, 8), sa «maison deviendra déserte» 
(Sir. xxi, 4), car «détesté du Seigneur et des hommes est l’orgueil» (Sir. x, 7 ; 
xvi, 8; xxv, 2). Aussi bien, toute la morale de l'Ancien Testament se résume 
dans Prov. m, 34: «Dieu s'oppose aux orgueilleux, mais aux humbles il 
accorde sa faveur» 3 . 


c) mépris de la Loi, méchanceté, péché; d) impertinence, effronterie, intimidation, 
impudence; e) s'élever contre Dieu et refuser de reconnaître sa toute-puissance. 

1 Ps. xvn, 10; xxxi, 18; cxix, 51, 69, 78; Sir. xxm, 8: «l'insulteur et l'orgueilleux 
seront pris aux pièges de leurs lèvres»; xxvii, 15, 28: «le sarcasme et l’outrage sont 
l’affaire des orgueilleux»; xxxii, 12: «ne pêche pas par une parole orgueilleuse, Xéycp 

U7T£p7]<pûtV6i ». 

2 Cf. «les yeux des hautains» (Ps. xvm, 27). Esther se dépouille de ses vêtements 
magnifiques (Esth. iv, 17 k, t&v ûirepYjçàvcov) ; Ez. vu, 20; Dan. (Théod.) iv, 34: «ceux qui 
marchent avec orgueil». 

3 Sur l'opposition : orgueil-humilité, cf. Sir. xm, 20. Il est sans cesse redit que Dieu 
brise la violence de l’orgueil (Lév. xxvi, 19), qu'il le punit outre mesure (Ps. xxxi, 23), 
qu'il fait disparaître l'orgueilleux (Is. xm, 20) et surtout qu’il abaisse ce qui est élevé 
(Is. n, 12), tout comme il «abaisse l’orgueil de la mer» (Ps. lxxxix, 10; cf. xvm, 27; 
xciv, 2; Job, xxii, 29; xl, 11-12; Dan. Théod. iv, 34). Les orgueilleux nommément 
désignés sont les géants (Sag. xiv, 6), Moab (Is. xvi, 6), Sodome (Ez. xvi, 49, 56), 
Sennachérib (Sir. xlviii, 18), Nabuchodonosor (Dan. v, 20, Théod.; cf. Judith, vi, 
2: «Qui est Dieu, sinon Nabuchodonosor?»), Nicanor (I Mac. vu, 34), surtout Antio- 
chus Epiphane (I Mac. i, 21; II Mac. v, 21; vu, 36; ix, 4, 7, 11; IV Mac. iv, 15; 
ix, 30); cf. Hérode (Fl. Josèphe, Ant. xvi, 4), l'Hellade (Sibylle, m, 732), Alexandrie 
(Ibid, v, 90), les Perses (Ibid, vm, 168), Pompée «l'Impie» (Ps. Salom. n, 1) qui «n'avait 
pas calculé qu’il était homme... Il avait dit: Je serai le maître de la terre et de la mer. 
Il n’avait pas reconnu que c'est Dieu qui est grand, qui est puissant par sa force 
immense» (ff. 32-33). - A l’inverse, le beau-père de Moïse conseillait à celui-ci de ne 
choisir comme chefs que des hommes de valeur «haïssant l'orgueil» (Ex. xvm, 21). 
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Apparemment la sentence rejoint les assertions multipliées des auteurs 
païens; mais les écrivains inspirés dénoncent dans Y hyperèphania une per¬ 
version de l'esprit et une sorte de vice général (cf. Ps. lxxiii, 6) par lequel 
on raidit le cou et on refuse de tenir compte des commandements divins 
(Néh. ix, 16). C'est une révolte contre le Créateur et Seigneur de tous les 
êtres. Selon Nombr. xv, 30: «Celui qui agit à main [levée] d'orgueil» outrage 
Iahvé et ose se soustraire à sa souveraineté x . D'où le scandale: «Comment 
s'enorgueillit celui qui est terre et poussière?» (Sir. x, 9). Si donc il est déjà 
grave au plan humain de s'attribuer quelque chose qu'on ne possède pas ou 
qu'on n'a pas acquis par ses propres moyens (Is. x, 13; xiv, 13-14; I Cor. 
iv, 6-7; Gai. vi, 3), c'est l'impiété suprême de ne pas accepter sa condition 
de créature: «Il est juste de se soumettre à Dieu et, simple mortel, de n'avoir 
pas la prétention de s'égaler à la divinité, ovtoc iao0sa <ppovsïv» (II Mac. ix, 12). 

Il est remarquable que le Nouveau Testament soit si sobre sur l'orgueil. Le 
substantif U7csp7)<pavia ne s'y trouve qu'une fois, et sur les lèvres du Maître 
(Mc. vu, 22), dans un catalogue de douze vices, entre la diffamation (pXaa<py)- 
|ila) et l'hébétude morale (à<ppoaévy)), alors qu'il est absent du passage paral¬ 
lèle de Mt. xv, 19 ; mais l'important est que soit précisée la source de ces 
vices: «c'est du dedans, du cœur des hommes que sortent... diffamation, 
orgueil...» 1 2 . Quant à l'adjectif u7cspy]<pavoç, il est employé cinq fois, et d'abord 
par la Vierge Marie, exactement dans l'acception de l'Ancien Testament 
(surtout Ps. LXXXVIII, 11) : «Si£ax6p7U<T£v u7i£pY)<pàvouç Siavofa xapStaç auTcov. 
Il a dispersé ceux qui s'élèvent d'orgueil aux pensées de leur cœur» 3 , c'est-à- 
dire les riches et les puissants (opposés aux tapeinoi , f 52). Leur intelligence 
et leur volonté sont orientées contre Dieu, ils usurpent les prérogatives de 
la divinité. Immanquablement ils seront châtiés et abaissés, tandis que les 
humbles seront élevés. 


1 Sir. x, 12 : «Le commencement de l’orgueil de l’homme c’est s'éloigner du Seigneur», 
c’est le péché (ÿ. 13); «la sagesse est bien loin de l’orgueil» (xv, 8); cf. Babylone disant 
dans son cœur: «Moi et moi seule!» (Is. xlvii, 8). 

2 Mc. vn, 22; cf. Ch. E. Carlston, The Things that Défilé (Mark VII, 14) and the 
Law in Matthew and Mark, dans N.T.S. xv, 1968, pp. 75-96. 

3 Le. i, 51. E. Delebecque (Luc I, 51 h, texte et traduction, dans Bulletin de VAsso¬ 
ciation G. Budê, 1973, pp. 327-331, repris dans Etudes grecques sur VEvangile de Luc, 
1976, pp. 15-23), se fondant sur S* et un certain nombre de minuscules qui ont le 
génitif singulier SiavoCaç, coupe Si’ àvotaç et emploie le vieux français: forcènement 
(état de celui qui a perdu la raison), d’où: «les superbes, il prend le forcènement de leur 
cœur pour les dissiper». Billerbeck, Kommentar, n, pp. 101 sv. cite les jugements 
des rabbins sur l’orgueil. 
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Rom . i, 30 et II Tim. ni, 2 mentionnent semblablement les hyperèphanoi 
dans un catalogue de vices. Dans le premier cas, il s'agit du passé, où les 
philosophes ont refusé de soumettre leur propre pensée à la pensée de Dieu; 
dans le second cas, il s'agit de l'avenir où les hommes rejetteront les fonde¬ 
ments mêmes de la moralité l . Dans les deux cas, les u7repY)<pavoi sont associés 
aux àXaÇoveç 2 ; démesure et outrance vont de pair. Enfin, Jac. iv, 6 et 
I Petr. v, 5 citent semblablement Prov. ni, 34: «Dieu aux orgueilleux 
(lallètzîm) résiste, alors qu'aux humbles il donne la grâce (ou : bienveillance, 
libéralité)»; ses faveurs vont aux petits. Chez Pierre, la citation de Prov. 
vient appuyer l'exhortation: «Nouez sur vous le sarrau de l'humilité». Tous 
ces textes ne s'entendent qu'en fonction de la morale déjà révélée dans 
l'Ancien Testament 3 . 


1 Comparer I QS, iv, 9-11 où ces vices proviennent de l’esprit de perversité. Cf. 
N. J. McEleney, The Vice Lists of the Pastoral Epistles, dans CBQ, 1974, pp. 211 sv. 

2 Cf. C. Spicq, Notes de Lexicographie néo-testamentaire, i, pp. 64 sv. A. J. Festu- 
gière, La vie spirituelle en Grèce à l'époque hellénistique, Paris, 1977, pp. 11-15. 

3 Les théologiens distinguent l’orgueil de l’àXaÇoveÊa (vaine gloire, ambition, pré¬ 
somption, jactance) et le définissent «L’amour démesuré de sa propre excellence» qui 
aboutit à une substitution que l’on fait de soi à Dieu (Saint Augustin, Cité de Dieu, 
xiv, 13; xix, 12), donc péché mortel de sa nature et source de tous les vices (Saint 
Grégoire, Moralia, xxxi, 45), notamment la désobéissance et le blasphème. Ce fut 
le péché du diable et du premier homme (Thomas d’Aquin, I a , q. 63, a. 1-3; II a 
II ae , q. 162-163). Cf. Th. Deman, Orgueil, dans Dictionnaire de Théologie catholique, 
xi, 2; col. 1410-1434. 
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Curieuse évolution sémantique que celle de ces termes depuis Homère et 
Hérodote jusqu’au Nouveau Testament! Il semble bien que l’acception 
originale de u7coxptvo[xai soit celle de «répondre» 1 . Homère, Od. n, 111: 
«Ecoute une réponse des prétendants»; Hymne à Apollon , 171: «En réponse, 
dites-lui»; Hérodote, i, 2, au héraut des Colchidiens,«les Grecs répondirent»; 
i, 116: réponse (u7uoxpimç) de Cyrus enfant à Astyage 2 . Mais répondre, c’est 
se prononcer sur une question en exprimant sa propre pensée, donc non 
seulement «déclarer» (Polybe, ii, 49, 7), mais «approuver» (Homère, II. 
vu, 407) ou «répondre en se plaignant» (Fl. Josèphe, Ant. xn, 216); ce 
qui suppose réflexion et explication 3 . P. Chantraine a raison de préciser 
l’importance du composé u7uoxpLvofjiai chez Homère: «expliquer en faisant 
sortir la réponse du fond de soi-même» 4 . Xerxès, par exemple, dit à Mar- 
donios qu’après avoir pris conseil, il lui ferait savoir en réponse (uîcoxpi- 
véeaOai) auquel des deux partis il s’arrêterait 5 . 


1 On en discute, cf. A. Lesky, Hypokrites, dans Studi in onore di U. E. Paoli, 
Florence, 1955, pp. 469-475; H. Koller, Hypokrisis und Hypokrites, dans Muséum 
Helveticum, 1957, pp. 100-107; J. F. Else, YÜOKPITHE, dans Wiener Studien, lxxii, 
1959, pp. 75-104; Br. Zucchelli, YüOKPITHE. Origine e storia del Termine, Brescia, 
1962; K. Schneider, * Y7toxQiTrjç , dans Pauly-Wissowa, R.E. Supplément, Band 
vm, 1956, col. 187-232; Wilckens, vnoxQivofiai, dans TWNT, vin, pp. 558-571. 

2 Thucydide, vu, 44, 5: «S’il leur arrivait de ne pas répondre, ils étaient perdus»; 
Hippocrate, Epidém . vu, 25: la femme de Théodore, fiévreuse «répondait presque 
constamment par des signes de tête»; Fractures, 9 et 16. Donner la réplique : Héro¬ 
dote, v, 49; Aristote, Rhét. ni, 1; 1403 b 23; 12, 1413 b 21, 28, 30; Aristophane, 
Acharn. 400: «Heureux Euripide, dont l’esclave est si habile à la réplique». 

3 Hérodote, iii, 119: au message de Darius, la femme d’Intaphernès «réfléchit et 
fit cette réponse»; vu, 135; Théocrite, Héraclès enfant, xxiv, 67 : «Alcmène fit appeler 
Tirésias, le devin qui disait la vérité en tout; elle lui raconta de point en point l’étrange 
événement, et l’invita à lui dire en réponse (à lui expliquer) comment cela devait 
finir». Dérivé de xplvco «séparer, trier, choisir», le composé avec Û7r6- à la voix moyenne 
exprime que le sujet agit en vue de lui-même ou dans son propre intérêt; l’esprit a 
une action réflexive; cf. F. M. Abel, Grammaire du Grec biblique, Paris, 1927, p. 244. 

4 P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1970, in xptvo. 

5 Hérodote, vin, 101; cf. Homère, Od. xv, 170: «Ménélas cherchait quelle sage 
réponse il pourrait bien leur faire». 
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De ce sens «manifester sa propre opinion», t>7roxplvsa0ai en est venu à 
signifier: interpréter un songe ou un oracle: «Voilà comment répondrait un 
interprète des dieux» (Homère, II. xn, 228); «Un songe m’est venu, que 
je m’en vais te dire» (Od. xix, 535) ; «Je ne vois pas que l’on puisse donner 
d’autre réponse (interprétation) à ton rêve» [ibid. 555) ; «La Pythie répondit» 
(Hérodote, vu, 169); «Toi qui interprètes si habilement les songes» (Aris¬ 
tophane, Guêpes, 53). Les u7roxpt,Tal sont des interprètes: «Les prophètes 
sont des hypocritai des paroles et des signes mystérieux» (Platon, Tint. 72b) ; 
I’u7r6xpiau; est la réponse d’un oracle (Hérodote, i, 90). 

L’emploi prédominant de uTOxplvopiai est celui de réciter ou déclamer un 
texte, donner la réplique dans un dialogue de théâtre, jouer un rôle (Démos- 
thène, Couronne, 15); «ce drame, ni Théodoros ni Aristodèmos ne l’ont 
représenté (u7rsxplvaTo)... mais tout autre acteur d’autrefois le jouait (u7ro- 
xpiTtov)» (Idem, Ambassade, 246) ; «Les poètes jouaient eux-mêmes leurs 
tragédies» (Aristote, Rhét. m, 1, 1408 6 23), tel Thespis qui «jouait lui- 
même ses pièces (uTroxpivopisvov)» 1 . L’u7ioxpi.aiç est le jeu des acteurs ( Lettre 
d'Aristée, 219; Philon, Somn. i, 205; Marc-Aurèle, xi, 1), leur déclamation 
aussi bien que leur attitude et leurs gestes (Plutarque, Démosthène , xi, 3), 
lorsqu’ils interprètent les discours d’autrui (Aristote, Rhét. ni, 1403 6 21 ; 
Polybe, x, 47,10; Lucien, Pseud. 25 ; Pisc. 32). L’Ô7roxpt,TYjç est l’acteur lui- 
même, soit en tragédie, soit en comédie (Dittenberger, Syl. 1078, 27 ; 
1089); «Des comédiens représentaient une tragédie et récitaient des vers 
d’Euripide» (Philon, Omn. prob. 141) ; mais ce ne sont pas les mêmes 
hypocritai qui jouent l’une et l’autre 2 ; «les figurants ont l’apparence, l’habit 
et le masque d’acteur, sans être acteurs, u7roxpLToij è^ouaiv, oux sial $s uto- 
xpiTai» (Hippocrate, Loi ; édit. Littré, iv, p. 638) ; «les comédiens et les 


1 Plutarque, Solon, xxix, 6; cf. Diogène Laerce, iii, 56; Ménandre, Dysco- 
los, didascal. 14: «La pièce a été représentée aux Lénéennes et le rôle a été joué par 
Aristodème de Skarphè»; J. Pollux, Onom. iv, 123. L’u7roxpiv6[jL£vo<; est l’acteur 
(Inscription romaine de l’époque d’Auguste, dans L. Moretti, Inscriptiones graecae 
Urbis Romae, Rome, 1968, n. 223). 

2 Platon, Républ. iii, 395 a; cf. n, 373 b; Ion. 532 d; 536 a; Aristote, Poét. 6, 
1450 b 20; 26, 1461 b 34; 1462 a; Aristophane, Guêpes, 1279; Xénophon, Banquet, 
iii, 11; Plutarque, Démosthène, vu, 1; Diodore de Sicile, xiv, 109, 2; P. Cair. 
Zén. 59004, 44 : KXéom u7roxpiT7j àXsépcov àpTdcpy] â (compte de farine, réédité Sammel- 
buch, 6777, 44) ; P. Oxy . 2429, col. n, 31: 6 êTepoç tûv Ô7roxpiT6>v; Inscription de Doura- 
Europos (J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1953, p. 180, n. 205), 
en Béotie (ibid. 1956, p. 129, n. 121), aux Lénaia (ibid. 1972, p. 391, n. 122), à Delphes 
(L. Robert, Etudes épigraphiques et philologiques, Paris, 1938, pp. 30-31), à Apamée: 
Publius Aelius Crispus, acteur de mimique tragique et rythmée (Inscriptions gr. et 
lat . de la Syrie, 1349.) 
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trompeurs (u7roxptTat xal ê£a7ràTai) disent, devant les gens avertis, certaines 
choses et en ont d'autres dans l'esprit» (Idem, Régime , i, 24). «Dans les 
concours, les acteurs font plus pour le succès que les poètes» (Aristote, 
Rhét. m, 1; 1403 6 31). 

Parce que le jeu de l'orateur 1 et de l'acteur est un art d'illusion, nos ter¬ 
mes sont devenus péjoratifs. Le comédien qui joue le rôle d'Agamemnon 
n'est pas ce personnage, mais il le simule. Donc il se contrefait lui-même et 
donne le change, en dissimulant sa propre identité: «les acteurs tragiques, en 
prenant leur costume de théâtre, changent aussi leur démarche, leur voix, 
leur maintien et leur langage» (Plutarque, Démétrios , xvm, 5). u7roxptve- 
<j0at en vient donc à signifier: «faire semblant» 2 , «user de fourberie» 3 , 
«dissimuler» (Marc-Aurèle, ii, 17; ix, 2). C'est un mensonge en action, tel 
Laban qui «a mis sa vie sous le signe de l'hypocrisie et des fausses apparences, 
faisant semblant de se fâcher, alors qu'il n'éprouve aucune douleur réelle» 
(Philon, Rer. div. 43). L'Ô7r6xpi(jiç est une aracr/); on joue la comédie des 
larmes (Démosthène, Couronne , 287; cf. 15); «Tu as beau jouer ton rôle 
en prétendant avoir versé la dot, il est manifeste que tu n'as rien versé du 
tout» (Idem, C.Onétor, xxxi, 8); «les oligarques prêtent ce serment: A 
l'égard du peuple je serai malveillant et je déciderai contre lui tout le mal 
que je pourrai faire, tandis qu'ils devraient penser et feindre (u7roxptv£<j0ai) 
tout le contraire» 4 . 

Dans les Septante, U7coxpive<j0ai (‘ânâh) devient un péché 5 , d'abord celui 
de la duplicité, de la dissimulation dans les rapports avec autrui: «Les 


1 Cf. Herméias de Courion: X6ycov Û7roxpiT7ipeç = les débitants de discours (dans 
Athénée, xiii, 563 d). 

2 Polybe, v, 25, 7: «Philippe fit semblant d’être persuadé (Û7roxpi0eCç) » ; on joue 
publiquement un rôle qui ne correspond pas à vos sentiments propres, tel le tyran qui, 
malgré ses ambitions et ses vices, doit «bien jouer son rôle de roi» (Aristote, Polit. 
v, 11, 19; 1314 a). «Pourquoi, étant Grec, contrefaire le Juif (té ûîcoxpÉvfl)» (Epictète, 
ii, 9, 19-20). Cf. M. Papathomopoulos, Un argument sur papyrus de la Médée d’Euri¬ 
pide, dans Recherches de Papyrologie, ni, Paris, 1964, p. 44. 

3 Marc-Aurèle, iii, 7; vu, 69; Philon, Conf. ling. 48; Fl. Josèphe, Guerre, i, 
520; ii, 587; Vie, 36. 

4 Aristote, Polit . v, 9, 11; 1310 a; Plutarque, Solon, xxx, 1, Solon à Pisistrate: 
«Tu joues mal (Ô7roxpÉvy)) le rôle d’Ulysse d’Homère: Tu agis comme lui, mais pour 
tromper tes concitoyens; tandis que lui, c’était pour abuser les ennemis qu’il s’était 
défiguré»; cf. xxix, 7; Polybe, xxxv, 2, 13. 

5 A l’exception de J oh, xl, 2: «Celui qui critique Eloah, répondra-t-il à cela?» 
Cf. II Mac. v, 25: le mysarque Apollonios, ayant reçu mission d’Antiochos, «d’égor¬ 
ger tous ceux qui étaient dans la force de l’âge», arrive à Jérusalem en «jouant le 
personnage pacifique, rèv eÉpiqvixèv Ô7roxpi0sÉç». 
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hypocrites du cœur» conservent leur rancune sans la manifester {Job, 
xxxvi, 13) ; «Ne sois pas hypocrite (p) U7tûxpi09jç) dans les bouches des hom¬ 
mes ( = devant les hommes) » {Sir. XL, 2), puis une contradiction à la sincérité 
du cœur; c’est une perversité et une impiété que de ne pas agir conformément 
à ce que l’on pense 1 . De surcroît, les Septante ou Aquila ont traduit par 
u7toxpLTY)ç l’hébreu hanéf, et P. Dhorme 2 a montré que hanaf désigne le 
profane {Is. xxiv, 5; Jér. m, 1-2, 9; Ps. cvi, 38), l’apostat {Is. x, 6), le 
méchant {Is. xxxm, 14; Job, xx, 5; Sir. xvi, 6), le mécréant {Job, xxxiv, 
30), de sorte que «l’hypocrite» paléo-testamentaire est le pervers ou le 
dépravé 3 . Seule cette acception permettra de comprendre que l’hypocrisie 
soit associée à la 7rov7)pta {Mt. xxn, 18), à l’avorta {Mt. xxiii, 28), à la xaxta 
{I Petr. il, 1), et qu’elle mérite la Géhenne {Mt. xxiv, 51; cf. xxm, 33). 

L’Ô7r6xpi<ji.ç garde souvent chez Philon son sens propre de feinte, associée 
à la tromperie, la fourberie, la ruse, la simulation 4 . C’est une fausseté qui 
s’oppose à àX^0£ia 5 , mais elle est stigmatisée avec une violence exception¬ 
nelle, qui n’aura de parallèle que dans saint Matthieu et les Psaumes de 
Salomon (iv, 7: «Que Dieu perde ceux qui vivent dans l’hypocrisie en 
compagnie des saints»; f. 22: «Que les corbeaux déchiquettent les yeux des 
hypocrites»); «l’odieuse hypocrisie, è/Opaç u7toxpuT£G>ç» {De Josepho, 67); 
«à mes yeux, il est un mal plus grave que la mort, l’hypocrisie» {Ibid. 68); 
«c’est le fait d’une âme basse et tout à fait servile de déguiser hypocritement 
son caractère malveillant» {Spec. leg. iv, 183); «Il n’est rien de plus servile 
que l’adulation, la flatterie, l’hypocrisie, dans lesquelles les paroles contre¬ 
disent radicalement la pensée» 6 . 


1 Sir. xxxii, 15: «Celui qui scrute la Loi en sera rassasié, mais pour l'hypocrite 
(6 ÔTcoxpivéfzevoç) elle est un scandale», une occasion de chute. Il a étudié la Loi, il ne 
l’observe pas (cf. Matth. xv, 7-8; xxm, 3); Sir. xxxm, 2: «L’homme sage ne déteste 
pas la Loi, mais qui est hypocrite à son égard (feignant de l’observer) est comme un 
navire dans la tempête». Aussi bien, Eléazar refuse de donner l’exemple de la dissi¬ 
mulation (hypocrisis) qui pourrait égarer les jeunes (II Mac. vi, 21, 24, 25). Ce serait 
jouer une comédie indigne de lui (IV Mac. vi, 15, 17). 

2 P. Dhorme, Le Livre de Job, Paris, 1926, sur vin, 13 (cf. xm, 16; xv, 34; xvn, 
8; xx, 5; xxvn, 8; xxxiv, 30; xxxvi, 13). 

3 P. Joüon, YLtOKPITHU dans l'Evangile et l'hébreu Hanéf, dans R.S.R. 1930, 
pp. 312-316; A. W. Argyle, « Hypocrites » and the Aramaic Theory, dans The Expos. 
Times, lxxv, 1964, pp. 113-114. 

4 Philon, Somn. n, 40; cf. Deus immut. 103: «ils mettent à nu leur comédie»; 
Migr. A. 211: «Arrête la comédie. 

5 Fuga, 34, 156; Testament Benjam. vi, 5: Marc-Aurèle, ii, 16. 

6 Omn. prob. 99; cf. 90; Leg. G. 162; Fl. Josèphe, Guerre, i, 628; Ant. xvi, 216. 
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Le verbe U7roxp[vsa0ai n'est employé qu'une fois dans le Nouveau Testa¬ 
ment, à propos des envoyés des scribes et des grands prêtres : sans se décou¬ 
vrir, ils «jouent le rôle de justes» pour espionner Jésus (Le. xx, 20). Par 
contre, cette feinte dans la conduite est exprimée par U7r6xpiaiç à propos des 
Pharisiens et des Hérodiens (Mc. xn, 15), du «levain des Pharisiens, qui 
n'est qu'hypocrisie» x t et dans l'apostrophe «Scribes et Pharisiens, votre 
dehors vous donne aux yeux des hommes l'apparence des justes, mais à 
l'intérieur vous êtes pleins d'hypocrisie et d'iniquité» (Mt. xxm, 28). Jésus 
oppose la corruption du cœur à l'accomplissement matériel exact des 
prescriptions de la Loi, au formalisme juridique; celui-ci donne apparence 
et assure une bonne réputation 2 . «Dans les derniers temps, certains apos- 
tasieront la foi... [égarés] par l’hypocrisie d'imposteurs, sv u7uoxpiasi ^suSoXo- 
Yû)v» 3 . A l'instar des comédiens, ces enseignants mettront un masque qui 
dissimulera leur véritable identité (cf. Mt. vu, 15), mais ce ne sont que des 


1 Mt. xvi, 6; Le. xn, 1. Le levain est le symbole de tout principe énergique - bon 
ou mauvais - d’assimilation; mais il est indiscernable dans la pâte. Le «levain phari- 
saïque» menacera toujours de corrompre la simplicité et la droiture chrétienne, il 
s’attache à la rectitude des actes plus qu’à celle du cœur, et à la vertu des autres plus 
qu’à la sienne propre. Selon A. Negoita, C. Daniel (L'énigme du Levain, dans Novum 
Testamentum, 1967, pp. 306-314), Jésus aurait dit en araméen hâmirâh: «levain», 
mais les disciples auraient compris ’amirâh: «parole, discours, doctrine, enseignement». 

2 La théologie chrétienne continuera à dénoncer l’hétérogénéité entre l’être et le 
paraître: Û7coxpiTod elaiv ot écXXo plv 6vtsç àXXo <patv6pevot (Théophilacte, in Mt. 
VI, 31 ; P.G. cxxiii, 201); «Pêcher ouvertement est un moindre mal que de simuler 
la sainteté» (saint Jérôme, in Is. xvi, 14), texte repris par la Glose : «La justice simulée 
n’est plus la justice, mais un double péché». Effectivement la vertu de vérité a pour 
objet de «se montrer par ses paroles et par sa vie tel qu’on est» (Thomas d’Aquin, 
Ha n ae , q. a. 3, a d l m ). Rien de plus opposé au conseil de R. Elaï l’ancien: «Si 
quelqu’un voit que son instinct prévaut sur lui, qu’il aille dans un endroit où on ne 
le connaît pas, qu’il s’habille de noir, qu’il se voile de noir, qu’il fasse ce que son cœur 
désire et qu’il ne profane pas le nom du ciel ouvertement» (Hagiga, 16 a). Cf. C. Spicq, 
Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, i, pp. 287-290. 

3 I Tim. iv, 2. On a un bon parallèle dans les Ploutoi du comique Cratinos: yXûaaav 
ôpOoupévYjv elç Ù7r<$xpiaiv X6yo)v (J. M. Edmonds, The Fragments of Attic Comedy, 
Leiden, 1957, i, p. 78). - Autre est ce vice de docteur et autre la coupable habileté 
dans des conjonctures occasionnelles, où l’on est entraîné à agir à l’encontre de ses 
convictions. Lors de l’incident d’Antioche, saint Pierre ayant cessé de manger avec 
les païens, afin de ne pas susciter la réprobation des judaïsants: «Les autres Juifs 
dissimulèrent avec Pierre (auvu7usxpl6Y)aav), si bien que Barnabé lui-même se laissa 
gagner à leur dissimulation (ocùt&v ttj u7uoxplaet.) » (Gai. il, 13). Le verbe auvuTcoxplvopai 
est employé par Polybe, iii, 92, 5: «Fabius faisait semblant de partager l’ardeur et 
la témérité de ses soldats»; Plutarque, Marius, xiv, 14: «Saturninus jouait là une 
comédie concertée avec Marius»; xvii, 5. 
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«parlants faux, des falsificateurs de paroles» qui réussiraient leur scandaleuse 
escroquerie, si Ton ne pouvait les juger à leurs fruits. I Petr. n, 1 fait com¬ 
prendre pourquoi l'hypocrisie est odieuse à toute conscience chrétienne; 
c'est que le baptisé est un homme sincère. Il a renoncé explicitement à la 
perversité sous toutes ses formes (I Cor. v, 8), et il se caractérisera donc par 
une rectitude foncière (II Cor. vi, 6) : «Vous étant dépouillés de toute mé¬ 
chanceté et toute fourberie et hypocrisie, 7rocaav xaxtav xal rcavra SoXov xal 
uTOxptaeiç». 

Quant aux u7roxpiTal (inconnus de saint Jean), Jésus les dénonce dès le 
Sermon sur la Montagne, stigmatisant d'une part l'ostentation de leurs 
aumônes et de leurs prières «pour être loués par les hommes» (Mt. vi, 2, 5), 
d'autre part leur soi-disant zèle pour la vertu de leur prochain, alors qu'ils 
ne se corrigent pas eux-mêmes; ils sont hypocrites puisqu'ils n'ont pas une 
véritable haine du mal l . Selon Mt. xxm, 13, 15, 23, 25, 27, 29, Jésus pro¬ 
nonce sept malédictions contre «les Scribes et Pharisiens hypocrites» 2 , qu’il 


1 Mt. vn, 5 ; cf. Le. vi, 42. Les interrogateurs qui posent des questions apparemment 
pour s’informer, sont hypocrites, car ils ne cherchent pas la vérité, mais simplement 
à mettre Jésus à l’épreuve (Mt. xxii, 18). Hypocrites ou comédiens sont encore ces 
palestiniens qui savent prévoir la pluie et la chaleur et en tirer les conséquences pra¬ 
tiques, mais ne tiennent pas compte des manifestations de la venue du Messie, qui est 
d’une importance insigne pour leur âme. Leur cœur n'est pas engagé: «Comment ne 
jugez-vous pas ce qu’il serait plus juste de faire?» (Le. xii, 56; à la foule). Hypocrites 
encore ou de mauvaise foi ceux qui se scandalisent de la guérison, un jour de sabbat, 
d’une femme infirme depuis dix-huit ans, alors qu'ils détachent bœuf ou âne de l'étable 
ce jour de repos (Le. xm, 15). Cf. J. A. Ziesler, Luke and the Pharisees, dans N.T.S. 
xxv, 1979, pp. 146-157. 

2 Sur la composition de Mt. xxm, cf. E. Haenchen, Gott und Mensch, Tübingen, 
1965, pp. 29-54; M. Gertner, The Terms Pharisaioi, Gazarenoi, Hupokritai : their 
semantic complexity and conceptual corrélation, dans B.S.O.A.S. 26, 1963, pp. 245- 
268; Fr. Mussner, Praesentia Salutis, Düsseldorf, 1967, pp. 99-112; S. Lêgasse, 
L'« antijudaïsme» dans V Evangile selon Matthieu, dans M. Didier, U Evangile selon 
Matthieu, Gembloux, 1972, pp. 417-428; S. van Tilborg, The Jewish Leaders in 
Matthew, Leiden, 1972; J. Bowker, Jésus and the Pharisees, Londres, 1973. Il est de 
mode aujourd’hui de réhabiliter les Pharisiens que saint Matthieu ou un rédacteur 
aurait noircis (cf. L. Schottroff, Die Erzàhlung vom Pharisàer und Zôllner als Bei - 
spiel für die theologische Kunst des Üherredens, dans H. D. Betz, L. Schottroff, 
Neues Testament und christliche Existenz (Festschrift H. Braun), Tübingen, 1973, 
pp. 439-461 ; C. Spicq, op. c. p. 289, n. 1). Mais les Pharisiens, qui ont eu une part pré¬ 
pondérante dans l’échec du ministère public de Jésus, sont bien connus par les textes 
de Qumrân, «hypocrites» (Hymn. iv, 13; vii, 34), «interprètes de mensonge» (ihid. 
il, 31; iv, 10); «par leurs couvées, ils font éclore une vipère» (il, 28; cf. m, 12, 18; 
v, 10, 27); de même par Fl. Josèphe (J. Neusner, Josephus's Pharisees, dans Ex 
orbe Religionum. Studia G. Widengren, Leiden, 1972, pp. 224-244). Cf. J. Le Moyne, 
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conclut par l'apostrophe: «Serpents, engeance de vipères, comment échap¬ 
perez-vous à la condamnation de la Géhenne?» (Mt. xxm, 33). Jamais le 
Seigneur n'a manifesté tant de colère. Pourquoi ? 

D'abord, parce que l'hypocrisie ici visée est un vice de docteurs 1 , dont la 
responsabilité est suprême : non seulement ils n'entrent pas dans le Royaume, 
mais ils ne laissent pas entrer ceux qui le voudraient (Mt. xxm, 13), substi¬ 
tuant leur autorité à celle de Dieu, ils en font des fils de la Géhenne (ÿ. 15). 
De surcroît «ils disent et ne font pas» (ÿ. 3) ; n'observant pas ce qu'ils impo¬ 
sent aux autres, ce sont des imposteurs. Bien plus, pleins de malice, et 
malgré leur belle apparence, leur intérieur est souillé à l'instar des sépulcres 
remplis «d'ossements de morts et de toutes sortes d’immondices» (ÿ.27; cf. 
ÿ. 25). Enfin et surtout, ces hypocrites sont en fait des impies; ils observent 
les rites, pratiquent les observances légales, mais Isaïe (xxix, 13) avait bien 
prophétisé: «Ce peuple m'honore des lèvres, mais leur cœur est loin de moi» 2 . 
Tout est là! Les Pharisiens représentent la sclérose de la religion révélée, 
un culte de la Loi qui est la contradictoire de la nouvelle Alliance : une reli¬ 
gion du cœur vécue dans l'Esprit-Saint. Sans cesse, Jésus dénonce dans 
l'hypocrisie la dichotomie entre l’extérieur et l'intérieur. Celle-ci est grave 
dans les rapports entre humains, elle est monstrueuse vis-à-vis de Dieu, qui 
«réclame jalousement le pneuma qu'il a mis en nous» (Jac. iv, 5). 

On serait tenté de traduire l'adjectif àvi>7r6xpiToç, ignoré des papyrus, soit 
par l’étymologie: «sans hypocrisie», soit selon l'usage: «inapte à jouer sur 
la scène» 3 ; mais dans ses six emplois néo-testamentaires, il faut comprendre 


A. Michel, Pharisiens, dans D.B.S. vu, 1022-1115; R. Meyer, Tradition und Neu- 
schôpfung im antiken Judentum, dargestellt an der Geschichte des Pharisàismus, Berlin, 
1965; A. Finkel, The Pharisees and the Teacher of Nazareth, Leiden, 1964; H. Merkel, 
Jésus und die Pharisàer, dans N.T.S. xiv, 1968, pp. 194-208; B. Lindars, Jésus and 
the Pharisees, dans Donum Gentilicium... in honour D. Daube, Oxford, 1978, pp. 51- 
63. Cf. R. L. Brawley, The Pharisees in Luke — Acts, New Jersey, 1978. 

1 Cf. P. S. Minear, Faise Prophecy and Hypocrisy in the Gospel of Matthew, dans 
J. Gnilka, N eues Testament und Kirche, (Festschrift R. Schnackenburg), Freiburg, 
Basel, Wien, 1974, pp. 76-93. 

2 Mt. xv, 7; Mc. vii, 6; cf. Mt. xxm, 23. Cette opposition de la bouche et du cœur 
est dénoncée aussi bien par les Juifs (Pesahim, 113 b; Baba Mesia, iv, 2; 49 a) que par 
les Grecs (Sophocle, Oed. C. 936; Ps. Phocylide, 48); cf. P. S. Minear, Y es or No: 
The Demand for Honesty in the Early Church, dans Novum Testamentum, 1971, p. 11. 

3 Hésychius définit àvi>7u6xpt.Toç: #8oXoç, àTcpoa<07r6XY)7UT0ç. Ce terme de la koinè appa¬ 
raît au III e -II e s. avant notre ère avec le Ps. Démétrius de Phalère, Eloc. 194, puis 
Sag. v, 18, dans une liste d’armes avec lesquelles Dieu défend les justes contre les 
méchants: «Il coiffera comme casque un jugement sincère (xplcnv àvu7u6xpiTov)», 
c’est-à-dire objectif, sans partialité, sans acception des personnes; Sag. xvm, 15: la 
Parole de Dieu toute puissante «portait comme épée acérée ton ordre véridique, 
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«authentique», notamment lorsqu’il s’agit de Vagapè , un mode très original 
d’amour qu’il faut distinguer de la bonté, du dévouement naturel ou de 
multiples contrefaçons et d’apparences trompeuses (aumônes et martyre, 
I Cor. xm, 3). Dire que la charité authentique «a horreur du mal et colle au 
bien» {Rom. xn, 9), c’est la distinguer des bienveillances et complaisances 
coupables, la définir par conséquent comme un amour divin, très pur et 
spirituel b Par contre, lorsque saint Paul se recommande lui-même par une 
charité «àvi>7r6xpiToç, par la parole de vérité» 2 , il entend que ses manifesta¬ 
tions d’attachement correspondent à la sincérité de son affection. Décisif est 
I Petr. i, 22: «Ayant parfaitement sanctifié vos âmes, de par l’obéissance à la 
vérité (formule archaïque du baptême), pour avoir une dilection fraternelle 
authentique, eiç, <piXa8eX<ptav àvo7roxpiTov». Grâce au sacrement, le néophyte 
possède désormais en son cœur un amour divin {Rom. v, 5), qui lui permet 
d’aimer son prochain avec la même dilection dont Dieu l’aime ; plus précisé¬ 
ment, il s’agit d’une «philadelphie», d’une affection de famille où l’on s’aime 
entre frères {Mt. xxm, 8), dans la maison du même Père qui les a tous engen¬ 
drés (7 Tim. m, 15 ; I Petr. n, 5 ; cf. I Jo. iv, 7 ; v, 1) et où l’on vit en fraternité 
(7 Petr. il, 17; v, 9). Seule la véritable agapè permet d’aimer de la sorte. 

Dans 7 Tim. i, 5 et 77 Tim. i, 5, c’est la foi qui est qualifiée d’àvu7r6xpiToç, 
que l’on pourrait traduire «intègre»; il ne s’agit pas d’une foi «non feinte, 
sans hypocrisie», mais de la foi authentique qui comporte orthodoxie 
intellectuelle et comportement religieux, loyauté et fidélité à ses engage¬ 
ments; sa profession extérieure (homologie et comportement chrétien; cf. 
Rom. x, 10) traduit l’adhésion du cœur et la conviction de l’esprit. Seul le 
juste vit de cette foi {Gai. n, 20). Enfin dans Jac . m, 17, c’est la sagesse d’en- 
haut qui est caractérisée comme àStàxpiToç (sans partialité), àvt>7r6xpiToç 
(au sens de Sag. v, 18). 


dtvu7u6xpiTov èmioLyr^», la nuance est celle que l’arrêt divin (ordonnant l’extermination) 
est irrévocable, ne sera pas rétracté (cf. Jamblique, Vit. Pyth. xxxi, 188). L’adverbe 
àvu7coxpÊTo>ç: «Fais ce que réclame la nature de l’homme,... sans faux semblant» (Marc- 
Aurèle, viii, 5, 2,). 

1 Donc ignorant la jalousie, les susceptibilités de la vanité, les astuces et les faux- 
semblants, répudiant tout égoïsme et quant à soi ; exigeant générosité et dévouement, 
patience etc. (cf. I Cor. xm, 4-7). 

2 II Cor. vi, 6, à rapprocher de I Jo. m, 18: àyaTuav èv àXy)0elqt et II Cor. vin, 8; 

en demandant aux Corinthiens de secourir les pauvres de Jérusalem, l’Apôtre les met 
en mesure «de prouver que votre charité est authentique (xyjç ûpexépaç àyàTcvjç yvYjaiov) » 
car Vagapè par définition est un amour qui se démontre, se manifeste, s’exhibe, et ne 
peut rester caché dans le cœur. Comparer l’amour sincère: gpcoç àxpaKprjç (Héliodore, 
Ethiop. i, 2, 9) ; César aux Pères conscrits: «commençant à nous aimer les uns les autres, 
sans arrière-pensée, àpÇàpevot Sè àvuTuéTUTwç çhXslv» (Dion Cassius, xliii, 17). 


42 
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Platon et Aristote ont analysé Yhypomonè et en ont fixé la notion qui sera 
retenue par toute la tradition grecque. Le premier se demande «en quoi 
consiste le courage (àvSpeta) ? - C'est une certaine force de l'ame (xocpTepCa 
t yjç l'une des plus belles choses. C'est la force (xapTspta) accompagnée 

de raison qui est belle et bonne» {Lâches, 192 b-d). Sur ce, Socrate observe: 
«à la guerre, un homme tient bon (xapTepoovTa avSpa) et s'apprête à com¬ 
battre par suite d'un calcul raisonnable, sachant que d'autres vont venir à 
son aide, que l'adversaire est moins nombreux... qu'il a en outre l'avantage 
de la position. Cet homme dont la force d'âme s'appuie sur tant de raison et 
de préparation est-il plus courageux, selon toi, que celui qui, dans les rangs 
opposés, soutient énergiquement son attaque (u7ro(iivstv ts xal xaprepeLv) ? - 
C'est ce dernier qui est courageux» L Etre courageux, c'est donc être viril, 
affronter les difficultés sans attendre de secours ni mettre sa confiance en 


1 Lâchés, 193 a. Cf. Gorgias, 507 b: «observer la justice et la piété, c’est aussi être 
courageux (dcvSpeïov)... l’homme sage sait supporter ce que son devoir lui ordonne de 
supporter (Û7ro{iivovTa xapTepelv Set)»; Républ. iv, 440 c-d: «Si l’homme se croit 
victime d’une injustice... qu’il s’indigne et combat pour ce qui lui paraît être la jus¬ 
tice, qu’il endure avec constance (ûrcopivov) la faim, le froid et autres traitements du 
même genre jusqu’à ce qu’il ait triomphé et qu’il ne cesse pas ses généreux efforts 
avant d’avoir obtenu satisfaction ou d’avoir trouvé la mort... il prend des armes en 
faveur de la raison»; Théétète, 177 b: «tenir bon longtemps au lieu de s’enfuir lâche¬ 
ment, 7roXàv xp^vov Û7TopLeïvat xal àvàvSpcoç çuyetv»; Hécatée d’Abdère: «Le légis¬ 
lateur a forcé les jeunes gens d’acquérir par l’exercice le courage, l’endurance et la 
force (àv&pdav xal xapTEplav xal r 6 aéyoXov) de supporter tous les maux (utco^ovyjv 
7rào7)ç xaxo7raÔ£Éa<;) » (Fragm. xm, 7); Selon Musonius Rufus le corps s’entraîne à 
endurer souffrances et privations (u7uop.ovy) t&v èmiiov&v), mais l’âme s’exerce à l’ÛTuofiovJ) 
t&v lm7rovûv 7rpàç àv&pEÊav (Stobée; Ecl. iv, 29, 78; t. m, p. 650; édit. C. E. Lutz, 
vi, p. 54, 14-17 ; cf. vu, p. 56, 17 et 20). Polybe, iv, 51, 1 : Yhypomonè dans la guerre; 
Démétrius de Phalère, dans Stobée, Ecl. vm, 20 (t. m, p. 345). Plutarque, 
Apoph. Lac. Ages. 2; De plac. Phil. iv, 23; A. J. Festugière, YÜOMONH dans la Tra¬ 
dition grecque, dans Recherches de Science religieuse, 1931, pp. 477-486; P. Ortiz Val- 
disieso, YnOMONH en el Nuevo Testamento, dans Ecclesiastica Xaveriana (Bogotâ), 
1967, pp. 51-161; 1969, pp. 115-205; Hauck, vno/iévœ, dans TWNT, iv, pp. 585 sv. 
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autrui : on tient bon tout seul, comme le note Aristote 1 qui fait de Yhypomonè 
une vertu, parce que c'est beau de garder la mesure dans des conjonctures 
difficiles: «on tient bon (ÔTOjiivov) malgré la crainte qu'on éprouve... pour la 
beauté du fait» 2 . 

Le stoïcisme 3 accentuera cette volonté de résistance contre les maux, la 
maladie, la mort: «Constance, support de la douleur, des peines en vue du 
bien, KocpTeptoc * Û7to(jlovÎ] Xu7r/)ç, 7t6vgw ëvexoc tou xaXou» (Ps. Platon, Définit. 
412 c) ; «Il faudrait supporter, résister, tenir ferme, fortifier sa résolution et la 
barricader de la fermeté et de l'endurance (xapxepia xat Û7ro(xov^) qu'on tire 
de son propre fond, les plus puissantes des vertus» (Philon, Cherub. 78) ; dans 
un combat de pancrace, l'athlète «par la constance et la vigueur de son 
endurance (tco xocpTepixm xal Tcocyta tt)ç Û7to(jlov^ç) brise la force de son adver¬ 
saire jusqu'à la victoire complète» (Omn. prob. 26); entre la prudence et la 
tempérance d'une part, la justice et la piété d'autre part, l'Alexandrin situe 
Y«andrêia qui permet d'endurer (u7to(jlov^ <£î;iov)» (Mut. nom. 197; cf. Zenon: 
àvSpELoc Tcepi Tàç ÛTcopiovàç, dans Stobée, Ecl. n, 7, 5 b 2 ; t. il, p. 60, 14; 
Fl. Josèphe, Ant. m, 16) ; «l'homme courageux (ô àvSpeîoç) a appris à 
soutenir le choc, & Set Ô7ro(iiveLv» (Mut. nom. 153); constance-persévérance 
est une vertu de l'athlète (Scier. A. et C. 46; Omn. prob. 26) personnifiée dans 
Rebecca 4 . Pour Plutarque, «fuir la mort n'est pas blâmable si l'on souhaite 


1 Aristote, Rhétor. ni, 9, 1410 a: «rester et suivre (ûttojjlovV) àxoXoéO-rçmç) sont des 
termes antithétiques». 

2 Eth. Nie. ni, 10, 1115 b 17-23; cf. 1115 a 6: «le domaine dans lequel le courage 
est une juste mesure, c’est celui des craintes et des audaces»; a 32: «on appellera cou¬ 
rageux celui qui reste sans peur en face d’une belle mort»; n, 3, 1104 b 20: «Ce sont les 
plaisirs et les peines qui nous font devenir mauvais, soit que nous recherchions les plai¬ 
sirs et évitions les peines qu’on ne doit pas rechercher ou éviter»; Eth. Eudème, ni, 1, 
1230 a 26 sv. Au cours des siècles, hypoménô-hypomonè reçoivent des nuances diverses: 
«rester» (par opposition à suivre; Homère, Od. 232, 258; Aristote, Rhét. ni, 9; 1410 
a 5), «conserver» (Hérodote, iv, 149; Pindare, Pyth. n, 26), «supporter» (Aristote, 
Hist. an. ni, 20; 522 a 8: les chèvres ne supportent pas la saillie; Isocrate, vin, 65; 
Sophocle, Oed. R. 1323), «soutenir» (Diodore de Sicile, v, 34, 5), «endurer» (Héro¬ 
dote, vi, 12: l’esclavage; Plutarque, Cat. min. v, 8: les maladies; Antoine, xliii, 3: 
campagne militaire; César, xvn, 2: les fatigues), «tenir tête, résister» (Homère, II. 
v, 498; Platon, Soph. 235 b; Polybe, iv, 51, 2). La patience-support est une qualité, 
voire une vertu, dans Plutarque, Crassus, ni, 8. Le plus petit dénominateur commun 
de toutes ces acceptions est «demeurer (ménein)... malgré les difficultés». 

3 Cf. les références données par A. J. Festugière, l. c. pp. 482 sv. A. von Arnim, 
St. Vet. Fr. ni, 263-265, 286; Diogène Laerce, viii, 24, 53. 

4 Rebecca est appelée tantôt èmjiovir) - ténacité ( Fuga, 24, 45; Cherub. 40, 47) assu¬ 
rant la pratique continue du bien (Lois allêg. i, 55), tantôt \j7roji.ovr) - persévérance 
(Fuga, 39, 194; Congr. er. 37; Sacr. A. et C. 4; Lois allèg. ni, 88; Quod deter. 45, 51; 
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vivre pour de nobles raisons et l'affronter n'est pas louable (oü0' utcojjlovy) 
xaXov) si on le fait par dégoût de la vie» ( Pélopidas, I, 8). 

Le Quatrième livre des Macchabées illustrera au plus haut point cette vertu, 
puisque sa «philosophie nous exerce au courage (àvSpetav) qui nous fait 
endurer (ûtco (/ivetv) volontairement toutes sortes de douleurs» (v, 23), que 
ce soient les supplices les plus divers 1 ou les douleurs de l'enfantement (xvi, 
8). Les sept frères martyrs «par leur courage et leur endurance (t y) ocvSpda xal 
u7to[ xovy 1 ]) ont conquis l'admiration du monde entier et de leurs propres 
bourreaux» 2 . On trouvait déjà dans Philon cette endurance de la mort 3 , 
d'un traitement chirurgical [Deus immut. 66), des tortures (Somn. n, 84), du 
supplice de Tantale ( Rer . div. 269), de la captivité [Deus immut . 115), l'escla¬ 
vage 4 , l'exil (Cherub. 2), des mauvais traitements 5 . Il s'agit toujours de 


Plant. 169; Migr. A. 208; Somn. i, 46) qui relève de la force {Deus immut. 13; Cherub. 
78; Omn. prob. 26). Rebecca est la vertu stable, qui permet d'obtenir la sagesse di¬ 
vine. Philon devait peut-être interpréter le nom de Rebecca par l'hébreu rb + qwh, 
«ferme espoir ou confiance»; mais cf. V. Nikiprowetzky, Rebecca, vertu de constance 
et constance de vertu chez Philon d’Alexandrie, dans Semitica, xxvi, 1976, pp. 109-136. 

1 IV Mac. vi, 9; vu, 22; ix, 6, 22; xv, 32; xvi, 1, 17, 19, 21; xvn, 7, 10. 

2 IV Mac. i, 11; xvii, 23, le tyran «avait remarqué le courage (rîjv àvSpeCav) de 
leur vertu et leur endurance dans les tourments (rîjv èttl xatç paaàvoiç auTÛv u7uojjlovt)v), 
et il cita leur endurance en exemple à ses soldats»; vu, 9: «O père (Eléazar), par ta 
constance glorieuse (8ià tûv uttojjlovcov etç 86Çav), tu as fortifié notre fidélité à la Loi»; 
ix, 8, 30; xvii, 12, 17. La mère des Macchabées est «plus virile qu'un homme par son 
endurance» (xv, 30; xvii, 4). 

3 Quod deter. 178; Agr. 75; De Josepho, 226; Vit. Mos . ii, 206; Praem. 70; Omn. 
prob. 146; Aet. mundi, 20; In Flac. 175; Leg. G. 192, 209, 307-308. 

4 Lois allég. ni, 199; Vit. Mos. i, 247; Spec. leg. ii, 68; Virt. 111; Omn. prob. 45; 
De Josepho, 228. 

5 Vit. Mos. i, 72, 90, 102, 106, 146, 164, 222, 281; Decal. 86; Spec. leg. i, 313; n, 
95; Praem. 157, 162; Vie cont. 42; In Flac. 77, 116, 117; les dangers {Spec. leg. ni, 
54), les châtiments {Vit. Mos. i, 237; n, 53; De Josepho, 104; Spec. leg. ni, 39, 98, 146, 
182), la violence {De Josepho, 52), peines et fatigues {Spec. leg. n, 69, 207; iv, 112, 124), 
infirmités inguérissables (iv, 200), les malheurs {Omn. prob. 24, 89, 120; Vie cont. 19; 
In Flac. 53; 114; Leg. G. 234); P. Oxy. 237, col. vin, 38; P. Lugd. Bat. xm, 13, 13; 
Plutarque, Sera Num. vind. xxx, 566 f, 567 d; Epictète, n, 2, 13; Octave octroie 
le droit de cité romaine à Séleucos qui «a souvent et grandement pâti et risqué sa vie 
pour nous, ne reculant devant rien lorsqu'il s'agissait d’endurer des maux (tûv 7rpàç 
u 7 ro[iov^v Seivûv), il a manifesté sa fidélité» {Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 718, 13- 
15). Histria honore trois ambassadeurs qui «ont voyagé à travers les pays ennemis 
affrontant des dangers sans nombre» {Suppl. Ep. Gr. xvm, 288, 8). Orthagoras d’Araxa 
est honoré pour «n’avoir pas cessé de combattre au premier rang, assumant tous les 
dangers et toutes les fatigues» (J. Pouilloux, Choix d’Inscriptions grecques, Paris, 
1960, n. iv, 11). 


660 



Û7T0[iivùl 


tenir bon avec courage (àvSpeiwç u7iopivwv, Vit. Mos. il, 184), d'endurer ce 
qui est difficile à supporter; cette hypomonè guide l'ascète ( Fuga f 38) qui se 
dirige vers la béatitude, mais il s'agit aussi d’endurer des privations ou des 
contrariétés minimes 1 , la fatigue (Migr. A. 144), un affront (In Flac . 104; 
Leg . G. 369), une pauvreté imméritée (In Flac. 132), les vicissitudes de la 
fortune (Ménandre, Dyscol. 768), des dommages (P. Oxy. 904,5), des 
malheurs familiaux (P. Harnb. 22, 2; P. Oxy. 1186, 4). 

Si donc utco(jl£vo) signifie «souffrir» (De Josepho , 94), même dans le sens le 
plus adouci 2 , il implique une maîtrise de soi-même : on se contient 3 , on sup¬ 
porte, on endure et on persévère 4 , avec parfois une nuance d'attente ou de 
patience motivée par l’espérance 5 . Le verbe a même les acceptions affaiblies 
de consentir 6 et accepter 7 et s'emploie fréquemment d'une charge, d'une 
liturgie, de dépenses qu'on assume 8 . 


1 Post. C. 9, 49, 87; De Josepho , 36; Somn. i, 47; Vit. Mos. i, 224; Leg. G. 127; 
Abr. 136, 193; Spec. leg. ii, 88; Virt. 122; P. Panop. n, 150; Sammelbuch, 9763, 39. 

2 Ménandre, Dyscol. 269: «Jeune homme, souffrirais-tu que je te parle un peu 
sérieusement»; 368: «peut-être souffrira-t-il que tu lui dises un mot»; Epictète, i, 
2, 25: ne pas supporter une idée; Testament Joseph, x, 1. 

3 Lois allég. ni, 13: xaT^x^at î>7ro[iiv6>v; Agr. 173: «ils ne supportent pas que Dieu... 
soit révélé comme la cause de leurs biens». Le verbe peut n’avoir aucune acception 
morale: «ce qui peut être soumis à une cause de corruption» ( Aet. mundi, 22, 23, 129) ; 
la sensation éprouve l’affection, elle ne supporte pas sans intelligence (Lois allêg. n, 
41, 104; Virt. 135); «images sans consistance, Tà [l+i Û7ro(iivovTa» (Spec. leg. i, 26); De 
Josepho , 141. 

4 Ménandre, Dyscol. 958: «Mieux vaut peut-être endurer ce qui m’attend là-bas»; 
Samienne, 144: «Je suis décidé à tout endurer»; Fl. Josèphe, Ant. n, 7; persévérer 
dans le travail, ni, 53; xii, 122: persister à combattre; Ps. Salom. n, 40: invoquer 
Dieu avec persévérance, èv ÛTCOfjLovY). Porphyre, De abst. i, 2,1 : «résistance appropriée 
aux efforts qu’exige la philosophie»; ibid. 2, 3: «ils supportent l'ablation des parties 
génitales». 56, 2-3. Denys d’Halicarnasse, La composition stylistique, vi, 4, 15: 
«personne n’a la patience de lire jusqu’au bout» certains ouvrages. 

5 Cratinus, Dionysalex., utto^Ivei. [liXXov (P. Oxy. 663, 32); Xénophon, Anab 
iv, 1, 21: «Je ne t’attendais pas»; Appien, Guerre civ. v, 81, § 343; Lettre d'Aristée, 
175: «Le roi attendit en se promenant de long en large (u 7 ré(ieve îteptTrotTÛv) le moment 
de saluer les arrivants»; Philon, Spec . leg. i, 199: «rester patiemment (Û 7 ropévetv) 
le temps qu’il faudrait, en attendant les avantages (xpYjarà 7 tpoct&oxc5vtêç) qui concer¬ 
neraient l’avenir»; P. Tebt. 747, 11: «Tu as attendu, jusqu’à ce que...» (III e s. av. 
J.-C.); P. Michig. 601, 16. 

6 Philon, Somn. i, 173: «Tu as consenti à être appelé père»; Abr. 115, 116, 182; 
Spec. leg. i, 68, 246; n, 87; m, 82; iv, 3, 216; Omn. prob. 27, 122; Leg. G. 355. On se 
soumet à un serment (P. Osl. 93, 15; Dittenberger, Or. 484, 38). Ne pas consentir 
ou tolérer, c’est «refuser» (P. Haun. 9, 6 = Sammelbuch, 9422; P. Tebt. 768, 10; P. 
Fay. 11, 21; P. Thêad. 13, col. n, 12; Dittenberger, Syl. 591, 9). 
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Mais voici qu'en lisant les Septante, on entre dans un tout autre monde 
sémantique. D'une part, tous les emplois du substantif u7üo[xovy) traduisent le 
verbe qâwah (au piel) ou l’un de ses dérivés tiqewah, miqeweh ,, termes hébreux 
signifiant l'attente, le désir intense 1 ; d'autre part, cette espérance a le plus 
souvent Dieu pour objet: «Mon espérance est en toi (Iahvé)» ( Ps. xxxix, 7; 
lxxi, 5; Jér.x iv, 8; xvn, 13). Non seulement c'est la première fois que 
Yhypomonè a une acception religieuse, mais c'est la contradictoire du Lâches 
et de la Morale à Eudème refusant cette vertu à l'homme qui escompte le 
secours d'autrui. Pour le croyant, en effet, «c'est de Dieu que vient son espé¬ 
rance» (Ps. lxii, 5; Sir. xvn, 24), «l'attente de l'homme pieux ne sera pas 
frustrée» (Sir. xvi, 13; Ps. ix, 18). Il ne s'agit pas de ce que nous appelons 
aujourd'hui l'espérance théologale, mais d'une constance dans le désir qui 
surmonte l'épreuve de la durée, d'une attitude d'âme qui doit lutter pour 
persévérer: une attente obstinée 2 et victorieuse, car elle fait confiance à 


7 Somn. il, 202; De Josepho, 69, 167; Spec. leg. ni, 164; Virt. 210; Leg. G. 31. 

8 Spec. leg. n, 222; Omn. prob. 6, 36; Plutarque, Aratus, xiv, 2; Pierre de Rosette: 

«Il a supporté de grandes dépenses» (Dittenberger, Or. 90, 11 et 21 = Sammelbuch, 
8299); Dittenberger, Syl. 1104, 14; Ch. Michel, Recueil d* inscriptions Grecques, 
Paris, 1900, n. 459, 19; 475, 10; L. Robert, Le sanctuaire de Sinuri près de Mylasa, 
Paris, 1945, pp. 32—33, n. ix, 26; Idem, Etudes Anatoliennes 2 , Amsterdam, 1970, 
p. 454, ligne 5; P.S.I. 435, 11: uîuopLevco XetToupytocv (III e s. av. J.-C.) = Sammel- 

buch, 6713, 11 ; P. Panop. n, 241 : «Aucun des habitants ne doit être soumis à quelque 
imposition de cette sorte»; P. Michig. 524, 14 (98 de notre ère); P. Goth. 6, 13: «S'il 
n’accepte pas, nous remplirons nous-mêmes sa charge»; P. Tebt. 758, 8; P. Lond. 
2006, 8: les bergers ne pourront plus continuer (jri) SùvaaOai. Û7uo{iiviv) s’ils ne reçoivent 
rien; 2074, 8: ils ne resteront pas, si je ne leur donne quelque chose pour les satisfaire; 
Suppl. Ep. Gr. xn, 100, 13: «Théosébès ayant fait défaut au jugement, oùx Ù7uopt.eÊ- 
voivtoç xptaiv»; Sammelbuch , 9108, 13: où/ Û7co(iivet rijv xaTaypaçrjv; cf. P. Lond. 
220, col. i, 15. 

1 Cf. Sir. xxxviu, 27: l’artiste met son obstination, son acharnement (ùttojjlovy]) à 
varier le dessin de ses sceaux. Cf. W. Meikle, The Vocabulary of Patience in the Old 
Testament, dans Expositor, ser. viii, t. xix, 1920, pp. 219-225; Idem (in the New 
Testament) ibid. pp. 304-313; C. Spicq, YIIOMONH. Patientia , dans Rev. des Sciences 
ph. et th. 1930, pp. 95-106; P. A. H. de Boer, Etude sur le sens de la racine QWH, 
dans Oudtestamentische Studiën, x, 1954, pp. 225-246; «Nous constatons fréquemment, 
sinon généralement, un sens de fermeté, cohésion et consistance. Dans la langue des 
traducteurs, c’est la consistance, la solidité, qui paraît le sens primordial» {ibid. p. 232) ; 
idqwh abstraitement désigne une ferme espérance, c’est-à-dire une espérance portée 
sur ce qui a de la consistance» {ibid. p. 241). 

2 La mort est bienvenue «pour le vieillard... révolté et à bout de patience ( tiqewah )» 
{Sir. xli, 2); «Malheur à vous qui avez perdu patience» {Sir. n, 14); I Chr. xxix, 15 : 
oùx £<mv ÛTrofAoW] =» il n’y a plus rien à attendre; Esdr. x, 2; Job , xiv, 19. 
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Dieu. Quant au verbe i>7ro[j(ivsiv, sept emplois sont conformes à l'usage 
profane l t mais les trente-quatre autres expriment l'attente 2 , traduisant 
qâwah, moins souvent yâhal (piel et hiphil) et rarement hâkâh. On attend 
tout de Dieu 3 . C'est une disposition d'âme permanente : «Notre âme est dans 
l'attente de Iahvé» ( Ps . xxxm, 20); «en toi, tout le jour j'espère» (Ps. xxv, 
5). Il y faut de la force (Ps. xxvn, 14; Job, vi, 11), mais on est certain de 
n'être jamais déçu (Ps. xxv, 3; Is. xlix, 23; Jér. xiv, 22) ; d'où la béatitude 
de la persévérance: «Bienheureux celui qui attendra ([xaxàpioç ô Û7 to(jlsv<ov) et 
arrivera à 1335 jours» (Dan. xn, 12). 

Cette béatitude des endurants est reprise par Jac. i, 12; v, 11. Le Nouveau 
Testament s'inspire à la fois de la tradition grecque profane 4 et de la théo¬ 
logie des Septante, notamment de la synonymie: espérance-constance. 
Dès sa première Epître et jusqu'aux dernières, saint Paul associe î>7to(jlovy] à 
èXmç dans la triade théologale: «Nous souvenant de l'efficience de votre 
foi, du labeur de votre charité, et de la constance de votre espérance (tyjç 
u7to[ xovyjç TYjç êX7u&oç) en notre Seigneur Jésus-Christ» 5 . La nuance est celle 


1 S’attarder (Ex. xii, 39), rester (Nomb. xxn, 17), tenir ferme (Job, vin, 15; Sir. 
xxii, 18), supporter (Mal. in, 2; Dan. Suz. 57), avoir le courage de (II Mac. vi, 20). 

2 Tob. v, 7: «Attends-moi (ÔTré^eivév jjls), je vais parler à mon père»; Job, ni, 9; 
vi, 11; xiv, 14: «J'attendrai jusqu’à ce que vienne ma relève»; xxxii, 4: «Elihou avait 
attendu»; Ps. cvi, 13: «ils n’attendirent pas son conseil»; Hab. n, 3: «si la vision tarde, 
attends-la»; Soph. ni, 8. 

3 II Rois, vi, 33; Ps. xxxvn, 9, 34; xl, 1; cxxx, 5; Prov. xx, 22; Sir. li, 8; Mich. 
vu, 7; Is. xxv, 9; xl, 11; li, 5; lx, 9; Lam. ni, 24-25; Nah. i, 7. 

4 Le. n, 43: «L’enfant Jésus resta (êTré^eivev) à Jérusalem et ses parents ne s’en 
aperçurent pas»; A et. xvn, 14: Après le départ de Paul (de Bérée), «Silas et Timothée 
restèrent là». Cf. Xénophon, Banquet, ix, 7: «Socrate et ceux qui étaient restés sor¬ 
tirent avec Callias»; Fl. Josèphe, Ant. xvm, 328; P. Petrie, ni, 43 (3), 14: ÛTrop.et- 
vai è'coç Ilauvi t (III e s. av. J.-C.); P.S.I. 322, 4. 

5 I Thess. i, 3; II Thess. i, 4: «Nous sommes fiers de votre endurance et de votre 
foi dans toutes vos persécutions et tribulations que vous supportez»; I Tim. vi, 11: 
«Pour toi, homme de Dieu... poursuis justice, piété, foi, charité, constance...»; Tit. 
n, 2: «Que les vieillards soient... sains dans la foi, la charité, l’endurance»; II Tim. 
ni, 10: «Tu m’as suivi dans l’enseignement, la conduite, les desseins, la foi, la patience, 
la charité, la constance» (il s'agit peut-être d’une formule liturgique, cf. G. Delling, 
Worship in the N.T., Londres, 1962, pp. 60 sv. Sur la triade, cf. C. Spicq, Agapè dans 
le N.T., Paris, n, 1959, pp. 365-378) ; Rom. v, 4: «l’endurance produit une vertu éprou¬ 
vée, la vertu éprouvée l’espérance»; vm, 25: «nous espérons ce que nous ne voyons 
pas, nous l’attendons avec constance»; xv, 4: «afin que par la constance et le réconfort 
des Ecritures nous possédions l’espérance»; Hébr. x, 36, Yhypomonè permet d’obtenir 
ce que Dieu a promis; Apoc. n, 19: «Je connais tes œuvres et ta charité et ta foi et 
ton service et ton endurance». Cf. P. Goicoechea, De eonceptu Û7ro^ov7) apud S. Paulum, 
Rome, 1965. 
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de persévérance en dépit des difficultés et qui assure le salut: «Celui qui 
aura tenu bon jusqu'à la fin sera sauvé, ô 8k siç xéXoç o3xoç goû0y)<t£- 

xat» (Mt. x, 22; xxiv, 13; Mc. xm, 13); «Sauvez vos âmes par votre endu¬ 
rance, ev ty) u7ro[i.ovYÎ » (Le. xxi, 19) ; «Dieu donnera la vie éternelle à ceux qui 
se livrent avec persévérance aux bonnes œuvres» (Rom. n, 7). Supporter 
les épreuves avec constance est la condition de la fructification; c'est le 
dernier mot de l'explication de la parabole du Semeur l . I Cor. xm, 7 
attribue à l'amour de charité cette force inlassable qui tient bon, en dépit 
des ingratitudes, des vilenies, des mauvais procédés, des difficultés que 
comporte toute vie commune: «l'agapè endure tout», sans se plaindre ni se 
décourager. C'est Dieu qui donne cette constance (Rom. xv, 5), qui est 
propre à tous les disciples 2 et le caractère d'authenticité d'un apôtre 
(II Cor. vi, 4; xn, 12). 

C'est le Christ qui en a donné l'exemple, «il a enduré une croix, utce^elvev 
axocupév» (Hébr.x n, 2) et chaque disciple doit «évaluer ce qu'il a enduré de 
la part des pécheurs» 3 . Voilà pourquoi saint Paul et Y Apocalypse mettent 
Yhypomone chrétienne en relation avec les plus graves tribulations (0Xi<Jnç). 
On les endure ou on les supporte, comme le Seigneur avait prescrit de porter 
sa croix 4 , mais le mot même d 'hypoménein implique qu'on attend une heu- 


1 Le. vin, 15: «Ce qui est dans la bonne terre, ce sont ceux qui ayant entendu la 
parole dans un cœur noble et bon la gardent et portent du fruit par la constance, xal 
xap 7 ro<popoijaiv èv Û(jlo(jlov^» (cf. L. Cerfaux, Fructifiez en supportant {Vépreuve), dans 
Recueil L. Cerfaux, Gembloux, 1962, ni, pp. 111-122); Col. i, 11: «Vous fructifierez... 
vous acquerrez toute constance et patience, eIç 7raaav Û7ro{zovY)v xal [xaxpoÔupdav». 

2 II Cor. i, 6; Hébr. x, 32; xii, 1: «Courons avec endurance (Si 1 Û7ro(i.ov7)ç xpé/cofiev) 
l'épreuve qui se présente à nous»; xii, 7: elç 7uaL&elav u7ro[ilv£T£; le verbe peut être un 
impératif (la Peshitta) : supportez, soumettez-vous (cf. B. W. Blackwelder, Light 
from Greek New Testament 2 , Grand Rapids, 1976, p. 92), mais plus probablement un 
indicatif présent, et elç a valeur causale: les calamités endurées par la communauté 
sont infligées par Dieu en vue d’éduquer {musar : éducation par la correction) des âmes 
qui lui sont chères, tel un père à l’égard de ses enfants. Filiation et éducation sont 
corrélatives; 7ratSela dérive de 7ratç; Jac. i, 3—4: «La probation de votre foi produit 
l’endurance. Que l’endurance possède une œuvre parfaite», telle celle de Job qui sup¬ 
porta tant d’épreuves {Jac. v, 11); Apoc. m, 10; xm, 10; «Ici est l’endurance et la foi 
des Saints»; xiv, 12. 

3 Hébr. xii, 3. Dans II Thess. m, 5: «Que le Seigneur dirige vos cœurs vers l’amour 
de Dieu et l’endurance du Christ», on peut comprendre eIç Ô7uo(i.ovY)v tou Xpioxou 
comme un appel à participer aux souffrances que le Christ a endurées {Apoc. i, 9). 
Moins probablement ce pourrait être la constance à attendre le Christ ou tout simple¬ 
ment l’espérance qui a pour objet le Christ. 

4 Rom. v, 3: «La tribulation produit l’endurance, yj 6Xt<Jxç 67co(jlovy)v xaT£pyàÇ£Toa»; 
xii, 12: ty) 6XI<{æi Û7cojxévovTaç; II Tim. n, 10: «Je supporte tout (7uàvxa u7cojjl£vcù) à cause 
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reuse issue: la résurrection. La théologie chrétienne de la patience retiendra 
ces données de la révélation Moulton-Milligan ne donnaient aucune 
référence papyrologique au substantif u7üo{jlov^. Depuis lors, celui-ci n'a pas 
été attesté. 


des élus, afin qu’eux aussi obtiennent le salut» (cf. G. H. P. Thompson, Ephesians 
III, 13 and II Tim. II, 10 in the Light of Colossians I, 24, dans The Expos. Times, 
71, 1960, pp. 187-189; M. Barth, Ephesians, New York, 1974, i, pp. 356 sv.); II Tim. 
n, 12: «Si nous supportons, avec [lui] aussi nous régnerons»; Hébr. x, 32: «Vous avez 
enduré un si grand assaut de souffrances, 7toXXy)v #0X7)atv 07rs[i.eivaT£ 7ra0Y)(xàTO)v»; Apoc. 
i, 9: «Moi, Jean, votre frère et associé dans la tribulation et la royauté et l’endurance 
de Jésus»; n, 2-3; in, 10. 

1 Th. Deman, La Théologie de l'YIIOMONH biblique, dans Divus Thomas (PL), 1932, 
pp. 2-20: Force audacieuse dans l’entreprise du salut (aggredi), la patientia est aussi 
résistance et endurance (sustinere), que sa vigueur rend inaccessible à la tristesse et 
au découragement; toute stimulée par Yexpectatio de la fin suprême et du secours divin. 
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Dans cette famille de mots, on est passé du sens local au sens temporel plus 
fréquent, puis à celui plus général d'infériorité l . L'adjectif ucrapoç «ce 
qui est derrière, après» dans l'espace, puis dans le temps 2 , se dit aussi bien 
du «jour suivant, le lendemain» 3 que de «plus tard, par la suite» 4 et de la 
postérité, donc un avenir lointain 5 ; mais il peut ne signaler que ce qui est 
second et subséquent 6 . Il revêt une nuance péjorative dans la locution: 
«arriver trop tard» (Homère, II. xvm, 320), «en retard» (Aristophane, 
Guêpes , 691), surtout avec le sens d'être «inférieur» 1 . Cette dernière accep¬ 
tion est bien attestée chez Philon 8 qui aime spécialement notre adjectif et 
lui donne les mêmes significations que le grec classique 9 . 


1 P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque , Paris, 1977, in 
h. v. 

2 Aristote, Polit, v, 10, 23: «Denys le Jeune»; Fl. Josèphe, Guerre , i, 342. 

3 Platon, Lois , ni, 698 e: «arriver un jour après la bataille»; Fl. Josèphe, Ant. 
m, 236; xiv, 73, 464. 

4 Hérodote, i, 130, 2; Platon, Lois , ix, 865 a; Thucydide, iv, 90, 1: «arrivant 
après son collègue»; vin, 41, 1; P. Oxy. 237, col. vin, 40: «si une recherche est faite 
après»; 2131, 18: «que je sois capable par la suite»; Sag. xix, 11 : «après quoi...». 

3 Euripide, Troy. 13: 7rpèç àvSp&v ûaTépov; P. Oxy. 1118, 12: èî; ûaxépou — pour 
l'avenir. Cf. Ep. Jérém. 72: «loin de...». 

6 Antiphon, vi, 14: «mon second discours»; Platon, Gorg. 503 c; Lois , x, 896 c; 
Aristote, Phys, vin, 7; 261 a .-«accroissement, altération... postérieurs à la génération»; 
Fl. Josèphe, Ant . vu, 244; P. Hib. 52, 10: «de façon qu’il n’y ait pas de perte subsé¬ 
quente». Cf. I Chr. xxix, 29: «les actes du roi David, des premiers aux derniers» 
(’aharôn). 

7 Platon, Tim. 20 a; Sophocle, Antig. 746; Isocrate, Attelage , xvi, 31; Plutar¬ 
que, Fab. Max. xxiv, 5 : céder le pas. 

8 Philon, Plant. 132: «la créature se trouve placée en toute chose après le Créa¬ 
teur»; Opif. 45: un rang secondaire; Cherub. 89: le dernier rang; Congr. er. 23; Opif. 
68: les poissons, les derniers et les plus vils des animaux; Leg. G. 286, 307. 

9 «Ensuite, après» (Opif. 26: «le mouvement se produit soit après ce qui est mû soit 
simultanément»); dire ou faire ensuite (Lois allég. i, 53; n, 13; Abr. 81; Virt. 179; 
Aet. mundi , 125), un peu plus tard ou un peu plus loin (Opif. 65; Lois allég. i, 55; 
Quod deter. 10; Post. C. 24; Agr. 21; Spec. leg. i, 258; n, 215); tout de suite après 
(Congr. er. 139; De Josepho, 8, 196; Vit. Mos. i, 79, 169; Vie cont. 44); un jour plus tard 
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Le verbe dénominatif uaTspsw a surtout le sens de «tarder, arriver en 
retard, trop tard» 1 i mais aussi de «se laisser distancer, devancer» 2 , donc avec 
une nuance d'infériorité et même - à l'époque hellénistique - d'insuffisance 
et d'inefficacité: la manne était attribuée «sans insuffisance ni excès» 3 . 
C'est l'acception prédominante dans les Septante (surtout hâser): «manquer 
de, faire défaut» 4 , et qui se retrouve aussi dans Philon (Agr. 85: manquer 
l'occasion), Fl. Josèphe (Ant.1,98) cf. xv, 70), Dioscoride (v, 86), surtout 
dans les papyrus 5 . «Tel travaille et se fatigue et se hâte et n'en est que plus 
dépourvu» (Sir. xi, 11; cf. f. 12) ; «Si tu es utile au riche il se servira de toi, 


(Agr. 150; Abr. 245; Vit. Mos. n, 288; In Flac. 130, 140; Leg. G. 87), le terme ultime 
(ugt<xtoç; Opif. 77, 83, 87; Ebr. 15; Rer. div. 172), l’extrême vieillesse (Fuga, 55), 
l’avenir (slç {krrepov, Abr. 184), bien plus tard (Conf. ling. 149; Abr. 254; De Josepho, 
261; Vit. Mos. i, 242; n, 29); dernier, ultime (Quod deter. 84; Vit. Mos. 186; Spec. leg. 
n, 95; In Flac. 9), surtout en opposition à 7upéT£poç (Deus immut. 54, 105; Agr. 138; 
Ebr. 48; Sobr. 22, Fuga , 73; Somn. n, 166; Abr. 47; Vit. Mos. n, 50; Spec. leg. ni, 
85; iv, 112; Virt. 222; Praem. 102, 125; Leg. G. 31: «première et dernière leçon»; 261). 

1 Hérodote, vi, 89: les Athéniens «arrivèrent en retard d’un jour sur la date con¬ 
venue»; Euripide, Phén. 976: «Si tu tardes... tu mourras»; Platon, Gorgias, 447 a: 
«Sommes-nous en retard?»; Démosthène, C. Néêra, lix, 3: «si vos renforts arrivaient 
trop tard»; Xénophon, Anab. i, 7, 12 : «Abrocomas arriva cinq jours après le combat»; 
Polybe, n, 11, 13: «il était trop tard pour intervenir»; Philon, De Josepho, 182; 
Vit. Mos. ii, 233; Fl. Josèphe, Ant. vi, 235, 194; P. Oxy. 118, 30: les choses néces¬ 
saires à sa visite ne servent à rien si elles arrivent trop tard (cf. H. C. Youtie, Scrip- 
tiunculae, Amsterdam, 1973, i, pp. 341-345); P.S.I. 432, 5. 

2 Isocrate, Panég. iv, 164: «nos ancêtres s’étaient laissé devancer par les barba¬ 
res»; Thucydide, i, 134, 2; ni, 31, 2; Platon, Républ. vi, 484 d: «ils ne leur sont infé¬ 
rieurs en aucun genre de mérite»; vii, 539 e: «afin que même pour l’expérience, ils ne 
soient pas en retard sur les autres»; Philon, Lois allêg. n, 100: l’âme doit rester en 
arrière des passions, garder ses distances. 

3 Philon, Rer. div. 191: pt.ir)6’ êaTep^aat a£> 7usptTT£uaat; Fl. Josèphe, Guerre, 
i, 271: le courage de Phasael «rendit vaine la cruauté du roi»; Ps. Platon, Epinomis, 
983 d : rafcvTtoç oaTepet. 

4 Deut. xv, 8; Néh. ix, 21: «ils n’ont manqué de rien»; Eccl. vi, 2; ix, 8; x, 3: son 
cœur fait défaut; Cant. vu, 2: le vin ne manque pas; Sir. x, 27; li, 24; vu, 34: «Ne 
fais pas défaut à ceux qui pleurent»; Ps. xxiii, 1 : «Iahvé est mon pasteur, je ne man¬ 
que de rien». Cf. gara* : «pourquoi serions-nous privés d’offrir l'offrande à Iahvé» 
(Nomb. ix, 7); hâdal : «l’homme qui a omis de faire la Pâque» (Nomb. ix, 13); «Que je 
sache ce qui me manque» (Ps. xxxix, 4); mâna‘ : «Iahvé ne soustrait pas le bonheur 
à ceux qui marchent dans la perfection» (Ps. lxxiv, 11); Job, xxxvi, 17. 

5 P. Hib. 43, 7 : «Veille à ce qu’on ne manque pas de pressoir à huile, afin que tu ne 
sois pas responsable» (III e s. av. J.-C.) ; 65, 29; B.G.U. 1074, 7: [xtqts ûaTspstv ti ûpuv 
tcüv Û7rapx6vTo>v Stxalcov; P. Oxy. 1293, 24; 1678, 5 : «s'il omet le moment favorable nous 
n’avons plus à espérer»; Columbia Papyri, iv, 2, n. 114, A 3; Sammelbuch, 6771, 111; 
6778,12: tva [AT] ôaTepyjcrcopLsv rijç èpyaalaç; 7241, 50: [rrj yévYjxat âpieXlaç xal uaTepsO^ ti. 
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mais si tu n'as rien il t'abandonnera» (xm, 15) ; un triste spectacle est celui 
du guerrier «défaillant» (xxvi, 28); «tu as été pesé dans la balance et tu as 
été trouvé insuffisant, xal eûpéÔYj ucrrepouaa (litt. manquant de poids) » {Dan. 
Theod. v, 27). Quant à l'adverbe uaTepov, opposé à vov «aujourd'hui» x , il 
garde dans les Septante les acceptions banales de l'adjectif: ensuite, après, 
finalement 2 . Il est particulièrement fréquent dans les papyrus 3 . 

Le Nouveau Testament achève cette évolution sémantique; les quinze 
emplois du verbe uarepecv (Jo. n, 3 est une mauvaise leçon des mss.) ont 
presque tous le sens de «manquer de», que ce soit au plan humain ou spiri¬ 
tuel. Le jeune homme riche, ayant observé tous les commandements, 
demande: «que me manque-t-il encore» pour être parfait (Mt. xix, 20; cf. 
Mc. x, 21) ? Pendant que Jésus était avec ses Apôtres, quelque chose leur 
a-t-il manqué {Le. xxn, 35) ? Quand Paul est arrivé à Corinthe, il manquait 
de tout {II Cor. xi, 9), mais il sait aussi bien vivre dans l'abondance que 
manquer 4 . Il estime «n'être en rien resté en dessous» (ou: en arrière, infé- 


1 Homère, II. i, 27 (cf. Od. vin, 202: tout à l'heure). Acte d'affranchissement 
d’esclaves au III e s. av. J.-C. «pour les enfants qu'ils ont en ce moment (vuv) et qu’ils 
pourront avoir à l’avenir ((kjTepov)» (J. Pouilloux, Choix d’Inscriptions grecques , 
Paris, 1960, n. 38, 7); cf. Ménandre, Dyscol. 358: «Attends, plus tard il prendra sa 
route habituelle»; Philostrate, Gymn. 2: «j'exposerai plus loin comment cela s’est 
produit»; Fl. Josèphe, Ant. i, 325: êç (SaTepov; IV Mac. xn, 7: «nous le dirons un peu 
plus loin». 

2 ’ aharîtah; Prov. v, 4; xxm, 31; xxiv, 32; II Mac. v, 20; vi, 15; Sir. xxvn, 23: 
«mais après (ou: derrière) l’hypocrite change sa bouche (son langage)»; Jêr. xxix, 2; 
xxxi, 19; xl, 1; l, 17: «Assur fut le premier à manger la brebis égarée, le dernier fut 
Nabuchodonosor». 

3 P. Fuad, 44, 28: «Lucius ne pouvant élever à l’avenir aucune revendication» 
(prêt d’argent de 44 ap. J.-C.); P. Sorb. 63, 3: «N’empêchez pas la construction de la 
citerne... afin que par la suite (ïva uaTEpov) ne fassent un rapport...»; P. Michig. 
173, 39; 490, 22: «je l’ai appris trop tard»; P. Princet. 119, 30; P. Oxy. 718, 11: «très 
longtemps après, quarante années s’étant écoulées»; 1062, 8: «tu m’as écrit après»; 
2981, 6: «plus tard je suis venu à Chaireu»; 3104, 24: «dans le cas d’une enquête dans 
l’avenir»; 3192, 21; P. Brem. 48, 26; P. Tebt. 701, 78; P. Fam. Tebt. 15, 53; 30, 2; 
P. Lugd. Bat. xx, 36, 2: «après l’envoi de ma précédente lettre, peu après j’ai pris 
Stakhas...»; Sammelbuch, 11008, 24; 11221, 8 etc. 

4 Philip, iv, 12: oXScc... xal 7T£piaa£U£iv xal uaT£p£iaOai. Cf. le fils prodigue qui, ayant 
dépensé tout son argent «commença à manquer», à sentir la privation, à se trouver 
dans le besoin (Le. xv, 14); les hommes de Dieu fidèles, menant une vie de fugitifs 
sont évoqués par le participe présent moyen: ôaTEpoufAEvoi (Hébr. xi, 37), dénués, man¬ 
quant de tout. La qualité des aliments n’a aucun sens dans l’ordre spirituel : « Si nous 
n’en mangeons pas, nous n’avons rien de moins (ucrr£poé[/.£0a), et si nous en mangeons, 
nous n’avons rien de plus (7r£piaa£Ùo(j(.£v) » (I Cor. viii, 8); «Dieu a disposé le corps de 
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rieur) des éminentissimes apôtres qui veulent le surpasser (II Cor.x i, 5; 
xn, 11). Les Corinthiens ne manquent d’aucun charisme L 

Le sens des huit emplois d’ixrrepYjpia ne fait pas de difficulté: «pénurie, 
insuffisance», encore qu’il n’apparaisse pas dans la langue profane avant le 
III e siècle avant notre ère et seulement deux fois. Dans une pétition au 
stratège, les cultivateurs d’Oxyrhynque attestent qu’ils ont travaillé de 
leur mieux, semé et même emprunté d’assez grosses sommes d’argent, pour 
éviter tout retard ou toute déficience, ziç to (jltjOsv û<rrépY)[jia yeveaOai 2 ; mais 
les six attestations dans les Septante suggèrent que ce substantif était en 
usage dans la koinè alexandrine: «Ce lieu où rien ne manque de toutes les 
choses qui sont sur la terre» (Jug. xvm, 10; xix, 19, 20; mahesôr); «si les 
choses nécessaires pour les holocaustes manquent, elles leur seront données» 
( Esdr . vi, 9) ; «ce qui fait défaut (le manque) ne peut être compté »(Eccl. i, 15) ; 
«pour ceux qui Le craignent, il n’y a pas de privation (de manque)» (Ps. 
xxxiv, 9). Le Seigneur commente l’aumône de la veuve indigente: «Cette 
femme-là, de sa pénurie (ex tou uaTepYjpiaToç aÙTïjç), elle a versé tous ses 
moyens de vivre» 3 . Les frères de Macédoine ont subvenu à la pénurie de 
Paul, to uaT£pY](jLa (jlou (II Cor. xi, 9), et Epaphrodite a risqué sa vie pour 
aider l’Apôtre, étant donné l’absence des Philippiens «manquants, ïva 


manière à donner davantage d’honneur à ce qui en manquait (x& uaxepoupivcp) » ( I Cor. 
xii, 24, principe de la décence). Seul Hébr. iv, 1 garde l’acception classique: «arriver 
trop tard». 

1 I Cor. i, 7. Il faut veiller à ce qu’aucun frère ne soit privé de la grâce {Hébr. xn, 
15); les pécheurs sont dépourvus de la gloire de Dieu {Rom. ni, 23). 

2 P. Tebt. 786, 9 (138 av. J.-C.). Au III e s. av. J.-C., Apollonios écrit à Léon, topar- 
que de Philadelphie : «réalise le bordereau d’ensemencement (SLaypaçy) xoGarcépou) avec 
les concours habituels... tiens-le prêt... s’il y a un retard (èàv ôaxépyjfjLa y^^xat), tu seras 
envoyé devant le dioecète» (P. Yale, 36, 6 = Sammelbuch, 9257; cf. P. Vidal-Naquet, 
Le Bordereau d’ensemencement dans l’Egypte ptolémaïque, Bruxelles, 1967, p. 21; J. A. 
S. Evans, C. Bradford Welles, The Archives of Leon, dans The Journal of Juristic 
Papyrology, vii, 1953, pp. 35 sv.). Cf. Corp. Hermet. iv, 10: «telle est la déficience 
(ucxTspYjpa) qui affecte le dissemblable eu égard au semblable»; xm, 1: «supplée de 
ton côté à mes manques (xà ûaxep7](i.axa) en la façon que tu as promis...» (trad. A. J. 
Festugière). 

3 Le. xxi, 4 (traduction E. Delebecque, Evangile de Luc, Paris, 1976). La collecte 
pour les pauvres de Jérusalem permet à l’abondance des uns de suppléer au dénue¬ 
ment des autres: «Dans la présente conjoncture, votre superflu (xè ô(xc5v 7 reptaaeu(xa) 
va au manque de ceux-là (elç xè êxeÊvcov uaxép7]{j.a), afin que le surplus de ceux-là passe 
à votre manque à vous (ôaxépyjpa), en sorte que l’égalité se fasse» {II Cor. vm, 14); 
on comble le déficit des «Saints» éprouvés par la famine, xà ôaxepyjjzaxa xûv àytav 
(ix, 12). 
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àva7rX7]pco<T7) xo ujjlcov uaxépvjpia » 1 . Au plan affectif, l'Apôtre étant, si Ton peut 
dire, «en état de manque», Stéphanas, Fortunatus, Achaïcus «ont compensé 
la privation où je suis» (I Cor. xvi, 17). La foi, ayant toujours besoin de rece¬ 
voir des compléments, de se remplir d'une plénitude, que ce soit en connais¬ 
sance, en fidélité, en ferveur, saint Paul demande nuit et jour à Dieu de 
combler ce qui manque (xà ôax£pY)[jiaxa) à la foi des Thessaloniciens, concrète¬ 
ment insuffisante ; c'est-à-dire les besoins, plutôt que les déficiences 2 . 

Dès lors les deux seuls emplois bibliques de uaxépvjatç sont clairs; ce subs¬ 
tantif étant synonyme du précédent. D'une part, selon Mc. xn, 44, la veuve 
indigente a versé «de sa pénurie, èx x9jç ucTspyjaswç auxvjç» (cf. Le. xxi, 4) ; 
d'autre part saint Paul proteste: «Ce n'est pas la pénurie (ou^ oxi xa0' 
uaT£pY]aiv) qui inspire mes paroles» ( Philip. iv, 11), avant de préciser: «je 
sais manquer (ôax£p£iv) et je sais vivre dans l'abondance» (f. 12). 

L'adjectif ûax£poç n'est employé qu'une fois: èv ôarxÉpoiç xatpoïç (7 Tint. 
IV, 1), qui ne sont pas les «derniers temps» (cf. I Petr. i, 5, 20 : êv xoupcp zgjq cxcp), 
mais les temps qui suivent, postérieurs, à venir. Quant à l'adverbe oax£pov, 
il garde aussi ses acceptions classiques: «après, ensuite, plus tard» (Mt. xxi, 
30; xxi, 32; xxv, 11; Jo. xiii, 36; Hébr. xn, 11) et «finalement» 3 . 


1 Philip, n, 30. Cf. Col. i, 24: «je complète en ma chair ce qui manque aux tribula¬ 
tions du Christ»; cf. J. Kremer, Was an den Leiden Christi noch mangelt, Bonn, 1956; 
G. Le Grelle, La plénitude de la Parole dans la pauvreté de la chair, dans Nouvelle 
Revue Théologique, 1959, pp. 233-250. 

2 I Thess. ni, 10; cf. B. Rigaux, Les Epîtres aux Thessaloniciens, Paris-Gembloux, 
1956, in h. f. 

3 Après quarante jours et quarante nuits de jeûne, «finalement Jésus eut faim» 
(Mt. iv, 2). Après l’envoi successif des serviteurs aux vignerons, «finalement Dieu 
envoya son Fils» (xxi, 37); après les sept maris décédés, «finalement la femme elle- 
même mourut» (xxii, 27; cf. Le. xx, 32); après beaucoup de faux témoins, finalement 
deux se présentèrent (xxvi, 60) ; Mc. xvi, 14. 
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Rare dans la littérature 1 , cet adjectif, signifiant selon l'étymologie: «qui 
aime le bien» ou «les gens de bien» mérite considération, étant donné 
Timportance de son emploi dans deux textes bibliques. Il est clair que 
agathos «bon», s'opposant à xaxoç «mauvais», le philagathos, correspondant 
au (jLicio7u6vY)poç (Philon, Vit. Mos. n, 9; Lettre d'Aristée, 292), devrait être 
celui qui traite en amis ceux qui l'entourent - ce qui suscite attachement et 
confiance de la part de ces derniers -, donc : bienveillant et généreux à l'égard 
d'autrui. Le terme ne semble, en effet, être employé qu'à propos de person¬ 
nages importants et influents, par exemple Pascentius, auquel s'adresse le 
prêtre Théon: cpiXàyaOs üaaxsvTis (P. Oxy. 2193,5; 2194,5) et l'empereur 
Marc-Aurèle 2 . La Lettre d'Aristée en fait une qualité royale : le roi philagathos, 
dans son amour du bien «tient à s'attacher les hommes d'une culture et d'un 
esprit supérieur» (124); le souverain (yjyoupisvoç) «ennemi du mal et ami du 
bien, attache de l'importance à sauver une vie humaine» (292). Philon, 
s'attachant à déterminer ce que doit être un législateur ( nomothète ), définit: 
«Il doit posséder toutes les vertus à la perfection et au complet» {Vit. Mos. 
il, 8), mais il y a des vertus plus adaptées que d'autres à certaines activités. 
Or pour la faculté législative, il y a quatre vertus plus appropriées: «l'amour 
de l'humanité, de la justice, du bien et la haine du vice, to <piXàv0p6>7rov, to 


1 A propos de l’amitié, Aristote précise: <piXàya0oç où <plXat>Toç ( Grande Morale, 
il, 14, 3 ; 1212 b 18) ; Plutarque, Thésée c. Rom . i, 7 : «Ariane méritait l’amour d’un dieu 
pour avoir été éprise du beau et du bien (cpiXéxaXov xal <piXàya0ov) et passionnée pour 
ce qu’il y a de plus grand»; Polybe, vi, 53, 9. Cf. Landfester, Bas griechische Nomen 
philos und seine Ableitungen, Hildesheim, 1966. 

2 P. Oxy. 33, col. n, 11 (ce sont les deux seules attestations papyrologiques). Un 
certain Appianus raille un empereur (peut-être Commode), en faisant valoir les qua¬ 
lités supérieures de son prédécesseur Marc-Aurèle: «premièrement il aimait la sagesse 
(9jv <piX6ao<poç), deuxièmement il n’aimait pas l’argent (à<ptXàpyupoç), troisièmement il 
aimait la vertu (<piXàya0oç) » (R. MacMullen, The Roman Concept Robber-Pretender, 
dans Rev. intern. des Droits de VAntiquité, Bruxelles, 1963, pp. 221-225). Cf. l’asso¬ 
ciation analogue de vertus dans un décret honorifique de l’an 5 av. J.-C. pour le pré¬ 
sident d’une association: àpery) te xal <piXaya0ia xal àqnXapyupla 7rp687)Xoç yelvTjTai 
(Sammelbuch, 8267, 4) ; cf. Aiovoaioç àcpxcov xal <piXàya0oç è7r6Y]aev auvéScp vea>Tépo>v ( ibid. 
8841, 1; en 31 de notre ère). 
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9 t,XoSixaiov, to çxXàyaOov, to (jugottovy^ov» (il, 9), et Philon de préciser le 
sens de philagathos : «l'amour du bien enjoint d'accueillir les choses bonnes 
par nature et de les procurer sans compter à ceux qui les méritent, pour qu'ils 
en usent sans restriction» ( ibid .). Que philagathos soit un goût pour le bien 
et le beau, c'est-à-dire une disposition morale, une vertu, c'est ce que 
confirme son attribution au mari bien intentionné qui maintient sa femme 
sage et honnête 1 . 

Philagathos appartient d'abord et avant tout au vocabulaire de répi- 
graphie. Sans cesse, il est l'épithète des honnêtes gens 2 : ocveaTpà<pv) xaX&ç xal 
<piXayà0<oç 3 , complété parfois par celui de «pieux» 4 . Dans leurs éloges officiels, 
y) Ôlocgoç, y) auvaYtoyoç, y) aùvoSoç mentionnent dans l'un de leurs membres sa 
bienséance, sa probité dans l'exercice de sa fonction, ses bonnes relations, et 
aussi son respect envers les dieux dans les cérémonies liturgiques: àpeTYjç 
êvexa xal <piXaya0iaç ty]ç sîç tyjv 7raTptSa 5 ; on relève surtout la bienfaisance 
effectivement déployée: zlc, êauTotiç {Sammelbuch, 1106, 5). Après avoir 
affirmé que Athénopolis est un àvYjp xaXoç xal àya0oç, puisqu'il s'est montré 
<piXàya0ov eauTov 7tapex6(ji£voç (/. 10), Y Inscription de Priène, 107, 16 le loue 
de sa générosité ((ptXayaOla), comme bienfaiteur du peuple (II e s. av. J.-C.). 
D'ailleurs, le philagathos est assisté dans son dévouement par un paraphil - 
agathos 6 . 

Le mot est prodigieusement valorisé du fait qu'il est une des vingt-et-une 
épithètes de la Sagesse divine: «É<m èv aÙTY) 7rveu(jia <piXàya0ov, il y a en elle un 


1 Plutarque, Conjug. praec. 17. Cf. C. Panagopoulos, Vocabulaire et Mentalité 
dans les Moralia de Plutarque, dans Dialogues d*Histoire ancienne, in, Besançon-Paris, 
1977, p. 211. 

2 Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, 76, 10: <ptXdtya 6 oç ’AvTÊpaxoç; 79, A3: 
9 iXdtya 6 oç Kéacmov; 80, 4; 81, 4; 84, 3; 86 , 3; 89, 3; 91, 4; 92, 5; 105, 9; 1263, 4; 1278, 
4; 1279, 5; 1280, 6 etc. 

3 Inscriptions de Bulgarie, 13, 3 (Dittenberger, SyL 762, 13); B. Latyschev, 
Inscriptiones Regni Bosporani, 63, 3; Suppl. Ep. Gr. n, 485, 9. 

4 Inscriptions de Didymes, 215 B; i, 6 : sùosP^ç xal «piXàyaOoç; 391 B; i, 14; 221, i, 6 : 
àvY)p sùaeprjç xal «piXàyaOoç; 232 A, i, 4; B 5. Cf. «piXayaÔla associé à sùaépsta (Inscrip¬ 
tions de Priène, 109, 217), à süvoia (ibid. 71,12). 

5 MAMA, vi, 167, 2 (Inscriptions de Carie, 12: II e —I er s. av. J.-C.); Inscriptions 
d'Olympie, 424, 5; Inscriptions de Priène, 112, 113; 113, 94, 119; A Andros (J. et L. 
Robert, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1970, p. 426, n. 441) ; Suppl. Ep. Gr. 
viii, 504; Sammelbuch, 6117, 4: tt)ç 7 rpàç tyjv 7 t 6 Xlv sùvolaç xal çtXayaOlaç X“P tv (18 av - 
J.-C.); 7456, 7; 9987, 7; 1033, 4; 10124, 3. 

6 B. Latyschev, op. c., n. 60, 6; 61, 4; 62, 4; Corpus Inscriptionum Regni Bos¬ 
porani, n. 83, 5; 88 , 4; 90, 7, 99, 13; 100, 8 ; 103, 5; 107, 4; 1259, 10; 1262, 6 ; 1282, 7; 
1287, 5; 1288, 7. 
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esprit... aimant les hommes» (Sag. vu,22; YAlexandrinus a simplement: 
elle est un esprit philagathos) ; très sainte, la sagesse aime faire part de ses 
richesses, toujours prête à les communiquer. C'est au même plan que 
philagathos est énuméré parmi les sept qualités positives exigées du candi¬ 
dat à l'épiscopat: en tant qu'intendant de la maison de Dieu, l'épiscope 
doit être «irréprochable... <pt,X6î;svov, (ptXàyaQov, aaxppovoç» ( Tit . i, 8). Selon 
qu'il est requis d'un maître de maison, l'épiscope doit avoir au cœur l'amour 
des hôtes; mais comme philagathos t selon les citations précédentes, on 
comprendra qu'il est profondément bon, aimant bien faire et à faire du bien ; 
ce n'est pas une simple inclination comme Yeunoia, mais un dévouement 
effectif et généreux : le philagathos chrétien s'emploie à réaliser le bien et il y 
prend plaisir. 


43 


673 



<p&Ç, 9<0<7TY)P, 

9GXJ90POÇ, 9cot£lv6<;, 9CÙT1Ç0, 9Gm<7p.6ç 


Les premières attestations de la lumière (<pàoç, qui se contractera en <ptoç), 
et qui resteront constantes, la mettent en relation avec sa source, le soleil : 
«Quand se fut couchée la brillante lumière du soleil (Xa(ji7rpov <pàoç) » (Homère, 
II. i, 605) ; «Le soleil, dont la lumière est la plus pénétrante pour voir (o£utoc- 
tov qxxoç)» 1 ; «Salut, ô terre paternelle, salut lumière du soleil» (Eschyle, 
Agam . 508) ; «la nuit cachera toujours la lumière du soleil sous son manteau 
d'étoiles» (Idem, Prométh. 23). Au soleil, on associe les corps célestes qui 
sont lumineux 2 : «la lumière des corps célestes fait que notre vue perçoit 
aussi clairement que possible, et que les objets visibles sont vus» 3 . On 
discutera toujours sur la lumière de la lune. Selon Platon, héritier de Thalès, 
«la lune reçoit sa lumière du soleil» 4 . Pour Epicure, «on peut admettre que 
la lune puise sa lumière en elle-même, mais on peut aussi admettre qu'elle la 


1 Homère, II. xiv, 345; cf. vin, 485: «La lumière brillante du soleil tomba dans 
l’Océan, entraînant la nuit noire sur la terre»; xxm, 154; Od. xvi, 220; xxi, 226; 
m, 335: «déjà la lumière du soleil a passé sous l’Occident»; P. Oxy. 2554, fragm. ni, 
14: ^Xiaxèv 9 &ç. Cf. G. P. Wetter, Phos, Leipzig, 1915; R. Bultmann, Zur Geschichte 
der Lichtsymbolik im Altertum, dans Exegetica, Tübingen, 1967, pp. 323-355; Ch. 
Mugler, La Lumière et la Vision dans la Poésie grecque, dans Rev. des Etudes grecques, 
1960, pp. 40-72; Idem, Dictionnaire historique de la Terminologie optique des Grecs . 
Douze siècles de Dialogues avec la Lumière, Paris, 1964, pp. 432 sv. 

2 Les écrivains tardifs (Philopon, Pappus d’Alexandrie) les désigneront par Ta 9 Ûxa; 
pluriel qui s'applique aux lampes dans B.G. U. 909, 16. 

3 Platon, Républ. vi, 508 a ; cf. Théophraste, De sensu, 54: «peut-être est-ce le 
soleil qui produit la formation de l’image dans l’œil en transportant par son rayonne¬ 
ment la lumière vers l'organe de la vue d’après ce que Démocrite semble dire»; cf. 
Pindare, Ol. x, 74; Pyth. ni, 75; Eusèbe, Préparât, évangél. ni, 13, 2. 

4 Platon, Cratyle, 409 b; Plutarque, De placit. Philos, n, 27; cf. Face de la Lune, 
5: «il n’est pas possible qu’il reste de l’ombre à la surface du globe lunaire quand le 
soleil éclaire de sa lumière absolument tout ce que notre vue à nous découpe de la 
lune»; 16: «Il y a dans la lune une épaisseur qui empêche la lumière du soleil de la 
traverser et de passer jusqu’à nous» (théorie de Posidonios et de Cléomède, n, 105- 
106). Le monde de la lumière est en haut (Démon de Socrate, 22). 
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tient du soleil» {Lettre, n, 94). Cléomède, n, 101, 104 pense que les deux 
causes peuvent être simultanées. Quoiqu'il en soit, «il n'y a pas d'objet 
visible sans lumière, mais toute couleur dans chaque objet est visible dans 
la lumière» 1 . 

<ï>àoç se dit plus spécialement de la lumière du jour 2 . Pour exprimer 
l'entrée d'un être dans la vie, les Grecs disent qu'il est amené au jour, qu'il 
apparaît à la lumière 3 . «Voir la lumière (ôpàv çàoç) » est synonyme de «vivre»; 
«quitter ou laisser la lumière (Xe£ ttsiv <pàoç)» c'est mourir: «Je ne verrai 
plus longtemps la lumière brillante du soleil» 4 ; «Jamais, ni à moi ni à 
personne qui voit la lumière, tu ne saurais nuire» (Sophocle, Oed. R . 374; 
cf. 1229) ; «Ajax ne voit plus la lumière» = il est mort (Idem, Philoct. 415) ; 
la femme d'Admète «consentit à mourir pour lui et à ne plus voir la lumière» 5 . 

Bien entendu, la lumière peut avoir des sources terrestres: hommes, 
lampes, torches, flambeaux 6 , surtout le feu 7 . Il faut souligner - car cette 


1 Aristote, De Vâme, n, 7; 418 b 2; cf. b 9: «la lumière est la présence du feu dans 
le transparent»; 419 a 8 et 23; Théophraste, De sensu, 27; Plutarque, De pr. fri - 
gido, 952 f: l’air est le premier élément qui a part à la lumière du ciel. On distingue le 
point du jour et la soirée (êcTcépaç), Plutarque, Aristide, xv, 2; cf. Démon de Socrate, 
22 : la lumière se diversifie selon les variations de la couleur. 

2 Homère, II. xv, 669; xvn, 647; Od. xxi, 428; xxm, 371: «le jour était déjà 
répandu sur la terre, mais d’un voile de nuit, Athéné les enveloppa» pour faire évader 
Ulysse et ses compagnons. 

3 Grâce à une divinité; Homère, II. n, 308; xvi, 187; xix, 103, 118; Hésiode, 
Théog. 669; Pindare, 01. vi, 44; Eschyle, Perses, 222, 261. On dira d’une institution 
en formation qu’elle n’a pas encore vu la lumière du soleil (Platon, Républ. v, 473 e). 

4 Homère, II. v, 119; cf. xvm, 11: «le plus brave des Myrmidons quitterait la 
lumière du soleil», 61, 442: «tant qu’il reste vivant et voit la lumière du soleil»; Od. 
iv, 833; xiv, 44; xx, 207; Hésiode, Théog. 157; Aristophane, Acharn. 1185; P. Lond . 
1917, 7: «humble serviteur, indigne de soutenir la lumière du soleil»; Sammelbuch, 
8230, 26. Dans les tablettes magiques, on demande que la victime soit privée de lumière 
(pL*q (pcoréç) ; Dittenberger, Syl. 1240, 20. 

5 Euripide, Alceste, 18; cf. 122, 282, 1076: «les morts ne peuvent revenir à la 
lumière»; Hélène, 60: «Aussi longtemps que Protée vit la lumière du soleil (= de son 
vivant), il me fit respecter»; Hippol. 56, 355, 905; Hécub. 668 , 703. La lumière n’est 
donc pas seulement source de vision, mais objet vu; cf. l’épitaphe de Catilius: «Exa¬ 
mine-moi bien, moi qui suis les lignes d’un habile mortel, t 6 v euxé/vou (pcorèç ctC/ov» 
(Et. Bernand, Les Inscriptions grecques et latines de Philae, Paris, 1969, il, n. 143, 1). 

6 Homère, Od. xviii, 317: «C’est moi qui me charge de leur donner de la lumière 
à tous»; xix, 24, 33 : «de sa lampe d’or, Pallas Athéné faisait devant eux une très belle 
lumière»; Eschyle, Agam. 292: la lumière du fanal avertit les gardiens; Longus, 
Daphnis et Chloé, n, 2 : l’osier sec sert la nuit de flambeaux (Û 7 rè çcüt!) pour le transport 
du moût. Cf. les lumières des fenêtres, (p&Ta Ouptôcov (P. Lond. 1179, 62; P. Mil. Vogl. 
99,12; B.G.U. 909,15: è 7 rsXÔ 6 vTsç... Tfj Y)(j.£Tép 9 obde* xal «pcora è 7 rsvevx 6 vTeç Ivé 7 rp 7 )aav 
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opinion est indispensable pour l'intelligence de Mt. vi, 23; Le. xi, 34-35 - 
que depuis Euclide, les traités d'optique géométrique se représentent la 
vision, non pas comme si les choses que nous voyons réfléchissaient la 
lumière sur notre rétine, mais ils attribuent à l'œil un rôle actif. La vision est 
un mouvement de l'œil aux choses, il émet des rayons qui se propagent en 
ligne droite b une sorte de feu invisible. C'est pourquoi Homère pouvait 
désigner les deux yeux comme de belles lumières, cpàea xaXà {Od. xvi, 15 ; 
cf. II. xvi, 645), Platon affirmer que «l'œil est de tous les organes des sens, 
celui qui tient le plus du soleil» ( Républ. vi, 508 b) et Empédocle les comparer 
à des lanternes à parois de lin (Fragm. 84, 3; Diels 7 ). Pour dire que la vision 
est troublée, Philostrate écrit: to èv ô<p0aX[xo£ç <pcoç (Gyntn. 14), et pour rendre 
aveugle le Cyclope, Euripide énonce: «le pieu incandescent détruira la 
lumière (l'œil) du Cyclope» 2 . 

On peut dire que, pour un Grec, la lumière est la réalité excellente entre 
toutes; les attributs qu'il lui donne sont suggestifs: sainte (cpaoç tepov, 
Hésiode, Trav. et Jours , 339; P. Warren , 21, 30 et 34; Pap. Gr. Mag. i, 4, 
978), pure (àyvov, Sophocle, Elect. 86; xa0apov, Pindare, Pyth. ix, 90; 
Aratos, Phaenomena , 1013), douce 3 , joyeuse 4 , très aimée (cpiXTaTov ; 


aÙTTjv èx 0ep.aT(oi>; 1201,10: eüpcop.ev xàç 0upaç tou £epou Sapà7retSoç 0eou (xeylaTou ûçyjpiévaç 
<po)Tt (synonyme de 7 rupC ou q>Xoy£; an 2 de notre ère; cf. Mc. xiv, 54). Cf. <p&ç ènoUi, 
allumer des feux (Xénophon, Hell. vi, 2,29) ; <p ('Ibid. v, 1, 8 ; Cyrop. vii, 5, 27) ; 
Plutarque, Ant. xxvi, 6 ; Pélopid. xn, 3: «des lumières brillaient dans les maisons». 

7 Eschyle, Choeph. 863: «allumant feu et lumière de la délivrance»; Agam. 310. 
«lumière issue du feu de l’Etna»; Euripide, Iphig. A. 733: la lumière du feu; Pla¬ 
ton, Républ. vu, 514 b, Timêe, 58 c. Cf. Mc. xiv, 64. 

1 o^iç désigne aussi bien l’organe de la vue que le flux et le rayon visuel; cf. Ch. 
Mugler, Archimède, iv, Paris, 1972, p. 213 (cite p. 207, le commentaire de Théon 
d’Alexandrie sur YAlmageste, i, 3); Idem, Sur une polémique scientifique dans Aris¬ 
tophane, dans Rev. des Etudes grecques, 1959, pp. 58 sv. A. Lejeune, Recherches sur 
la Catoptrique grecque, Bruxelles, 1957; surtout H. D. Betz, Matthew VI, 22 f and 
Ancient Greek Théories of Vision, dans Text and Interprétation. Studies in the N.T. 
presented to M. Black, Cambridge, 1979, pp. 43-56. W. Deonna, Le symbolisme de 
Vœil, Berne, 1965, pp. 144 sv. 

2 Euripide, Cycl. 633; cf. Ion, 188: «la belle lumière des yeux luit dans des visages 
jumeaux»; Pindare, Ném. x, 39: «Je me jugerais digne de vivre dans Argos sans 
cacher la lumière de mes yeux»; Théophraste, De sensu, 8 , 25, 26; Plutarque, 
Propos de Table, i, 7, 2 /: «Quand les flux visuels rayonnés par nos yeux sous forme de 
cônes sont arrivés à une plus grande distance, ils fusionnent et réunissent leur lumière»; 
v, 7. cf. Démon de Socrate, 10: le démon de Socrate «le dota, semble-t-il, pour lui ser¬ 
vir de guide dans la vie, d’une espèce de vue (tf^tç) qui seule allant au-devant de lui, 
l’éclairait». 

3 Homère, Od. xvi, 23: «Télémaque, douce lumière (yXuxepèv 9 .)»; J. et L. Robert, 
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Sophocle, Elect. 1224, 1354; B.G.U. 597), céleste ou divine 1 . Effective¬ 
ment, ses bienfaits sont évoqués par les acceptions figurées. La lumière est 
symbole de force, protection, bonheur, gloire, salut au sens fréquent de ce 
terme: Ajax enfonce un bataillon troyen et «fit luire aux siens le salut, <po<oç 
ë07)xev» (Homère, Il . vi, 6) ; «continue à frapper ainsi, et tu deviendras une 
lumière (de salut) pour les Danéens et ton père» 2 . Le cortège des vainqueurs 
aux jeux olympiques est «la plus durable des lumières d'honneur que reçoi¬ 
vent les puissants exploits» (Pindare, OL iv, 10); «la victoire, lumière de 
la vie et récompense des exploits» (x, 23); «Péan te comble d'honneurs» 
(Pyth. iv, 20) ; «la lumière de la gloire a brillé pour toi» 3 . 

Etant donné que la lumière rayonne et fait percevoir ce qui était inconnu 
ou indiscernable dans les ténèbres, on l'entend métaphoriquement de la 
connaissance. «Il faut qu'il explique, en pleine lumière, ce qu'il veut dire» 
(Sophocle, Philoct. 581); «ce qui manque à cette préface doit être produit 
à la lumière» (Platon, Phèdre, 261 e; Lois , iv, 724 a; vu, 788 c; opposé 
à gxotoç). Aristote: û>ç yàp Iv acopiaTi o<];iç, Iv ^XY) v °uç (Eth. Nie. 1, 4; 10966 
28 sv.). La connaissance est une illumination de l'esprit, un progrès des 
ténèbres vers la lumière (Plutarque, Aud. 17; Consol. ad uxorem, 8), et de 
là l'introduction de phôs dans la langue philosophique 4 . 


Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1960, p. 210, n. 445; p.siX£xtov <p. {Inscriptions gr. 
et lat. de la Syrie, 1599, 2; Kaibel, Epigr. 618, 35). 

4 ‘IXapév, Aristophane, Grenouilles, 455. Phôs est synonyme de rayonnement de 
joie, cf. Eschyle, Perses, 300: «De quelle éclatante lumière tes mots inondent ma mai¬ 
son». Une femme est dite zb <pûç t yjç obdaç (Dittenberger, Syl. 1238, 2); cf. P. Ryl. 
77, 34: jjLtfjiou tov îrarépa xèv (piXéTtpiov yépovra 9 ÔTa. Fr. J. Dôlger, Lumen Christi, 
Paris, 1958, pp. 35 sv. 

1 Sophocle, Antig . 944, oupàviov <p. Euripide, Bacch. 1083; <pûç aspivou 7 rup 6 ç; 
Diogène Laerce, viii, 68. 

2 Homère, II. viii, 282; cf. xi, 797; xvi, 39; xv, 741: «la lumière (le salut) est dans 
nos mains, non dans un relâchement de la guerre»; Od. xvi, 23; xvn, 41, 615; Fr. 
J. Dôlger, Sol Salutis, Münster, 1920. 

3 Pindare, Ném. ni, 84; cf. iv, 37; Eschyle, Perses, 300; Sophocle, Antig. 599- 
600. A Baalbek, une acclamation associe Çcoy), uyta, <pûç {Inscriptions gr. et lat. de la 
Syrie, 2837); à Rome, <pûç, Ç<oy), pfoç (L. Moretti, Inscriptiones graecae Urbis Romae, 
Rome, 1972, n. 411). 

4 Cf. Conzelmann, (pœç , dans TW NT, ix, p. 806. Depuis Parménide, mais surtout 
avec Platon, être dans le vrai, c’est être dans la lumière {Républ. vu, 517 b-c; 518 c); 
«Il faut ouvrir l’œil de l’âme et élever le regard vers l’être qui donne la lumière à toutes 
choses» (vu, 540 a; cf. Sammelbuch, 8003, 7: c’est Dieu qui donne la lumière = la 
compréhension) ; Aristote, De Vâme, ni, 5 ; 430 a 14 sv. ; «l’intellect capable de devenir 
toutes choses est semblable à une sorte d’état, comme la lumière (û>ç gÇiç tiç, otov 
Tè <p&ç) ». W. Beierwaltes, Lux intelligibilis. Untersuchungen zur Lichtmetaphysik der 
Griechen, Munich, 1957. 
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Mais comme, depuis Homère, la lumière caractérise le monde des dieux 1 , 
phôs en arrive à signifier une manifestation divine 2 et à prendre une place 
prépondérante dans le culte. On adorera donc le soleil, notamment au lever 
du jour 3 , on associe par exemple Isis au soleil levant qui répand la lumière 4 . 
Parce que la lumière chasse les démons, elle joue un rôle dans le culte des 
morts 5 et aussi dans les mystères comme ceux d’Eleusis 6 , car la guérison 
est attribuée à un flux de lumière, épiphanie divine 7 . Ici encore phôs et zoè 
sont indissociables. 

Dans l’Ancien Testament çûç Çôr) est employé avec les mêmes sujets et 
dans les mêmes acceptions 8 , mais il ne s’agit plus de poésie. La lumière 


1 Homère, Od. vi, 45 : les dieux habitent l'Olympe dont le sommet est une blanche 
clarté; commenté par Ps. Aristote, Du Monde, vi, 400 a 6 sv. «l’Olympe (#Xu(jltuov) 
n’est tout entier que lumière (ôXoXapLTtîj) à l’écart de toute obscurité» et par Plutarque, 
Péricl. xxxix, 2. 

2 Aelius Aristide, xxviii, 114; xxxvm, 23 (cf. A et. ix, 3). C’est la lumière des 
dieux du ciel qui «fait que nos yeux voient aussi parfaitement que possible» (Platon, 
Répubî. vi, 508 a). 

3 Cf. A. J. Festugière, Le Dieu inconnu et la Gnose, Paris, 1954, p. 245. En Orient, 
on vénère la divinité Lune (labanah = la blanche; cf. M. J. Lagrange, Etudes sur les 
Religions sémitiques, Paris, 1905, pp. 91, 96,128, 450 sv., 500). Les historiens des Reli¬ 
gions relèvent l’importance du culte de la lumière dans l’Avesta, en Iran, chez les 
Mandéens, dans la gnose, le manichéisme, le mythriacisme, Hermès Trismégiste etc. 
Cf. Conzelmann, /. c., pp. 308 sv. H. Bidez, Fr. Cumont, Les Mages hellénisés, Paris, 
1938, t. il, pp. 72-79 et index grec, in v. <pûç. 

4 Hymne à Isis du I er s. avant notre ère: ^Xioç dcvTéXXcw èaô’, Ôç gSeiÇe zb <pôç (Sam- 
melbuch, 8139, 4; cf. V. F. Vanderlip, The Four Greek Hymns of Isidorus and the 
Cuit of Isis, Toronto, 1972, pp. 42-43) ; lyéveTo <pûç rcapà tyjç ’TatSoç (Aelius Aris¬ 
tide, xlix, 46); H. Engelmann, Die Inschriften von Kymè, xli, 20, 49 (cf. A. J. 
Festugière, Etudes de Religion grecque et hellénistique, Paris, 1972, pp. 138-163). 
Oracle rendu au roi de Chypre Nicocréon par Sarapis: «Ma tête est le monde céleste... 
mon œil qui voit au loin est la lumière éclatante du soleil, Xajjjupèv <pàoç r)eXloto» (Ma- 
crobe, Saturn. i, 20, 17). 

3 Conzelmann, l. c., pp. 307 sv. 

6 Firmicus Maternus, Error . Prof. Rel. xxn, 1; Hippolyte, Ref. v, 8, 40; F. 
Cumont, Lux Perpétua, Paris, 1949, pp. 49 sv. 

7 Sammelbuch, 6216; Firmicus Maternus, op. c. xix, 1: x a ^P e » vupçs, x°“P e véov 
çûç. Dans les papyrus magiques: <p&ç <pépe XapTtàç ( B.G.TJ . 597, 32; en 75 de notre ère) ; 
ô <püç èx <pa>T6ç, ôeoç àXyjOtvèç x<* aiaov * èpè t6v 8ouX6v aou zb cpcüç (B.G. U. 954, 28); èv 
çcûtI xparaicp xal à<p0àpT<p (P. Lond. 121, 563; 1.1, p. 102). Cf. l’épitaphe chrétienne 
invoquant le Christ: ôç Tu<pXototv !$coxaç ISeiv <pdtoç r\£\ioLo] (P. Hamb. 22, 4; cf. Mt. 
ix, 27 sv.). 

8 On notera «le point du jour, geoç <pcüT&ç tou Tupcot» (I Sam. xxv, 34, 36; II Sam. xu, 
22; II Rois, vu, 9), la «lumière du matin, quand le soleil se lève» (II Sam. xxm, 4; 
cf. Is. lviii, 8; Sag. xvi, 28); la «flamme de feu» (Job, xvm, 5; cf. Is. x, 17; l, 11; 
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devient une réalité religieuse fondamentale; en vertu de son symbolisme, 
elle va diriger la vie morale des hommes; avec les prophètes et les psalmistes 
elle joue un rôle prépondérant dans la religion d'Israël. On ne saurait 
exagérer l'importance de la première page de la révélation qui s’ouvre par la 
création de la lumière: «Il y avait des ténèbres au-dessus de l'Abîme... 
Elohim dit : Qu'il y ait de la lumière, et il y eut de la lumière. Elohim vit 
que la lumière était bonne, et Elohim sépara la lumière des ténèbres. Elo¬ 
him appela la lumière jour et il appela les ténèbres nuit» 1 . Ainsi, dès l'ori¬ 
gine, le vrai Dieu se présente comme créateur de la lumière qui domine ( mem- 
sêléth) et perce les ténèbres (II Cor . iv, 6), de sorte qu'on ne parlera pas 
seulement de la «lumière du ciel», mais de la «lumière de Dieu» 2 . Depuis les 
plaies d’Egypte, on sait que celui-ci garde la maîtrise et dispose à son gré de la 
dispensation de la lumière et des ténèbres 3 . 

Davantage encore, la lumière appartient à Dieu : «la lumière demeure avec 
Lui» (Dan. n, 22) et l'on parle de la «lumière de sa face» ( Ps . iv, 6; lxxxix, 


lxii, 1; I Mac. xii, 29); «la lumière de la lampe» (Jér. xxv, 10), «le candélabre de la 
lumière» (I Mac. i, 21); c’est «de l’huile pure d’olives concassées qui alimente les 
luminaires» (Ex. xxvii, 20; cf. xxxv, 14; xxxix, 37; Lév. xxiv, 2; Nomb. iv, 16; 
II Chr. iv, 20). Sur la Hanoucah et le candélabre à huit lumières, cf. F. M. Abel, La 
fête de la Hanoucca, dans R.B. 1946, pp. 538-546; M.-M. Davy, A. Abécassis, Le 
Thème de la Lumière dans le Judaïsme, le Christianisme et VIslam, Paris, 1926, pp. 
49 sv. 

1 Gen. i, 3-5 (Jér. iv, 23; Am. iv, 13; Job, xxvi, 11; cf. H. G. May, The Création 
of Light in Gen. I, 3-5, dans J.B.L. 1939, pp. 203-211); ff. 14—19: «Dieu créa deux 
luminaires, un grand: le soleil pour dominer sur le jour; un petit: la lune pour domi¬ 
ner sur la nuit» (cf. Is. lx, 19; Jér. xxxi, 35; Ps. cxxxvi, 7; cxlviii, 3); Sir. xxxm, 
7 : «Toute la lumière des jours de l’année vient du soleil». A. Abécassis (op. c. pp. 106 
sv.) donne les commentaires rabbiniques sur cette création de la lumière, et aussi sur 
Gen. ni, 21 où Iahvé fait à Adam et Eve des tuniques de peau (‘or), Rabbi Me’ir lit 
«tunique de lumière» (’ôr; Bereschit Rabba, xxix, 29), tradition qui a dû influencer 
Rom. m, 23. Les Rabbins comprenaient que le premier couple rayonnant de lumière 
était doté de la Torah et des commandements divins, saint Paul comprenait que le 
péché l’a dévêtu de la gloire divine. 

2 A Tob. m, 17, le Sinaiticus ajoute «ïva toïç ôçOaXpotç tû <p<5ç tou 6eou, afin qu’il 
voie de ses yeux la lumière de Dieu», et à v, 9: «infirme de mes yeux, je ne vois pas la 
lumière du ciel, mais je gis dans les ténèbres comme les morts qui ne voient plus la 
lumière». Non seulement la relation grecque entre l’œil et la lumière est semblable¬ 
ment exprimée, mais les yeux sont aussi source de lumière: «La lumière de mes yeux 
me fait défaut» (Ps. xxxvm, 10; Bar. m, 14). 

3 Ex. x, 23; cf. Am. vm, 9; Is. iv, 5; xm, 10; xxx, 26; xlv, 7: «Je forme la lumière 
et je crée les ténèbres»; Jér. x, 13; xm, 16; li, 16; Bar. m, 33: «Lui qui envoie la 
lumière et elle part, il la rappelle et elle lui obéit»; Ez. xxxn, 7-8; Zach. xiv, 7; Ps. 
lxxviii, 14; cxxxix, 12; Job, xxxvi, 32; xxxvn, 3, 15. 
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15), sans doute pour exprimer sa bienveillance secourable. Mais si Dieu est 
«revêtu d'honneur et de majesté, enveloppé de lumière comme d'un manteau» 
( Ps. civ, 2; Hab. m, 4), on veut signifier sa transcendance et sa sainteté; la 
lumière évoquant l'impalpable et le spirituel. C'est ce que suggère la sagesse 
immatérielle qui est «reflet de la lumière éternelle (çcotoç àtôtou), miroir sans 
tache de l'activité de Dieu» ( Sag . vu, 26 sv.). Toujours est-il qu'on demande 
au Dieu qui est lumière d'envoyer et de donner sa lumière l . C'est par la 
lumière que les hommes et Dieu communiquent et sont unis; ceux-là sont 
assimilés à Celui-ci dans la mesure où ils sont lumineux 2 ; Jésus dira: «fils de 
lumière» {Le. xvi, 8; Jo. xn, 36; cf. iv, 23-24). 

Aussi bien Isaïe multiplie les promesses de lumière, il exhorte Israël à 
«marcher dans la lumière de Iahvé» (n, 5; cf. Bar. iv, 2) et il prophétise que 
le Messie sera la lumière qui sauvera le monde : «Je t’ai destiné à être l'alliance 
du peuple, à être la lumière des nations, à ouvrir les yeux aveugles... » 3 . Dans 
la vie du fidèle, la sécurité est de marcher à la lumière de Dieu, c'est-à-dire 
conformément à sa volonté : «Ta parole est comme une lampe pour mon pied, 
une lumière sur mon sentier» {Ps. exix, 105) ; «la lumière du Seigneur est 
la trace que suit le sage» 4 . Cette lumière est donc une connaissance religieuse 


1 Ps. xxxvi, 9: «C’est par ta lumière, que nous voyons la lumière»; xliii, 9: «Envoie 
ta lumière et ta vérité, elles me conduiront et me feront arriver» (Sag. xvm, 1); «La 
lumière du Seigneur est le souffle de l’homme» (Prov. xx, 27); «Iahvé sera pour toi 
une lumière perpétuelle» (Is. lx, 19-20); «Dieu conduira Israël avec joie à la lumière 
de sa gloire» (Bar. v, 9). 

2 Naître, c’est venir à la lumière, mourir c’est aller aux ténèbres (Tob. xiv, 10; 
Job, m, 16; xn, 22; xvm, 5, 6, 18; xxxm, 28, 30; Ps. xlix, 19; lvi, 13; Prov. xvi, 
15; Sir. xxii, 11). La lumière est le symbole du bonheur: «Ce fut une joie rayonnante, 
bonheur, allégresse et gloire» (Esth. vin, 16), «la lumière se lève pour le juste et la joie 
pour ceux qui ont le cœur droit» (Ps. xcvn, 11); «la lumière des justes est joyeuse» 
(Prov. xiii, 9); «douce (yXuxü) est la lumière et il est bon pour l’homme de voir le 
soleil» (Eccl. xi, 7); «Il verra la lumière, il sera rassasié» (Is. lui, 4); cf. Is. lviii, 10; 
lx, 1; Job, xi, 16-17; xxix, 3, 24; xxxvm, 15; Eccl. ii, 13; Sag . vii, 10, 29; xvii, 19; 
xvm, 4. 

3 Is. xlii, 6; cf. ix, 1: «Ce peuple qui marche dans les ténèbres a vu une grande 
lumière»; x, 17: «la lumière d’Israël deviendra un feu et son saint une flamme»; 
xlix, 6: «Je te destine à être la lumière des nations pour que mon salut paraisse jus¬ 
qu’à l’extrémité de la terre»; lx, 3: «Les nations marcheront à ta lumière». 

4 Sir. l, 29; xxxii, 26: «Ceux qui craignent le Seigneur trouveront le décret, ils 
feront briller comme une lumière leur justice» (cf. Is. lxii, 1); Prov. vi, 23: «Le pré¬ 
cepte est comme une lampe, l’enseignement une lumière et un chemin de vie»; iv, 
18: «Le chemin des méchants est comme les ténèbres, ils ne savent pas à quoi ils 
trébucheront. Mais la route des justes est comme la lumière qui point et dont la clarté 
va croissant jusqu’au grand jour»; Ps. xxxvn, 6; Sag. v, 6: «Nous nous sommes éga¬ 
rés loin de la vérité, la lumière de la sagesse n’a pas brillé sur nous». Cf. S. Aalen, 
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et morale (Os. x, 12: cp&ç yvcoasoR;; n ^ r )- «La sagesse fait jaillir l’instruction 
comme la lumière» (Sir, xxiv, 27). Ces valeurs sont également exprimées par 
le verbe ç<ot£Çg>, relativement peu employé l , tantôt transitif, exprimant 
qu’une source lumineuse éclaire un objet 2 , tantôt intransitif: luire, c’est 
l’action d’émettre une lumière 3 . Ainsi, dans les Septante, «la sagesse d’un 
homme fait briller son visage» 4 ; mais dès Jug. xm, 8, 23, ce verbe a le sens 
d’éclairer intellectuellement, instruire, c’est-à-dire faire connaître la vérité, 
mettre en lumière ce qui est caché 5 . Il est redit que «Dieu éclaire nos yeux» 
(Esdr. ix, 8; Ps.x ni, 3; xix, 9; Sir.xxx iv, 17; Bar. i, 12); «Le Seigneur 
m’éclaire» (Mich. vu, 8) ; «C’est toi qui éclaires ma lampe, ô Iahvé; mon Dieu 
illumine mes ténèbres» ( Ps . xvm, 28); «l’exposé de tes paroles illumine, en 
donnant l’intelligence aux simples» 6 . 

Nourri de l’Ecriture, Philon est un amant de la lumière 1 . C’est lui qui a 


Die Begriffe « Licht » und «Finsternis» im Alten Testament, im Spàtjudentum und im 
Rabbinismus, Oslo, 1951. 

1 Cf. II Tim. i, 10. Ce verbe, sans valeur propre chez Philon, est presque inconnu 
des papyrus. Apparemment il n’y a pas d’autre référence à donner que celle de Moul- 
ton - Milligan à R. Wünsch (Kleine Texte für theologische Vorlesungen und Übungen, 
20, Bonn, 1907, p. 16, 3) : ôpxiÇcû ce t6v 0eèv t6v <pcoTtÇovTa xal axoTtÇovTa tov x6a(iov 
(III e s. de notre ère). 

2 Diodore de Sicile, iii, 48, 4: le soleil éclaire le monde; Plutarque, Face de la 
Lune, 16: «la lune est éclairée, mais d’une autre manière que le verre ou le cristal»; 
Philoponos: «du transparent en acte, c’est-à-dire du milieu éclairé par une lumière» 
(321, 37; cf. Ch. Mugler, op. c.). 

3 Plutarque, op. c. 18: «Comment peuvent-ils penser que ne luisent que les parties 
d’un corps qui sont touchées par la lumière à la surface?»; Cléomède, ii, 102: «Les 
corps qui ne luisent que par réflexion n’envoient leur lumière qu’à une petite distance». 

4 Eccl. viii, 1 ; mais la colonne de feu éclaire le chemin (Néh. ix, 12, 19; Ps. cv, 39) ; 
le soleil éclaire les œuvres de Dieu (Sir xlii, 16; cf. la lune, Ep. Jér. 67; l’arc-en-ciel, 
Sir. l, 7), les étoiles illuminent la nuit (Sag. xvn, 5), les candélabres éclairent (Ex. 
xxxvii, 17; Nomb. iv, 9; viii, 2; I Sam. xxix, 10). 

5 II Rois, xn, 3: le prêtre Jehoyada instruisit le roi Josias; xvn, 27-28, par ordre 
du roi d’Assur, un prêtre «apprendra aux déportés le culte du dieu du pays»; Esdr. 
ii, 63 = Néh. vu, 65. Cf. Epictète, i, 4, 31. A. J. Festugière, Le Dieu inconnu et la 
Gnose, Paris, 1954, p. 100, n. 1. 

6 Ps. cxix, 30. D’où la fonction du maître: «Je veux faire luire l’instruction (pai- 
dêia) comme l’aurore» (Sir. xxiv, 32; cf. xlv, 17). Noter <pcoTla0Y)Te: «soyez radieux» 
(Ps. xxxiv, 5). A. Segovia, La teologia biblica de la Luz, Grenade, 1948. 

7 La lumière est la plus belle des réalités créées (Abr. 156, 157, 159); «ceux qui sont 
infirmes des yeux ne peuvent plus voir ni le jour ni la lumière qui, à dire vrai, rendent 
seuls la vie désirable» (Ebr. 155); «la mort est un mal moins grave que la cécité» 
(Sobr. 4); Opif. 53: «la lumière est le meilleur des êtres». Pour exprimer la perfection 
et la beauté de Joseph, Aséneth dira: «Quel sein enfantera une telle lumière?» (Joseph 
et Aséneth, vi, 7). 
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créé la définition: «ô 0soç çôç ê<m, Dieu est lumière» 1 . Il comprend la 
création de la lumière - «au jour 1» ( Gen . i, 3-5), antérieure au soleil - de la 
lumière incorporelle et intelligible, modèle de tous les astres lumineux, et qui 
surpasse le visible en luminosité et en éclat (Opif. 29-31). Dieu étant le 
soleil spirituel qui éclaire Taine ( Virt . 164), les Thérapeutes demandent dès 
le lever du jour «que la lumière céleste emplisse leur âme» ( Vie cont. 27). 
Personne n'a davantage insisté que T Alexandrin sur cette «lumière incor¬ 
porelle» (Conf.ling. 61; Somn. i, 113), «lumière sacrée» (Spec. leg. i, 288), 
«lumière divine» (Migr. A. 39; Rer.div. 264; Somn. n, 74), désignée aussi 
comme «lumière de Tâme» ( Lois allég . ni, 167; Quod deter. 117) ou «lumière 
de la pensée» (Deus immut. 3), «lumière de l'esprit» ( Spec. leg . i, 288) et qui 
n'est autre que «la lumière de la vérité» (Deus immut. 96; Lois allêg . ni, 45; 
Decal . 138; De Josepho , 68: <pûç *î) àXy)0eia) ou la sagesse 2 . Autant l'ignorance 
détruit les facultés de voir et d'entendre, interdisant à la lumière de pénétrer 
en elle pour lui montrer ce qui est (Ebr. 157), autant «la raison grosse des 
lumières divines» (Lois allég. in, 104; Abr. 119) envoie sa lumière propre et 
peut tout percevoir (Post. C . 57; Quod deter. 128). Saint Paul précisera: «le 
spirituel juge de toutes choses» 3 . 


1 Somn. i, 75. Philon cite alors Ps. xxvi, 1 (les Septante, Képioç «pomafiéç et 

poursuit «non seulement lumière, mais archétype de toute lumière». Dieu, en effet, est 
à lui-même sa propre lumière. Il n’a pas besoin comme nous d'une seconde lumière 
(le soleil) pour percevoir (Cherub. 96-97); lumière incréée (Ebr. 208), il peut seul se 
révéler lui-même (Spec. leg. i, 42), «lumière suprêmement éclatante et rayonnante du 
Dieu invisible et très grand» (Somn. i, 72); cf. Deus immut. 58; Migr. A. 40; Fuga, 
136; Spec. leg. i, 279; Praem. 45. F. N. Klein, Die Lichtterminologie bei Philon von 
Alexandrien und in den hermetischen Schriften, Leiden, 1962. ‘ 

2 Spec. leg. i, 288 ; iii, 6 ; parfois cette lumière de l’âme est la paidèia (Lois allég. 
iii, 167), torche qui guide l'esprit (Ebr. 168), ou encore la science (épistèmè) comme en 
Jacob «le Voyant»; cette «science ouvre l'œil de l'âme» pour la contemplation (Migr. 
A. 39); Congr. er. 47; cf. Mut. nom. 3; cf. Aristote, Eth. Nie. xn, 1143 b 14. 

3 I Cor. n, 15. La théologie des Qumraniens exploitera un dualisme radical entre le 
bien et le mal (cf. les deux esprits), notamment sous la forme d'une lutte entre les fils 
de lumière, c'est-à-dire les fils du Dieu d'Israël qui luttent pour son triomphe contre 
les fils de ténèbres, c'est-à-dire les impies et les pervers, suppôts de Bélial. Le novice 
fait profession d'aimer les premiers et de haïr les seconds; cf. la Règle de la Guerre des 
Fils de lumière contre les Fils de ténèbres; I QS, i, 9 sv. iii, 13 sv. I QM, i, 1; le Livre 
des Mystères, 5-6 (Qumrân Cave, i, p. 103) ; E. Brown, The Qumran Scrolls and the 
Johannine Gospel and Epistles, dans K. Stendahl, The Scrolls and the New Testament, 
New York, 1957, pp. 183-207; K. G. Kuhn, Johannesevangelium und Qumrantexte, 
dans Neotestamentica et Patristica (Freundesgabe O. Cullmann), Leiden, 1962, pp. 111- 
122; H. Braun, Qumran und das Neue Testament, Tübingen, 1966. 
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Dans les Evangiles, le mot «lumière», employé presque toujours dans un 
sens religieux 1 ne peut se comprendre qu'en fonction de l'Ancien Testament, 
mais est tellement appliqué au Christ et à ses disciples qu'on peut définir le 
christianisme comme une religion de la lumière. Et d'abord Jésus qui réalise 
les promesses de lumière. Lorsque Siméon identifie Jésus à la «lumière pour 
éclairer les nations, ç&ç ûç a7uoxàXu^i.v èOv&v» (Le. il, 32), il se réfère à Is. 
xlix, 6 et il entend que le fils de Marie apporte vérité, bien, bonheur. 
Puisqu'il vient comme illuminateur, il publiera, manifestera, fera connaître 
Dieu et sa volonté. Cette publicité et cette clarté ont été perçues par les 
Galiléens: «le peuple qui était assis dans les ténèbres a vu une grande lumière 
(<pûç (xéya), et sur ceux qui étaient assis dans la région et à l'ombre de la mort 
une lumière s'est levée» ( Mt . iv, 16), c'est une citation de la prophétie 
messianique d'/s. ix, 1 et qui identifie la lumière à la personne de Jésus: 
avéré iXev auxoïç 2 . Plus décisive encore est la transfiguration où le visage de 
Jésus brille comme le soleil et ses vêtements «devinrent blancs (resplendis¬ 
sants, éclatants) comme la lumière, Xeuxà xo çûç» (Mt. xvn, 2). C'est la 
divinité de Jésus, sa gloire, qui se reflète sur son corps et qui atteste sa 
filiation divine (II Petr. i, 17). 

Saint Jean insistera bien davantage, surtout dans le Prologue de son 
Evangile, et fera comprendre que phôs appliqué au Christ est à prendre au 
sens propre et non dans une acception métaphorique: «La vie était la lumière 
des hommes» (Jo. i, 4). Le Ps. xxxv, 10 et Bar. m, 14 avaient déjà associé la 
vie et la lumière. Effectivement, lorsqu'il s'agit d'êtres spirituels, la vie c'est 
la lumière 3 . Il s'agit ici du Logos avant l'incarnation, mais à un stade posté- 


1 Sens profane : Pierre, dans la cour du grand prêtre se chauffait rcpàç t 6 <pûç, près 
de la flamme (Mc. xiv, 54; cf. Le. xxn, 56), ce qui permet à la servante de le dévisager. 
On place la lampe allumée sur le chandelier, pour que ceux qui entrent «voient la 
lumière, pXé7uc«)oi.v xè <pûç», c’est-à-dire: qu’ils aient de la lumière, qu’ils soient éclairés 
et qu’ils voient (Le. vm, 16). Cf. la parabole de Jo. n, 9-10. 

2 V. Taylor, The N âmes of Jésus, Londres, 1953, pp. 131-133; L. Sabourin, Les 
Noms et les Titres de Jésus, Bruges-Paris, 1963, pp. 82-92; B. Bussmann, Der Begriff 
des Lichtes beim heiligen Johannes, Münster, 1957 ; A. Feuillet, Le Prologue du qua¬ 
trième Evangile, Bruges-Paris, 1968. 

3 Saint Augustin: «Les animaux ne reçoivent point cette illumination, car ils 
n’ont point d’âme raisonnable qui leur permette de voir la sagesse. Cette vie donc, 
par qui tout a été fait, cette vie même est lumière, et non pas celle de tous les êtres 
animés, mais seulement la lumière des hommes» (Tract, inloan ., P. L. xxxv, col. 1388). 
Constamment les inscriptions chrétiennes associeront phôs - zoè, cf. E. Peterson, 
EIE GEOE , Gôttingen, 1926, p.39; B. Lifshitz, Notes d*Epigraphie grecque, dans R.B. 
1970, pp. 78 sv. Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 671 D ; 1682; 1701; 1751; 2176; 
2479 etc. 
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rieur à la création: depuis qu'il y a des humains. Le concours divin est 
indispensable à la connaissance, i, 5 précise: «La lumière (du Logos) luit 
dans les ténèbres, et les ténèbres ne l'ont pas comprise». Brillant dans l'obscu¬ 
rité, la lumière éclaire le chemin et guide l'homme qui peut avancer, mais 
les ténèbres ne l'ont pas «saisie», ne se l'ont pas appropriée ou ne l'ont pas 
compris intellectuellement. Il y a une allusion à la création de la lumière qui 
a dissipé les ténèbres du chaos primitif, mais cette illumination se renouvelle 
sans cesse dans le monde spirituel. Il pourrait s'agir - mais non nécessaire¬ 
ment - de l'illumination évangélique (le verbe çatvet est au présent duratif, 
cf. I Jo. il, 8). Par opposition est évoquée l'attitude historique des hommes 
lorsque la lumière du Christ a brillé parmi les Juifs: c'étaient des ténèbres; 
terme abstrait, presque synonyme d'hostilité (Jo. xn, 35, 46), aussi péjoratif 
qu'à Qumrân, faisant une antithèse radicale au monde divin. Jo. i, 9 reprend 
plus clairement: «La vraie lumière, qui éclaire tout homme, venait dans le 
monde» 1 . Le participe présent èpxojjievov 2 , attribut du verbe 3jv, est une 
détermination de temps: Le Logos incarné était «arrivant, venant», il s'a¬ 
vance, en marche pour venir. C'est une lumière spirituelle absolue et parfaite 
(par opposition à la lumière sensible), destinée à tout homme (Is. xlii, 6), 
devant donc éclairer tout l'univers. En clair : c'est le Révélateur de Dieu par 
excellence 3 , comme le dit expressément la conclusion du Prologue (i, 18). 
Ce ne sont pas des affirmations gratuites de l'Evangéliste, mais les ipsissima 
verba du Seigneur 4 . Aucun humain n'aurait pu s'attribuer une telle préro¬ 
gative. 


1 àXy)0tv6v (non pas àXyjOéç comme si vraie était opposée à fausse) a le sens johannique 
d’authentique et de parfait (cf. Jo. vi, 32; xv, 1; xvii, 3; supra, in v. àXif)0eta). La 
lumière parfaite est celle du monde divin, source et modèle de toutes les autres (cf. 
Saint Augustin, op. c., col. 1391). 

2 II laisse entendre qu’il s’agit du Messie: «Béni soit celui qui vient au nom de 
Iahvé» (Ps. cxvm, 26; Dan. Theod. vu, 13); cf. Is. lxvi, 18; Hab. n, 3; Bar. iv, 36. 

3 Cf. I Jo. n, 8: «Les ténèbres passent, la vraie lumière (celle de l’Evangile et du 
précepte de la charité) luit déjà»; cf. J. Chmiel, Lumière et Charité d'après la première 
Epître de saint Jean, Rome, 1971, pp. 133-136; Cl. Hélou, Symbole et langage dans 
les écrits johanniques : Lumière-Ténèbres, Paris, 1980. 

4 Lors de la fête des Tabernacles - où l’on allumait quatre chandeliers d’or qui, au 
dire des Rabbins, illuminaient tout Jérusalem - Jésus proclame: « Je suis la lumière 
du monde; celui qui me suit ne marchera pas dans les ténèbres, mais il aura la lumière 
de vie» (Jo. vin, 12). Tè <pô>ç tyjç Çoyjç c’est la lumière qui donne ou illumine la vie (cf. 
le pain de vie, vi, 35). Le Christ, vie et lumière, rayonne et communique l’une et 
l’autre. Avant de guérir l’aveugle-né: «Durant que je suis dans le monde, je suis la 
lumière du monde» (ix, 5). «Moi, Lumière (’Eyca <p&ç), je suis venu dans le monde, afin 
que quiconque croit en moi ne demeure pas dans les ténèbres» (xii, 46). Cette lumière 
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Etre lumière, c’est éclairer, rayonner, et il y a des degrés dans l’illumi¬ 
nation. Il y a des lumières qui sont éclairées avant de devenir à leur tour 
éclairantes. C’est le cas des disciples de Jésus: «Vous êtes la lumière du 
monde (pour le monde, ujjlslç £<tts to tou x6or[i.ou). Que votre lumière brille 
devant les hommes, afin qu’en voyant vos belles œuvres ils glorifient le 
Père qui est dans les deux» Comme des lampes, les disciples, à la suite du 
Maître, devront répandre la lumière, c’est-à-dire révéler Dieu aux hommes; 
ce qu’ils feront comme disciples, c’est-à-dire en manifestant par leur vie et 
leurs œuvres la volonté de Dieu 2 à laquelle ils s’assujettissent, et ainsi ils 
glorifient Dieu. 

Toute l’attitude de l’homme vis-à-vis de Jésus se définit comme une 
rencontre entre deux lumières. Le Christ et sa révélation sont comme un 
soleil éclatant qui illumine, mais il faut que l’œil de l’âme - qui émet des 
rayons (cf. supra) - soit en bon état pour le percevoir. Tout le problème est 
donc d’assurer la qualité de l’organe de la vue, d’avoir de bons yeux, pour 
discerner Dieu en Jésus: «La lumière de ton corps, c’est ton œil. Lorsque ton 


est perçue par la foi; le Christ illuminateur est identique au Christ Sauveur, cf. P. 
Borgen, The Use of Tradition in John XII, 44-50, dans N.T.S. 26; 1979, pp. 18-35; 
F. M. Braun, La Lumière du monde, dans Rev. Thomiste, 1964, pp. 341-363; cf. 
Stâhlin, Jésus Christus, das Licht der Welt, dans Universitas. Festschrift A. Stohr, 
1 , Mayence, 1960, pp. 68-78. 

1 Mt. v, 14-16; cf. R. Schnackenburg, « Ihr seid das Salz der Erde, das Licht der 
WelU. Zu Matthàus V, 13-16, dans Mélanges E. Tisserant. Cité du Vatican, 1964, 
1 , pp. 365-387; J. Jeremias, Die Lampe unter dem Scheffel, dans Abba, Gôttingen, 
1966, pp. 99-102; G. Schneider, Das Bildwort von der Lampe. Zur Traditionsgeschichte 
eines Jesus-Wortes, dans ZNTW, 1970, pp. 183-209; J. Dupont, Les Béatitudes, 
Paris, 1973, ni, pp. 320-329. 

2 Même si cela suscite des persécutions (Le. xii, 3). Le prédicateur ne transmet pas 
des confidences secrètes, il proclame publiquement, au grand jour: «Ce que je vous dis 
dans les ténèbres (dans l’ombre, dans l’intimité), dites-le dans la lumière, et ce que 
vous entendez à l’oreille, proclamez-le sur les toits» (Mt. x, 27). Déjà, la mission de 
Jean-Baptiste avait été de «porter un témoignage à la lumière afin que tous crussent 
par lui» (J 0 . 1 , 7-8); il affirmait ce qu’il avait vu et entendu, pour former la conviction 
des autres. C’est que la Lumière du Verbe incarné, dans sa mission historique, a brillé 
parmi les hommes dans des conditions telles (voile de la chair, forme d’esclave...) 
qu’il n’était pas superflu de lui apporter un témoignage. Quelqu’un de compétent, 
de bien informé (Jo. 1 , 32-34) dira à ses contemporains: Voilà ce qu’il est: le Fils de 
Dieu! Toute l’humanité pourra arriver à la foi, grâce à la déposition de ce témoin, 
informé par le ciel, et qui mérite toute confiance (fonction reprise par les Apôtres). 
Evidemment, ce n’était qu’une petite lumière (Xùxvoç), illuminée avant que le jour 
vienne (Ps. cxxxi, 16 6-17) : «Jean était la lampe qui brûle et qui luit (même associa¬ 
tion Philon, Decal. 49); vous avez voulu vous réjouir un moment à sa lumière» (Jo. 
v, 35), escomptant qu’il réaliserait vos ambitions nationales... 
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œil est simple, tout ton corps est éclairé; mais s'il est mauvais, ton corps 
aussi est ténébreux. Vois donc si la lumière qui est en toi (to cpc oç to èv aot) 
n'est pas ténèbres. Si donc ton corps entier est éclairé... [combien] sera-t-il 
éclairé tout entier lorsque la lampe, par son éclair, t'illuminera» K La condi¬ 
tion requise pour recevoir la lumière divine est donc un cœur bien disposé, 
purifié et bien orienté, il est prêt à la rencontre avec ce qu'il cherche et avec 
qui il fera couple 1 2 . La connaissance n'est-elle pas une intussusception ? 

Aussi bien, dans son dernier appel au peuple élu, le Seigneur l'exhorte à 
fuir ses ténèbres: «Encore un peu de temps est auprès de vous la Lumière. 
Marchez tandis que vous avez la lumière, afin que les ténèbres ne vous sur¬ 
prennent pas; car celui qui marche dans les ténèbres ne sait où il va. Tandis 
que vous avez la lumière, croyez en la lumière, afin d'être des fils de lumière 
(uêo! <pg)toç)» 3 . Le processus du jugement d'un chacun est le suivant: «La 
lumière est venue dans le monde, et les hommes ont préféré les ténèbres à la 
lumière, car leurs œuvres étaient mauvaises. Car quiconque fait le mal hait 
la lumière et ne vient pas à la lumière, afin que ses œuvres ne soient pas 
connues pour ce qu'elles valent. Mais celui qui pratique la vérité vient à la 
lumière, de façon que ses œuvres soient manifestées comme faites en Dieu» 


1 Le. xi, 33-36; cf. Mt. vi, 22-23. Cf. Joseph et Asêneth, vi, 3, celle-ci dit de celui- 
là: <pûç v b pèya t6 Ôv èv aÛTÛ. C. Edlund, DasAuge der Einfalt, Copenhague-Lund, 1952 ; 
E. Sjôberg, Das Licht in dir. Zur Deutung von Matth. VI, 22 f par., dans Studia 
Theologica, 1952, pp. 89-105 ; J. Amstutz, AÜAOTHE , Bonn, 1968 ; J. Duncan M. Der- 
rett, Law in the New Testament, Londres, 1970, pp. 189-207. L’adjectif <p6)Tetv6ç 
«lumineux» qualifie le soleil (Sir. xvii, 31, dont la lumière cependant décline), les yeux 
du Seigneur (Sir. xxm, 19, pénétrant dans les lieux les plus cachés), la nuée qui recou¬ 
vre Jésus, Moïse et Elie (Mt. xvii, 5), signe de la présence divine (Dan. vu, 13) et sym¬ 
bole de la gloire de Dieu (II Mac. n, 8). Il n’apparaît que tardivement dans les papyrus 
pour désigner les vigilants (P.S.I. 65, 13; VI e s.) et - au superlatif - une personne de 
haut rang (P. Lond. 1917: l’Abbé Paiêon). Dans des inscriptions de Nubie, du VII e 
au XII e s., l’orant demandera que son âme repose èv t67w*> 96 mv$ (Sammelbuch, 6035, 
9; 7428, 10; 7429, 6; 7430, 7; 7432, 8; 8235, 8-9 - P. Ness. 96, 5). 

2 Cf. M. M. Davy, Le Thème de la Lumière dans le Judaïsme, le Christianisme et 
VIslam, Paris, 1976, pp. 1 sv. 

3 Jo. xn, 35-36. Par la foi au Christ, on devient «fils de lumière», c’est-à-dire lumi¬ 
neux, participants de sa lumière. L’expression est un double hébraïsme; d’une part 
en substituant un substantif et l’état construit à l’adjectif, d’autre part en exprimant 
les relations de dépendance, d’appartenance et d’origine comme des relations de 
filiation. La locution uiol qxùzàç n’est pas attestée en grec avant d’être exprimée par 
Jésus (Le. xvi, 8; cf. 7 Thess. v, 5; Eph. v, 8: Téxva 9< dt 6 ç ), mais elle était employée 
par les Qumraniens avec la même opposition aux incrédules et aux méchants. G. 
Molin, Die Sôhne des Lichtes, Vienne-Munich, 1952. 
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( Jo. ni, 19-21). La racine de l'incrédulité lucide envers le Christ est un refus 
de sa lumière, une préférence pour les ténèbres, en vertu d'une inclination 
morale (richesses, luxure, ambition, vaine gloire). A l'instar des malfaiteurs, 
en effet, qui choisissent la nuit pour accomplir leurs méfaits, afin de rester 
inconnus, ceux qui font le mal redoutent la lumière qui dévoilerait leur 
culpabilité et les condamnerait. Délibérément, ils choisissent les ténèbres. 
A l'inverse, celui qui pratique la vérité, c'est-à-dire garde la fidélité (Gen. 
XL vu, 29; Néh. ix, 33; Is. xxvi, 10) et fait ce qui est bien, il vient à la 
lumière qu'il aime, donc au Christ qui est lumière: «quiconque procède de la 
vérité écoute ma voix» (Jo. xvm, 37). Ainsi, l'amour du bien moral prédis¬ 
pose à la foi, d'autant plus que les œuvres bonnes ne peuvent avoir été accom¬ 
plies qu'avec le secours de Dieu (Is. xxvi, 12; Philip, il, 13). On peut 
conclure : le salut se réalise par la fidélité à la lumière, la perdition résulte du 
refus d'aimer la vérité (II Thess. il, 10). 

Les autres écrits du Nouveau Testament attestent que le thème de la 
lumière était non seulement couramment évoqué dans la catéchèse, mais 
qu'il était un chapitre majeur de la première théologie chrétienne 1 . Celle-ci 
s'est fondée surtout sur l'Ancien Testament et oppose constamment lumière 
et ténèbres, à l'instar des Qumraniens, mais elle entend aussi préciser vis-à-vis 
du paganisme que Dieu est esprit pur. Aussi bien, saint Jean qui prescrira: 
«Gardez-vous des idoles» (I Jo. v, 21) est le même qui prononce: «Voici le 
message que nous avons entendu de lui (Jésus-Christ) et que nous vous annon¬ 
çons, c'est que Dieu est lumière et qu'en Lui il n'y a point de ténèbres» 2 . 
Saint Jacques avait déjà désigné Dieu comme «Père des lumières» sachant 
que la notion était courante chez ses lecteurs 3 ; mais c'est saint Paul qui, 


1 II y a évidemment des mentions de la lumière dans une acception purement pro¬ 
fane. Le geôlier de la prison de Philippes demande de la lumière (A et. xvi, 29: <p&Ta = 
des torches) ; Apoc. xvm, 23 : <pûç Xôxvou = la lumière d’une lampe. Mais cette lumière 
est d’origine céleste lorsqu’elle éclaire le cachot de Pierre à Jérusalem (Aet. xii, 7), 
et surtout, lorsque - plus brillante que celle du soleil - elle illumine Saul sur le chemin 
de Damas (Aet. ix, 3; xxii, 6, 9, 11; xxvi, 13); c’est la doxa du Christ qui resplendit 
de son corps glorifié. 

2 I Jo. i,5 (cf. Sag. vu, 26; Is. x, 17; Philon, Sovnn. i, 75). Cf. O. Schaefer, 
« Gott ist Licht» (I J oh. 1 , 5). Inhalt und Tragweite des W or tes, dans Theologische Studien 
und Kritiken, 1933, pp. 467-476; J. Chmiel, op. c. t pp. 30 sv., 86 sv. 

3 «Toute donation bonne, tout présent parfait est d’en haut (àvcoOev, du ciel = êx 
tou oüpavou, Jo. iii, 13, 27, 31; cf. vin, 23), descendant d’auprès du Père des lumières, 
en qui il n’y a ni changement ni ombre de mobilité» (Jae. i, 17). «Père» est à prendre 
ici au sens de «créateur, auteur», avec la nuance de supériorité et de maîtrise (cf. Hêbr. 
xn, 9; o 7caT$)p tûv 7rveujAdcTcov). Plénitude de tout bien, Dieu en fait part aux hommes. 
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au soir de sa vie, donnera la notion la plus élaborée, au bénéfice des païens 
convertis d'Ephèse: Dieu, «le seul possédant rimmortalité, habitant une 
lumière inaccessible, qu'aucun homme n'a vu ni ne peut voir. A lui honneur 
et puissance éternelle, Amen» 1 . C'est un article fondamental de la foi 
israélite qu'aucun mortel ne peut voir Dieu 2 , inaccessible, car il appartient 
à un autre monde ( Ps . civ, 2; Job , xxxvn, 21-24; Ez . i, 28; Dan . n, 22). 
Eternel vivant que la mort ne peut atteindre, il est situé dans la lumière 
pour exprimer d'abord sa spiritualité (Dieu est esprit, Jo. iv, 24), puis sa 
transcendance, ou mieux sa divinité, enfin sa gloire, son bonheur, sa puis¬ 
sance... et son immortalité. 

Comme Siméon {Le, n, 32) citant Is . xlix, 6, saint Paul rappelle que le 
Christ devait «annoncer la lumière au peuple» (Act. xxvi, 23). Mais c'est en 
tant que «premier dans la résurrection des morts» qu'il est l'auteur de cette 
illumination qui ne se limite pas à Israël, mais qui s'étend aux Gentils. Pour 
ce faire, il suscite son Apôtre Paul 3 qui conçoit son ministère comme une 
diffusion de la lumière, victoire sur les ténèbres 4 . Le salut de chaque âme 
est de l'accueillir par la foi. Dans un texte admirable, mais difficile, Paul 
réfère cette re-création spirituelle à la première création de la lumière 5 . 


La formule «Père des lumières» évoque d’abord sa bienfaisance, puis sa spiritualité 
transcendante, enfin sa beauté rayonnante, sa splendeur. Etant donné que les astres 
sont des luminaires (Gen. i, 14-15; Sir. xliii, 1-9; Jér. iv, 23; xxxi, 35; Ps. cxxxvi, 
7), on est invité à penser que leur Créateur, souverain du monde céleste, rayonne sa 
bonté libéralement, il ne dispense que de bonnes choses. 

1 I Tim. vi, 5. Doxologie reproduite dans un papyrus du V e -VI e s. ( Archiv für 
Papyrusforschung, 1976, p. 127). 

2 Ex. xxxiii, 20; Jo. i, 18; vi, 46; Rom. i, 20; I Jo. i, 20. Si le cosmonaute russe 
n’a pas vu Dieu, ce n’est pas seulement parce qu’il n’était pas monté assez haut... 
mais parce que Dieu étant esprit, aucun œil charnel ne peut le discerner. 

3 A Antioche de Pisidie: «Ainsi que nous l’a ordonné le Seigneur: Je t’ai établi en 
lumière des nations, afin que tu sois en salut jusqu’aux extrémités de la terre» {Act. 
xm, 47); à Césarée, au roi Agrippa: le Christ l’a envoyé vers les Gentils «pour leur 
ouvrir les yeux, afin qu’ils se tournent des ténèbres à la lumière et de la puissance de 
Satan à Dieu» {Act. xxvi, 18). 

4 C’était aussi l’ambition des Juifs qui voulaient faire des prosélytes. Se référant 
à Sag. xvm, 4, voyant dans la loi une lumière (véfxov «pûç), ils voulaient apporter aux 
ignorants le trésor de la révélation mosaïque: «Toi qui portes le nom de Juif... étant 
informé de la Loi et qui a l’assurance d’être le guide des aveugles, la lumière de ceux 
qui sont dans les ténèbres, le docteur des ignorants... toi donc qui enseignes les autres, 
tu ne t’enseignes pas toi-même» {Rom. n, 19); cf. Odes de Salomon, xi, 10-16; Joseph 
et Aséneth, vm, 10; xv, 13. 

5 Gen. i, 3; cf. J. Jervell, Imago Dei, Gôttingen, 1960, pp. 173 sv., 214 sv. E. B. 
Allô, Saint Paul. Seconde Epître aux Corinthiens, Paris, 1937, pp. 102 sv. 
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L'Evangile c'est la lumière au suprême degré, la gloire fulgurante de Dieu : 
«Le Dieu qui a dit la lumière resplendira du milieu des ténèbres' est celui 
qui a resplendi dans nos cœurs pour illuminer par la connaissance de la 
gloire de Dieu, [brillant] sur le visage du Christ» 1 . Ce n'est pas le prédicateur, 
sa personne ou ses idées qui illumine, c'est Dieu, le même Dieu qui, à l'origine, 
a fait jaillir la lumière des ténèbres et dont un reflet a brillé extérieurement 
sur le visage de Moïse, est aussi celui qui a resplendi spirituellement dans 
l'âme, ou mieux «dans le cœur» de Paul, c'est-à-dire au plus intime et 
invisiblement (cf. Gai. i, 16: Il a révélé en moi son Fils). Or cette illumina¬ 
tion est aux fins de resplendissement, pour que l'Apôtre soit capable de 
rayonner autour de lui: 7rpoç <pc*ma[x6v. La lumière intérieure est si plénière 
qu'elle diffuse une connaissance, celle de «la gloire de Dieu» qui brille sur la 
face du Christ. C'est l'Evangile. L'apostolat paulinien c’est la diffusion de 
cette lumière. 

Dès sa première Epître, à l'instar de Jésus [Le. xvi, 8), saint Paul carac¬ 
térise les croyants comme «fils de la lumière et du jour» 2 . D’après ce qui 
précède, on doit entendre à la lettre : engendrés par le Dieu qui est lumière, 
mais aussi: Vous êtes désormais lumineux, et cela fonde toute une spiri¬ 
tualité, car operatio sequitur esse: Puisque les baptisés participent de la 
nature de Dieu et sont éclairés par l'Evangile, ils doivent se conduire en 
êtres victorieux des ténèbres, c'est-à-dire produire les fruits de toutes les 
vertus: que leur nature divine soit manifeste aux yeux de tous, séduits et 
entraînés dans ce sillage éblouissant; elle est leur motif constant de grati¬ 
tude envers Dieu: «Jadis vous étiez ténèbres (ignorants et pécheurs), mais 
à présent vous êtes lumière dans le Seigneur. Conduisez-vous en enfants de 
lumière (en créatures lumineuses), car le fruit de la lumière consiste en toute 
bonté, justice et vérité» 3 . Etant donné le réalisme et la sainteté de cet engen- 


1 II Cor. iv, 6. C. M. Martini, Alcuni terni letterari di II Cor. IV, 6 e i racconti 
delta conversione di San Paolo negli Atti, dans Analecta Biblica, 17, Rome, 1963, pp. 
461-474; G. W. Mac Rae, Anti-Dualist Polemic in II Cor. IV, 6?, dans F. L. Cross, 
Studia Evangelica, iv, Berlin, 1968, pp. 420-431. 

2 Exhortation à la vigilance: «Vous tous, vous êtes des fils de la lumière et des fils 
du jour (cette seconde locution est originale). Nous ne sommes pas de la nuit ni des 
ténèbres. Ainsi donc ne nous endormons pas... mais veillons et restons conscients» 
(I Thess. v, 5-6). Cf. L. R. Stachowiak, Die Antithèse Licht - Finsternis. Ein Thema 
der paulinischen Parànese, dans Theologische Quartalschrift, 1963, pp. 385-421. 

3 Eph. v, 8-9. «Light has ontic status... The terms light and darkness possess 
ethical meaning... Light has existential meaning... fulfills a function in the cultus » 
(M. Barth, Ephesians, New York, 1974, n, p. 599 sv.). Eph. v, 13: «Tout ce qui appa¬ 
raît est lumière. C’est pourquoi l’on dit: Eveille-toi, toi qui dors, lève-toi d’entre les 


44 


689 



<pûç 

drement par la lumière, on conçoit qu'il soit interdit aux chrétiens de pactiser 
avec le paganisme et ses moeurs ; au plan religieux aucun syncrétisme n'est 
possible. Il y a incompatibilité radicale entre et gxotoç: «Ne faites pas 
d'attelage disparate avec les infidèles! Quelle participation ([jlstoxv)) y a-t-il, 
en effet, entre justice et iniquité? ou qu'a de commun (xoivwvfa) la lumière 
avec les ténèbres? Quel accord (ctojjkpwvt jaiç) entre le Christ et Bélial?» 1 . 

Saint Pierre et saint Jean rappellent aux disciples qu'ils ont été «appelés 
des ténèbres à l'admirable ou merveilleuse (thaumastos) lumière de Dieu» 
(I Petr. il, 9) et qu'en vivant selon cette lumière, selon la vérité révélée et la 
sainteté, ils sont en communion les uns avec les autres (I Jo . i, 7). Etre 
baptisé, c'est être dans la lumière; demeurer dans la lumière, c'est être 
fidèle au précepte de la charité fraternelle, qui résume toute la morale 
évangélique. D'où: «La vraie lumière luit déjà. Celui qui dit être dans la 
lumière (ev tco <pom eïvoci) et hait son frère est encore dans les ténèbres. Celui 
qui aime son frère demeure dans la lumière (ev çcdtI pivei) et il n'y a point 
de scandale en lui» 2 , il se manifeste comme un enfant authentique de Dieu 


morts et sur toi luira le Christ» (hymne chrétien, cf. N. Hugedé, L’Epître aux Ephê - 
siens, Genève, 1973, p. 205); Rom. xm, 12: «La nuit est avancée, le jour approche. 
Dépouillons-nous donc des œuvres des ténèbres et revêtons-nous des armes de la lumière 
(les vertus)»; Col. i, 12: «Vous remercierez le Père qui vous a mis en mesure de parta¬ 
ger le lot (échu en partage; xXïjpoç, ici héritage) des saints dans la lumière». Ces saints 
peuvent être les justes d’Israël (cf. Hébr. xi, 39-40) ou les Anges qui demeurent au 
ciel ( Mt. xviii, 10; Le. xv, 10; I Cor. xi, 10; Apoc. xix, 10), ou mieux les bienheureux 
chrétiens: «assemblée des premiers-nés enregistrés dans les cieux» {Hébr. xii, 23). 

1 II Cor. vi, 14 (cf. Testament Lévi, xix, 1). On a mis en doute l’authenticité de ce 
texte d’accent qumranien (cf. A. Metzinger, Die Handschriftenfunde am Toten Meer 
und das Neue Testament, dans Biblica, 1955, p. 466; J. A. Fitzmyer, Qumrân and the 
Interpolated Paragraph in II Cor. VI, 14—VII, 1, dans CBQ, 1961, pp. 271-280; 
Idem, Essays on the Semitic Background of the New Testament, Londres, 1971, pp. 205- 
217; J. Gnilka, II Kor. VI, 14—VII, 1 im Lichte der Qumranschriften und der Zwôlf- 
Patriarchen-Testamente, dans Neutestamentliche Aufsàtze. Festschrift J. Schmid, 
Regensburg, 1963, pp. 86-99; repris dans J. Murphy O’Connor, Paul and Qumran, 
Londres, 1968, pp. 48-68). Il ne faut pas oublier que la lumière biblique est manifes¬ 
tation de Dieu et que les ténèbres sont propres au Royaume de Satan et des ténèbres 
(cf. P. Benoit, Qumrân et le Nouveau Testament, dans N.T.S. vu, 1961, pp. 276-296). 
Saint Paul dénoncera les ouvriers fraudeurs qui se déguisent en apôtres du Christ. 
Rien d’étonnant «vu que Satan lui-même se déguise en ange de lumière» (II Cor. 
xi, 14). Sur Testament d'Abraham, xvi, où la Mort se déguise en ange lumineux pour 
rendre visite à Abraham, M. Delcor (Le Testament d’Abraham, Leiden, 1973, p. 156) 
rappelle la métamorphose de Satan au Paradis; cf. Vie d'Adam, 9; Apocalypse de 
Moïse, 17. 

2 I Jo. il, 8-10. Cf. C. Spicq, Agapè dans le Nouveau Testament, m, Paris, 1959, 
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qui est lumière et amour; rien ne le fera trébucher, car «quiconque demeure 
en lui ne pèche pas» (I Jo. m, 6), il ne pactise pas avec les ténèbres. 

Le dernier livre de la Bible évoque les conquêtes de l'Evangile, l'univer- 
salité des rachetés, éclairés par la révélation et qui sont comme en pèlerinage 
vers la Cité céleste L Finalement - c'est l'ultime prophétie - les serviteurs 
de Dieu verront son visage: «Il n'y aura plus de nuit, et ils n'ont pas besoin 
de la lumière d'un flambeau ni de la lumière du soleil, parce que le Seigneur 
Dieu épandra sa lumière sur eux et ils régneront dans les siècles des siècles» 2 . 
Aucune philosophie ou théologie de la lumière n'a atteint une telle densité, 
une telle homogénéité et une telle splendeur 3 . C'est le Christianisme qui a 
donné à phôs son titre de noblesse, éternel. 

çcütéÇsiv. - Tous les emplois de ce verbe dans le Nouveau Testament sont 
religieux. Le sujet en est toujours Dieu 4 , le Christ 5 , un ange ( Apoc . xvm, 1) 
ou saint Paul: «Il m'a été donné de mettre en lumière la dispensation du 
Mystère» (Eph. m, 9). Deux textes ont une importance considérable. Le 
premier concerne la réalisation du salut qui «a été manifestée (<pavspco0sL<7av) 
maintenant par l'Apparition (Sia ty jç è7u<paveiaç) de notre Sauveur Christ 
Jésus... faisant briller (<pomcravToç) vie et incorruptibilité par l'Evangile» 
(II Tint, i, 10). Ressuscité et lumineux, le Christ surgissant du tombeau fait 
resplendir de sa personne, avant de les communiquer aux autres, la vie et 
l'incorruptibilité. Cette luminescence est précisément celle des épiphanies 
religieuses; Yépiphanéia est l'apparition étincelante d'une divinité multi- 


pp. 248-249; N. Lazure, Les Valeurs morales de la Théologie johannique, Paris, 1965, 
pp. 246 sv. 

1 Apoc. xxi, 24: «Les nations marcheront à travers sa lumière, et les rois de la terre 
portent leur gloire en elle»; cf. Hébr. xn, 22. 

2 Apoc. xxn, 5. C’est la lumière de gloire, qui permet de contempler Dieu face à 
face; cf. I Cor. xm, 12. 

3 Cf. D. Mathieu, Lumière, dans Dictionnaire de Spiritualité, ix, col. 1142-1149. 

4 Eph. i, 18: «Les yeux de votre cœur étant illuminés, pour que vous sachiez...»; 
le participe parfait passif 7re<pc»ma(iévouç dit plus que «les yeux ouverts» [Aet. xxvi, 
18) ou dessillés (P s . exix, 18), qui expriment l’intelligence, la compréhension de la 
révélation dont la richesse inépuisable doit être inventoriée. L’illumination divine dans 
la vie du chrétien est progressive. 

5 Le. xi, 36; Jo. i, 9: le Logos éclaire tout homme; I Cor. iv, 5: le Seigneur mettra 
en lumière, éclairera les cachettes des ténèbres; <p<*maei est en parallèle avec <pavepa>oei: 
il rendra manifeste les desseins des cœurs; cf. Pap. Gr. Mag. m, 152: Dieu, 6 
r)(jtipav 9 <otêÇ<ov; iv, 990: xà 7ràvxa çûmÇovxa xal SiauyàÇovTa Tfl ISiql SuvàpLei xèv au(JL7uavTa 
xôapLov. - Une source lumineuse (to çomÇov) éclaire un objet; très nombreuses réfé¬ 
rences dans Ch. Mugler, op. c., pp. 441 sv. 
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pliant ses faveurs 1 . Le second texte est Hébr. vi, 4: «Ceux qui une fois furent 
illuminés et goûtèrent au don céleste»; le participe aoriste passif touç 90m g- 
Osvtocç désigne les baptisés, comme Ta compris la Peshitta qui a substitué 
«ceux qui sont descendus pour le baptême» 2 . La foi et le baptême sont, en 
effet, une introduction au monde de la lumière; les croyants sont éclairés par 
Dieu et sur Dieu 3 ; ayant reçu la connaissance de la vérité, ils sont arrachés 
au royaume satanique des ténèbres. Dans Apoc. xxi, 23: «la gloire de Dieu 
illumine» la Jérusalem céleste et ses habitants (xxn, 5). 

9 G)cyTY)p. - Littéralement, ce substantif désigne «ce qui donne la lumière», 
donc un porte-lumière, un luminaire, «ce qui illumine» 4 . Dans les Septante 
(hébr. ma or), il s'applique exclusivement au soleil et à la lune, les luminaires 
du ciel (Gen. 1 , 14, 16; Sag. xm, 2; Sir. xliii, 7). Lors donc que saint Paul 
déclare aux Philippiens: «9<xtv£a0e mç çGxyTYjpeç èv x6ct(jlo)» ( Philip . 11 ,15), on 
peut comprendre: «Vous brillez comme des flambeaux dans le monde», à 
l'instar des astres qui éclairent la nuit, ou, sans référence au monde céleste : 
«vous brillez comme des foyers de lumière», en témoins de l'Evangile, dont 
la lumière rayonne dans les ténèbres d'un monde mauvais. Cette acception 


1 Les dieux en apparaissant irradient la lumière (Jamblique, Les Mystères d'Egypte, 
11 , 4 = lxxvii, 10; 11 , 6 = lxxxi, 19; 11 , 8 = lxxxvi, 6 ; 11 , 9 = lxxxviii, 17). Cf. C. 
Spicq, Saint Paul. Les Epîtres Pastorales*, Paris, 1969, in h. f. J. M. Bover «7//m- 
minavit vitam », dans Biblica, 1947, pp. 136-146. 

2 Cette identification - préfigurée par le miracle de l’aveugle-né, qui reçoit la lumière 
du corps et celle de l’âme en se baignant dans les eaux de Siloé (Jo. ix, 1-38; cf. 
O. Cullmann, Les Sacrements dans l'Evangile johannique, Paris, 1951, pp. 70-72) - 
a été reconnue par saint Justin: «Cette ablution s’appelle l’illumination (ô çcùTiapéç) 
parce que ceux qui reçoivent cette doctrine ont l’esprit illuminé» (I Apol. lxi, 12; 
cf. 13). J. Gaillard, Illumination baptismale, dans Catholicisme, v, col. 1215-1216. 

3 Hébr. x, 32: « Rappelez-vous ces jours de naguère ou, ayant été illuminés ( 9 <«ma- 
6 £vtsç), vous avez soutenu un si grand assaut de souffrances». De nombreuses et très 
lourdes épreuves (7uoXuç a les deux sens d’intensité et de fréquence) ont assailli les 
fidèles après qu’ils ont reçu le baptême. Cf. C. Spicq, L'Epître aux Hébreux, Paris, 
1953; H. Kosmala, Hebràer - Essener - Christen, Leiden, 1959, pp. 117 sv. Ph. E. 
Hughes, A Commentary on the Epistle to the Hebrews, Grand Rapids, 1977. 

* Testament Lévi, xiv, 3: xaGapèç ô oùpavèç urcèp tyjv y^v, xal ûfxeïç ol 9 <ooTY)peç tou 
’laparjX, 6 ^Xioç xal yj gsXy)V7 ). Le mot n’apparaît que tardivement dans les papyrus; 
par exemple: le feu, œuvre de Dieu est 86£a tou evTÊpou 9 <ùGTY)poç ( Pap . Gr . Mag. xm, 
298; t. 11, p. 102). Il désignerait les yeux dans Vettius Valens, ii, 36: 7repl toùç 
9<oaT7)paç àSixoupisvot. Les textes scientifiques grecs emploient phôstèr à propos des corps 
célestes (cf. références dans Ch. Mugler, op. c., p. 440). Théodoret de Cyr qualifiera 
Sévère, Cyrille, Malchos etc. de «luminaires de la religion, eèaepela^coaTTjpeç» qui ont 
brillé près d’Antioche (Histoire des Moines de Syrie, xiv, 1). 
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serait meilleure, car les «enfants de Dieu» ici nommés ne sont pas eux-mêmes 
lumière, mais des porte-lumière divine. De toute façon, leur vocation est 
d'éclairer les ignorants et les égarés. Mais il semble que l'Apôtre se soit 
inspiré de Dan . xn, 3: «Ceux qui sont intelligents resplendiront comme la 
splendeur du firmament (cpavouaiv àç çtooTÎjpeç tou oupavoü) et ceux qui en 
auront amené beaucoup à la justice, comme les étoiles (côcret xà àcrrpa tou 
oôpavou) à jamais et toujours». S'il en est ainsi, phoster (zohar) a le sens d'éclat 
lumineux h Acception certaine dans Apoc. xxi, 11 où la Jérusalem céleste 
a en elle la gloire de Dieu, «son éclat (ô cpoiGTYjp auTvjç) est pareil à une pierre 
très précieuse, comme serait une pierre de jaspe cristallin» 2 . Cette lumino¬ 
sité, qui est un effet de la présence divine, serait «son témoignage, son ensei¬ 
gnement, ses sacrements, les vertus de ses saints» (E. B. Allô). 

<p<o<j<p6poç. - II Petr. i, 19 recommande aux chrétiens de s'attacher à la 
«parole prophétique» 3 «comme à une lampe brillant (rnç Xé yytù cpaivovTi) 
dans un lieu obscur, jusqu'à ce que le jour vienne à poindre et que l'aurore 4 
se lève dans vos cœurs». Le Messie était attendu comme une lumière (Is. 


1 Ce sens est celui d ’Esdr. vin, 76 (à7roxaXé<j;oa çcoaTYjpa rjfxcov èv Ttp oïxa> tou Kuplou 
r)[xcov) et d’une épigramme anonyme: «n’est-ce pas toi qui donne la splendeur (<pcoaryjp 
yàp si a\j) aux discours et aux lois?» (Anthol. Palat. xi, 359, 7). 

2 Dans la vision de Jean, «Celui qui était assis sur le trône était semblable à une 
pierre de jaspe» {Apoc. iv, 3). Les matériaux du mur et les fondements de la Jérusalem 
céleste sont de jaspe (xxi, 18-19). Pierre siliceuse, le jaspe peut être de couleur rouge, 
jaune, bleu ciel, vert... S’il exprime au mieux pour le prophète la splendeur de Dieu, 
c’est qu’il doit signifier son invisibilité et sa spiritualité. Selon Pline ( Hist . nat. xxxvii, 
37-38, 56), en effet, le jaspe vert est souvent transparent. Ce n’est pas lui qui est lumi¬ 
neux, son «éclat est irradié en lui (extra fulgorem spargunt), au lieu d’être contenu 
intérieurement ». 

3 Tèv 7rpo<py)Tixov Xéyov, selon la terminologie juive, désigne toute l’Ecriture, livres 
historiques inclus (Philon, Plant. 117; Lois allég. m, 143). Le prophète n’est pas seu¬ 
lement le Voyant qui annonce l’avenir, mais aussi l’hagiographe qui rapporte des 
événements passés ou contemporains (Fl. Josèphe, C. Ap. i, 37-41). Une «parole 
prophétique» est donc un dit inspiré, particulièrement une annonce messianique, et 
finalement tout l’A.T. orienté vers le Christ (cf. Act. xvii, 11; xvm, 28; Rom. i, 2). 

4 Au lieu de <poxr<p6poç, plusieurs minuscules ont lu êcoaçépoç. En harmonie avec Apoc. 
il, 28; xxn, 16, on traduit souvent phôsphoros par «astre du matin» (fils de l’aurore, 
c’est-à-dire: qui paraît à l’aube, Is. xiv, 12), figure du Messie (Nomb. xxiv, 17; Mt. 
ii, 2; J. Daniélou, Les Symboles chrétiens primitifs, Paris, 1961, pp. 110-115; Cécile 
Blanc, Origène. Commentaire sur saint Jean, Paris, 1966, p. 98, n. 1). II Petr. i, 19 
aurait été influencé par Cant. n, 17; cf. J. Smit Sibinga, Une citation du Cantique 
dans la secunda Pétri, dans R.B. 1966, pp. 107-118; M. Cambe, Uinfluence du Canti¬ 
que des Cantiques sur le Nouveau Testament, dans Rev. Thomiste, 1962, pp. 5-25. 
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lx, 1-3; cf. I Jo. il, 8); son premier avènement peut donc être considéré 
comme une aurore 1 dont la clarté ne fera que croître jusqu’à son retour 
glorieux. Dès maintenant cette Parousie rayonne dans les cœurs et les fait 
vivre d’espérance, grâce aux prophètes qui en donnent la certitude. 

L’emploi de Y hapax biblique phôsphoros peut se justifier à un double 
titre. Si le terme désigne le plus souvent l’étoile du matin 2 , il est employé 
ici métaphoriquement, ce qui est un usage bien attesté dans les papyrus 3 et 
surtout dans Philon: «Les rayons intelligibles viennent du Dieu porteur de 
lumière (tou (pcoaçopou 0eou)» (Ebr. 44); «ceux qui se montrent dociles aux 
oracles vivront continuellement dans une lumière sans ombre, portant dans 
leur âme ces lois, comme autant d’étoiles qui l’illuminent (àcrrépaç <pcoa- 
<popoijvTaç) » 4 . Par ailleurs, phôsphoros était une épithète de nombreuses 


1 Ps. ex, 3; Le. i, 78: àvaToXï) èÇ P. Winter, Two Notes on Luke I-II, dans 

Studia Theologica, vu, 1954, pp. 158-164. Cf. supra, t. n, pp. 953-954. 

2 Ps. Aristote (Du Monde, n, 392 a 27) énumère les cercles des planètes, «le cercle 
du Lumineux ( Phainon ), celui du Resplendissant ( Phaéthon ), celui du Rutilant 
(Puroéis), celui du Scintillant ( Stilbôn ), après lui le cercle du Porte-lumière (Phôspho¬ 
ros) que les uns nomment cercle de Vénus, d’autres cercle de Junon» (semble emprunté 
à Philon, Rer. div. 224); cf. « Phôsphoros l’étoile de Vénus» (O. Neugebauer, H. B. 
van Hoesen, Greek Horoscopes, Philadelphie, 1959, n. 46, 13; 81, 138; 95, 48; 250, 2); 
Plutarque, Exil, 5: l’exilé, citoyen du monde «trouve partout -les] mêmes prytanes, 
je veux dire le Soleil, la Lune et l’Etoile du matin, ^Xioç, aeXyjvY), <p<oa<p6poç»; Face de la 
Lune, iv: la lune est «un astre éthéré et lumineux (phôsphoros)))', cf. ix; Cléomède: 
«Cette planète s’appelle, quand elle se couche après le soleil, étoile du soir; quand elle 
se lève avant le soleil, étoile du matin (Eosphoros) ; certains ont l’habitude d’appeler 
cette même planète Lucifer» (Du mouvement circulaire des Corps célestes, xxxii, 4; 
Timée de Locres, 96 e; 97 a; cf. Ch. Mugler, op. c., p. 251). Cf. <p<DTo<p6poç signifiant 
aussi «porte-lumière» et désignant le support d’une lampe dans une inscription de 
Pergame (B. Lifshitz, Donateurs et Fondateurs dans les Synagogues juives, Paris, 
1967, n. xii); çciaçopta est la fenêtre, la «lanterne» (P. Michig. 554, 27; P. Wiscons. 
58, 8; 59, 9; Sammelbuch, 10571, 8; B.G.U. 1643, 6; P. Hamb. 15, 7; P. Ryl. 162, 26; 
P. Thêad. i, 8; n, 6; P. J. Sijpesteijn, K. A.Worp, Fünfunddreipig Wiener Papyri, 
Zutphen, 1976, n. xxvi, 14, 29). 

3 Moulton-Milligan (The Vocabulary of the Greek Testament) citent B.G.U. 
597, 32: <Doa<p6ps «poxrçopsouaa <p(Xov cpûç «p&ç <pépe Xapurdcç; appliqué à une prêtresse de 
la reine Cléopâtre : <p<oa<pépou paaiXfcaayjç KXeoîudcTpaç : sous la phosphore de la reine Cléo¬ 
pâtre (P. Rein. 10, 8 = Sammelbuch, 8035 a; II e s. avant notre ère); cf. P. Lond. 46, 
175 et 300 (t. i, pp. 70, 74). Phôsphoros est un nom propre dans une inscription romaine 
du II e s. (P. Roussel, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1934, p. 259). 

4 Decal. 49; le «lever» de l’âme ( anatolè ) ou éclat des vertus est comparable aux 
rayons du soleil (Conf. ling. 60); le regard, œil de la pensée, est «porteur de lumière» 
(Plant. 169). Au sens propre, les <p<oa<p6pa dcaTpa sont les astres lumineux (Opif. 29, 
53; Fuga, 184; Somn. i, 214; Vit. Mos. i, 120; ii, 102) ; ils nous «donnent de la lumière» 
(Opif. 55, 168; Rer. div. 222). 
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divinités. Dans une hymne du I er —II e siècle, un salut à tous les dieux: 
«pcodcpops x°^P £ (jiyKjTs 1 - Ce sont surtout les déesses Artémis et Hécate qui 
étaient honorées de ce titre 2 , ainsi que la planète Vénus qui précède le soleil : 
«le Flambeau du jour, l'aurore... chassant les étoiles» (Euripide, Ion, 1157; 
cf. Iphig. A. 20; Hél. 569); «Eveille-toi... il est venu l'astre lumineux 
((pco^opoç cxoTYjp) » 3 . II Petr. veut donc préciser par phôsphoros la nature 
céleste et divine de la lumière qui éclaire toute la vie chrétienne. 

9Gma(i.oç. - Ce nom abstrait, dérivé de <pcoT lÇsiv, signifiant «éclairage, 
illumination» est un terme technique de l'astronomie où il désigne le rayon¬ 
nement lunaire, la réverbération de la lumière que la lune reçoit du soleil. 
L'astronomie s'interroge sur la croissance et la décroissance de la lumière 
de la lune (rapt «pomapicov asXvjvTjç) et en recherche l'origine 4 . Cette acception 
privilégiée apparaît dans les Septante où sur les six emplois de phôtismos , 
trois sont en relation avec la nuit (Job, m, 9; Ps. lxxviii, 14; cxxxix, 11; 


1 L. Koenen, J. Kramer, Ein Hymnus auf den Allgott, dans Zeitschrift für Papy¬ 
rologie und Epigraphik, iv, 1969, p. 21 ; dans le Hauran, Zeus -phôsphoros (P. Roussel, 
l. c. 1932, p. 228). Déesses phôsphoroi (J. et L. Robert, Bulletin épigraphique, dans 
R.E.G. 1944, pp. 201, n. 81; 1972, p. 444, n. 363). Une épitaphe d'un enfant de deux 
ans déclare qu’il a été emporté par l'aigle de Zeus au ciel, où il siège avec Phôsphoros 
et Hesperos (ihid . 1943, p. 347, n. 83; 1954, p. 190, n. 256). 

2 Pausanias, iv, 31, 10; Dittenberger, Or. 53; N. Firatli, L. Robert, Les 
Stèles funéraires de Byzance gréco-romaine, Paris, 1964, pp. 155 sv. Chr. Habicht, 
Die Inschriften des Asklepieions, Berlin, 1969, n. 119; H. Engelmann, R. Merkel- 
bach, Die Inschriften von Erythrai und Klazomenai, Bonn, 1973; à Beyrouth, cf. J. 
et L. Robert, /. c ., 1956, p. 178, n. 332. 

3 Aristophane, Grenouilles, 342; cf. Lys. 442; Thesm. 858. 

4 Philon, Somn. i, 53 ; Mut. nom. 67. Plutarque ( Face de la Lune, 16) cite Empé- 
docle: «c'est une sorte de réflexion du soleil sur la lune qui donne naissance à notre 
clair de lune (rèv <pcma(j.èv àîc' auTTjç)»; 18: «illumination tout extérieure»; Sextus 
Empiricus, Mat. x, 224; P. Michig. 149, col. ii, 33 (fragm. d’astrologie du II e s.). 
Ch. Mugler (op. c., pp. 443 sv.) distingue deux acceptions: 1°) la projection d’un 
faisceau de lumière sur un corps, les phénomènes d'éclairage, et il cite Cléomède, 
Du mouvement circulaire des Corps célestes, i, 39; ii, 103 : «la lumière sera renvoyée des 
bords inclinés de la lune sous des angles égaux et droits»; 104, 108: «ce qui se produit 
pour la terre dans son immobilité, se produit aussi pour la lune pendant son mouve¬ 
ment, en ce qui concerne son éclairage par le soleil, rèv <xn6 tou ^Xlou 9 c»ma(i. 6 v»; 118, 
120 ; 2 °) les figures des différentes phases de la lune, son éclairement par rapport à 
nous; Géminos, Eléments d*astronomie, 104, 1 : «des figures prises par la partie éclairée 
visible de la lune (tûv T7}ç asX^viqç 96 ma(iûv) on a dérivé les dénominations des jours»; 
126, 26; Cléomède, ii, 89: «les phases de la lune qui sont très faciles à observer»; 
ii, 110. 
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cf. Aratos, Phaenomena, 470 sv., 775 sv., 791) ; les trois autres s'appliquent 
à Dieu: Kupioç 96 mG(x 6 ç jaov xal <jcm)p jaov ( Ps . xxvn, 1 ; xliv, 3; xc, 8 ), mais 
il s'agit toujours d'une luminosité reçue, réfractée. On comprend ainsi le 
resplendissement de la prédication de l'Evangile dans II Cor . iv, 4 et 6 : 
tov (pomapiov tou suayysXiou... 7 rpoç çomafiov tyjç yvoxjecoç 1 . L’Apôtre est un 
porte-lumière, car le contenu de l'Evangile c'est le Christ glorifié, et le 
prédicateur fait rayonner cette doxa ou «resplendir la connaissance de la 
gloire de Dieu [qui brille] sur la face du Christ». Ici encore, cette clarté est 
une réverbération : De même que la lumière du soleil est reflétée par la lune, 
et la gloire de Dieu par le visage de Moïse, ainsi la doxa divine resplendit sur 
le Christ glorifié, et l'Apôtre la fait briller aux yeux de ses auditeurs (cf. 
II Petr . i, 16). 

Les baptisés étant <pG)Tt,<T0évTsç ( Hébr . vi, 4; x, 32; cf. la variante des mss. 
èpà 7 TTi( 7 sv-s 9 coTY]( 7 sv des Actes de Thomas, 25), saint Justin appellera le bap¬ 
tême 9 ûma(jt 6 ç (ApoL 61, 12; 65,1; Dial. 122,5) et Clément d'Alexandrie 

9 oma(jia 2 . 


1 Cf. Testament Lévi, xiv, 4: r6 (püç tou v6(jlou... slç <pcoTtap.6v navràç àv8po>7rou. 

2 Pédag. i, 6, 26, 1: pa7mÇ6pt.£voi <pc«mÇ6(i.£0a, <pcoTiÇ6p.£voi ulo7uotoüp.£0a; 2: «Cette 
opération reçoit des noms divers : x^pKJ^a xal <po>Tia(i.a xal xéXfitov xal XouTpév ; 29, 3 : 
«la connaissance se trouve dans l'illumination [du baptême] r) yv&aiç èv t& «pcoTla^aTi»; 
30,1: [lIol x<&ptç atfnr) tou 9 <oTlapLaTo<;; Strom. v, 10, 64. Cf. F. Cumont, Lux perpétua, 
Paris, 1949, pp. 422-428 ; A. Benoit, Le Baptême chrétien au second siècle , Paris, 1953 ; 
A. Segovia, La Iluminaciôn hautismal en el antiguo Cristianismo, Grenade, 1958; 
J. Ysebaert, Greek Baptismal Terminology, Nimègue, 1962, pp. 159-177. 
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êyyuoç. 185 
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£0oç, £i0ia(iivoç. 194 

£IXC0V. 202 
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£Î>ayy£XiÇo[jiai, EÙayyéXiov, £Ùay- 

yeXiCTTYjç. 296 

£uSox£o, £ÙSoxia. 307 

£UV0£6), £UVOia . 316 

£ÛTpa7ü£Xia. 322 

EÛ/ofiai, eùyi] . 326 

0avàai(jioç. 335 

697 




















































ÏStoç, tSia, 181$. 337 

Ixavoç, txavorrçç, ixavoo. 345 

îaoç, laorrçç, laoTipioç. 351 

XaXÙ7ITG), à7IOXaXU7TTW, OLTZOX.OL- 

Xu^iç. 361 
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p6ç . 490 

va\ixXv]poç. 496 

ovoç. 501 
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7üapaSt8ct)(jit. 504 
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tcovoç. 560 

7iotiÇg) . 566 
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Û7U£pY)<pavta, u7C£pY)(pavoç . 644 
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